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La 'i!e de saint Jacques, apôtre. A Tur, en Toscane, sur le lac de Bo'sena, sainte
CHRISTINE, vierge et martyre, qui, ayant embrasse la foi chrétienne, et distribué aux pauvres le.idoles d'or et d'argent de son père après les avoir brisées, fut. par son ordre déchirée de coups defouets, tourmentée horriblement par d'autres supplices, puis jetée dans le lac, liée à une grossepierre mais un ange la délivra. Ensuite, elle souffrit, avec une constance invincible, des tour-ments encore plus atroces sous un autre juge, successeur de son père en dernier lien, le prési-dent Julien la jeta dans une fournaise ardente où elle demeura cinq jours sans être blessée desflammes enfin après avoir été exposée aux serpents contre tesqueis la vertu de Jésus-Christ lapréserva, elle eut encore la langue coupée et le corps percé de flèches,et accomplit ainsi le coursdeson martyre. 300. A Rome, sur la voie Tiburtine, saint Vincent, martyr. A Amiterne danstAhruzze Ultérieure, le supplice de quatre-vingt-trois bienheureux soldats. A Mérida, enEspagne saint Victor, homme d'armes, qui, avec ses deux frères Stercace et Antinogène, acheva
son martyre par divers supplices dans la persécution de Dioclétien. III" s.- En Lycie, les saintesmartyres Nicète et Aqu.tine, qui, s'étant converties à la prédication du bienheureux Christophe ouChristophore,martyr, furent décapitées et remportèrent elles-mêmesla palme de la victoire. in' sDe plus les saints martyrs Menée et Capiton. A Sens, saint UBsiN ou UMiciN, archevêquer~ et confesseur. ive s. A Lima, au Pérou, saint FaANçois SoLANO, confesseur, del'Ordre des FrèresMineurs, qui, par ses prédications,ses miracles et ses vertus, s'est rendu célèbre~ut~r du Seigneur, le fi de ce mois, et fut mis au rangdes Saints par le pape Benoît XIII. 1610.

Aux diocèses de Bayeux et de Séez, les saints RAVEN, prêtre, et RASIPHE, diacre, tous deuxmartyrs, et cités hier déjà au martyrologe de France. Vers 470. Au diocèse de Saint-Briaucsaint Magloire, évoque régionnaire d'origine bretonne, dont nous donnerons la vie au 24 octobre,jour sous lequel il est nommé au martyrologe-romain. Au diocèse d'Angers, saint Henri )!. roide Germanie, empereur des Romains et confesseur, dont nous avons donné la vie au i5 juillet.Aux diocèses d'Angers, Cologne Saint-Dié, Verdun, Sens, Marseille, Perpignan, Metz, Laval,vie~ "m~v~ la vigile de saint Jacques, apôtre, et de sainte Christine,vierge et martyre. Au diocèse de Carcassonne, saint Cucuphas, martyr, cité au martyrologeromain du jour suivant où on peut lire quelques détails sur sa vie. Aux diocèses de C.logue.Fréjus, Perpignan et Marseille, saint Apollinaire, évoque et martyr, dont nous avons donné la vie
au jour précédent. Aux diocèses de Rouen, Verdun et Viviers, saint Vandrille ou Yandrégisile.abbé, dont nous avons donné la vie au 22 juillet. Au diocèse de Saint-Dié,saint Arnoul, évéq~eet coiifess-.n, dont nous avons donné la vie le 18 juillet. Aux diocèses de Lavât et du Mans,
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saint PAVACE, évèque de ce dernier siège et confesseur. Epoque incertaine. Aux diocèses d'Albi

et de Metz, sainte Sé~ouleneou Sigouleine,-veuve,abbesse de Troclar (TroclarenseMOMO~<e''t'M)7~,

abbaye double fondée vers l'an 770 sur ]e Tarn, par Chramlic, père de Sigouleine, ou par notre
Sainte elle-même. Issue d'une illustre famille de l'Aquitaine, elle naquit à Albi vers la fin du

vue siècle, et fut mariée à un seigneur du pays, nommé Gislufe, qui lui laissa la cherté, de suivre

son goût pour la retraite. Devenue veuve, elle rompit tout commerce avec le mon.ie et fut ordon-
née diaconesse par son évêque, Devenue abbesse de Troclar, sa vie ne fut plus qu'un tissu d'exer-
cices de charité, de pénitences et de toutes sortes de bonnes centres. Enterré d'abord dans une
église voisine de son monastère, son corps se garde onjom'd'hni dans la cathédrale d'A)bi, et elle

est honorée parmi les patrons titulaires de cette ville. VU!' s. Au diocèse de Chambéry, la
bienheureuse LooiSE DE SAVO!E, veuve, religieuse de l'Ordre de Saint-François. 1503. A

Mayence, saint Liboire, dont nous avons donné la vie au jour précédent. A Strasbourg, le bien-
heureux Bernard de Bade, confesseur, dont nous avons donné la vie an 15 juillet. A Nice
(Alpes-Maritimes),saint Valère ou Valérien, évoque de ce siège et confesseur. ve s. Dans l'an-
cien monastère de Mouzon ~fozontMm), dans les Ardennes, translation des reliques de saint
Arnoulf, martyr. 90i. Au diocèse de Liège, sainte CHRISTINE L'ADMIRABLE,,vierge

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des C<!M!aMM~s. La Vigile de saint Jacques, apôtre. Le même jour, saint
Jérôme Emiliani dont il est fait mention le 20 juillet 1537.

Martyrologe des Cisterciens. La Vigile de saint Jacques, apôtre. Saint Alexis, confes-

seur, dont la naissance an ciel se célèbre )e 27 juillet.
jVM)'<<'o/o~e des Dominicains. A Rome, saint Camille de LeUis, confesseur, Instituteur

des Clercs Réguliers pour le service des malades, illustre par ses vertus comme par ses miracles,
et mis au nombre des Saints par le souverain pontife Benoît XIV 1G14.

J)fa;'<t/?'o~o.?c des CarMtM Dec/inM~'e~. Saint Apollinaire, évêque et martyr, dont il est fait
mention la veille de ce jour. 79. La Vigile de saint Jacques, apôtre.

Martyrologe des ~t-m:YM de Saint-Augustin. La Vigile de saint Jacques, apôtre. A

Aquitée, dans t'Abruzze Ultérieure, le bienheureux Antoine Turrian, confesseur de notre Ordre,
qui, après avoir porté l'Evangile dans différentes contrées du globe, fut envoyé à Aquilée pour
apaiser des discordes civiles, et qui, à force de charité, de prudence et d'étoquence apostolique,
accomplit heureusement cette difficile mission.

JM~t'o~M des trois 0)'~)'es de SaMt-fraMpOM, cfcs Frères MMeM! et des Mineurs
Capucins. La Vigile de saint Jacques, apôtre. A Lima, au royaume du Pérou, saint Ft'an-
f,ois Solano, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, illustre par ses prédications dans les Indes
Occidentales, par ses vertus et ses miracles. Le souverain pontife Benoît XIII l'a inscrit aux fastes
des Saints. Sa mort arriva le 14 juillet. 1610.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Russie, les saints Romain et David, marty! patrons du gouvernement de Moscou.'En1702,
on transféra leurs reliques dans l'église qui avait été bâtie sous leur invocation aVis)egorod.l010.

Dans l'ancien bourg et prieuré de Stone, dans le royaume de Mercie (Grande-Bretagne),les
saints Wulfhad et Rufrin, martyrs. Ils étaient frères et fils de Wulfère, roi de Mereie. Baptisés
secrètement par saint Chad, évêque de LitcuSeId, vers l'an 670, leur père les fit inhumainement

massacrer, un jour qu'ils étaient l'un et l'autre en prières. La reine Emmelinde, mère des deux
princes, les fit enterrer à Stone, lieu ainsi nommé à cause d'un grand monceau de pierres qu'on
avait forme sur leur tombeau, selon la coutume des Saxons elle se servit ensuite de ces pierres

pour bâtir en cet endroit une église qui prit le nom des deux Martyrs. vir s. Dans le diocèse
de Cracovie, et dans plusieurs endroits de la Pologne, sainte Kinge ou Cunégonde. Elle eut pour
père Béla IV, roi de Hongrie, et pour mère Marie, fille de Théodore Lascaris, empereur de Cons-
taatinople. Elle épousa en 1239 Boleslas le Chaste, souverain des palatinats de Cracovie, de San-
domir et de Lublin mais elle s'engagea par vosu, ainsi que son mari, à vivre dans une continence
perpétuelle. Boles!as étant mort en 1279, elle prit le voile dans le monastère de Sandecz, bâti
depuis peu pour des religieuses de Sainte-Claire. En 1690, son nom fut inscrit dans le catalogue

des Saints par Alexandre VUL 1292, A Lentini ou Leontini, dans la province de Syracuse, en
Sicile, les saints Oéonique et Stratonique, martyrs. Après avoir enduré, sous le juge Tertulle,les
supplices du brisement des dents et de la flagellation, ils eurent la langue coupée et expirèrent
dans ce cruel et dernier tourment, Jetés d'abord daM un puits, leurs corps en furent retirés par

t. Voit <!). vie i~ Sf'~e'a~tit de ce yotums. S. Y. sa vtc a ce jour. 3. V. su ïie au tajuUtet.



t'évoque saint Néophyte qui les ensevelit religieusement dans la basi)!que des Trois-Frères, à
Lentini. Sous Valérien. A Sébaste, aujourd'hui Sivas, ville de ]'Asie-Mineure, près de l'Halys,
les saints martyrs TbéozoBe, Victor, Emérite et ses deux frères, Statien, Silvain, Capiton, Stef-
cace et Cariton.-AAmiterne. aujourd'hui San-Vittorino, dans l'ancien pays des Sabins, en Jtalie,
avec les quatre-vingt-trois bienheureux soldats que cite le martyrologe romain de ce jour, saint
Victoria, martyr. A Astorga, dans le royaume de Léon, en Espagne, saint Dictin, évêque et
confesseur. ve s. A Ardmor, en Irlande, saint Declan, évêque, qui convertit plusieurs peuplades
de ces contrées. vie s. A Ferrare, ville du royaume d'Italie, le bienheureux Jean de Tossignani,
éveque de ce siège. 1446. A Tauriana, en Calabre, ville archiépiscopale d'ltalie, saint Fa.n-
tin, confesseur, cité dans divers martyrologes aux 3i juillet, 30 août et 6 septembre. ive s.

SAINTE CHRISTINE, VIERGE ET MARTYRE,

DANS L'ANCIENNE VILLE DE TUR, EN TOSCANE

Vers 300. Pape Saint MarceUin. Empereurs romains Dioctétien et Maximien.

C'est une grande chose de mourir pour Jésus-Christ.
QucUe gloire, lorsque des membres tendres et
délicats souffrent avec courage un long et dou-
loureuxmartyre1

Saint Pierre Damien.

Comme la victoire du martyre est un des plus surprenants miracles de
la toute-puissancede Dieu, elle est aussi une des plus rares merveilles de la
générosité du Mêle et cette gloire est d'autant plus éclatante que la per-
sonne est d'une complexion plus délicate d'un âge plus tendre, et que les
tourments qu'elle endure sont plus rigoureux. Ce sont les trois circons-
tances qui paraissent avec pompe dans le triomphe de sainte Christine.
C'était une enfant qui n'avait que dix ans, et, néanmoins, elle souffrit de la
cruauté de son propre père tout ce que la rage des tyrans a jamais pu inven-
ter de plus inhumain. Nous rapporterons ce que saint Adon en a laissé parécrit en ce peu de paroles

« Cette illustre vierge était de Tur, ancienne ville de la Toscane, située
sur les bords du lac Bolséna, mais qui, depuis, a été submergée par sesinondations. Son père, qui en était le préfet.et le gouverneur au nom des
empereurs, s'appelait Urbain il devint lui-même le bourreau de sa fille.
Voici le sujet de sa colère Christine, éclairée des célestes lumières et pous-
sée d'un mouvement du Saint-Esprit, avait embrassé la foi de Jésus-Christ
ne se contentant pas de cela, elle avait enlevé toutes les idoles d'or et d'ar-
gent que son père adorait dans sa maison, et les avait mises en pièces pour
en faire des aumônes aux pauvres chrétiens. Cette action de Christine fit
monter ce pcre barbare à un tel excès de fureur, qu'il la mit sur-le-champ
entre les mains des bourreaux, qui, par son ordre, la souffletèrent cruelle-
ment, la fouettèrent avec outrage, et, enfin, par une cruauté inouïe, ache-
vèrent de déchirer son précieux corps, déjà tout sanglant, avec des griffes
de fer en sorte que les os étaient découverts dans plusieurs de ses mem-
bres mais une douleur si cuisante fut loin d'abattre le courage de cette
invincible vierge ou de troubler la paix de son âme elle ramassait sansétonnement les morceaux de sa chair, et les présentait à son père qui ras-sasiait ses yeux de son supplice. ·



« Une action si surprenante, au lieu de toucher ce cœur de tigre, ne ser-
vit qu'à l'irriter davantage. 11 la fit jeter dans une affreuse prison, chargée
de chaînes et de fers puis il la fit attacher à une roue, un peu élevée de
terre, qu'il fit arroser d'huile de tous côtés et sous laquelle il fit allumer un
grand feu, afin que, la roue, venant à tourner, le corps de cette petite inno-
cente souffrît en même temps un double supplice. Mais un miracle du ciel
en suspendit l'effet le feu respecta ce corps si pur, et tournant ses flam-

mes sur une troupe d'infidèles que la curiosité et le plaisir avaient fait
accourir à ce spectacle, il en consuma un grand nombre.

« Le père, à la vue d'un prodige qui le couvrait de confusion, lui et tous
les idolâtres, fut en proie au plus violent dépit. Il fit ramener sa fille en pri-

son mais elle n'y demeura pas sans secours un Ange descenditdans son
cachot, la consola, la guéritde ses plaies, et donna de nouvelles forces à son
esprit et à son cœur. Ce père dénaturé, ayant encoreappris cette merveille,

sa fureur tenta un dernier effort. Il commanda aux bourreaux d'attacher
à Christine une pierre au cou et de la précipiter dans le lac mais Dieu,
qui avait su la préserver des flammes, sut bien aussi la préserver des eaux.
Le même Ange qui l'avait suivie dans la fosse l'accompagnadans la mer, et,
l'ayant affranchie de toute crainte et de toute peine, il l'en fit sortir et
l'amena sur les bords du rivage, où on la trouva aussi saine qu'auparavant.
Ce fut ce dernier coup du ciel qui acheva de foudroyer ce père inhumain;
la rage qu'il eut de voir que les miracles ne cessaient point en faveur de sa
fille, le mit tellement hors de lui-même, que le lendemain on le trouva
mort dans son lit.

« Dion, qui fut son successeur dans le gouvernement de la ville, fut aussi
l'héritier de sa cruauté. Il se déchaina comme lui contre Christine il
inventa mille sortes de supplices pour tourmenter cette innocente vierge.
Le plus rigoureux fut quand il la fit coucher dans un berceau de fer
rempli d'huile bouillante mêlée de poix; mais Christine, que Dieu prenait
plaisir à protéger à la face et à la confusion de ses tyrans, avec un seul
signe de croix sur elle-même, apaisa des ardeurs si cuisantes, et, par une
sainte insulte aux bourreaux, elle leur dit qu' « ils l'avaient mise dans ce
berceau comme un enfant qui venait d'être régénéré a la grâce par le bap-
tême ». Ces détestables ministres de Satan furent au désespoir de voir une
enfant de dix ans triompher de tous leurs efforts et demeurer invulnérable

au milieu d'un si dévorant supplice. Aussi ces infâmes barbares, oubliant
tout le respect qu'ils devaient à la pudeur et à la modestie de cette inno-
cente vierge, lui coupèrent les cheveux, la dépouillèrent de ses habits, et,
dans ce déplorable état, la traînèrent avec outrage dans le temple d'Apol-
lon pour l'obliger à présenter de l'encens à ce faux dieu. Mais elle n'y fut
pas plus tôt entrée, que, par un nouveau miracle du Tout-Puissant,l'idole se
brisa en pièces, le tyran tomba raide mort, et la vue de cette merveille tou-
cha tellement le cœur de ceux qui y étaient présents, que trois mille de ces
infidèles se convertirent à la foi.

((Après la mort de ce nouveau préfet, sainte Christine passa encore entre
les mains d'un troisième nommé Julien car ce tyran, croyant qu'il y allait
de son honneur de venger la honte et même la mort de ceux qui l'avaient
précédé dans sa charge, éprouva encore sur elle tout ce qu'il put de tour-
ments. D'abord, il la fit jeter dans une fournaise ardente pour y être consu-
mée mais Dieu, voulant renouveler en sa personne l'ancien miracle des
trois enfants de la fournaise de Babylone, rendit ces flammes impuissantes,
et permit que la Sainte y demeurât cinq jours sans en rien souffrir. Alors,



tes hommes se trouvant à bout de leur malice résolurent d'avoir recour'; au
démon. Ils s'adressèrent à un magicien, qui jeta dans la prison de notre
admirable Martyre une quantité d'horribles serpents, d'aspics et de vipères,
afin de la faire mourir par le venin mais cette invention diabolique ne ser-
vit qu'à relever davantage sa gloire et à la faire triompher des animaux,
après avoir vaincu les éléments. On lui coupa la langue, mais elle ne per-
dit pas pour cela l'usage de la parole; au contraire, elle faisait entendre
avec plus de force que jamais les louanges du vrai Dieu qu'elle adorait.
Enfin, Julien perdant toute patience, la fit attacher à un poteau où son
corps fut percé de flèches,usqu'à ce qu'elle eût rendu son âme à Dieu dans
ce supplice où elle acheva son triomphe et mérita la couronne d'une des
plus illustres Martyres de Jésus-Christ. Cette précieuse mort arriva le
24 juillet, comme il est marqué dans tous les Martyrologes. Quelques au-
teurs ont cru que saint Augustin await parlé de cette glorieuse vierge en
écrivant sur le psaume cxx" mais ils se sont trompés par l'erreur d'un
copiste, qui a mis Christine au lieu de Crispine autre célèbre Martyre de
Thébeste, en Afrique, dont l'Eglise fait mémoire au 5 décembre.

« Pour notre sainte Christine, son saint corps fut porté, depuis, à
Palerme, en Sicile, où elle fut révérée avec beaucoup de dévotion par le
peuple, qui l'avait prise pour une de ses avocates et de ses principales
patronnes )).

Dans le cours du xi° siècle, il fut enlevé par deux pèlerins et apporté
près de Béthune, sur les paroisses réunies d'Ecque (La Pugnoy) et La Beu-
vrière car c'est là qu'était mort le second de ces pèlerins, après avoir
avoué au prêtre du lieu les circonstances de son pieux larcin. Alors on bâtit
une église et on fonda un monastère pour honorer dignement de si pré-
cieuses reliques, et on fit venir des religieux de l'abbaye de Charroux pour
les garder et les vénérer. En 1587, l'abbaye de Charroux céda cet établisse-
ment à l'abbaye de Saint-Vaast, et depuis lors jusqu'àla Révolution, la pré-
vôté de La Beuvrière a succédé ail prieuré primitif.

Deux fois chaque année, le dimanche de Quasimodoet le dimanche qui
suit le 24 juillet, la paroisse de Viserny (Côte-d'Or) porte en triomphe, dans
une procession solennelle, les reliquaires et la châsse antique où sont con-
servés les ossements de sainte Christine, trésor qui enrichit l'église depuis
des siècles.

On la représentede quatre façons 1. tenant dans ses mains un couteau,
pour faire entendre qu'on lui coupa les seins et la langue 2° portant une
Sèche à la main 3° ayant près d'elle des idoles brisées 4° on lui met sou-
vent un serpent à la main, parce que l'un des supplices qu'elle surmonta fut
celui des reptiles venimeux auxquels on l'avait exposée.

Nous avons complété le récit de saint Adon avec les Acta sanctorum, des 7Vo<M locales, et le
P. Cahier.



L'Eglise mêtropolitamcde Sens célèbre aujourd'hui la fête d'un de ses
premiers éveques, trcs-céicbrc par sa foi et l'intégrité de ses mœurs, et un
glorieux confesseur do Jésus-Christ dans la persécution des hérétiques
ariens, dans laquelle il a é~é enveloppé, Il gouvernait cette Eglise, l'une
des principales des Gaules, !orsquo l'empereur Constance, fils du grand
Constantin, demeuré maître du monde, voulut faire recevoir partout cette
infâme hérésie, qui ôtait la divinité a Jésus-Christ et le réduisait au rang
des créatures. Plusieurs évêques des Gaules s'opposèrentgénéreusement à
cette impiété, et, tant par leurs écrits que par leurs prédications et leurs
assemblées synodales, tirent ce qu'ils purent pour maintenir les peuples
dans la vérité de la foi Catholique. Nous avons déjà vu, au i3 janvier, avec
combien de zèle saint Ililaire, évoque de Poitiers, l'une des plus grandes
lumières de l'Eglise, s'appliqua à ce devoir. Notre saint Ursicin la seconda
merveilleusement,et le lit avec d'autant plus de fruit, que sa sainteté était
reconnue de tout le monde. Il avait déjà. fait bâtir, dans sa métropole, un
monastère sous les noms de Saint-GervaisetSaint-Protais(386), où il avait
réuni une sainte communauté de religieux; et, bien qu'il ne fût pas de leur
nombre, mais leur père et leur fondateur, on peut dire néanmoins qu'il
était leur exemple, et qu'ils avaient, dans sa vie, le modèle de toutes les ver-
tus qu'ils devaient pratiquer dans leur cloître. Aussi l'arianisme ne put pas
se glisser dans son troupeau, et ses ouailles estimèrent toujours beaucoup
plus la saine doctrine qu'il leur prêchait, que le mensonge et l'erreur que
ces hérétiquess'efforçaientde répandre de tous côtés.

Mais, comme ces impies avaient la puissance en main, étant dans la
grande faveur de l'empereur, ils arrachèrent Ursicin de sa bergerie, pour
avoir plus de liberté d'y entrer et d'y faire leurs ravages. Du Saussay, dans
son martyrologe, dit qu'il fut déposé, avec saint Hilaire et d'autres prélats
orthodoxes, au conciliabule de Béziers (356), que Saturnin, archevêque
d'Arles, infecté du poison de l'arianisme, avait assemblé pour faire une
formule de foi contraire au symbole du Concile de Nicée, et qu'il fut en-
suite relégué en Phrygie. II y alla, non pas comme un banni, mais comme
un apôtre qui porte partout la lumière de la vérité et, parce que c'était là
que l'hérésie avait le plus de crédit, étant reçu dans presque toutes les
villes, il eut de tous côtés occasion d'exercer son zèle et de faire paraître
son érudition et sa fermeté dans les discussionsqu'il fut obligé de soutenir.
On ignore et le lieu particulier de son exil et les maux qu'il y endura ils
ne purent être que très-grands, puisqu'il était toujoursdans des pays incon-
nus et au milieu de ses plus cruels ennemis mais il revint enfin dans son

SAINT URSIN OU URSICIN,

NEUVIEME ARCHEVÊQUE DE SENS ET CONFESSEUR

Fin du iv siècle.

Je cûBserverfH dans ma vieillesse la foi qM J'ai
reçue en naissant.

Saint ~~me.



diocèse, soit par l'ordre de Constance, qui ne voulait pas avoir un si puis-

sant adversaire en Orient, soit après sa mort et au commencementdu règne
de Julien l'Apostat, qui révoqua tous les arrêts de bannissement de son
prédécesseur. Il employa ensuite le reste de sa vie aux 'fonctionsde pas-
teur, s'appliquant fidèlement, et de toutes ses forces, à détruire les restes
de l'idolâtrie, à policer le peuple chrétien, à lui imprimer l'horreur du vice

et l'amour de la vertu, et surtout à se faire lui-même la forme et le modèle
de son troupeau.

La tradition de l'Eglise de Sens porte que saint Hilaire, étant aussi re-
venu de son bannissement, lui rendit visite, et l'on croit que l'église de
Saint-Hilaire, à Sens, a été bâtie dans le lieu où logea ce bienheureux
évêque. Enfin, saint Ursicin finit heureusement sa vie, pour aller recevoir
dans le ciel la récompense de ses travaux et de sa confession ce qui arriva
le 24 juillet, vers la fin du rv" siècle.

Le martyrologe romain en fait mention. Baronius le fait successeur de
saint Polycarpe, qui ne se trouve point, néanmoins, dans l'ordredes arche-
vêques de Sens. Du Saussay le met après saint Séverin, qui assista aux Con-

ciles de Sardique et de Cologne.Mais MM. de Sainte-Marthe mettent encore
quatre évêques entre saint Séverin et saint Ursicin comme ils en mettent
aussi trois entre saint Ursicin et saint Agrice, à qui Sidoine Apollinaire écri-
vit en l'année 372. Mais il se peut faire que quelques-uns de ces prélats
n'aient été que chorévêques. Dans la liste des évêques de Sens que nous
avons reçue de cet évêché, saint Ursicin se trouve le neuvième 1° Saint
Savinien; 2° saint Potentien; 3° Léonce; 4" Audat; 5° Héraclien 6" Lunaire;
7" Simplice 8° Séverin 9° saint ~K-!M; 10° Théodore; 11° Sielin; 12° saint
Ambroise 13° saint Agrice, etc.

Acta Sanctorum, et Notes locales.

LA BIENHEUREUSE LOUISE DE SAVOIE, VEUVE

RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS

iS03. Pape Jules Il. Duc de Savoie Philibert II, le Beau.

La modestie est la compagne de la modération et de
la pudeur; elle observe les règles de l'humilité,
sauvegarde la tranquillité de l'âme, aime la conti-
nence et la chasteté, entretient la décence et l'hon-
nêteté, modère les appétits par la raison, est
insensible à l'outrage et n'y répond point par
l'injure. S. Ang., De 0)'<Kaevita.

Louise, fille d'Amédée, due de Savoie, donna dès l'enfance des marques
de sa future sainteté. On voyait briller en elle une admirable pureté de

cœur, un zèle ardent pour l'oraison, une modestie singulière et un grand
mépris du monde. Il ne tint pas à elle qu'elle ne consacrât à Dieu sa virgi-
nité cédant à la volonté de son oncle devenu son tuteur après la mort de

son père, elle épousa un comte de Chalon-sur-Saône.Elle ne délaissa pas,
dans te mariage, les vertus qu'elle avait praUquées étant vierge. Son



exemple fut très-salutaire et très-efficace pour ta correction des mœurs
dans la ville de Châlon; et son mari lui-même, qu'elle aimait extrêmement
en Dieu, se laissa enflammer du désir de la perfection évangélique.

Devenue veuve à l'âge de vingt-sept ans, elle se donna tout entière à
Dieu. On ne put jamais la décider à un second mariage. Contente d'un train
de maison fort modeste, d'une nourriture frugale et d'un vêtementtrès-
simple sous lequel elle portait la rude tunique franciscaine, s'occupant de
la méditation des choses célestes et d'œuvres de pénitence et de piété, elle
faisait chaque jour de nouveaux progrès dans la perfection.D'une charité
et d'une libéralité sans bornes, elle donnait tous ses revenus pour la nour-
riture des pauvres, des religieuses et des clercs, visitait et servait les ma-
lades, ceux mêmes qui étaient afmgés des maladies les plus repoussantes.

Elle finit par se dégager entièrement des embarras du monde et par
embrasser la vie religieuse au monastèrefranciscain d'Orbe, ville de Suisse,
dans le canton de Vaud. La plus humble des religieuses et la plus soumise
à la règle, elle brûlait d'un amour extraordinaire pour Jésus souffrant et
pour la Vierge mère de Dieu. Son âme était parfois inondée des grâces du
ciel. Elle fut enlevée de ce monde par une violente maladie, a l'âge de
quarante-deux ans, le 24 juillet, selon ce qu'elle avait prédit, en 1503. Sa
sainteté éclata par plusieurs miracles.

Son corps fut enseveli avec de grands honneurs au monastèred'Orbe,
puis transféré peu après à Nozeroy, chef-lieu de canton du Jura, dans l'ar-
rondissementde Poligny, et déposé dans le chœur de l'église des Cordeliers.
Grégoire XVI approuva son culte en 1839 dans tous les Etats du roi de
Sardaigne.

Propre <!e Chambéry.

SAINT FRANÇOIS SOLANO, MISSIONNAIRE,

DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS

1610. Pape Grégoire XV. Roi d'Espagne Philippe III.

Sanctorum pf,c(Kea(tO solo eAart~h't ar<foM flam-
mMCïY.

C'est l'ardeur de la charité seule qui enflammela
prédication des Saints.

S. Grog. Mag., Lib. ti Moral.

Saint François Solano naquit à Montilla, en Andalousie, diocèse de Cor-
doue, au mois de mars 4549. Son père et sa mère, distingués par leur rang
et leur piété, lui inspirèrent, dès la première enfance, la crainte et l'amour
de Dieu. Il fit ses études chez les Jésuites, où il s'attira l'affection de tous
ceux qui le connurent, par sa modestie et sa douceur. Sa présence seule
prévenait les jeux et les paroles déshonnêtes. Il aimait tant la paix, qu'il
s'empressait de concilier les querelles de ses condisciples. Un jour même,
voyant deux hommes se battre en duel, il alla hardiment à eux, et leur dit
avec une douceur extrême Pour l'amour de Dieu ne vous battez pas



d'une manière si dangereuse car il n'y a personne pour vous réconcilier,
et certainementvous vous blesserez à mort H. Touchés do cette remontrance
ingénue, les deux hommes remirent l'épée dans le fourreau et se quittèrent
en paix.

Les heures qui n'étaient point données à l'étude, le jeune François les
employait à cultiver le jardin de son père, et il charmait ce travail par le
chant des cantiques. Pour croître en pieté, non moins qu'en science, il fré-
quentait assidûmentles sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. A l'âge
de vingt ans, il entra chez les Franciscains de Montilla. Les austérités du
noviciat ne suffisaient point à sa ferveur. Sous ses vêtements ordinaires, il
portait un rude cilice, observait un jeûne presque continuel, couchait surdes sarments, avec un bloc de bois pour oreiller, pendant l'A vent et le
Carême, et se donnait fréquemment la discipline jusqu'au sang. Après saprofession, il suivit les études de philosophie et de théologie. A mesure qu'il
comprenait ces sciences, il les tournait, en méditations accompagnées de
prières et de larmes, en sorte qu'il devint à la fois le plus savant et le plus
saint. Nommé maître des novices, puis supérieur d'un couvent, il instruisait
et commandait plus par ses exemples que par ses paroles. Ayant obtenu
d'abdiquer ces charges, il se donna tout entier au salut des âmes, prêchant
avec beaucoup de foi, de charité et de fruit le pauvre peuple de la contrée.
Quand il était envoyé à la quête, il assemblait autour de lui les petits enfants,
et récitait avec eux les principales vérités de la doctrine chrétienne. La
peste s'étant déclarée dans le pays, François se dévoua au service des mala-
des, tant pour l'âme que pour le corps. Il leur apprenait à sanctifier leurs
peines, et tâchait d'y porter remède. Ceux qui échappaientà la mort, il les
habillaità neuf, et les reconduisait chez eux au chant des cantiques. Le
religieux qui le secondait étant mort, François fit tout seul l'office de deux.
Il fut atteint lui-même mais, à peine rétabli, il retourna servir ses chers
malades, jusqu'à ce que le fléau eut cessé. Sa foi et sa charité obtinrentplus
d'une guérison extraordinaire.

Comme les populations reconnaissantes lui témoignaient une grande
estime et affection, l'humble François cherchait à s'y dérober. Il demanda
la permission d'aller pT&cher les barbaresde l'Afrique, espérant y verser son
sang pour la foi. Il obtint seulementd'aller dans l'Amérique méridionale, en
1589. Sur les côtes du Pérou, le vaisseau fut assailli d'une furieuse tempête,
qui le poussa contre un banc de sable et y fit une voie d'eau. Le pilote, n'y
voyant pas de remède, engagea les principaux passagers à se sauver dans la
chaloupe François Solano était du nombre. Mais, considérant que la mul-
titude ne pouvait en profiter, il s'écria tout haut « A Dieu ne plaise que,
pour l'amour de la vie temporelle, je me sépare de mes frères que voilà et
qui sont en péril et de la vie temporelle et de la vie éternelle a Aussitôt,
élevant la croix, il les exhorta à implorer la miséricorde divine. Comme, dans
le nombre, il y avait des nègres encore infidèles, il les instruisit en peu de
mots de la foi chrétienne, et leur conféra le Baptême. Quelques moments
après, un coup de vent rompit le navire en deux. La moitié, dans laquelle
se trouvaient la plupart des néophytes, disparut dans les flots. L'autre moi-
tié, dans laquelle se trouvait saint François, se mit à surnager. La terreur
était au comble parmi ses compagnons de naufrage seul sans crainte, le
saint homme les exhorte à mettre leur confiance en Dieu, à mériter son
secours par la prière et la pénitence, assurant que la chaloupe reviendrait
les prendre après trois jours. Dans l'intervalle, il leur prêcha la pénitence
sur le débris du navire, leur donnant lui-même l'exemple en se frappant



avec des cordes sur les épaules nues. Après qu'ils eurent ainsi passé trois
jours et trois nuits entre la vie et la mort, ils virent apparaître la chaloupe.
Françoisallait y monter le dernier, quand la partie du navire qui les avait
sauvés pendant trois jours vint à s'engloutir. Comme les vagues avaient
éloigné la chaloupe, le saint homme la joignit à la nage son habit fut
emporté par les flots, mais il le retrouva à terre, sur le rivage.

Quand les missionnaires se furent un peu remis de leurs fatigues à Lima,
FrançoisSolano fut envoyé à plus de sept cents lieues, dans la province de

Tucuman,autrement Rio de la Plata, pour évangéliser les peuplad es errantes
dans les forêts et les déserts. Leurs langues étaient diverses et très-dif&ciles

il les apprit en peu de temps, moins par les efforts de l'esprit et de la mé-
moire, que par la grâce de Celui qui a dit « Ceux qui croiront en moi par-
leront des langues nouvelles». Car, au bout de quinze jours, il parlait une
de ces langues, de manière à surpasser les indigènes. Ceux-ci, dans les com-
mencements,attribuèrent ce prodige à la magie mais bientôt ils remar-
quèrentquelque chose de plus merveilleux. Comme à la première Pente-
côte, tandis que le Saint parlait dans une seule langue, il était compris dans

toutes les autres.
Mais ce à quoi le nouvel apôtre s'appliquait encore plus qu'à la parole,

pour la conversion des âmes, c'était à la prière, aux jeûnes, aux austérités
volontaires. Les voyages, les fatigues, les périls*travers les forêts, les dé-

serts, les fleuves, rien ne lui coûtait pour gagner à Jésus-Christ les pauvres
sauvages, les instruire, les baptiser, entendre leur confession.Avec le temps,
il n'eut plus besoin de courir après eux ils venaient le trouver d'eux-
mêmes, et par grandes troupes. Et ce que n'avaient pu obtenir d'eux les

magistrats par la rigueur de la justice et la crainte des peines, le Saint
n'avait qu'à dire un mot, et ils l'exécutaientà l'instant avec joie. Voici entre
autres une preuve de l'autorité que son humilité et sa charité lui avaient
acquise.

Un jour de Jeudi saint, pendant que les fidèles étaient occupés aux divins

offices, survint une armée de barbares leur apportant la guerre et la mort.
L'épouvantefut extrême.François Solano marcha seul au-devant des enne-
mis et, quoiqu'ils parlassent des langues bien diverses, il leur annonçadans

une seule langue la paix et la concorde. Ils le comprirent si bien, que plus
de neuf mille de ces barbares demandèrent et reçurent le Baptême. Leur
changementfut tel, que cette nuit-là même un grand nombre d'entre eux
se mêlèrent aux fidèles catholiques pour se donner la flagellation, en l'hon-

neur de Jésus fhgellé à la colonne. Tous ces peuples, retournés chez eux,
assurèrent, avoir entendu toutes leurs langues dans celle du saint homme.

D'autresmiracles augmentèrent encore sa renommée.Un jour qu'il prê-
chait dans le Tucuman, il apprit que ces peuples, à cause du manqued'eau,
étaient sur le point de quitter le pays, à leur grand regret et préjudice.
Eclairé d'en haut, il leur assura que tout près était une source d'eau vive.

Les habitants ne pouvant y croire à cause de la longue sécheresse, il sortit

avec eux dans un champ, et, désignant avec son bâton un endroit tout à fait
aride, il leur ordonna d'y creuser. A peine eurent-ils enlevé un peu de terre,
qu'il en coula une fontaine considérable d'eau douce. Aujourd'hui encore
elle est si abondante,qu'elle fait tourner deux moulins et les habitants,
Espagnols et lnd.cns, n'ont cessé,de l'appeler la fontaine de 6'am~o/a~M.

Nommé successivement Custode de la provincede'rucuman,et supérieur
du monastèrede Lima, François fit tant par ses humbles supplications, qu'il
futdéch&rgéde ses emplois, afin de pouvoir s'appliquer uniquement à la



prédication et au salut des âmes. Dieu le favorisait de grâces extraordi-
naires, de la connaissance surnaturelle des cœurs, du don de guérison, de
l'esprit de prophétie. Comme on voyait ses prédictions s'accomplirexacte-
ment, ses menaces faisaient une impression terrible. En 1603, prêchant dans
la ville de Truxillo, non loin de Lima, il annonçaexpressément, quinze ansd'avance, que la première de ces villes serait détruite avec l'église où il
prêchait, mais non pas la chaire, qui resterait intacte au milieu des ruines.
Ce qui s'accomplità la lettre, par un tremblementde terre, le 14 février 1618.

L'année qui suivit cette prédiction, c'est-à-dire en 1604, étant à Lima, il
sortit un jour du monastèrevers le soir, s'avança sur la grande place, devant
le peuple, qui accourut bientôt de toute part. Il se mit à parler fortement
contre la corruption des mœurs,et prenant pour texte cette parole de saint
Jean « Tout ce qu'il y a dans le monde est convoitise de la chair, convoi-
tise des yeux et orgueil de la vie », il annonça d'une manière menaçante la
prochaineperdition, non pas de la ville matérielle,mais des âmes de ceux
qui l'habitaient.

Cette prédicationfut pour le peuple de Lima ce que la prédication de
Jonas fut pour le peuple de Ninive. Quoique le Saint n'eût point parlé de la
ruine de la ville, mais de celle des âmes, tous les auditeurs l'interprétèrent
dans les deux sens. La ville entière se revêt de deuil tout le monde sefrappe la poitrine et implore la divine Miséricorde; les églises sont ouvertes,
le Saint-Sacrement exposé; on se confesse avec grande componction; les
confesseurs de la ville ne peuvent y sufnre. Cette terreur salutaire se ré-
pandit jusque dans les maisons des religieux ceux de Saint-Dominique pra-
tiquèrent sur eux-mêmes des pénitences extraordinaireset chantèrent des
litanies pour apaiser la justice du ciel. Le vice-roi du Pérou, étonné de cette
commotion soudaine de toute la ville, se consulta la nuit même avec l'ar-
chevêque de Lima, saint Thuribe. Une commission fut nommée pour enrechercher les causes. Elle appela saint François qui répéta devant elle son
serment. L'eHet en fut le même, tous les auditeurs furent saisis de crainte
et fondirent en larmes. En même temps, le Saint donna une déclaration
par écrit qu'il n'avait point parlé de la destruction matérielle de la ville,
mais de la ruine spirituelle des âmes par le péché. Cette déclaration fut
rendue publique mais elle n'empêcha point que la componction et la ter-
reur ne vinssent encore à augmenter. Alors le vice-roi dit <f Ne prenons
pas de peines inutiles c'est ici l'oeuvre de Dieu, qui a voulu, par ce moyen,amollir les cœurs jusqu'alorsendurcis».

Ce que saint François Solano avait été toute sa vie, un modèle de foi,
de patience, d'humilité, de charité et de dévotion séraphique, il le fut par-ticulièrement les deux mois qui précédèrent sa mort. Exténué par une
fièvre continue, il regardait le Sauveur sur la croix et le bénissait de cequ'il voulait bien suppléer par les douleurs de la maladie à la discipline
qu'il ne pouvait plus se donner. Il s'entretenait continuellementavec Dieu,
ou de Dieu avec ses frères. Souvent il était ravi en extase. A la fête de la
Sainte-Trinité, il sortit de sa cellule, malgré sa faiblesse, et entonna d'une
voix forte « Bénissons le Père et le Fils, avec le Saint-Esprit t » Son aspi-
ration familière était « Glorifié soit Dieu » A la fête du Saint-Sacrement,
il eut des entretiens extatiques avec l'Agneau de Dieu, sur son lit de dou-
leur. Il prédit qu'il mourrait le jour de saint Bonaventure, son saint de
prédilection.Trois jours avant sa mort, regardant le religieux qui le ser-vait, il fondit en larmes et dit « SeigneurJésus, d'où me vient ceci ? Vous

.êtes attache à croix, et moi je suis soulagé par le ministère de vos servi-



teurs; vous êtes nu, et moi couvert; vous êtes frappé de soufflets et cou-
ronné d'épines, et moi comblé de tant de biens et consolé de tant de

manières! Il

Le jour de saint Bonaventure,14 juillet, la fièvre cessa tout à coup,
l'haleine du malade répandit une odeur suave, ses mains perdirent leurs
rides. Comme les religieux récitaient l'office divin, le malade éleva ses mains

au 67ona ~a~ et dit son aspiration accoutumée « Glorifié soit Dieu! n

On chanta ensuite le Symbole de la foi. Quand on fut à ces mots Et Mieay-

Ma~ est de Spiritu Sancto ex .Man'a M~Me, la cloche de l'église tinta l'élé-
vation de la messe solennelle aussitôt, le saint homme, regardant le cru-
cifix et croisant ses mains, aspira pour la dernière fois sa prière « Glorifié

soit Dieu ') et il expira, le 14 juillet 1610, à l'âge de soixante et un ans.
Des miracles sans nombre attestèrent aussitôt sa sainteté. Les actes en
citent plus de cent pour sa béatification. Le procès de canonisation en cite

encore plus de vingt. Il fut béatifié par Clément X, et canonisé par Be-
noît XIII, en -1726. Sa fête a été fixée au 24 juillet.

On le représente baptisant des nègres, et tenant à la main un chapelet.

Acta Sanctorum.

SAINT PAVAGE, ÉVÊQUE DU MANS ET CONFESSEUR

Epoque incertaine.

Les miracles visibles n'apparaissent que pour élever
les cœurs à la foi des choses invisibles, afin que
la merveille extérieure fasse connaître la merveille
beaucoup plusgrande de l'intérieur.

Saint Grégoire le Grand.

Saint Pavace fut donné par saint Clément comme coadjuteur à saint
Julien, à qui il rendit de grands services dans le ministère ecclésiastique et
dans la prédicationde l'Evangile. Sous l'épiscopatde saint Thuribe, il rem-
piit des fonctions importantes dans l'église du Mans. La doctrine et la pu-
reté de mœurs qu'il fit paraître dans l'exercice de ses fonctions, le rendi-
rent agréable à tous les fidèles qui composaient l'église des Cénomans, et
attirèrent sur lui leurs vœux et leurs suffrages, quand il fallut choisir

un pasteur pour tenir la place de saint Thuribe. Une cessa dès lors de mon-
trer sa charité envers le troupeau confié à sa garde. On vit paraître en lui
le zèle infatigable de ses prédécesseurs pour la propagation de la foi, et les
merveilles qui avaient répandu tant d'éclat sur leur carrière pastorale
illustrèrentaussi la sienne. En effet, les guérisons miraculeuses qu'il fit aidè-
rent puissamment à la conversion des infidèles de son diocèse. L'église du
Mans progressait aussi par ce moyen sous le rapport temporel; car beau-
coup donnaient leurs biens à l'église.

Une femme chrétienne et riche, nommée Casta, accablée de plusieurs
maladies à la fois, avait dépensé sa fortune à chercher du soulagementà
ses maux, et elle avait enfin perdu tout espoir dàns les remèdes humains.
Dans cet état désespéré, elle entendit parler des guérisons miraculeuses que
le saint évêque avait procurées à plusieurs malades, et elle désira éprouver



elle-même la charité du serviteur de Dieu. Elle se fit porter par ses parents
et ses amis au lieu où se trouvait Pavace, et, dès qu'elle fut en sa présence,
elle sentit son espérance redoubler elle lui exposa ce qu'elle attendait de

sa piété; il pria pour elle, lui adressa aussi quelques saintes instructions, et
elle fut guérie de son mal. En reconnaissance de ce bienfait, elle donna à
l'Eglise ce qui lui restait de fortune, et prit la résolution de mener désor-
mais une vie plus chrétienne.

Cette guérison eut un grand éclat, et elle attira vers le saint éveque une
multitude de malades qui venaient aussi lui demander le soulagementde
leurs douleurs. De ce nombre fut un paralytique,perclus de tous ses mem-
bres, qui avait vainement essayé tous les secours que lui offrait la médecine.
Il vint trouver Pavace avec une grande confiance d'obtenir sa guérison; il
resta plusieurs jours près de lui, sans toutefoisressentir encore la puissance
du saint éveque; cependant celui-ci priait toujours à cette intention; il
offrit même, pour obtenir la grâce qu'il demandait, le saint sacrifice enfin
Dieu exauça les prières de son serviteur et la confiance du malade qui fut
entièrement guéri.

Après avoir rendu la santé à ce paralytique,Pavace l'engagea à se con-
sacrer au service de Dieu pour le reste de ses jours. Cet homme répondit à
cette vocation, et Pavace le fit instruire de la doctrine chrétienne, avec
plus d'étendue que le commun des fidèles il n'oublia rien de son côté pour
le faire entrer dans la connaissance des dogmes sacrés; car c'est ainsi que,
pendant plusieurs siècles, les premiers évêques présidaient eux-mêmes à
l'école eatéchismale, et que la doctrine que saint Julien avait reçue des
Apôtres, et enseignée le premier, s'y conservait vivante.

Toutefois, les merveilles qu'opérait Pavace furent connues non-seule-
ment dans la contrée qui en avait été témoin, mais encore dans les pays
voisins; elles réjouirent et affermirent dans la foi les nouveaux fidèles.

Il obtint par ses prières une grâce beaucoup plus signalée encore. Une
peste, causée par la corruption de l'air, décimait la population dans tout le
territoire des Cénomans le saint évêque fut vivement ému de ce malheur,
et il recourut à la prière pour fléchir le courroux de Dieu; il joignit le
jeûne à l'oraison et fut enfin exaucé. La peste cessa, et non-seulementles
fidèles, mais encore toute la populationdu pays, lui fut redevable de son
salut.

Peu de temps après cet événement, un serpent d'une grandeur et d'une
férocité prodigieuse parut dans la contrée. Telle était la terreur que répan-
dait ce terrible animal, que tous les villages voisins de son repaire voyaient
leurs habitants s'enfuir, et chercher plus loin un asile moins dangereux. Ce

monstren'épargnait ni les hommes ni les animaux, l'air même était infecté
de son souffle pestilentiel. La terreur chaque jour croissante arrêtait les
hommes les plus courageux,et nul n'osait approcher du lieu qui lui servait
de retraite. Pavace seul se montra sans crainte il alla à la caverne du
dragon, le terrassa par la force du signe de la croix, l'enlaça dans les plis
de son étole, puis il fit approcher les fidèles qui l'avaient suivi, mais qui
s'étaient arrêtés à distance, retenus par l'effroi. L'aspect seul du serpent,
tout terrassé qu'il était, les glaçait encore d'épouvanté le Saint les força
d'approcher, voulant qu'ils fussent témoins du prodige. Mais là ne se borna
pas la merveille Pavace se mit en prière, la terre s'entr'ouvrit, et le
monstre disparut pour toujours.

Pavace fit encore un miracle signalé en faveur de deux jeunes gens, fils
d'un homme puissant chez les Cénomans, nommé Benedictus, et de sa



femme Lopa. Ces jeunes gens étaient réduits à l'extrémité par une fièvre
violente, et leurs parents étaient au désespoir ils eurent recours au saint
évêque dont ils connaissaient le pouvoir miraculeux, car ils avaient déjà
embrassé la foi chrétienne, et ils I<; supplièrent de venir visiter leurs en-
fants mourants. Le Saint se rendit à leurs vœux dès qu'il fut arrivé, il fit
sur les deux jeunes malades le signe do la croix, et leur frotta la tête d'une
huile bénite à l'instant même ils se trouvèrent guéris. Ces heureux parents
ne sachant comment témoignerà Dieu et à son ministre toute leur recon-
naissan'ce, offrirent leurs enfants eux-mêmes à Pavace, pour qu'il les élevât
dans la cléricature. Ils y joignirent leurs biens, qu'ils voulurent donner a
l'Eglise pour subvenir aux besoins du culte, et à l'entretien de ses ministres,
des frères qui se trouvaient dans la nécessité, de tous les malades et de
tous les pauvres dont l'Eglise se chargea dès son origine.

Benedictus et Lopa ajoutèrent encore, à tous ces dons, un sacrifice plus
grand, car ils se consacrèrent eux-mêmes au service de l'Eglise, entre les
mains de l'évêquo. Ce genre de dévouement qui devint si commun dans la
suite, n'était, pas inconnu aux premiers siècles du christianisme.

La Providence sembla prendre plaisir à répandre la réputation de Pavace
bien au-delà des limites du pays des Cénomans, des Diablinteset des Arviens.
Un habitant du pays des Andegaves travaillant à la moisson, au milieu de
la campagne, et s'étant couché à terre pour reposer quelque temps, unreptile s'introduisit subtilement dans son corps aussitôt ce' malheureux
éprouva d'effroyablesdouleurs, et on eut beau appeler les médecins, ils ne
purent le soulager. Cet homme était chrétien il mit tout son espoir dans
le Dieu qu'il adorait, et se fit conduire dans l'oratoire que les premiers
apôtres des Andegaves avaient consacré à Dieu, en l'honneur de saint Jean-
Baptiste, sous les murs de la ville. H resta là quelque temps, espérant saguérison. Une nuit qu'il y était en prière, le sommeil s'empara de lui, et
pendant son repos, il reçut ordre du ciel d'aller trouver Pavace, l'évêquo
des Cénomans, qui devait lui rendre la sauté. Ce malheureux se hâta de
venir se jeter aux pieds du saint prélat, qui le guérit en présence de beau-
coup de personnes, ayant fait sur lui le signe de la croix.

Pavace, chargé d'années et de travaux, cessa de vivre le neuvième jour
avant les calendes d'août, le 24 juillet. Son corps fut enseveli par les disci-
ples qu'il avait formés, dans la basilique des saints Apôtres, au cimetière
des chrétiens, près des tombeauxde ses deux prédécesseurs, à la gauche de
saint Julien. La puissance des miracles dont Dieu avait honoré tout le cours
de son épiscopat ne s'éteignit point avec sa vie; après qu'il fut descendu
dans la tombe, les peuples continuèrent à venir l'implorer, et ressentirent
les heureux effets de son intercession.

Au ixe siècle, son corps fut transféré dans la cathédrale par saint Aldric.
Quatre ans après, il enferma ses reliques, avec un bras de saint Liboire,
dans une urne précieuse qui fut placée dans l'église de Saint-Sauveur nonloin de la ville, église qui est devenue paroissiale sous le nom de Saint-
Pavace.

Plusieurssiècles après l'épiscopat de saint Pavace, on voyait encore unefigure de ce monstre, et la représentation debout ce que nous venons de
raconter, dans le palais des évêques du Mans le dragon y était représenté
avec des proportionsgigantesques. De là est venu l'usage de peindre notre
saint évêque tenant un dragon enchaîné.

Ti.'e [!i< et de i'.CMfM)'e {<e ~~)'M du Afa<M, par Do;u t'ietin.



SAINT RAVEN, PRÊTRE, ET SAINT RASIPHE, DIACRE,

MARTYRISÉS PRÈS DE SËEZ (vers 470).

Raven et Rasiphe, nés dans la Grande-Bretagne, furent chassés de leur patrie par le gouver-
neur de la province, à cause du zèle qu'ils mettaient à instruire les habitants de la contrée. Ls
traversèrent la mer et vinrent se réfugier dans un lieu' désert nommé aujourd'hui Macé (Orne),
près de la ville de Séez. Ils vécurent là, couverts de peaux de bêtes et ne se nourrissant que de
racines mais, par une disposition de Bien, leur sainteté se manifesta aux yeux des hommes, et
on grand concours de peuple eut tien à leur ermitage. A cette nouvelle, le gouverneur de Nenstrie
envoya des satellites pour tuer les deux Saints.

Ensevelis dans ce lieu désert par les chrétiens, leurs corps restèrent longtemps cachés enfin,
ils tarent découverts miraculeusement et une église fut bâtie sur te lieu de leur sépuUure. Ces
saintes reliques, après avoir lougtemps reposé dans l'église de Maeë, furent transportées à Saint-
Vaast, près de Bayenr, et mises à l'abri des dévastations sacriléges que les Normands avaient
coutume d'exercer sur les églises. Pins tard, sous l'épiscopat de HuguesH, évequede Bayeux, une
religieuse ayant su, par nne révélation, l'endroit où reposaient les corps des deux Saints, en fit
part à ce prélat.

!t se rendit proeessionnellement,avec son clergé et son peuple, marchant les pieds nus, comme
tout le monde, malgré son grand âge, a t'ëg)ise de Saint-Vaast; on trouva, à vingt pieds de pro-
fondeur en terre, un sarcophage de pierre qui, lorsqu'on t'ouvrit, laissa échapper une odeur
agréable il contenait les ossementsdes Martyrs, enveloppes dans un sac de cuir de cerf. Ces pré-
cieuses reliques furent portées à Bayeux. Le Seigneur fit de nombreux miracles pour glorifier ses
serviteurs. Eudes,successeur de Hugues,les fit mettre dans une nouvetie châsse plus belle que celle
où elles étaient elles y restèrent jusqu'en la6ii, époque à laquelle elles furent brûtees par les
Calvinistes. Quelques ossements furent recue;Uis, et ils sont aujourd'hui dans la chapelle du châ-
teau de Grancey en Champagne. Mais comme on fut obligé de les cacher à l'époque de la Révolu-
tion, on perdit l'authentique, et ces retiques ne purent dès lors être exposées à la vénération des
fidèles.

Propre de .Z~e~e; Vï'ey des .S~ diocèse de Séez, par M. l'~bbe Blin.

XXr JOUR DE JUILLET

MARTYROMSE ROMAIN.

Saint JACQOBS, apôtre, frère de saint Jean t'Evangétiste, qui fat décapita par Hérocte Agrippa,
nn peu avant la fête de Pâques. Ses saintes reliques, transportées en ce jour, de Jérusalem en
Espagne, et déposéesaux dernières extrémités de cette contrée, dans la province de Galice, sont
honorées non-seutemeut par la piété des habitantsdu pays, mais encore par le continuel concours
des chrétiens de toutes lesnations qui y viennent par dévotion et pour accomplir leurs voeux. 44.-En Lycie, saint CHRISTOPHE,martyr, qui, sous l'empereurDèce, fut déchiré de verges de fer;
puis, ayant été préservé des flammes par la vertu de Jésus-Christ, il fut percé de flèches et déca-
pité, et consomma ainsi son martyre. me s. A Barcelone,en Espagne, ]a fête de saint CocupEAS,
martyr, qui, après avoir surmonté plusieurs tourments, sous le président Dacien, durant la persé-
cution de Dioclétien, eut la tête tranchée et entra victorieux dans le ciel. 306. En Palestine,
saint Paul, martyr, qui, durant la persécutionde Maximien-Gatereet sous le président Firmilien,
se voyant condamné à avoir la tête tranchée, demanda un peu de temps pour prier; l'ayant oh-
tenu, il pria Dieu de tout son coeur, premièrement pour les chrétiens, ses frères, ensuite pour les Juifs
et les Gentils, afin qu'ils reconnussent la vérité de la foi, puis pour toute la foule qui l'environ-
nait, et enfin pour le juge qui l'avait condamné, et pour le bourreau de qui il allait recevoir le



coup de la mort après quoi, ayant eu h tête tranchée, il reçut la couronne du martyre. 308.
Dans la même contrée, sainte Valentine, vierge, qui, ayant renversé du pied un petit autel devant
lequel on t'avait amenée pour sacrifier, fut très-crueilement torturée, et, ayant été jetée dans le
feH avec une de ses compagnes, s'envola vers son céleste Epoux 308.–AForconio, dans

t'Ahruzze Ultérieure, les saints martyrs Florent et Féiix, natifs de Siponte. m" s. A Cordoue,
saint Théodemir, moine et martyr. 85i. A Trèves, saint MAiGNEmc ou MASrtÉmc, archevêque
de ce siège et confesseur. 596.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Strasbourg, saint Arbogaste, évoque et patron de tout le diocèse, dont nous

avons donné la vie au 21 juillet. 678. Au diocèse de Lyon, fête de saint Jacques, apôtre, et
mémoire de saint Christophe, martyr, cités au martyrologe romain de c& jour. Au diocèse de
Beauvais, le décès de saint Evrou, dont nous donnons la vie au jour suivant qui est celui de sa
fête. 600. A Maestrieht, dans le Limbourg hollandais, saint Jean l'Agneau, évoque de ce siège.
Sa douceur lui valut son surnom. U naquit à Thyange, près de Huy, en Belgique, dans la province
de Liège, et fut élevé de bonne heure, grâce à ses talents et à ses vertus, sur le siège de Maês-
tricht. Il donna tout son patrimoine à la basilique des saints Côme et Damien de Huy et y fut
enseveli. Ses reliques furent levées de terre en 1230, et on les plaça religieusement dans l'autel
de ces Martyrs. Vers 646. Au diocèse de Troyes, saint Urse ou Ours, évêque de ce siège, et

dont nous parlerons au jour suivmt.– A Metz, sainte GLOSSINDE ou GLOSSiNNE, vierge, abbesse
du premier monastère de cette ville. GOS. A Paris, la translation de saint Germain, dont nous

avons donné la vie au 28 mai. H fut d'abord inhumé, selon son testament, dans la chapelle de
S.~ut-Symphorienqu'il avait fait bâtir auprès du portail de la grande église de l'abbaye de Saint-
\'incent. Mais en 754, près de deux cents ans après sa mort, l'abbé Lantfrède reçut un ordre du

ciel de faire transporter ses ossements dans le choeur de la grande ég)iss il en donna avis à Pépin
le Bref, roi de France, qui voulut y assister avec ses deux fils, Carlomanet Chartes, et comme
monument des miracles qui s" firent à cette h'anstation, il donna à l'abbaye de Saint-Germain
(ancien monastère de Saint-Vincent) le village de Palaiseau, et confirma cette donation par un
serment solennel qu'il fit sur le tombeau du Saint. 754. Dans le Ponthieu (Pontivus pagus),
ancien pays de la Basse-Picardie, translation de saint Josse, roi, prêtre et solitaire, dont nous
donnerons la vie au 13 décembre. Enseveli d'abord dans son ermitage, entre Etaples et Montreuil-
sur-Mer (Pas-de-Calais),son corps fut découvert au coté droit de l'autel de Saint-Mlartin,élevé de

terre, et déposé dans la confession de cet autel. 977. Au Mans, translations de saint Julien,
premier évoque de ce siège et dont nous avons donné la vie au 27 janvier. Les plus célèbres

translations furent celles de 840, de 1093, de 1136 et de 1254.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Césarée de Palestine, aujourd'hui Kaisarieh, ville de Judée, entre Dor et Apollonie, sainte
Thée, vierge et martyre, compagne de sainte Valentine et de saint Paul, cités au martyrologe
romain de ce jour. Le juge Firmilien l'avait menacée de la faire exposer dans un lieu de prosti-
tution elle lui reprocha son injustice et la corruption de son coeur. Pour la punir de sa hardiesse,
le juge ordonna qu'elle fût battue cruellement, puis étendue sur le chevalet où elle eut les cotés
déchirés avec des ongles de fer. 308. A Rome, les saints martyrs Agonce et Nonne, cités par
saint Jérôme. Les saints martyrs Stereorius, Clément et Julien, cités par le même sans plus de
détails. Chez les Grecs, sainte Jérusalem, martyre, qui périt par le glaive. En Arabie, saint
Jorio, évoque du Mont-Sinai, mort à Eéthune, au diocèse d'Arras, et nommé au martyrologe
de France du 26 juillet, où l'on peut lire les quelques détails biographiquesqui le concernent.
1033.

1. Il y avait dans la Th~b~do un grand nombre de chrétiens condamnés an travail des carrières de
porphyre. Quatre-vin~t-dix-S!'pt de ces confesseursfurent détaches des autres et conduits en Palestine
devant le juge Firmilien. De ce nombre était Paul, Valcnune et Thûc, sa compagne. Peu de temps
âpres, cent trente confesseurs d'Egypte, ayant eu, par l'ordre de Maxmun, un pied mutilé et un œil
ci'cvë, furent envoyés aux mines, les uns en Palestine, les autres en Cilicie. Eusebc, Tillemont, Or~i.



Nous avons déjà donné, au premier jour de mai, la vie d'un saint Jac-
ques, apôtre, fils d'Alphée, que saint Paul appelle par honneur Frère du
Seigneur, parce qu'il était son proche parent. L'Eglise nous en présente
aujourd'hui un autre, que l'Evangile préfère toujours à ce premier, et que
l'on appelle pour cela le Ma/pM?*, parce qu'en eSet il fut reçu avec lui dans
la compagnie du Fils de Dieu et au nombre de ses disciples. Son père se
nommait Zébcdffs, comme tous les Evangélistes l'ont remarqué, appelant
fort souvent saint Jacques et saint Jean, son frère, les enfants de Zébédée.
Comme l'Ecriture dit, en parlant de Zébédée, que « ses enfants le quittè-
rent pour se mettre à la suite de ce divin Maître )), Théophilacte en con-
clut qu'il ne crut point à l'Evangile. Mais Albert le Grand, et, après lui, le
savant Luc de Bruges, sont d'un autre sentiment et ne doutent point qu'il
n'ait été ami et même disciple du Fils de Dieu et de fait, il fit paraître
beaucoup de vertu en ce qu'il ne s'opposa point à la vocation de ses enfants,
mais les laissa aller aussitôt, bien qu'ils fussent les soutiens de sa vieillesse
et qu'il en reçût un grand secours pour la conduite de sa barque et l'exer-
cice de sa pêche. Si l'Ecriture nous dit que ses enfants le quittèrent pour
suivre Notre-Seigneur, ce n'est pas qu'il demeurât lui seul incrédule et opi-
niâtre mais il se tint dans son bateau et continua le soin de ses affaires
domestiques, parce que le Sauveur ne l'appela pas, mais seulement ses
enfants. Pour la mère de notre saint Apôtre, saint Marc la nomme Salomé
c'était aussi le nom de la mère des sept frères Machabées. On croit qu'elle
était parente de la sainte Vierge mais il est certain qu'elle n'était point sa
propre sœur et fille de sainte Anne, car la sainte Vierge a été fille unique.
Elle pouvait donc être sa cousine germaine, fille d'un frère ou d'une sœur
de saint Joachim ou de la même sainte Anne. Le martyrologe romain en
fait mémoire au 22 octobre, où il l'appelle Marie Salomé.

Il est probable que saint Jacques et son frère saint Jean se donnèrent
pour disciples à Notre-Seigneur dès le commencement de sa prédication,
et peu de temps après la première vocation de saint Pierre et de saint
André, puisque dès lors l'Evangile nous le représente toujours accompagné
de ses disciples. Si saint Matthieu ne marque la vocation de ces deux frères
que plus d'un an après et conjointementavec la vocation des deux pre-miers Apôtres, c'est que jusque-là, tout en s'attachant à Jésus-Christ, saint
Jacques et saint Jean n'avaient pas entièrement quitté leur père. Ils ont
aussi été appelés deux fois, comme saint Pierre et saint André. Ainsi, il se
peut faire qu'ils se soient trouvés aux noces de Cana, en Galilée, où Jésus-

ViES DES SAINTS. TOME IX.

SAINT JACQUES LE MAJEUR, APOTRE,

SURNOMME ENFANT DU TONNERRE

44. Pape Saint Pierre. Empereur romain Claude.

Les Apôtres, ces hommes qui, professant la vraie
religion, enseignaientque tout est gouverné par
la providence de Dieu, montrèrentqu'eux-mêmes
ne songeaient pas au lendemain.

Saint Jérôme.



Christ changea l'eau en vin à la solennité de Pâques,dans le Temple, quand
il chassa les marchands pour la première fois à l'entretien avec Nicodème,
un des principauxd'entre les Pharisiens au passage par la ville de Sichar,
où la Samaritaine fut convertie et enfin, à la guérison du fils d'un sei-
gneur de la ville de Capharnaüm actions que Jésus-Christ fit, en la com-
pagnie de ses disciples, et qui sont néanmoins marquées avant la célèbre
vocation de nos quatre Apôtres. Saint Jean-Baptiste avait déjà été arrêté
p&r Hérode, et Notre-Seigneuravait quitté la Judée pourprccherplus ordi-
nairement dans la Galilée. Ainsi, passant sur les bords de la mer de Tibé-
riade, après avoir appelé saint Pierre et saint André, avec la promesse de
les faire pécheurs d'hommes, il aperçut aussi notre Saint avec Jean, son
frère, qui travaillaientavec leur père à raccommoder leurs ulets, et il les
appela. A l'heure même ils quittèrent leur père, leur bateau et leurs mets
et se mirent à sa suite. Depuis ce temps-là, ils ne se séparèrent plus de lui,
et ils s'occupèrent quelquefois à la pêche ce ne fut qu'en passant et en des
temps où Kotre-Seigneur s'était retiré pour faire oraison. Nous trouvons
dans l'Evangile qu'un jour le Prince des Apôtres jeta ses filets dans la mer
par ordre du Fils de Dieu, à qui il s'était plaint qu'il avait travaillé toute la
nuit en son absence sans rien prendre ses ulets se trouvèrent si chargés
de gros poissons qu'il fut obligé d'appeler saint Jacques et saint Jean, qui
étaient dans une autre barque, pour l'aider. C'était une figure de ce qui
devait arriver dans la prédication de l'Evangile et la conversation des
fidèles, où tous les Apôtres devaient être les ministres de Jésus-Christet les
coopérateursdu zèle et de la sollicitude de saint Pierre.

Notre glorieux Apôtre eut ensuite part à toutes les actions de la vie de
son maître, et môme à celles qu'il ne voulait faire qu'en présence d'un
petit nombre de personnes. Ainsi, lorsqu'il voulut rendre la vie à la fille de
Jaïre, un des chefs de la synagogue, il prit avec lui Pierre, Jacques et Jean,
et laissa dehors les autres disciples et dans le choix qu'il fit de douze
d'entre eux pour être ses Apôtres, il mit saint Jacques le troisième et l'ap-
pela avec son frère, par un grand privilége, .ZPoNH~M, c~est-à-diro Enfants
du ~oKno'n? de sorte qu'il est encore un des trois à qui il a donné de nou-
veaux noms pour marquer leur prééminence et leur mérite particulier. Au
reste, il les nomma Enfants du tonnerre, c'est-à-dire, selon la manière de
parler des saintes Lettres, de véritables tonnerres, parce que saint Jacques
devait être un tonnerre par la force, l'éclat et la promptitude de sa prédi-
cation, et saint Jean, par la vigueur et la lumière de son Evangile et de
son Apocalypse, qu'il n'a composés qu'au milieu des foudres et des éclairs.
De plus, quand le Fils de Dieu voulut opérer le miracle de la transfigura-
tion, il choisit saint Jacques pour un des trois témoins de ce prodige et
l'ayant mené, avec saint Pierre et saint Jean, sur la montagne du Thabor,
il se transfiguraen sa présence. Il vit donc le visage de son Maître éclatant
comme le soleil et ses habits blancs comme de la neige, et il entendit la
voix du'Père éternel, qui disait: « C'est làmonFils bien-aimé écoutez-le ).
Il eut encore la consolation de voir Moïse et Élie, ces deux grands Pro-
phètes de la loi ancienne, qui s'entretenaient avec le Sauveur des peines
qu'il devait endurer à Jérusalem. Cette merveille arriva à la fin de septem-
bre de l'an 33 du salut.

Peu de temps après, notre Saint fit paraître sa foi et son zèle pour la
gloire de son Maître, car, voyant que les habitants d'une ville de la pro-
vince de Samarie lui avaient refusé leurs portes, il lui demanda permission,
avec Jean, son frèr-e, d'y faire descendre le feu du ciel et, de fait, ils n'é-



taient pas moins coupables que ces deux compagnies de soldats dont les
capitaines parlèrent insolemment au prophète Elle, et sur lesquels il fit
descendre un feu céleste qui les réduisit en cendres. Mais Notre-Seigneur
arrêta cette impétuositéet, sans les taxer de cruauté ni d'injustice, il les
avertit que cela n'était plus de saison, parce que sa loi n'était pas une loi
de rigueur et de sévérité mais une loi de grâce, d'indulgence et de misé-
ricorde. Dans la trente-quatrième année, quelque temps avant sa Passion,

comme il allait à Jérusalem pour y consommer, par sa mort, l'oeuvre de

notre Rédemption, Salomé, mère de nos bienheureux Apôtres, se jeta à

ses pieds et le supplia en faveur de ses enfants, par leur instigation, qu'il
fît asseoir l'un à sa droite et l'autre à sa gauche dans son royaume. Il y
avait sans.doute de l'ambition dans cette demande, et les deux frères firent
voir qu'ils ne possédaient pas encore le véritable esprit de l'Evangile,
qui porte à aimer le mépris et l'abjection et à fuir la gloire, la préémi-
nence et tout ce que le monde a d'éclatant et de magnifique. Mais, en
même temps, ils donnèrent un grand témoignagede leur courage et de la
disposition dans laquelle ils étaient de souffrir toutes choses pour l'hon-

neur de leur Maître car, comme il leur dit « Vous ne savez ce que vous
demandez pouvez-vous boire le calice qui m'est préparé ? )) ils répondirent

sans hésiter « Oui, Seigneur, nous le pouvons », c'est-à-dire, « nous
sommes tout prêts à le boire, quand il vous plaira ». Nôtre-Seigneurne les
reprit pas; mais il leur dit, au contraire, qu'ils le boiraient en effet;
cependant, qu'il n'était pas en sa disposition de les faire asseoir l'un à sa
droite et l'autre à sa gauche, parce qu'il devait suivre en cola l'ordre éter-
nel de la prédestinationde son Père.

Saint Jacques fut encore un des quatre Apôtres qui demandèrent à
Nôtre-Seigneur, dans la semaine même de sa Passion, quand ces grandes
prédictions de la ruine de la ville de Jérusalem, de son second avénement
et de la consommation des siècles s'accompliraient de sorte que c'est à lui

en partie que nous devons les lumières importantes que le Sauveur nous a
données sur ces terribles jours. Enfin, quand, après la première Cène,
Jésus-Christ se retira dans le jardin de Gethsémani pour y faire son oraison
et se préparer au sacrifice sanglant qu'il devait offrir sur le Calvaire, il laissa
les autres Apôtres dehors et ne prit avec lui que saint Pierre et les deux
enfants de Zébédée. Nous ne voulons pas excuser ici les lâchetés qu'ils com-
mirent en cette occasion et dans tout le temps de la Passion de leur divin
Maître. Ils s'endormirent lorsqu'il priait le visage contre terre et qu'il suait
le sang et l'eau par la violence de son agonie. Ils s'enfuirent lorsqu'on le

liait et qu'on l'emmenait prisonnierpour être la victime de l'envie et de la
fureur des Juifs. Ils se cachèrent lorsqu'on le traînait aux tribunaux et
qu'on prononçait contre lui la sentence de mort. Mais Dieu ne permit cette
pusillanimité dans ceux qui devaient être les lumières du monde et les
colonnes de son Eglise, que pour faire paraître avec plus d'éclat la puis-

sance de sa grâce et la force du sang de son Fils, puisque ceux qui ont fui
dans ce temps par la crainte d'une troupe de soldats ont ensuite résisté

aux magistrats, aux rois et aux empereurs, et ont enduré les supplices
et la mort avec une constance invincible. Il serait inutile de dire que saint
Jacques assista, après la Résurrection,à toutes les apparitions du Sauveur,
à son Ascension glorieuse, à la descente du Saint-Esprit,et qu'il en reçut
la plénitude par laquelle son esprit fut éclairé des plus hautes lumières
du Christianisme et son cœur embrasé d'un si grand amour de Dieu,
qu'il brûlait continuellement du d.~ir de le faire connaître par tout



le monde et de répandre son sang pour la gloire de son divin Maître.
Ce qu'il faut rechercher maintenant, c'est ce qu'il a fait sur la terre pour

s'acquitter des devoirs de son apostolat, jusqu'au temps où il fut décapité
par le commandementd'Hérode, surnomméAgrippa, c'est-à-dire dans l'es-'
pace de neufou dix ans. La tradition des Eglises d'Espagne porte qu'après
la mort de saint Etienne il prêcha quelque temps la foi dans la Judée, la
Samarie, la Syrie et les provinces voisines do même que saint Pierre et les
autres Apôtres, quoiqu'en ce temps-là ils ne parlassent encorequ'aux Juifs,
et qu'ensuite, par la permission divine, il traversa toute la merMéditerranée
et vint en Espagne, où il annonça la venue du Messie. Dieu permit néan-
moins, par une sainte conduite de sa providence, qu'il y fît peu de conver-
sions et que la semence de la foi qu'il jeta dans les cœurs ne portât point
alors de fruit, mais seulementaprès sa mort, par le moyen de ses Disciples.
Cette tradition est rapportée et défendue par tant d'auteurs anciens et
modernes, non-seulement des royaumes d'Espagne, mais aussi des autres
pays, qu'on peut s'y arrêter sûrement, surtout depuis que l'Eglise romaine
l'a insérée dans les leçons que l'on dit à Matines à la fête de notre Apôtre
ce qui ne s'est fait sans doute qu'après un examen très-sérieux. Ce n'est
pas ici le lieu de répondre aux objections que l'on fait pour la détruire,
puisque nous ne faisons pas une critique ni une controverse, mais une
histoire sainte nous dirons seulementqu'elle n'a rien de contraire à ce que
les Actes des Apôtres témoignent du martyre de saint Jacques à Jérusalem
avant la dispersion de ces saints prédicateursde l'Evangile puisque sept
ans s'étaient écoulés depuis le martyre de saint Etienne jusqu'à cette dis-
persion, saint Jacques a eu le temps dans cet intervalle de venir en Es-
pagne, d'y prêcher l'Evangile et de retourner en Judée et d'ailleurs, si la
porte de la foi n'était pas encore ouverte aux Gentils, il a pu, en Espagne
même, ne prêcher qu'aux Juifs, puisque cette nation était déjà répandue
dans les principales parties de l'empire romain. Au reste, la prédication de
saint Jacques dans la Galice n'empêche pas que saint Pierre et saint Paul
ne puissent être appelés les fondateursdes Eglises d'Espagne, comme parle
saint Grégoire VII en son épître Lxiv% puisque saint Jacques, n'y ayant con-
verti que peu de personnes, a laissé lieu à saint Paul d'y travailler par lui-
même, et à saint Pierre d'y envoyer les sept missionnaires dont il est parlé
dans le martyrologe du 15 mai d'ailleurs, ce royaume ayant une si grande
étendue et étant difficile à parcourir, il se peut bien faire que saint Paul et
les missionnaires envoyés par saint Pierre y aient prêchédans des provinces
où saint Jacques n'avait pas prêché.

Une des choses mémorables qui lui arriva, selon une autre tradition de
ce pays, fut l'apparition de la sainte Vierge bien qu'encore vivante sur la
terre, elle se fit voir à lui pour le consoler et l'animer à poursuivre le grand
ouvrage de la prédication de l'Evangile. L'histoire en est rapportée par
presque tous les auteurs, surtout par Diégo Murillo, de l'Ordre de Saint-
François, dans un livre spécial sur ce sujet, et par Jean Tamayo Salazar,
dans ses Notes sur son martyrologe. Ce grand Apôtre était dans cette partie
de l'Espagne que l'on appelait Geltibérie, dans la ville de Saragosse, sur la
rivière de l'Ebre. Comme il priait une nuit hors de la ville, sur le bord de
l'eau, avec ses disciples, il entendit les anges qui disaient alternativement
Ave, ~ana, ~N~a/~HO!; et, en même temps, il aperçut, au milieu de cette
troupe d'espritscélestes, leur glorieuse Reine, qu'ils avaient apportée, mon-
tée sur un pilier de marbre blanc elle lui parla avec beaucoup d'amour et
de bienveillance, et lui ordonna de bâtir en ce lieu un oratoire sous son



nom, l'assurant que cette partie de l'Espagne lui serait très-dévote jusqu'à
la fin des siècles, et qu'elle-même la favoriserait de sa particulière protec-
tion. Saint Jacques obéit à cet ordre et fit faire un temple en l'honneur de
la Mère de Dieu, où il s'est fait, dans la suite des siècles, un grand nombre
de miracles. C'est cette célèbre église que l'on appelle Notre-Dame del Pilar,
ou du Pilier, où l'on montre encore aujourd'hui le pilier sur lequel Notre-
Dame apparut, avec une image de cette glorieuse Vierge au dessus, devant
laquelle il y a près de cent lampes d'argent qui brûlent continuellement.

Lorsque notre Apôtre eut été quelque temps en Espagne, il retourna
à Jérusalem pour les affaires communes de l'Eglise ce fut peut-être pour
les difficultésqui s'étaient élevées au sujet de la conversion des Gentils,
lorsque les Apôtres s'assemblèrent en concile pour décider que ces nou-
veaux convertis n'étaient nullement engagés à l'observance de la loi de
Moïse, et que c'était assez qu'ils s'abstinssent du sang et des animaux suf-
foqués, ainsi que des viandes immolées aux idoles. Saint Luc, dans ses Actes,
dit seulement qu'Hérode le fit mourir par le glaive, 'c'est-à-dire décapiter
mais l'histoire ecclésiastique a encore remarqué d'autres particularités de
son martyre. Ce grand Apôtre travaillaiten Judée à l'établissementde la foi
et de la religion chrétienne, avec le même zèle qu'il avait fait paraître en
Espagne et dans les autres lieux qu'il avait parcourus. Les Juifs, furieux
contre lui, sollicitèrentHermogène et Philète, deux insignes magiciens, de
s'opposer à sa doctrine, et, s'ils ne pouvaientpas le confondre par la force
de leurs raisonnements,de le faire périr par leurs sortiléges. Philète fut le
premier qui osa attaquer le saint Apôtre mais, voyant qu'il délivrait les
démoniaques, qu'il éclairait les aveugles, qu'il guérissait les lépreux et
même qu'il ressuscitait les morts, et no pouvant d'ailleurs assez admirer la
solidité de sa doctrine, confirmée par des passagesévidents des saintes Ecri-
tures, il se convertitet crut en Jésus-Christ.Etant retourné vers Hermogène,
qu'il avait auparavant reconnu pour son maître, il tâcha de lui persuader
d'embrasser comme lui la religion chrétienne, hors laquelle, lui dit-il, il
ne pouvait espérer de salut mais ce magicien, bien loin de se rendre à ses
remontrances, le lia tellement par ses enchantements,qu'il le rendit immo-
bile. Philèteen fit avertir saint Jacques, qui lui envoya son mouchoir par
vertu duquel il fut mis en liberté. Hermogène, irrité de cette délivrance,
invoqua les démons contre le Saint et contre son néophyte, et les envoya
vers eux pour les enchaîner tous deux et les lui amener. Mais, par la prière
du Saint, qui fut plus puissante que toutes ses imprécations, les démons
l'enchaînèrent lui-même et l'amenèrent pieds et mains liés devant l'Apôtre.
Ce ne fut que pour lui ouvrir les yeux à la vérité et le convertir. En effet,
reconnaissantpar là l'impuissance des malins esprits et l'empire que Jésus-
Christ et ses serviteurs ont sur eux, principalement lorsqu'il eut été délié
par Philète, il se prosterna aux pieds de saint Jacques et lui demanda le
baptême, qui lui fut accordé après qu'il eut jeté une partie de ses livres de
magie dans le feu et l'autre partie dans la mer, et qu'il eut travaillé à dé-
tromper ceux qu'il avait séduits par ses mauvais artifices. Nous savons que
saint Paul, dans sa deuxième épître à Timothée, chap. i, se plaint que
Phygelle (quelques auteurs lisent Philète) et Hermogène lui ont tourné le
dos. Mais, comme dit fort bien Baronius en l'année 44 de ses A!Ha/<?x, peut-
être qu'après avoir été convertis par saint Jacques, ils se sont ensuite per-
vertis et sont devenus auteurs d'hérésie, de même que Simon le Magicien,
qui avait été baptisé par saint Pierre.

Cependant, le premier artifice des Juifs contre notre saint Apôtre leur



ayant si mal réussi, ils s'entendirent avec Lysias et Théocrite, capitaines de
la garnison romaine, moyennantune somme d'argent qu'ils leur donneront
pendant que saint Jacques prêcherait le nom de Jésus-Christ, et qu'eux, de
leur part, exciteraient une sédition parmi le peuple, les capitaines se de-
vaient saisir de sa personne pour lui faire son procès. En effet, un jour que
ce saint Apôtre prouvaitefficacement, par les témoignages des saintes Ecri-
tures, que Jésus-Christétait le vrai Messie promis par la loi, annoncé par
les Prophètes et attendu par leurs pères, un tumulte ayant été excité dans
l'assemblée, Josias, un des scribes des Pharisiens, se jeta sur lui et lui mit
une corde au cou en même temps les soldats se saisirent de lui et le me-
nèrent à Hérode Agrippa, petit-Ols du premier Hérode, qui avait fait mourir
les innocents, et neveu du second, qui avait fait mourir saint Jean. Son
procès fut bientôt expédié ce mauvais prince, qui voulait s'attirer l'estime
des Juifs, aux dépens de la vie des gens de bien, le condamna à avoir la tête
tranchée. Comme on le conduisait au supplice, il guérit un paralytique
qui se présenta devant lui, et qui implora son secours; cela fit tant d'im-
pression sur l'esprit de Josias, qui l'avait saisi le premier, qu'il se convertit,
et, se jetant a ses pieds, le supplia avec instance de lui pardonner sa mort
et de le recevoir au nombre des disciples de son Maître. L'Apôtre lui de-
manda s'il croyait véritablementque Jésus-Christétait le Fils de Dieu vivant

« Je le crois '), dit Josias, a c'est la ma foi, et je veux mourir dans cette
confession a. Sur cette parole, on le saisit lui-même et on le lia, pour rece-
voir le même châtimentque le saint Apôtre on en obtint l'ordre d'Agrippa.
Lorsqu'ils furent au lieu du supplice, i1s demandèrent un verre d'eau, et
on le leur apporta saint Jacques baptisa le Pharisien et lui donna le baiser
de paix avec sa bénédiction, faisant le signe de la croix sur son front. Ainsi,
ils perdirent l'un et l'autre la vie pour la confession du nom du Sauveur,
vers la fête de Pâques de l'année 44. Quelques auteurs croient que ce fut
le 25 mars; mais le Bréviaire romain dit que ce fut le 1~ avril. Il faut que
ç'ait été avant Pâques. Une partie de ces circonstances sont tirées de Clé-
ment d'Alexandrie, et rapportées par Eusèbe de Césaréo dans son Histoire
ecclésiastique, liv. H, chap. vm. Les autres sont tirées de l'T/M~M'e <~e la
Passion des .~f~'cs, à laquelle nous croyons, après Baronius, que l'on peut
déférer en ce point, surtout à cause de la liaison qu'elle a avec ce qui est
rapporté par Eusèbe.

Selon saint Epiphane, rapporté par Baronius dans ses Notes sur le mar-
tyrologe, saint Jacques est un dos Apôtres qui ont gardé la virginité; ce
qui nous le doit faire regarder avec un respect tout particulier, puisqu'il
possèdetrois excellentes auréoles l'une d'Apôtre et de Docteur de l'Eglise
par éminence l'autre de Martyr et du premier martyr d'entre les Apôtres,
et la troisième de Vierge.

Les Espagnolsaiment à représenter saint Jacques le Majeur monté sur
un cheval et chargeant à la tête d'un de leurs escadrons les armées des
Maures ils disent qu'en plusieurs rencontres le Saint a été vu rendant ce
bon office aux vieux chrétiens. Ils l'ont, à cause de cela, surnommé le tueur
de Maures, et ils célèbrent une fête particulière de son apparition. Saint
Jacques le Majeur a pour attribut, comme saint Paul, le glaive avec lequel
il fut décapité. On le rencontre aussi, dans le cours du moyen âge, en cos-
tume de pèlerin, avec le bourdon, la panetière et la pèlerine ornée de
coquilles; quelquefois, comme à la cathédralede Chartres, sans vêtement
et couvert de coquilles. Quand il se trouve réuni aux autres Apôtres tenant
des banderoles avec les différents articles du Credo, on lit sur la banderole



de saint Jacques le Majeur Qui MMce~s est de Spiritu Sancto ex M~-M

t'0!Me.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps du hienheureux Apôtre fat enseveli par les chrétiens à

jusqu'à ce que les disciples, qu'il avait amenés d'Espagne, ayant reçu ordre des Apôtres dyie-

tourner pour travailler à r'ni~ de l'idolâtrie, t'emportèrent avec eux; et, étant arrivés en Galice,

à une ville appelée Iria Flavia, et, en espagnol, El Padron, ils le déposèrent dans un sépulcre de

marbre, où il reçut longtemps les respects des nouveaux fidèles.

Depuis, ~~sl~é':ti~a= des Barbares,et du débordement des héré-

sies en Esp~ne~ trésor devint tout à fait inconnu; voilà pourquoi Venance Fortnnat, qui vivait

dans le vie siècle, a écrit qu'il était demeuré à Jérusalem. Mais au temps du pape Léon HIc c'est-

à-dire au commencementdu ixe siècle, il fut heureusement trouvé à Iria et transféré à la ville de

Compostelle, qui n'en est qu'à deux ou trois lieues. Le pape Léon, à la prière d'Alphonse leS roi de Galice, changea aussi 1-evëche d'Iria et le mit à Compostelle et, depuis ce temps-

là, les miracles sans nombre que firent ces précieuses dépouillesrendirent le lieu si célèbre, qu'après

le pèlerinage de Jérusalem et de Rome, il n'y en a point au monde de si renommé, à quoi les

princes chrétiens ont extrêmement contribué, en établissant de tous côtés des hôpitaux pour loger

et nourrir les pèlerins de saint Jacques.
~~e'P:e~e?~ grâces que les Espagnols ont reçues de la protection de ce grand

Apôtre. Tamayo nous rapporte quinze apparitions différentes dont il a favorisé les rois et les

~nMsd'EsD~neet qui ont toujours été suivies de quelque assistance particulière.

De nombreuses reliques du saint Apôtre furent apportées en France la plus grande partie à

De comnreu.es niq Saint-Sernin. On y voit 10 un verre dans lequel était renfermé un os

du carpe du pied, une quelques fragments d'ossements dans une éto.e de soie jaune;

partie de mâchoire en deux pièces, avec des dents et quelques fragments d'ossements

3° deux parties de crâne, une grande et une petite. ~h~
Un os du bras de saint Jacques le Majeur existait dans l'église abbatiale de Samt-Lot (Aube),

au diocèse de Troyes Elle était renfermée dans un bras d'argent. Cette pr.ciense relique avait

~é rfp ortée de Jonstantiuople en même temps que le corps de sainte He.éne, vierge, vers l'an

1209. Elle a disparu, ainsi que son riche reliquaire. à la Révolution de n93.
Le reliquaire de la cathédrale de Nevers renferme un os de saint Jacques le Majeur, qui a été

sonstrait à la profanation des impies en H93. Un autre os du bras du même ~P~~ cinq cen-

timètres environ,est déposé dans le CA~M du bourg de Noiay, au canton de Pougues

(Nièvre).
~1l?a des cssements du crâne à Arras, dans l'église cathédrale;

Grands-Jacobins;une portion de la mâchoire à Amiens; un ossement du bras à Troyes, en Cham-

pagne. Entin, il y a eucore en France un si grand nombre d'églises dédiées sons le nom de ce

grand Apôtre, et où il e.t invoqué et servi avec beaucoup de dévotion, qu'il ne faut point douter

~l'nn'tai~adrd'.n œ.t favorable. On vit s'élever dans la seule .-it!e de Paris quatre églises

en son honne°i savoir l'église paroissiale de Saint-Jacques de la Boucherie; cede bamt-

J~.i s d" tnl Pas, laquelle, pour être dédiée sous les noms de Saint-Jacques le Mineur et de

Saint-Philippe, ne laissa pas de recomiaitre le grand saint Jacques pour patron l'hôpital de Saint-

Jacques pour l'erpélerins et ie grand couvent des religieux de Saint-Dominique,que l'on <~ea
c~a Jacobins par toute la France. Dans l'église des Arméniens, à Jérusalem, on montre le

lieu où Hérode Agrippa I" fit trancher la tête à saint Jacques le Majeur.

A, S- ;'otes ~'M ~0. hl'.bli~~e. d. M. l'~MK~r. vicaire général de Toulouse.

Cf.~ ~P.'r H. Mislin; t-F~M~~ Nivernaise, par Mgr Cr.sni.r; Dom Ce.II.er; Godes-

C.d~



SAINT CHRISTOPHE OU CHRISTOPHORE,

MARTYR EN LYCIE

H!"siMe.

Te TMCM)t;M,Christophore, cAnsK/erum; simul y!M:M<
ensis ))!<t;'<yrem CtfM<o Deo.

Nous savions, ô Christophore,que tu portais le Christ
sur ton cceur; et l'épée qui a tranché tes jours n'a
fait que t'unir plus étroitementà ton Dieu.

Acta Sanctorum.

C'est une chose indubitable qu'il y a eu dans l'Eglise un saint Christo-
phe, qui, selon la signification de son nom, a porté Jésus-Christ dans soncœur par le pur amour qu'il a eu pour lui dans sa bouche par la prédica-
tion de son Evangile, et dans ses membres par la participation de ses souf-
frances. Les églises et les chapelles dédiées sous son nom, les fêtes établies
en son honneur, les mémoires qu'en font tous les Bréviaires et les Martyro-
loges, et ses images exposées publiquement dans un grand nombre decathédrales, en sont une preuve convaincante mais, pour les circonstances
de son histoire, elles ne sont pas tout à fait certaines soit parce que l'anti-
quité n'a pas eu soin de les écrire exactement, soit parce que la malice deshérétiques, pour en obscurcir la vérité, v a inséré des choses trop extraor-dinaires et qui sont tout a fait hors de créance. Il est donc à propos, dans
cette vie, de faire un sage discernementde la vérité d'avec le mensonge, etde dire tellement ce qui peut faire tort à la gloire de ce glorieux Martyrqu'on n'en dise rien que de bien établi et qui soit appuyé sur de suffisantstémoignages. Le cardinal Baronius, qui a examiné ses Actes, n'en trouvepoint de plus assurés que ceux qui sont compris dans une hymne très-an-cienne du Bréviaire des Mozarabes, dressé par saint Isidore, auquel il fautajouter ce que nous en apprenons de la préface de saint Ambroise, pour la
Messe de saint Christophe, rapportée par Surius.

Suivant ces Mémoires, Christophe était Chananéen d'origine, païen dereligion; il suivit la carrière des armes et fit partie de l'expédition contreles Perses, sous les ordres du jeune empereur Gordien. Il se convertit auchristianisme, sous l'empereur Philippe. Embrasé de l'amour de Jésus-
Christ, il quitta son pays pour annoncer, en diversendroits,et principalement
dans la province de Lycie, la doctrine de notre sainte religion. Ses travauxfurent si heureux, accompagnés de tant de grâces du ciel et de tant d'œu-
vres miraculeuses, qu'il ne convertit pas moins de quarante-huit mille per-sonnes. Il était de haute stature et d'un port majestueux. Il avait le visagebeau et agréable, les cheveux éclatants et tant de grâce en tout ce qu'il fai-sait et disait,- qu'il gagnait aisément l'affection de tous ceux qui le voyaient.Il marchait ordinairementappuyé sur un bâton et, un jour, ayant enfoncé
en terre celui qu'il portait, il le fit miraculeusement reverdir et porterdes fleurs et des feuilles ce qui fut cause de la conversion de beaucoup
d infidèles.

La persécutionde l'empereur Dece était alors allumée dans le monde,



et on se saisissait de tous côtés des chrétiens pour les faire mourir; mais
principalementde ceux qui, ne se contentant pas d'être fidèles, travaillaient
à augmenter la religion par de nouvelles conquêtes. Comme saint Christo-
phe était de ce nombre, l'empereur, ou quelque président de sa part,
envoya des soldats pour le prendre. Il eut la bonté, dans la faim qu'ils souf-
fraient, de multiplier surnaturellement quelque peu d'aliments qu'ils
avaient, pour les sustenter. Ce prodige leur ayant ouvert les yeux de l'âme,
pour connaître l'erreur où ils vivaient et la vérité d'un seul Dieu, créateur
du ciel et de la terre, ils renoncèrent au culte des idoles et entrèrent dans
l'Eglise de Jésus-Christ. Cela n'empêcha pas la prise de Christophe, qui,
bien loin de fuir le martyre, le désirait avec ardeur et le cherchait avec
empressement. Le tyran, l'ayant fait mettre en prison, y envoya deux
femmes débauchées pour corrompre sa foi en corrompant sa pureté elles
s'appelaientNicette et Aquiline mais il leur parla avec tant de zèle et de
vigueur, qu'au lieu d'être perverti par leurs artifices, il les convertit elles-
mêmes et les rendit chastes et fidèles peu de temps après, elles endurèrent
généreusementle martyre avec les soldats qu'il avait éclairés de la lumière
de la foi, et plusieurs autres personnes nobles et riches, qui le reconnais-
saient pour leur père spirituel.

Le persécuteur, voyant le courage invincible de saint Christophe, le fit
tourmenter par plusieurs supplices très-cruels. On lui couvrit la tête d'un
casque embrasé, et on rétendit sur un banc de fer de la longueur et de la
largeur de son corps, sous lequel on mit des charbons ardents, pendant
qu'on versait de l'huile bouillante sur ses membres. Ces tourments ne lui
firent aucun mal à cette vue beaucoupde païens s'écrièrent qu'il n'y avait
point d'autre Dieu que celui que Christophe adorait, ni d'autre religion
.que celle qu'il professait. Ensuite on l'attacha à un pieu et on tira sur lui,
durant tout un jour, un très-grand nombre de flèches; mais pas une ne
perça son corps, de sorte qu'il paraissait comme invulnérable. Au contraire,
il y en eut une qui frappa l'œil de l'un des bourreaux, et le lui creva ce
qui fournit au Saint une belle occasion de faire éclater sa charité héroïque;
car, oubliant les mauvais offices de ce misérable, il lui rendit son œil par
des gouttes de son sang qu'il lui conseilla d'y appliquer. Ce sang, échappé
d3 quelque plaie dont son histoire ne parle point, fut si efficace, qu'il rendit
à ce même bourreau la lumière de l'âme avec celle du corps, et en fit un
chrétien disposé à endurer le martyre. Enfin le juge condamna notre Saint
à avoir la tête tranchée. Avant de recevoir le coup mortel, le martyr pria
Notre-Seigneur avec beaucoup d'instance, de se rendre propice aux
pécheurs et aux malades qui imploreraient sa miséricorde par son inter-
cession, et de préserver aussi de grêle, d'incendie, de peste et de famine le
lieu où son corps serait enterré. L'hymne des Mozarabes ajoute que dix
mille chrétiens, qu'il avait animés au martyre par son exemple, furent exé-
cutés avec lui ce qui lui donna la gloire d'enrichir l'Eglise triomphante,
après avoir augmenté l'Eglise militante.

La mémoire de saint Christophe se célèbre dans toutes les églises
latines le 25 juillet, à la réserce de celle de Valence, en Espagne, qui la
solennise maintenant le 10 du même mois, parce que ce jour-là une syna-
gogue de Juifs, que saint Vincent Ferrier avait convertis, et qui assurèrent
que saint Christophe les avait souvent avertis, en songe, de quitter la
superstition du judaïsme et de demander le Baptême, fut dédiée et con-
sacrée, avec les cérémonies ecclésiastiques, en l'honneur de cet invincible
Martyr.



Pour ce qui est de son portrait, que l'on représenta- d'une si prodi-
gieuse grandeur, portant l'Enfant Jésus sur ses épaules, et passant une
rivière avec un arbre verdoyant dans ses mains, Baronius témoigne qu'il
n'en sait pas certainement la cause mais il marque assez, par les versets
qu'il rapporte de l'hymne des Mozarabes, qu'il y reconnaît quelque chose
d'historiqueet quelque chose de singulier et de symbolique. L histoire est
que saint Christophe était grand, et, qu'allant ordinairement avec un bâton,
il le lit reverdir et fleurir pour la conversion des idolâtres mais le symbole
est qu'il avait une âme grande, généreuse et invincible, que les travaux ne
l'étonnaient point, et qu'il a marché à pas de géant, non seulement dans
l'exercice de la vertu, mais aussi dans celui de la prédication de l'Evangile;
qu'il a porté Jésus-Christ dans les pays infidèles dont l'abord était très-diffi-
cile à cause des tempêtes et des orages que les empereurs ét les magistrats
y excitaient de tous côtés; qu'il a traversé des fleuves d'afflictions et de
souffrances, sans pouvoir y être submergé, à cause de la force de son esprit
et de la hauteur de son courage, qui le mettaient au-dessus de toutes les
persécutions des hommes enfin que sa constance et sa fermeté, représen-
tées par son bâton, ont toujours été florissantes et n'ont jamais perdu leur
vigueur. On le représente aussi en des lieux relevés, pour signifier le pou-
voir qu'il a sur les météores de l'air, tels que le tonnerre, la grêle, les vents
impétueux et les tempêtes contre lesquels on invoque son nom. Il serait
diiiicilc de marquer l'origine de ces représentationsmystérieuses. Baronius
en parle au 23 avril, à propos de saint Georges. Il y a de l'apparence que
celle de saint Christophe est venue d'Orient, et qu'on commença à le repré-
senter de la manière que nous avons décrite, aussitôt que Constantin donna
pouvoir de bâtir des églises en l'honneur des .Martyrs.

Une grande partie des reliques de saint Christophe sont en Espagne.
L'église de Tolède en possède quelques ossements, que Tamayo dit y avoir
été apportés dès l'année 258j, c'est-à-dire quatre ans après son décès. Celle
de Valence en a davantage mais elle les a eus de Tolède, lorsque cette ville
fut ruinée en l'année 8:23.'On en montre un bras à Compostelle et une
mâchoire à Astorga. Tous ces membres sont d'une grandeur extraordi-
naire. Nous avons à Paris une paroisse de son nom, qui est fort ancienne et
des premières de la cité. Les Bénédictins, qui ont possédé des établisse-
ments très-considérables dans l'ancien diocèse de Toul, paraissent y avoir
apporté plusieurs reliques de saint Christophe, dont quelqur;s-unes subsis-
tent encore. L'église de Sénone,, diocèse de Saint-Dié, possède un fragment
considérable d'un os d'un bras de saint Christophe, provenant de l'ancienne
abbaye; celle de Moyen-Moutier, dans la même vallée, possède l'extrémité
articulaire d'un grand os, probablement l'humérus l'église de Lay-Saint-
Christophe, diocèse de Nancy, possède un fragment d'os,

LÉGENDE DE SAINT CHRISTOPHE.

Z~ymo~'p de son nom. Christophe, avant son baptême, s'appelait
Réprouve ~/t'~?'o~ mais, dans la suite, il fut appelé ChrisLophe ~6'/i)'M~o-
p/M! c'est-à-dire ~'o)Ve-C'A:si', parce qu'il porta le Christ de quaLre ma-
nières sur ses épaules, en le passant; dans son corps, par la macération;
dans son âme, par la dévotion; dans sa bouclie, par la prédication.

Sa vie. Christophe, Chananéen de nation, était d'une taille gigan-



tesque et d'un aspect terrible, et il avait douze coudées de haut. Se trou-
vant, comme on le lit dans une histoire, auprès d'un roi chananéen, il lui
vint à l'esprit de chercher le plus grand prince qui fût au monde et de
venir demeurer près de lui. Il se rendit donc chez un roi très-puissant que
la renommée donnait partout pour le plus grand prince du monde. Dès
qu'il le vit, le roi le reçut volontiers et le fit rester dans son palais. Or,

une fois, un certain jongleur chantait une chanson dans laquelle il nom-
mait souvent le diable. Or, comme le roi avait la foi de Jésus-Christ, chaque
fois qu'il entendait no!nmer le diable, il imprimait aussitôt sur son front le
signe de la croix. Ce que voyant Christophe, il s'étonna fort pourquoi le
roi faisait cela, et ce que ce signe voulait dire. Comme il interrogeait le roi
à ce sujet, et que ce dernier ne voulait pas le lui découvrir, Christophe lui
dit «Si vous ne me le dites, je ne resterai pas dorénavant avec vous ».
C'est pourquoi le roi, forcé, lui dit u Chaque fois que j'entends nommer
le diable, je me munis de ce signe, craignant qu'il ne prenne sur moi quel-

que pouvoir et ne me nuise ». Sur quoi Christophe a Vous craignez que
le diable ne vous nuise ? il est clair qu'il est plus grand et plus puissant que
vous, puisque vous avouez que vous le redoutez si fort, et je suis frustré
dans mon espérance, moi qui pensais avoir trouvé le plus grand et le plus
puissant seigneur du monde. Adieu donc! car je veux aller chercher le
diable, afin de le prendre pour mon seigneur et de devenir son sèrviteur ».

Il se sépara du roi, et il se hâtait de chercher le diable. Or, comme il
cheminait à travers une solitude, il vit une grande foule de soldats, des-
quels un soldat farouche et terrible vint à lui et lui demanda où il allait.
Christophe répondit « Je vais chercher -le seigneur diable, afin que je le

prenne pour seigneur ». A quoi l'autre « Je suis celui que tu cherches ».
Christophe, joyeux, s'attacha à lui pour toujours comme serviteuret le

prit pour son seigneur. Comme ils cheminaienttous deux, ils rencontrèrent
une croix dressée sur une route. Sitôt que le diable aperçut cette croix, il
s'enfuit épouvanté, et, quittant la route, il emmena Christophe à travers
une âpre solitude et le ramena ensuite sur la route. Ce que voyant Chris-
tophe, étonné, il lui demandapourquoi il avait, si tremblant, abandonné
la grande route, et, faisant un si grand détour, il avait passé par une âpre
solitude. Comme le diable ne voulait pas le lui expliquer, Christophe dit

« Si tu ne me l'expliques pas, je m'éloigne de toi à l'instant a. C'est pourquoi
le diable, poussé à bout, lui dit «Un homme, Jésus-Christ, a été attaché
à cette croix quand je vois le signe de cette croix, j'ai grande peur et je
fuis tout tremblant ». Sur quoi, Christophe « Il est donc plus grand que
toi, ce Christ dont tu redoutes tant le signe j'ai donc travaillé en vain, et
je n'ai pas encore trouvé le plus grand prince du monde. Adieu donc car
je veux te quitter et chercher le Christ ».

Or, lorsqu'il eut cherché quelqu'un qui lui fît connaître le Christ, il
vint enfin vers un ermite, qui lui prêcha le Christ, et l'instruisit diligemment
dans la foi mais l'ermite dit à Christophe « Ce roi, que tu désires servir,
demande de toi ce service, qu'il te faudra fréquemmentjeûner ». « Qu'il
demande un autre service, parce que je ne peux aucunement faire cela ».

« Il te faudra lui faire beaucoup d'oraisons ». « Je ne sais pas ce que
c'est que cela je ne puis donc encore remplir cet office M. « Ne connais-
tu pas ce fleuve, où la plupart de ceux qui le passent courent de grands
dangers et périssent ? M « Je le connais M.-« Comme tu es d'une grande
taille, robuste, si tu te fixais près de ce fleuve, et si tu passais tout le
monde, cela serait fort agréable au roi Christ, que tu désires servir, et j'es-



père qu'il se manifesteraità toi lui-même ').« « Oui, je puis remplir cet
office, et je m'abandonne à lui pour ce service ».Il vint donc vers ledit fleuve, il se fabriqua une demeure lui-même et,portant dans sa main une perche en guise de bâton, dont il se soutenait
dans l'eau, il passait tout le monde sans relâcha.

Bien des jours s'étant donc écoulés, comme il était à se reposer dans sademeure, il entendit la voix d'un enfant qui l'appelait et disait « Chris-tophe, viens dehors et passe-moi ». Réveillé, il sortit dehors, mais il netrouva personne, et, revenant dans la cabane dont nous avons parlé, il en-tendit de nouveau une voix qui l'appelait il courut encore dehors, mais il
ne trouva personne. Une troisième fois, appelé comme auparavant par la
même personne, il sortit et trouva un enfant sur le bord du fleuve, qui priainstamment Christophe de le passer. Celui-ci, prenant donc l'enfant sur sesépaules, et, se munissantde son bâton, entra dans le fleuve pour le tra-
verser, et voilà que l'eau du fleuve s'enflait peu à peu et l'enfant pesait
comme le plomb le plus lourd. Plus il avançait, plus l'eau s'élevait, plusl'enfant écrasait les épaules de Christophe d'un poids intolérable, au pointqu'il se trouvait dans un sérieux embarras et craignait de courir les plus
grands dangers. Mais quand il fut sorti, et qu'il eut touché le bord, il y dé-posa l'enfant et lui dit « Tu m'a mis, mon enfant, dans un grand danger
et tu as tellement pesé, que, si j'avais eu le monde entier sur mes épaules,
j'eusse à peine senti un plus lourd fardeau ». L'enfant lui répondit

<; Net'en étonne pas, Christophe, car tu as eu sur toi, non-seulement le mondeentier, mais encore Celui qui a créé le monde car je suis le Christ, tonroi, que tu sers dans cet office et, afin que tu aies une preuve que je disvrai, lorsque tu auras passé, plante ton bâton dans la terre, près de ta mai-
son, tu verras demain qu'il aura fleuri ». Et aussitôt il s'évanouità ses yeux.Venant donc, Christophe enfonça dans la terre son bâton et, le matin,
se levant, il le trouva comme un palmier, couvert de feuilles et chargé dedattes. Or, après cela, il vint à Samos, ville de Lycie, où, ne comprenant
pas la langue du pays, il pria Dieu de lui en donner l'intelligence. Or,
comme il était en prières, les juges, le croyant fou, le laissèrent.

Christophe ayant obtenu ce qu'il demandait, le visage couvert, il vint
aux lieux du combat, et il fortifiait dans le Seigneur les chrétiensqui étaient
tourmentés. Alors un des juges le frappa au visage. Christophe lui dit, en
se couvrant la face d'un disque « Si je n'étais pas chrétien, j'aurais bientôt
vengé cette injure ».

Alors il enfonça son bâton dans la terre, et pria Dieu qu'il fleurit pourla conversion du peuple. Ce qui étant aussitôt arrivé, huit mille hommes seconvertirent. Or, le roi envoya deux cents soldats pour le lui amener; etceux-ci, l'ayant trouvé en oraison, craignirent de lui signifier cet ordre Leroi en envoya encore autant et l'ayant aussi trouvé en prières, ils prièrent
avec lui. Or,-Christophese levant, leur dit « Que cherchez-vous, mes chers
enfants ? » Voyant son visage, ils lui dirent « Le roi nous a envoyés, pourque nous t'amenionsà lui garrotté u. Christophe leur dit :« Si je ne le vou-lais pas, vous ne pourriez m'emmener ni libre ni garrotté )). Ils lui dirent
« Si tu ne le veux pas, va-t'en en liberté où bon te semblera, et nous dirons
au roi Nous ne l'avons point trouvé )).– « Non », dit-il, « mais j'irai avec
TOUS )).

Or, il les convertità la foi, et il se fit lier par eux les mains derrière le
dos et se fit présenter garrotté au roi. Le roi, le voyant, fut épouvanté et iltomba de dessus son trône; ensuite, relevé par ses serviteurs, il interrogea



Christophe sur son nom et sa patrie. Christophe lui répondit « Avant
mon baptême je m'appelais 7~'OMM; mais, maintenant, je m'appelle
CAn~opAe avant mon baptême j'étais Chananéen, mais maintenant je suis
Chrétien a.

Le roi lui dit « Tu t'es imposé un sot nom, en prenant celui du Christ,
qui a été crucifié et qui n'a rien pu ni pour lui ni pour toi méchant Cha-
nanéen, pourquoine sacrifies-tupas à nos dieux? H Christophe lui dit « On

a raison de t'appeler Dagus car tu es la mort du monde, le compagnon
du diable. Quant à tes dieux, c'est l'ouvrage de la main des hommes n. Le
roi lui dit « Tu as été nourri parmi les bêtes sauvages, tu ne sais dire que
des paroles sauvages et inconnues des hommes maintenant donc, si tu
veux sacrifier, tu obtiendrasde moi les plus grands honneurs; sinon, tu
mourras dans les plus terribles supplices )).

Christophe ne voulant donc pas sacrifier, il ordonna de le mettre en
prison et de décapiter les soldats qui avaient été envoyés pour l'arrêter.
Ensuite il fit enfermer dans la même prison deux jeunes filles très-belles,
dont l'une s'appelait. Nicea et l'autre Aquilina, leur promettant de grandes
récompenses si elles entraînaient Christophe à pécher avec elles. Ce que
voyant Christophe, il se livra à la prière mais comme les jeunes filles le
pressaient de caresses et de cajoleries, il se leva et dit « Que voulez-vous
et pourquoi avez-vous été introduites ici? » Mais elles, effrayées de l'éclat
de son visage, dirent « Ayez pitié de nous, serviteur de Jésus-Christ, afin
que nous puissions croire au Dieu que vous prêchez ». Ce que le roi ayant
appris, il se les fit amener et leur dit « Vous avez donc aussi, vous, été
séduites Je jure par les dieux, si vous ne sacrifiez,vous mourrez de la mort
la plus cruelle ». Elles répondirent « Si tu veux que nous sacrifiions, or-
donne qu'on nettoie les rues et que le peuple se rende au temple s.

Lorsque cela fut fait et que le peuple fut dans le temple, elles passèrent
leur ceinture sacrée au cou des dieux, et, les entraînant à terre, elle les
réduisirent en poussière et elles dirent aux assistants « Allez, appelez les
médecins, afin qu'ils guérissentvos dieux 1 a

Alors, par l'ordre du roi, Aquilina est suspendue; on attache à ses pieds
une grosse pierre tous ses membres sont déchirés. Lorsqu'ellea rendu son
âme au Seigneur, sa sœur Nicea est jetée dans les flammes mais elle en
sort sans aucun mal, et aussitôt elle est décapitée. Et après cela Christophe
est présenté au roi, qui ordonne de le battre de verges de fer, de mettre sur
sa tête un casque de fer rougi. Il ordonne ensuite qu'on fasse un siège de
fer, qu'on y lie Christophe, et qu'on jette de la poix dans le feu pour le
brûler mais le siége fond comme de la cire et Christophe en sort sans au-
cun mal. Ensuite le roi ordonne qu'on le lie à un poteau et que quatre cents
soldats le percent de leurs flèches. Mais les flèches restèrent toutes suspen-
dues en l'air, et aucune ne put le percer. Or le roi, croyant qu'il était percé,
se mit à le railler, et aussitôt une des flèches vint du haut des airs et, se re-
tournant contre le roi, le perça à l'œil et il en devint aveugle. Christophe
dit « Demain je serai consumé. Alors donc, tyran, tu délayeras de la boue
avec mon sang, tu en mettras sur ton œil et tu seras guéri H. Alors, par
l'ordre du roi, on l'emmena pour le décapiter. Et là, s'étant répandu en
oraison, il fut décapité. Or, le roi, prenant un peu de son sang et le met-
tant sur son œil, dit « Au nom de Dieu et de saint Christophe x et aus-
sitôt il fut guéri. Alors le roi crut, et il ordonna que ceux qui blasphéme-
raient le Dieu de Christophe périraient aussitôtpar le glaive.



Extrait des Légendes des ~am~ de Jacques de Voragine, vulgairementappelées~~e?~e doreûj édition
de Cologne, 147G. Nous avons eu le plaisir de faire notre traduction presque littérale, sur ce monument,
si r~re aujourd'hui,de l'imprimerienaissante.

SAINT MAIGNERIC OU MAGNÉRIC,

ARCHEVÊQUE DE TRÊVES ET CONFESSEUR

596. Pape Saint Grégoire ler, le Grand. Roi de Franco Thierry Il.

Pietas certissima u~ norma est et conue~a~'onts
op~'m~s ~'sc~p~ma.

La piété est le guide le plus sûr de la vie et la
meilleureryle de conduite.

S. Jean. Chrys-, hom. xn &Mp. ?Ymo/A.

Trèves, sur la Moselle, est une des plus anciennes villes d'Allemagne.
Vers l'an 500, l'évêque de ce siège était saint Nicet ou Nicaise, homme
d'un caractère ferme, qui ne savait pas transiger avec le devoir. Le roi Clo-
tairo s'étant permis toutes sortes d'injustices à l'égard de l'Eglise de Trèves,
saint Nicaise, après l'avoir longtemps averti et menacé en vain, l'excommu-
nia. Clotaire répondit à la sentence d'excommunicationpar une condam-
nation à l'exil. Ce fut alors que le jeune Magnéric, disciple dévoué de saint
Nicaise, s'offrit volontairement pour partager son triste sort et le protéger
au besoin. L'illustre fugitif lui dit alors: « Comment se fait-il que vous
n'agissez point comme les autres qui m'ont tous abandonné ? n Magnéric
repartit « J'ai résolu de ne plus vous quitter, tant qu'il me restera un
souffle de vie ». Saint Nicaise reprit « Puisqu'il en est ainsi, je vous jure
que dès demain je rentrerai dans mes fonctions )). En effet, le lendemain
matin, un messager vint annoncer à saint Nicaise que le roi Clotaire était
mort (561), et que son fils Sigebert avait pris les rênes du gouvernement
qu'en même temps il était chargé de lui dire que le nouveau roi désirait
vivre en union avec l'évoque de Trèves.

Magnéric, après avoir été fidèle à son évêque malheureux, s'attacha à
lui d'une manière plus étroite encore quand celui-ci fut remonté sur son
siège. Il s'attira en même temps l'estime de tous ceux qui le connurent, et,
après la mort de saint Nicaise, il fut élu d'une voix unanime pour être son
successeur. Il se montra par ses vertus digne de cet illustre siège. Les
rois Sigebert et Childebert eurent pour lui beaucoup de considérationet
lui accordèrent un grand crédit auprès de leurs personnes. Théodore, évo-
que de Marseille, trouva auprès de lui, lorsqu'un décret inique le condamna
à l'exil, le plus charitable accueil. Conjointementavec saint Grégoire de
Tours, dont il était l'ami intime, il obtint du roi Childéric, résidant alors à
Coblentz, la délivrance de ce prélat persécuté.

Issu de la famille de Tetradius, sénateur de Trèves, famille autrefois
comblée de bienfaits par saint Martin, il avait, pour ce grand Saint, une
admirable dévotion. Il bâtit des chapelles en divers lieux sous son invoca-
tion. L'église de Sainte-Croix ayant été détruite par un incendie qui con-
suma une partie de la ville, il la releva et, de plus, il bâtit à côté de cette



basilique, c'est-a-uireentra la rive de la Moselle et les murs de Trèves, un
monastère qu'il dédia à saint Martin. Il le peupla de religieux Bénédictins
qui y firent fleurir les mœurs, la piété et les études jusqu'à ce que, par un
décret consulairede la République française, il fut supprimé en 1802.

Son activité, dans le gouvernement de son diocèse, était surprenante. Il
le parcourait sans cesse, voyait tout, prenait connaissance de tout par lui-
même. Sa piété était aussi éclairée que sa charité. Ouflay, plus connu sous
le nom de Valfroie, et dont nous donnerons la vie au 21 octobre, étant
venu d'Italie, lui demanda, pour y vivre en solitaire, une place située sur
une haute montagne, où il éleva une colonne sur laquelle il demeurait,
comme Siméon le Stylite, en observant un genre de vie extrêmementaustère.
Dans la suite, saint M~gnéric l'exhorta à vivre en communauté avec les
frères. Ouflay étant donc descendu de la colonne, notre Saint la fit renver-
ser pendant la nuit. Le Stylite résolut alors de prendre part à la commu-
nauté, où il passa saintement le reste do .ses jours.

Quantausaint évêque, la vieillesse et enfin la mort le surprirent au milieu
de ses travaux. Il expira le 25 juillet. Son corps fut enseveli en plein air,
auprèsde la basilique de Saint-Martin,selon ce qu'il avait ordonné.Plus tard,
sur un avertissement qu'il donna lui-même, il fut transféré dans la crypte
de la même église, où il éclata par de nombreux miracles.

Proprede ÏMcMcomplété avec les Acta Sanctorum.

SAINTE GLOSSINDE OU GLOSSINNE, VIERGE,

FONDATRICE ET ABBESSE DU PREMIER MONASTÈRE DE METZ

608. Pape Boniface II!. Roi de France Clotaire II.

Quid et) sapientius, qui contempta mundi stultitia,C/M secutus est, Dei ut'r~tt~'Mj et -Cet sa-
p~Hh'am ?

Qu'y a-t-il de plus sage que celui qui, méprisant
la folie du monde, a suivi le Christ, la vertu de
Dieu et la sagesse de Dieu?

Saint ~ef~e.

Sainte Glossinde était fille du duc Wintron, l'un des principaux sei-
gneurs de la cour d'Austrasie, sous Childebert II et Théodebert II. Elle
naquit dans le pays Messin et fut élevée, avec tout le soin possible, auprès
de Godile, sa mère, femme plus recommandable encore par sa piété et ses
vertus que par sa haute naissance. Embrasée de l'amour de Dieu dès ses
plus tendres années, Glossinde résolut de lui consacrer sa virginit.é et de ne
s'attacher qu'à lui. Ce secret engagement fut traversé par ses parents, qui
la promirent en mariage à un jeune homme d'une grande noblesse, parmi
les Francs, nommé Obolenus. Mais le projet de cette alliance fut rompu
par une disgrâcesurvenue à Obolenus,qui, sur quelques soupçons, fut arrêté
par ordre de la cour, le jour même fixé pour le mariage, et après un an de
prison, perdit la tête sur l'échafaud. Cette catastrophe,que Glossinde regarda
comme un coup du ciel qui favorisait la résolution où elle était de se don



ner à Dieu, acheva de briser tous les liens de la jeune vierge au monde.
Elle profita de ce triste incident pour persuaderà ses parents que Dieu ne
la destinait point au mariage; mais elle ne fut pas écoutée, ils lui présen-
tèrent un nouvel époux qu'elle refusa constamment. Convaincue par l'inu-
tilité des moyens qu'elle avait opposés à ce nouvel engagement, qu'il lui
serait impossible de l'éluder, elle s'enfuit à Metz et se réfugia dans l'église
de Saint-Etienne, qui était un des asiles les plus sacrés du pays. Elle se
plaça entre l'autel et la confession du saint Martyr, qui renfermait une
fiole de son sang et plusieurs autres reliques précieuses. Ses parents l'y sui-
virent bientôt et n'oublièrent ni les menaces, ni les caresses, pour la tirer
de ce sanctuaire vénéré. Le respect pour le droit d'asile ne permettant
d'user d'aucune violence, on essaya de la contraindre à sortir, par la faim
et par la privation de toutes les choses de premièrenécessité. On fit la garde
jour et nuit aux portes de l'église. Mais la jeune vierge, inébranlabledans
sa résolution, demeura six jours entiers sans sortir et sans prendre aucun
aliment, uniquement occupée à la prière dont elle faisait sa nourriture. Le
septième jour, qui était un dimanche, on vit paraître un homme d'un
visage angélique, suivi de deux jeunes hommes d'une merveilleuse beauté.
A la vue des nombreux assistants qui remplissaient l'église, il s'approcha
de Glossinde qui tenait l'autel embrassé, et lui couvrit la tête d'un voile
sacré qu'il tenait dans ses mains. 11 disparut ensuite avec ceux qui l'accom-
pagnaient. Les parents de Glossinde, vaincus par sa persévérance et par ces
signes du ciel, lui demandèrentpardon de tant d'opposition et lui permirent
de suivre l'attrait céleste qui la poussait à consacrerà Dieu la pureté de
son âme. Glossinde se retira à Trèves, auprès de Rothilde, sa tante pater-
nelle, vierge d'une grande vertu, qui se trouvait, depuis de longues années,
à la tête d'une communauté de filles. Les exemples de cette femme ver-
tueuse, plus puissants encore que ses conseils, la mirent bientôt à même de
servir de modèle et de guide aux autres. Elle revint à Metz, où elle com-
mença à réunir une communauté de filles qui désiraient suivre, sous saconduite, les conseils évangéliques qu'elles pratiquaient déjà dans leurs
familles. Elle demandaà ses parents un fonds de terre qu'ils possédaient
dans la ville, près do la porte Serpenoise, et qui était très-propre au des-
sein qu'elle avait de se retirer avec ses compagnes. Elle y fit bâtir un
monastère (604), et se vit bientôt la tête de cent religieuses. Elle les gou-
verna six ans avec une sagesse admirable, leur donnant l'exemple d'une
humilité profonde, d'une pureté inviolable do mœurs, d'un désintéresse-
ment parfait et d'une exacte fidélité pour tous les devoirs de la vie spiri-
tuelle.

L'abbaye de Sainte-Glossinde ~S'. G7oa'eMH~, de l'Ordre de Saint-
Benoît, s'appelait d'abord Saint-Pierre de Metz. Elle souffrit beaucoup du
siège de cette ville par Charles-Quint,et il fallut en resserrer l'enceinte. En
1739, Marguerite-Eléonorede Hottmannentreprit la réparation presque
totale de l'abbaye elle posa, en 1732, la première pierre de l'église
actuelle, bâtie sur l'emplacement de l'ancienne et aujourd'hui chapelle de
l'évêché. Ce gracieux monument a beaucoup souffert du vandalisme des
Révolutions.

Dieu ne tarda pas à combler la mesure des grâces dont il avait favorisé
notre Sainte; et pour la récompenser du pieux usage qu'elle en fit, il l'ap-
pela à lui à l'âge de trente ans, vers l'an 608.

On la représente recevant le voile de la main des anges, pendant qu'elle
se tenait auprès de l'autel pour échapper à sa famille qui voulait la marier.



CULTE ET RELIQUES.

Sainte Glossinde fut d'abord enterrée dans l'église des Apôtres, connue depuis sous ïe nom de
5<M'n<nMMM,ainsi qu'elle l'avait demandé. )) y avait vingt-cinq ans qu'elle y reposait, lors-
qu'elle apparut en songe à une des religieuses de son monastère la Sainte, debout sur le mur de
la cité, tenait dans sa main une pierre qu'eue jeta dans la campagne; elle ordonna à la religieuse
d'observer la place où cette pierre tomberait, et d'y bâtir une église en l'honneur de la bienheu-
reuse Vierge Marie. Elle indiqua en même temps l'endroit du rempart où l'on ouvrirait une porte
de communicationentre cette église et le monastère. Comme l'abbaye était sous la protectionimmé-
diate du roi d'Austrasie, les religieusesn'osèrent rien entreprendresans en avoir obtenu l'autori-
sation de Sigisbert II, qui résidait au palais de Metz. Le pieux monarque accueillit favorablement
leur demande, ft leur permit d'avoir un cimetière autour de la nouvelle église, et d'y transférer lecorps de sainte Glossinde. On le plaça dans nn tombeau neuf, au côté droit de l'autel, et l'on vitalors avec admiration qu'il était aussi bien conservé que le jour même où it avait été inhumé. Le
corps de sainte Blossmde demeura en cet état jusqu'au temps de Louis le Débonnaire. Les mira-
cles quc.Dteu y opéra engagèrent Drogon, alors évêque de Metz, à en faire l'exhumation. II )etransféra, en 830, de l'église Notre-Dame dans celle que la Sainte avait elle-même bâtie et l'ex-
posa à la vénération publique dans une châsse placée derrière le maître-autel 1. Cette église, quiportait le nom de saint Sulpice, évêque de Bourges, prit dans la suite celui de Sainte-Glossinde.
Jean, abbé de Saint-Arnould, historien de sa vie, rapporte que l'on vit comme une huile d'une
odeur agréable couler de son tombeau et se répandre sur toute sa surface; on put même la re-cueillir et s'en servir pour de pieux usages.

Les religieusesbénédictines de Sainte-Glossinde eurent le bonheur de préserver à l'époque dela Révolution, les reliques sacrées de leur'samte fondatrice de la profanation des impies, et, aurétablissement du culte, elles les remirent à l'évoque diocésain, qui les fit exposer de nouveau àla vénération des fidèles, dans l'ancienne église de Sainte-Glossinde, qui est aujourd'hui la cha-pelle de l'evéché, où elles sont renfermées dans un beau reliquaire. On y conserva longtemps levoile de sainte Glossinde, ainsi que l'usage de porter, en souvenir du ~'ae/e du voile, ses reli-
ques de son manastère à l'église de Saint-Etienne, où on les plaçait avec grande solennité auprès
de celles du saint diacre, martyr.

Nous avons complété le récit du P. Giry avec les Acta &Me<<t!t et des ~Vo~< <oe<M.

SAINT CUCUPHAS 2 DE SCILLITE,

MARTYRISE A &IRONE, EN CATALOGNE (306).

Cucuphasnaquit de parents nobles dans une petite ville d'Afrique appelée Scittite, et quelque.foisScititaM. Comme il faisait ses études à Césarée de Mauritanie,aujourd'hui Cherchell, sur lacôte septentrionale de l'Afrique, il entendit de loin te bruit de la persécution qui s'allumait enCatalogne, suscitée par le cruel Dioctétien. Jaloux de l'honneur du martyre,il se jette sur unvaisseau et touche au port de Barcelone. Ses aumônes, ses prédications et le grand éclat de sesmiracles le signalent bientôt aux persécuteurs.Soumis aux tortures les plus barbares, it décourage
ses bourreauxpar la protection visible que le ciel étend sur lui. Une clarté merveilleuse vient
illuminer sa prison, ses plaies se ferment d'elles-mêmes, les lions refusent d'entamer sa chair inno-
cente et se e ouchent a ses pieds, les flammes des bûchers s'éteignent, les bourreaux sont frappés
de cécité, la terre s'entr'ouvre sous les pas du juge païen et le dévore tout vivant et celui qui

1. L'église Notre-Dame fat donnée en 159, par Agnès, nbbesse fte Sainte-Glossinde,& quelques clercs
de l'Eglise de Metz qui y fondèrent la cott~iale, dite de Saint-Thiébaut. En 1196, le pape Célestin 111
accorda de nombreuses indulgences a .eux qui visiteraient son église; ildispensa même du pèlerinage doRomeceux qui voudraient donner à cette église la valeurde ce qu'ils auraientdépensé pour accomplir ce
voyage. La somptueusebasiliquede Notre-Damede Saint-Thiébautvit de bonne heure se former autourd'el.e un faubourg, auquel on donna son nom. Elle subsista près de trois siècles et fut ruinée avec leslieux regutiers et ie faubourg,en 1444, lors du sië~a de Metz par Charles VII et René d'Anjou, et la eolM-
gtale fut transféréedans la ville.

3. On l'appellesaint Congat à Barcelone, saint Qutqucnfat a Baet, près 09 Paris, et saint Quinefort eaCueufat, dans plusieursparoisses de France.
VIES DES SAINTS. TOME IX. g



succède à cet homme d'iniquité est écrasé par la chute soudaine de son idole. Le jeune confes-

seur du Christ a enfin la tête tranchée et son âme vole dans les cieux.

Ses reliques furent apportées d'Espagne en France, et Fulrad, abbé de Saint-Denis, les déposa

dans l'église du monastère de Liepvre ou Leberan ~e&f-a/tem~, an diocèse de Strasbourg, dont il

était le fondateur. Les reliques du saint Martyr restèrent Liepvre jusqu'en 835, époque à laquelle

Hilduin, abbé de Saint-Denis, les fit apporter, le 25 août, dans son abbaye où cites étaient encore

honorées vers la fin du dernier siècle.

Les Espagnols prétendent que le corps de saint Cucuphas est à Barcelone, et qu'on ne porta

en France que son chef.

Acta Sm!<'<orKm. Cf. Godescard, te poëte Prudence,Chastclain, le B~MM'e Paris, et l'Histoire
de l'Eglise de Strasbourg, par l'abbé Gt'andMter.

XXVr JOUR DE JUILLET

MARTYROLOGE ROMAIN.

Le bienheureuxtrépas de sainte ANNE, mère de la glorieuse vierge Marie, Mère de Dieu.f s.

av. j.-c. A Philippes, en Macédoine, la naissance au ciel de saint Eraste, qui, ayant été laissé
dans cette ville par saint Paul, en sa qualité d'évoqué, y reçut la couronne du martyre, i" s.
A Rome, sur la voie Latine, les saints Symphrone, Olympe, Théodute et Exupérie, qui, ayant été
consumés par les flammes, comme le rapportent les Actes du pape saint Etienne, parvinrent à la
gloire du martyre. ni" s. A Porto, en Italie, saint Hyacinthe, martyr, qui fut d'abord jeté dans
le feu, puis précipité dans une rivière, d'où il sortit sain et sauf; enfin, le consulaire Léonce le

Bt mourir par le glaive, sous l'empereur Trajan. Une dame romaine, nommée Julie, l'enterra près
de Rome, dans sa maison de campagne. 11° s. A Rome encore, saint Pasteur, prêtre, sous le
nom duquel il y a un titre de cardinal sur le mont Viminal, à Sainte-Pudentienne lie s. A

Vérone, en Vénétie, saint Valens, évoque et confesseur. 531. Au monastère de Saint-Benoit,
dans le duché de Mantoue, en Vénétie, saint Siméon, moine et ermite, qui, célèbre par ses nom-
breux miracles, mourut en paix dans un âge avancé 1016.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Béthune (Pas-de-Calais),au diocèse d'Arras, saint Jorio ou Jorion, évoque du Mont-Sinai,

en Arabie. Les Bollandistessupposent qu'il était venu en France pour rendre ses hommages à la

sainte Vierge, dans le sanctuaire si renommé qu'elle avait à Boulogne. Après avoir satisfait sa

piété, il se transporta à Béthuce, auprès d'un habitant de cette ville, avec qui il avait eu des rap-
ports, vraisemblablementdans un voyage que celui-ci fit en Palestine. Durant la nuit, une mort
aussi prompte que douce enleva de ce monde t'évoque pèlerin et le transporta aux cieux. Son

corps, transporté à l'église Saint-Barthélemy de Béthune, fut déposé dans une chapelle à laquelle

on donna le nom du Saint. Plus tard, sa tète séparée du corps fut placée dans la sacristie, et le

reste des reliques dans une châsse précieuse sous le maître-autel. 1033. A Troyes, saint URSE

ou Cens, septième évoque de ce siège et confesseur. 426. A Moselweys, près Coblentz, saint

I. Le mont Viminal ~Vt'mttMHt<KO'M/, une des sept collines de Rome, dans la partie orientale,entre
le Quirinal au nord et l'Esquilin au sud, était ainsi nommé de l'abondance des osiers ~)tmut<~ qu'on y
trouvait. Titre se dit en parlant de certaines églises de Rome ou des environs, dont les cardinaux
jne.meut le nom cardinaldu titre de Saint-Pierre aux Liens, du titre de Saint-Jean de Latran, du titre
de Sainte-Sabine,etc.

2. Dans ses images, on voit une biche près de lui. Un jour qu'il allait succomber h la faim dans ]t
cellule où ii s'était retire, et cela à cause de lu rigueur de i'hivor. une biche vint s'offrir à lut et te
nourrit de son lait jusqu'à la Mison oh tes herbages pouvaient l'alimenter.



Béat, prêtre de Trèves et confesseur, frère de saint Banthe ou Banton, cité au martyrotoge de
France du 3t juillet. Il illustra la solitude des Vosges par l'éclatante renommée de sa sainteté.
Son corps, transféré à Coblentz, a donné son nom à la colline sur laquelle il a été déposé. Les
personnes atteintes de la fièvre l'invoquent avec succès. En 1802. les ossements sacrés de saint
Béat ont été transférés dans l'église paroissiale de Mosstweys.vu" s. A Dendermonde ou Ter-
monde, en Belgique, dans la Flandre orientale, au diocèse de Gand, sainte CHmsuNE, vierge.
vrn" s. A Paris, translation de saint Marcel, évoque de ce siège, et dont nous donnerons la vie
au 1"' novembre. An diocèse de Beauvais, saint EvROU, abbé, dont le décès est marqué au
jour précédent. 600. A Agen, saint Frédebert, évoque de ce siège et confesseur. A Maëstricht,
dans le Limbourg hollandais, les saints Monntphe et Gondulplie, évoques de ce siège, déjà nom-
més au 1C de ce mois, 599 et 607. A Anbusson (Creuse), au diocèse de Limoges, le bienheu-
reux Turpin, évêque de ce siége qu'il illustra pendant p)us de quarante ans. reMtita à neuf le
monastère de Saint-Augustin de Limoges, et reconstruisit en entier l'église de cette abbaye. Il
mourut à Aubusson, sa patrie, et fnt inhumé au monastère de Saint-Vaiilry,à sept ou huit lieues
de là. 944. A Langeât (Côtes-du-Nord),au diocèse de Saint-Brieuc, sainte Pompée, veuve, et
la bienheureuse Sève, sa fille, toutes deux religieuses. Le. tombeau de la première se trouve dans
]'ég!ise de Langoat, au haut de la nef, du coté de l'Evangile élevé de trois pieds environ au-
dessus du sol, il est orné d'un bas-relief représentant la Sainte dans un navire, accompagnée de
plusieurs religieux. Sa statue couchée est sur le tombeau, et an dessus est une châsse de bois
peintet doré, contenant ses reliques. Une statue fort ancienne, représentant la bienheureuse Sève
en costume de religieuse et tenant un livre entre ses mains, se trouve dans la même église. Vf s.

A Celles (Ariége), canton de Foix, diocèse de Pamiers, du 26 juillet au premier dimanche de
novembre, pèlerinage à Notre-Dame de Celles, qui a sa chapelle sur le penchant d'une montagne,
à dix kilomètres de Foix. On y voit chaque année environ vingt mille pèterins.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

JM~)'o~e des Basiliens. L'Octavede sainte Macrine, vierge et abbesse, sœur de saint
Basile et de saint Grégoire de Nysse 1. 3T9.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Au petit honrg de San-Germano,à trois lieues de Verceil, ville forte de la Haute-Ita!ie, fête
de la translation du bienheureux Antoine de la Chiesa, cité au martyrologe des Dominicainsdu
28 juillet. En <813, à pareil jour, son cerps fut transféré à San-Germano, et déposé sur le riche
autel du Très-SaintRosaire, dans t'égtise paroissiale. Ces reliques vénérables appartenaient autre-
fois au couvent des Dominicains de San-Giovanni di Piedemonte, non loin de Côme; mais ce cou-
vent ayant été supprimé et même démoli, le B. P. M. Luigi demanda et obtint de Mgr Carlo
Morelli et du gouvernement français, la permission de transférer le corps du Bienheureuxà San-
Germano, sa patrie. A Laodicée de Phrygie, aujourd'hui Eski-Hissar, les saints Jovien, Julien,
Emile, Fé]ix, Marcien, Maxima, Saturnine, Gloriose, et un autre Emile, martyrs, cités par saint
Jérôme. Les saints martyrs Mutien et Laudasie, cités par le même sans plus de détails. A
Constantinop)e, sainte Oréozète, martyre. Chez les Grecs, saint Ignace, confesseur, surnommé
Steironite, probablement parce qu'il naquit à Steiria, ancienne ville de l'Attique, ou qu'il l'habita
quelque temps. A Bennago (Malsesini), près de Vérone, saint Bénigne et son disciple saint
Lazare, que les Italiens nomment San-Caro, solitaires. Ils sont cités au martyrologe des Augus-
tins du 21 juillet. Commencementdu ixes. –A Brescia, vi!fe de Lombardie, saint Glisent, ermite
et confesseur. Contemporain de Charlemagne, il servit sous lui dans ses armées; plus tard il se
retira sur une montagne et y acheva ses jours dans les douceurs de la contemplation. Les animaux
du voisinage lui apportaient sa nourriture. Quand il mourut, on vit une colombe apportant des
bois et des feuiHages près de sa cellule, où l'on bâtit p)ns tard une église en son honneur. ix* s.

Au monastère de Mce)k, en Autriche, le bienheureux Gotthalm, confesseur. Son corps fut
déposé dans l'église de l'abbaye, dans un cercueil de marbre blanc, à coté de l'autel de la sainte
Vierge plusieurs miracles s'opérèrent sur son tombeau. Vers 1020. A Vérone, ville forte de
la Véaétie, les bienheureux Evangétiste et Pérégrin, confesseurs, de l'Ordre des Ermites de Saint-
Augustin, cités au. martyrologe de cet Ordre au 20 mars, jour sous lequel nous avons donné leur
vie. Xtu* s.

1 Voir sa vie au 19 jntUet.



Il y avait en Israël un homme appelé Joachim, de la tribu de Juda. H
était pasteur de brebis et servait Dieu dans la simplicité et la bonté de son
cœur. Uniquement occupé de son troupeau, il en consacraitle produit à
l'entretien des pauvres craignant Dieu et fidèles à sa loi. De tout ce qu'il
recueillait, soit laine, soit agneaux, il faisait trois parts l'une était pour
les veuves, les orphelins, les pauvres et les voyageurs la seconde était pour
le temple, et la dernière pour lui, ses serviteurs et l'entretien de sa maison.
Cette conduite attirait la bénédictiondu ciel sur son troupeau, qui se mul-
tipliait à tel point, qu'il n'avait point son pareil en Israël. A l'âge de vingt
ans, Joachim avait épousé Anne, de la tribu de Juda, comme lui, et de la
famille de David. Il avait vécu vingt ans avec elle sans en avoir d'enfant.

Un jour de fête, Joachim s'était mêlé à ceux qui offraient de l'encens,
et apportait comme eux ses présents. Un prêtre nommé Ruben, l'ayant
aperçu, s'approchaet lui dit « Pourquoi te mêles-tu à ceux qui sacrifient au
Seigneur, toi dont Dieu n'a point béni le mariage, et qui n'as point donné
d'enfant à Juda ? » Humilié ainsi devant tout le peuple, Joachim sortit du
temple en pleurant, mais ne retourna point à sa maison; il alla rejoindre
son troupeau, et, prenant avec lui ses pasteurs, il s'enfonça au loin dans les
montagnes, et Anne, son épouse, fut pendant cinq mois sans en apprendre
aucune nouvelle. Cependant elle pleurait et répétait dans ses prières
« Seigneur, Dieu d'Israël, Dieu fort, pourquoi m'avez-vous privé d'enfant?
pourquoi avez-vous éloigné de moi mon époux? Voilà que cinq mois se
sont passés, et je ne le vois point; j'ignore s'il est mort et si on lui a donné
la sépulture ».

Un certain jour qu'elle pleurait ainsi, elle se retira dans l'intérieur de sa
maison, et, tombant à genoux, elle répandit avec abondance ses soupirs et
ses vœux devant le Seigneur. Son oraison finie, elle avait fait effort pour
dissiper sa douleur, elle avait quitté ses vêtements de deuil, orné sa tête et
revêtu sa robe nuptiale. Vers la neuvième heure, elle descendit se prome-
ner dans son jardin. Là était un laurier sous lequel elle s'assit et fit à Dieu
cette pri&re « Dieu de mes pères, écoutez-moi et bénissez-moi comme
vous avez béni Sara, à laquelle vous avez donné un fils )). Et, élevant les

SAINTE ANNE ET SAINT JOACHÏM,

PARENTS DE LA TRES-SAINTEVIERGE

i<" siècle avant Jésus-Christ.

0 jar beatum Joachinn et Anna! l'obis omnis cyM~
u6~f~ est; per vos ejt! do~ujM omnium ~OHorunt
~)f.etiaHi!M!M:ttHCT'eNfo't obtulit, nempe castam
mc~r~M ~ua? sola Creatore digna erat.

0 couple trois fois heureux de saint Joachim et de
sainte Anne! Vous avez à notre reconnaissance un
droit imprescriptible grâce à vous, nous avons
pu offrir à notre Dieu le don )e plus sensible à son
cœur, une mère vierge, la ~eule mère di~ne du
Créateur.

S. Juan. Dam., Qrat. t <ie nat. B. V.



yeux, elle aperçut sur le laurier un nid de passereaux et se prit à pleurer.
« Hélas à qui me comparer ? » disait-elleen elle-même. « De qui suis-

je donc née pour être ainsi la malédictiond'Israël? On me repousse, on me
méprise, on me rejette du temple.

« A qui me comparer? Je ne puis me compareraux oiseaux du ciel, car
les oiseaux du ciel peuventparaître devant vous, ô mon Dieu 1

« A qui me comparer ? Je ne puis me compareraux animaux de la terre,
car les animaux de la terre sont féconds devant vous, Seigneur 1

« A qui me comparer ? Je ne puis me comparer aux fleuves et à la mer,
car les fleuves et la mer ne sont point frappés de stérilité ou calmes ou
émues, leurs eaux, remplies de poissons, chantent votre louange.

« A qui me comparer ? Je ne puis me compareraux plaines, car les plaines
portent leurs fruits en leur temps, et leur fertilité vous bénit, ô mon Dieu 1 »

Que de douleurs dans ces soupirs d'épouse privée des gloires et des joies
de la maternité Comme ces répétitions expriment bien le désespoir d'une
âme accablée de honte, et qui trouve un amer plaisir à se redire son
humiliation

Et comme elle disait cés mots, un ange apparut tout à coup devant
elle et lui dit « Ne crains point, il est dans les desseins de Dieu de te don-
ner un enfant, et celui qui naîtra de toi fera l'admiration des siècles jus-
qu'à la fin des temps ». Ayant ainsi parlé, il disparut. Anne, émue et trem-
blante d'une telle vision, rentra dans sa demeure et se jeta sur son lit
comme morte. Elle passa tout le jour et toute la nuit dans le tremblement
et dans la prière. Le jour venu, elle appela auprès d'elle sa servante et lui
dit « Tu sais que je suis seule et dans la peine pourquoi n'es-tu pas
entrée auprès de moi? » « Si Dieu vous a rendue stérile et a éloigné de
vous votre époux », lui répondit en murmurant sa servante, « que puis-je y
faire ? » En entendant ce dur reproche, Anne se prit à pleurer à chaudes
larmes.

Au moment où un ange apparaissait à Anne pour lui annoncer qu'elle
serait mère, un autre messager céleste, dit la légende, se montrait à Joa-
chim dan's la montagneoù il faisait paître ses troupeaux, et lui donnait au
nom du ciel la même assurance.

« De ton sang », lui disait-il, « naîtra une fille elle habitera dans le
temple, et le Saint-Esprit descendra en elle, et son bonheur sera au-
dessus du bonheur des autres femmes; son fruit sera béni, elle-même
sera bénie et appelée la Mère de l'éternelle bénédiction. C'est pourquoi
descends de la montagne, retourne auprès de ton épouse, et ensemble ren-
dez grâces au Seigneur a.

Joachim s'inclina devant lui et reprit « Si j'ai trouvé grâce devant
vous, asseyez-vous un peu dans ma tente, et bénissez votre serviteur;).
L'ange lui répondit « Ne te nomme point mon serviteur, nous sommes
tous serviteurs du même Maître. Je ne prendrai point la nourriture que tu
me présentes ma nourriture, à moi, est invisible, et ma boisson ne peut
être connue des hommes. Ne me presse donc point de m'asseoir sous ta
tente, et offre en holocauste à Dieu les mets que tu voulais me servir ».

Joachim, ayant offert le sacrifice que l'ange lui avait ordonné, retourna
dans sa maison, où sa femme l'accueillit avec des transports d'allégresse.
Neuf mois après, Anne accoucha d'une fille, à laquelle elle donna le nom
de Marie,et qu'elle nourrit elle-même de son lait. Sainte Anne, selon Suarez
et une foule de théologiens catholiques, a enfanté sans douleuret sans honte
celle qu'elle conçut sans lui transmettre la tache de notre origine. Et, s'il



est permis de soupçonner que cette grande âme avait appris par les anges
du ciel quelque chose des destinées réservées à Marie, où prendre des pa-
roles capables d'exprimer les joies de son cœur maternel, quand elle don-
nait son lait à celle qui devait un jour donner le sien à son Dieu?

Anne, dit la légende, présenta son enfant au temple, à ce temple d'où
elle a été chassée autrefois à cause de sa stérilité. Comprend-on sa fierté
maternelle et le délire de sa joie, en voyant venir à elle avec respect ces
prêtres qui l'avaient précédemmentexpulsée? Elle arracha son enfant des
mains des prêtres qui venaient de le bénir, le porta à sa mamelle, et chanta
ce cantique devant tout le peuple

« Je chanterai les louanges du Seigneur mon Dieu, parce qu'il m'a visi-
tée et qu'il a enlevé de dessus moi l'opprobre dont me couvraient mes
ennemis.

K Le Seigneur a mis en moi le fruit abondant de sa justice.
« Qui annoncera aux fils de Ruben que Anne la stérile allaite?
« Ecoutez, écoutez, tribus d'Israël, voici que Anne allaite! »
Certes, jamais cri de triomphen'a éclaté avec plus de puissance, jamais

cœur de femme-n'a bondi avec plus d'élan. Que d'ivresse et de noble orgueil
dans cet appel aux douze tribus, et comme ce chant a une forme antique
et grandiose 1

Ici, le fil de la tradition devient si délié, qu'il se rompt sans cesse, et le
reste de la vie de sainte Anne est presque entièrement conjectural. Cette
mère qui avait obtenu la Vierge d'Isaïe après tant de jeûnes et de larmes,
qui avait reçu de la Reine des anges le premier baiser, le premier regard,
la première caresse, qui avait entouré son enfance de tant d'amour, qui
l'avait emportée dans ses bras au Seigneur et l'avait déposée en pleurant
dans son sanctuaire, ne reparaît qu'un instant sur la scène, et c'est pour
mourir.

Joachim, qui n'était point un artisan comme Joseph, cultivait, suivant
toute apparence, le petit héritage de ses aïeux, et jouissait d'une heureuse
médiocrité. L'âge et le labeur usèrent ses forces. Le père bien-aimé de Marie

tomba gravement malade il demanda sa fille Marie vint. Au moment où
le vieillard étendait ses mains bénissantes, une révélationd'en haut lui fit
voir tout à coup les glorieuses destinées où le ciel appelait sa fille. La joie
des élus se répandit sur sa face vénérable il baissa les bras, inclina la tête
et mourut. Les dernières larmes que la Vierge répandit sur ce saint patriar-
che, l'un des auteurs de ses jours, étaient à peine séchées, qu'elle eut a
déplorer la perte de l'autre. Sainte Anne rassembla ses forces défaillantes
pour bénir sa fille, la recommandaà ses proches et s'endormit du sommeil
des justes.

1° On peint souvent saint Joachim offrant un petit a~MfïM à l'autel. La
légende raconte que, se présentant au temple un jour de fête, il fut re-
poussé par le prêtre qui le déclara maudit de Dieu à cause,de la stérilité de
sa femme et indigne de faire accepter son offrande. Humilié ainsi publique-
ment, l'infortuné mari se retira dans sa maison de campagne pour éviter le
mépris de ceux qui l'avaient vu noter d'infamie. Ce fut alors que Dieu le
consola en lui faisant connaître qu'il allait devenir père et que son enfant
vaudrait, à lui seul, les plus belles familles dont d'autres pourraient s'en-
orgueillir 2" un ange lui annonce qu'il va devenir père 3" il est représenté
pensifau milieu d'un paysageoù l'on voit paître des moutons,parce qu'il s'était
retiré à la campagne après l'insulte qu'il avait reçue à Jérusalem 40 il ren-
contre sainte Anne et l'emM'a~e devant la Porte-Dorée, sous les murs de



Jérusalem Quelquefoisun ange les y accompagne. Saint Joachim et sainte

Anne s'étaient imposé un exil séparé après l'opprobre du temple. Un ange
apparut à chacun d'eux dans la retraite où ils s'étaient isolés et leur dit de

retourner à Jérusalem. Pour preuve que Dieu voulait désormais bénir leur
union, ils devaient se rencontrer sous la Porte-Dorée. Quelques monuments
de la fin du moyen âge ajoutent même à cette scène un lis qui a sa racine

sur les lèvres des deux époux, et parfois la fleur qui couronne la tige porte

un buste de la Mère de Dieu. Est-il possible d'exprimerd'une manière plus
gracieuse la Conception immaculée de Marie ? 5° Rubensa dépeint saint Joa-
chim tenant dans ses bras la VIERGE encore enfant.

Saint Joachim a été pris pour patron par les anciennes Confréries de
l'Immaculée Conception, à raison sans doute de cette manière de repré-
senter le premier instant où Notre-Dame reçut la vie. Une de ces Confréries
existait à Paris, à la paroisse Saint-Séverin, en l'année i56i.

CULTE ET RELIQUES.

Le tombean de saint Joachim se montre encore aujourd'hui aux pèlerins de la Terre Sainte, dans

l'église du Saint-Sépulcrede Notre-Dame, dans la vallée de Josaphat, au côté droit du grand autel,

avec celui de son épouse sainte Anne et de saint Joseph, époux de la sainte Vierge. Son corps a

depuis été transféré à Jérusalem, et une partie de son chef se conserve précieusement à Cologne,

dans l'église des Macbabées.
Le corps de la bienheureuse Anne, mère de la Vierge Marie, transporté en France par la barque

de Provence de la chapelle sépulcrale de Notre-Dame de Josaphat où il reposait près de celui de

saint Joachim, fut remis, d'après une antique tradition, à l'église d'Apta Juha.par une faveur

insigne de Dieu. Le très-ancien martyrologe d'Apt mentionne cette translation. Trithemius, De

laudibùs MMC~s Annx, Joannes de Montevitta, frMerarM, disent que le corps de sainte Anne

fut transporté d'Orient en Occident et déposé dans les Gaules. Plusieurs voyages en Orient, notam-

ment celui du Père Nau, en parlent.
Mais le temps des persécutions s'avançant à grands pas, le bienheureuxAuspice, premier évoque

d'Apt, le cacha dans une sorte d'armoire pratiquée dans le mur de la crypte la plus basse, qui existe

encore aujourd'hui. U plaça devant les reliques une lampe allumée qui ne s'éteignit qu'en 192, le

jour de leur découverte. Le saint évoque ayant ensuite très-diligemmentmnré la crypte, de manière

à la rendre impénétrable,et les contidents du secret, qui avaient connaissance du lieu, étant morts,

la crypte resta inconnue aux hommes pendant sept siècles, et les retiques de sainte Anne furent

préservées ainsi, grâce à la prévoyance de saint Auspice, dans les irruptions des Alains, des Suè-

ves, des Vandales et antres barbares qui ravagèrent la Provence, et les dévastations horribles des

Sarrasins, après la défaite totale desquels le glorieux Charlemagne eut le bonheurde les découvrir.

Charlemagne vint séjourner à Apt aux approches de la fête pascale, après avoir pacifié la Pro-

vence par la défaite des Sarrasins, dans la plaine qui s'étend entre la montagne de Cordes et la

colline de Montmajour. Le souvenir de cette bataille, où la dernière espérance de l'islamisme fut

détruite, s'est conservé dans une inscription de l'église de Montmajour-lez-Arles.

Le premier soin de Charlemagne,après son arrivée à Apt, fut de faire reconsacrer par Turpin

l'église cathédrale qui avait été polluée par un culte impie. Tandis qu'un concours extraordinaire

de grands seigneurs et de peuple assistait à cette solennité, et pendant que la population répandue

à l'entour rendait à Dieu, dans son ravissement,des louanges à l'occasion de son sanctuaire res-

titué, le Seigneur, enveloppant de son amour les vceux pieux de la cité et la foi ardente de Char-

lemagne, découvrit, par un miracle éclatant et une faveur inespérée, te trésor inconnu des reliques

de sainte Anne.
Unjeunehommedu nom de Jean, âgé de quatorze ans, aveugle, sourd et muet de naissance,

fils du baron de Caseneuve,était présent dans le sanctuaire. Pendant quelque temps, on vit ce

jeune homme paraître écouter un certain avertissementcéleste. Bientôt il commença, en frappant

sur une levée de degrés menant au maitre-autel, à faire signe qu'on creusât profondémentle soL

afin que,les degrés enlevés, on vit ce qui était peut-être caché dessous.L'office divin était troublé

par là, sans qu'il fût au pouvoir des gardes ni des autres ofociers de retenir ce jeune homme.

Cependant,tous les assistants étant surpris par la nouveauté du fait, le prince, présageant un mira-

cle, donna ordre de se conformer aux vœux si vivement exprimés par l'adolescent.

t. U ~r.!t que cette forte était orient do la ville, et t-.a croit qu'elle ë~t eu uro.M de Cottnth~.



On enlève à heure même les marches de la montée indiquée, et on découvre aussitôt uneporte fermée de grosses pierres qui fait présager quelque chose de remarquable.Les ouvriers ayanttouvert cette porte à coups de marteau, on vit une entrée et une descente de degrés qui conduisit
dans une grotte souterraine artistement travaillée. C'était la crypte où le bienheureux Auspice,apôtre des Aptésiens,avait coutume de nourrirpar la parole sainte et les Sacrements le peuple quilui était confié.

L'aveugle Jean marchait le premier, indiquant le chemin avec une telle sûreté, que Charlemagnefut obligé de le faire tenir près de lui pour qu'il ne fût pas foulé aux pieds des curieux. Le jeunehomme faisait toujours comprendre du geste qu'on creusât plus avant la terre à la partie du murqu'il signalait. On descendit enfin dans un souterrain long et étroit mais là une lumière extraor-dinaire apparaissant entoura les assistants. La crypte inférieure étant enfin ouverte, tandis que tous,pleins d'admiration, regardent une lampe ardente placée devant une sorte d'armoire murée, le roi'e, le clergé et les grands de la cour, accourent tout joyeux vers la mystérieuse clarté, quis'éteignit aussitôt au contact de l'air.
Chose admirable 1 voilà que Jean, ayant tout à coup les yeM ouverts, ainsi que les oreilles, et~gf~Die.~ cette ouverture est le corps de sainte Anne, mère de la très-sainteVierge Marie, Mère de Dieu ,).
Tous les spectateurs, remplis d'étonnement, poussent mille acclamations de joie. Cependant letrès-pieuxroi ordonne d'ouvrir la niche. Aussitôt une odeur semblable à celle du baume se répand,et le dépôt sacré, attesté par un si grand miracle, apparat renfermé dans une caisse de cyprèsenve)oppé d'un voile précieux, et certifié par cette inscription « Ici est le corps de la bienheu-

reuse Anne, mère de la Vierge Marie ». La caisse ouverte, une odeur suave se répandit dans l'iineet l'autre crypte pour la confirmationdu miracle. L'archevêque Turpin, ayant pris la caisse, la mitentre les bras de Charlemagnepour la lui faire baiser en signe de joie et de consolation.Le pontife rendit grâces à Dieu, auteur de cette miraculeuseinvention, qui avait manifesté le
corps vénérable de l'aïeule du Christ pour être la protection et le secours de la ville d'.J~t~ ? ordonna de faire consigner dans des écrits le récit de tous tes faits, tels qu'ilss'étaient passés, et d'en référer au souverain Pontife, de qui ils furent approuvés par un diplôme~tr'e~o~d:nco~ néanmoins en instruire le premier pape Adrien, lui écrivit unelettre que l'on possède encore.

Pendant la Révotution, les précieuses reliques conservées à Apt ne furent pas profanées. Unepartie des dons offerts par les pèlerins échappèrent au bouleversement social et sont='l'ornement et la gloire de cette église.
C'est de la ville d'Apt que sont sorties toutes les reliques de sainte Anne, que l'on peut voir etvénérer maintenantailleurs.
Le couvent de la Visitation de Chartres a le bonheur de posséder une petite partie du chef desainte Anne.

r. part sainte Anne n'est aussi honorée qu'au pèlerinagequi porte son nom près d'Au-
ray, chef-lieu de canton du Morbihan, arrondissement de Lorient. Ce pèlerinage, depuis longtempsoublié, se renouvela en 1624. Sainte Anne, comme il a été constaté par les enquêtes Fur ui~h~csdut et les'-t" apparut plusieurs fois, en plusieurs endroits, à diversesheures du jour et de la nuit, à Yves Nicotazic. laboureur de la paroisse de Pluneret, près d'Auray,diocèse de Vannes, et du village de Kerauna (mot qui signifie,en breton, la même chose que la villed'Anne,en français).

ta ~ece'd~rnu~~ à sainte Anne au nom de ses ancêtres. Car ceux-ci, en cultivantla pièce de terre du Bocennu, où il restait encore des vestiges de l'antique ~P's de la Sainte,en avaient <~ à autre des pierres de taille qu'ils avaient amassées, et dont le père 'Yveavait bâti, en 1614, une grange où l'on distinguait des pierres qui avaient sérvi à quelque fenêtre~é~ Yves Nicolazie entendait un grand bruit, se trouvaitenvironné d'une grande lumière,
au milieu desquels sainte Anne lui apparaissait. Tantôt il voyait cette Sainte qui, la nuit, marchait~i~~m~~ à la main. Quelqnefois,il n'apercevait que le flambeau et la main qui letenait. L'aïeule du Sauveur avait la forme d'une vénérable darne, éblonissante de beauté, avec desvêtements blancs comme la neige. Elle lui apprit que, dans le Bocennu, il y avait autrefois unechapelle dédiée ruinée depuis neuf cent quatre-vingt-quatreans et six mois (c'est-à-diree~du'i~ désirait que cette chapelle fût Guillemette le Roux, femme de Ne. zc, selevant du lit le 6 mars, trouva sur sa table au lieu même où son mari avait vu auparavant unemain avec un cierge allumé, douze quarts monnaie de France, dont quelques-unsétaient del'an 1613 et d'autres de date inconnue, marqués à divers coins avec des lettres que personne nepouvait expliquer. Plus tard, on se disputa ces P~~ mystérieuses comme des objets de déXEnfin sainte Anne ordonna à Nicolazic d'aller dans le champ du Bocennn, où il trouverait, à unendroit qui lui serait indiqué, une statue qui la représentait. En effet, il partit avec des témoinsconduit par une lumière que virent ceux de ses compagnons qui état de grâce, et, àl'endroit où cette lumière s'arrêta, ils trouvèrent, en c~ une statue en bois représentant sainteAnne. Quelque temps après, la grange dont nous avons parte, et qui n'était couverte que de naittpfut entièrement ..u~ée par le feu, sans qu'on put t'étein'dre.~etque quantité e d' au ~n y



jetât. L'incendie ne gâta rien de ce qui était dans la grange, ni des monceaux de gerbes de seigle
qui en étaient tout proche, quoique le vent y dut naturellement porter la flamme. Ce fut donc à la
fois un châtiment et un bienfait. L'image de sainte Anne attira bientôt une foule innombrable de
pèlerins; avec leurs offrandes, on bâtit une chapelle elle fut embelliepar les religieux de l'Ordredu
Carmel, qui s'établirent dans ce sanctuaire le 21 décembre 1627 le roi Loms XiH leur donna une
relique de sainte Anne en 1639. Urbain, par ses bulles datées du 22 septembre 1638, accorda de
grandes indulgences aux pèlerins et à )a Confrérie de Sainte-Anne d'Anray. Les religieux furent
chassés en 1792, leur couvent et leur église vendus, l'image fut brisée et brûlée, un seul morceau
de la figure échappa à ]a destruction on le voit encore dans le piédestal de la nouvelle statue.
L'église et le couvent, rachetés en 1815, furent confiés aux Pères Jésuites qui y établirent un petit
séminaire. Ils en furent expulsés en 1828. Depuis cette époque, la maison de Sainte-Annen'a pas
changé de destination, elle est encore l'école ecclésiastique du diocèse de Vannes, et la dévotion
attire toujours dans son église de nombreux pèlerins. Sainte Anne est aussi en grand honneur dans
la Lorraine allemande.Dans le diocèse de Nancy, près d'Albestroff,chef-lieu de canton de la Meurthe,
arrondissement de Château-Salins,on remarque une magnifique chapelle romane de date assez récente,
mais construite sur l'emplacement d'antres monuments consacrés à sainte Anne. Ce culte envers
i'aieute de Notre-SeigneurJésus-Christest d'origine tellement reculée dans cette partie de la Lor-
raine, qu'on ne peut facilement en assigner la date. Dès le xii" siècle, noas trouvons, à l'endroit
qui nous occupe, une chapelle dédiée à sainte Anne, qui en avait, suivant la tradition, déterminé
e//e-m~me l'emplacement. Aujourd'huice lieu de pèlerinage est devenu plus important encore depuis
qu'il est enrichi d'une insigne et précieuse relique de sainte Anne, provenant d'Apt, en Provence.

Nous nous sommes servi, pour complétercette biographie,de La vie et culte de sainie Anne, c'icz
Gn'~rd. libraire à Lyon, 1369; J'.t: .DeMO<KM Mmte AHtte, par X. Mathieu; A'o<e! ~oca~ fournies ]~r
MM. Armand, cnre-arehiprSh'e d'Apt, Barrier, ricaire-~eneral de Chartres, et Ciment, secret~iro <)e
i~'r l'ëveqne de Nancy. Cf. Les gloires de sainte AM:e d'Auray, par )'abh(i Bernard; tt'e des Saints du
aiocèse de 2*)'oyM, par l'abbé Defer; l'~ft~M~oyteNivernaise, par ~!gr Crosnier.

SAINT EVROU OU EVROULS ABBÉ,

FONDATEUR DE LA VIE MONASTIQUE DANS LE BEAUVAISIS.

600. Pape Saint Grégoire I", le Gra?! Roi de Frauce Clotaire

~h'x!~fm nemoris pm~z'mM tnco~m,
C.'e!'to co'~ï'o quem Deus abdidit,

Ne contagio ~t!*C~'

Mores ~~crc~ /n~<y?'o~.
Chantonsles louanges du bienheureux Evrou qm L~

Providence a su conduire dans le sanetnaire im-
pénétrable des forêts pour dérober son innoccuce
à la contagion du siècle.

Ex Ay)MM e)M! t)~c!'t.

Au moment où les sanglants démêlés de Brunohaut et de Frédégonde
affligeaient la France, un saint religieux du Beauvaisis,nommé Evrou, éle-
vait de pacifiquesasiles à l'humilité, à l'expiationet à la prière. En formant
à la pratique des vertus chrétiennes de nombreux disciples réunis autour
de lui, il travaillait d'une manière efficace à la transformation des mœurs
de cette époque à demi barbare.

Des circonstances merveilleuses précédèrent la naissance d'Evrou, et
montrèrent qu'il était prédestiné à l'accomplissementd'une grande mis-
sion. Comme sa mère priait Dieu, par l'inlercessibn des Bienheureux, de
mettre un terme à sa stérilité, un ange lui apprit qu'elle donnerait le jour

1, A~'fM ETtonI, Evrols, Ebrulfe, Evtoux, EM'ontt.



à un fils, dont la vie serait illustre par la sainteté et les miracles. Cette pré-
diction ne tarda pas à se réaliser Evrou naquit, et parut dès le berceau
prévenu des grâces du Seigneur. On le vit grave, recueilli, porté à la piété,
à un âge qui ne connaît que la légèreté et l'attachement aux choses vaines
et futiles. Le désir de sa perfection l'engagea bientôt à quitter ses parents
et à se mettre sous la direction d'un vertueux serviteur de Dieu. Profitant
des leçons de ce maître habile, Evrou fit de rapides progrès dans les lettres
et surtout dans la connaissance et l'imitation du Sauveur. Il apprit à domi-
ner ses passions par le jeûne, la pénitence et toute sorte d'austérités. Afin
que l'ennemi du salut ne pût pénétrer dans son âme, il eut soin de ne ja-
mais rester oisif il passait successivement de la prière à l'oraison,de l'orai-
son à l'étude, et de l'étude au travail des mains.

Cependant, Evrou, pour ne plus avoir aucun commerceavec le monde
dont il redoutait les dangers, revêtit l'habit religieux et se retira dans un
lieu solitaire, à quelque distance de Beauvais. Il se construisit, dans cette
nouvelle Thébaïde, une cellule et un modeste oratoire, où il s'efforça de
marcher sur les traces des plus parfaits anachorètes. Mais ce fut en vain
qu'il cherchaà dérober ses vertus aux regards des hommes l'éclat en jaillit
au loin, et bientôt il se vit entouré de nombreux disciples. De nouvelles
cellules s'élevèrentà côté de la sienne, son oratoire fut agrandi, et le Saint,
qui avait voulu vivre ignoré de tous, se trouva placé à la tête d'une fervente
communauté.

A l'ascendant que les vertus d'Evrou lui donnaient sur ses frères, Ra-
dingue, éveque de Beauvais,voulut joindre celui qui est attaché à la dignité
du sacerdoce. Ce prélat, ayant appelé auprès de lui le serviteur de Dieu,
réussit à faire céder les refus de son humilité devant le devoir de l'obéis-
sance, et lui conféra l'ordre de la prêtrise.

Le Saint trouva dans son élévation un nouveau motif de s'humilier, de
mortifier son corps, d'être assidu au travail et à la prière. Dès ce moment,
il parut appartenir plus au ciel qu'à la terre. Sa voix était empreinte d'un
accent inspiré qui pénétrait les cœurs et les portait à la vertu c'était l'effet
de la grâce qui remplissait son âme et inspirait toutes ses actions. Son déta-
chement de lui-même et de toutes les choses extérieures,et son union con-
tinuelle avec Dieu lui méritèrent le don des miracles. De toutes parts, on
lui amenait des malades pour qu'il leur imposât les mains et les guérît. Les
prières du saint Religieux ayant rendu la santé à quelques seigneurs de la
cour de Chiipéric 1er, Evrou fut nommé, par le conseil de la reine Frédé-
gondo, abbé du monastère de Saint-Fuscien,qui venait d'être fondé à une
lieue et demie de la ville d'Amiens 1. Il ne s'éloigna, pas sans regret des re-
ligieux de l'Oratoire mais sa douleur fut tempérée par les fréquents rap-
ports qu'il entretint avec eux. Tout en donnant ses soins à la nouvelle com-
munauté, il exerçait à leur égard une.paternellesurveillance, les guidait
par ses conseils et se recommandait souvent à leurs prières.

Evrou avait une grande dévotion envers saint Lucien, apôtre du Beau-
vaisis. Jaloux de tout ce qui en pouvait relever la gloire, il pensait souvent
avec douleur au triste et déplorable état de la basilique élevée sur sa tombe
par la piété des fidèles. Un jour, comme il recherchait les moyens de la,
faire sortir de ses ruines, saint Lucien lui apparut, lui ordonnant de recher-
cher à Montmille (Oise, commune de Fouquenies) et de joindre à ses dé-

1. Certains historiens ont placé la fondation de cette abbaye vers la fin du xf siècle. Mais, suivant
la juste remarque du Gallia Christiana, beaucoup ont pris les restaurations des monastères pour leur3
fondations. (Voir ~?!. B~e~'ef., t. i, p. 189, n" 30.)



pouilles les reliques de Maxien, compagnon de son martyre. Sans tarder,
Evrou alla faire connaître cette apparition miraculeuse à Dodon, succes-
seur de Radingue, sur le siège épiscopal de Beauvais. Le prélat et le saint
Abbé se rendirent aussitôt à Montmille, interrogèrent la tradition locale,
et finirent par découvrir le lieu où reposait le corps du bienheureuxMaxien.
Sa translation au tombeau de saint Lucien eut lieu avec une grande solen-
nité, et fut accompagnée de plusieurs miracles. Ces événements, marqués
du doigt de Dieu, réveillèrent la confiance des Beauvaisiens envers les glo-
rieux Martyrs. Tous, d'une voix unanime, demandèrent que l'église, où on
les invoquait, fût réédifiée. Leurs vœux, présentés au roi Chiipéric Ior par
Dodon et Evrou, ne tardèrent pas à être exaucés.

Une grave maladie et la perte de deux de ses enfants venaient de rap-
peler à Chiipéric la fragilité de la vie et le néant des biens de la terre il
coopéra donc volontiers à une œuvre destinée à lui mériter au ciel de puis-
sants protecteurs et des richesses aussi solides que durables. L'ordonnance
qu'il rendit à cet égard montre bien quels sentiments de foi et de piété ani-
maient ce prince. « Comme nous demeuronspeu de temps en cette vie »,
dit-il, « et avançons rapidementvers la mort, nous devons avoir à cœur de

faire la volonté de Dieu, et construire des églises aux lieux où sont honorés
les Martyrs, pour mériter de partager avec eux les joies de l'éternité.
Dodon, vénérable évêque de Beauvais, et notre bien-aimé Evrou, abbé,

avec un grand nombre de fidèles, nous ayant prié de faire réédifier une
basilique anciennementconstruite près des murs de Beauvais, nous avons
résolu de faire droit à leur requête. Nous y avons été d'autant plus porté,

que déjà nos ancêtres avaient affecté quelques-uns de leurs revenus au réta-
blissement de cet édifice. L'apparition du bienheureuxLucien a Evrou,
l'ordre qu'il lui a donné d'exhumer le corps de saint Maxien, et les miracles
qui ont suivi l'exécution de cet ordre, nous y ont encore plus particulière-
ment déterminé. Nous voulons donc que cette église, bâtie autrefois en
l'honneur du Prince des Apôtres et de saint Lucien, soit reédifiée par notre
munificence, et appropriéeau service du Dieu tout-puissant.Nousvoulons
en outre qu'une communauté de cénobites y soit établie pour vaquer au
service divin )).

Les généreuses intentions du roi Chilpéric furent ponctuellementexécu-
tées. Grâce à ses largesses et à la sollicitude du pontife Dodon et de saint
Evrou, on vit bientôt s'élever une église et un monastère destinés à faire
revivre, sous la règle de Saint-Benoît, les vertus do saint Lucien et de ses

compagnons. Evrou y fixa sa résidence et en fut le premier abbé, sans quit-

ter le gouvernement des monastères de l'Oratoire et de Saint-Fuscien.
L'activité de son zèle lui permit de s'acquitter avec succès de cette tâche
difficile et laborieuse. Il maintint dans ces trois établissements l'amour do

la retraite, la fidélité à la règle, le travail des mains et les divers exercices
de la vie religieuse.

Fidèle au conseil donné par Jésus-Christ à ses Apôtres, Evrou se regar-
dait comme le dernier des religieux dont il était le chef. Sa charité le por-
tait à laur rendre les plus humbles services. Et cependant, par lui, Dieu
opérait de grandes choses à sa voix, les malades recouvraient la santé, et
les démons prenaient la fuite. Comme il se promenait un jour au milieu de

ses frères, leur expliquant les divines Ecritures, on lui amena un homme
aveugle et possédé de l'esprit malin. Ses prières lui rendirent la vue, et le
ravirent au pouvoir du démon. Ce même ennemi du genre humain s'était,

une autre fois, emparé d'un voleur, surpris en flagrant délit de vol, dans



un des monastères gouvernés par le saint Religieux; Evrou arracha ce
malheureux au joug de Satan, lui accorda son pardon, l'embrassatendre-
ment et le laissa partir en paix.

Au retour d'un pèlerinage au tombeau de saint Martin, le bienheureux
Evrou sentit ses forces s'affaiblir. Comprenant alors que sa dernière heure
était proche, il appela ses religieux et leur adressa ses derniers adieux. A
leurs prières, accompagnées de sanglots et de larmes, il mêla les siennes et
mourut entre leurs bras, le 26 juillet, vers l'an 600.

CULTE ET RELIQUES.

Après la mort du Bienheureux, ses disciples portèrent son corps au monastère de l'Oratoire
Evrou avait voulu être inhumé au lieu où il avait renoncé à la servitude du siècle pour l'aimable
joug du divin Maître. Une dame de haute naissance, nommée Théolène, décora magnifiquement
son tombeau. Plus tard, Chrodobert, évoque de Paris, fit éteverprès de ce tombeau une église, et
plusieurs édifices dont chacun était consacré à la mémoire de quelqne Saint. Des miracles opérés
sur la séputture d'Evrou attestèrent sa sainteté et' lui méritèrent la confiance et les hommages des
fidèles. Ses reliques, après avoir échappé aux mines que les Normands semaient partout sur leur
passage, furent transférées à la cathédrale de Beauvais. Elles y restèrent jusqu'en n93, et dispa-
rurent dans un des jours de destruction si communs à cette fatale époque.

Le culte de saint Evrou, interrompu durant la tempête qui a emporté ses reliques, a repris le
rang qu'il occupait depuis si longtemps dans nos solennités. L'Eglise et le diocèse de Beauvais
continuent à invoquer le premier abbé de Saint-Lucien, comme l'un de leurs plus puissants pro-
tecteurs.

Extraitde Ja Vie des Saints &< diocèse de jBfatmfiM, par M. l'abbd Sabatier.

SAINTE CHRISTINE, VIERGE,

PATRONNE DE TERMONDE OU DENDERMONDE, AU DIOCÈSE DE GAND.

v.u° siècle.
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La charité n'est jamais oisiTe:enas6portetoa-
jom'sversieprocham.
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Sainte Christine était fille d'un roi des Angles, dont les ancêtres avaient
fait une invasion dans la Grande-Bretagne. Son père s'appelait Migramme
et sa mère Marona. On croit qu'ils étaient encore païens et que leur fille
avait été élevée dans la pratique des superstitions idolâtriques.Mais plus
tard, Dieu, pour la récompenserde sa charité envers les pauvres et les mal-
heureux, lui accorda la grâce de parvenir à la connaissance de l'Evangile.
Il serait impossible de préciser les divers incidents qui durent précéder et
suivre cette conversion de la jeune vierge, ainsi que les événements qui sepassèrentautour d'elle. Incontestablementil y eut alors dans sa famille des
choses peu ordinaires, et l'on serait presque en droit de supposer que,
comme plusieurs autres jeunesvierges de ces temps reculés, sainte Chris-
tine eut le courage de quitter sa patrie et ses parents pour aller, dans des



lieux inconnus et éloignés, pratiquer une religionsainte qu'elle avait enfin
le bonheur de connaître.

On la voit en effet, dans la suite, vivre avec plusieurs saintes filles qui
l'avaient suivie, dans le village de Diclevenne, près de Termonde ou Den-
dermonde, ville de la Flandre orientale dans la Belgique, au diocèse de
Gand. Le secret de ses œuvres et de ses vertus n'est connu que de Dieu.

Le corps de sainte Christine fut transporté à Termondeen même temps
que celui de l'évêque missionnaire saint Hilduard. Tous deux reçoivent
dans cette religieuse contrée, depuis six siècles, les hommages des fidèles.

De temps immémorial, la ville de Termonde célèbre, le 26 juillet, la
fête de sainte Christine, sa patronne, ainsi que celle de la translation de

ses reliques, qui eut lieu durant l'invasion des Normands. Ces reliques se
trouvaient auparavant dans le village de Diclevenne, où cette Sainte mou-
rut après y avoir passé une grande partie de sa vie. Ces deux fêtes avaient
leur office propre dans l'église collégiale de Termonde.Il faut encore ajou-
ter à ces solennités un jour de chaquesemaine, pendant lequel on célébrait,
le matin, le saint sacrifice de la messe, à l'autel de sainte Christine, et le
soir, un salut très-solennel.

Ce culte, si ancien et si populaire dans cette contrée, nous dit assez que
sainte Christine y a laissé de profonds souvenirset de salutaires impressions.
Il est regrettable que ses actes aient été perdus ou détruits ceux qui nous
restent aujourd'hui sont d'une date trop récente et n'offrent pas de garan-
ties suffisantes pour qu'on puisse les suivre avec confiance. Le peu que
nous en avons dit se trouve dans les plus anciens auteurs.

Acta &Mf<o;'Mm,traduction de M. I'a.bMDestombes, ohacoine de Cambrai.

SAINT URSE OU SAINT OURS,

SEPTIÈME ÉVÊQUE DE TROYES ET CONFESSEUR (426).

Saint Urse, vulgairement appelé saint Ours, tient le septième rang parmi les Pontifes troyens

il succéda à Aurélien, mort en 426. Notre Saint eut à peine pris possession de son siège, qu'il
entreprit la visite du diocèse conSë à sa sollicitude. Comme )e bon Pasteur qui veut connaitre ses
brebis et en être connu, il parcourait les paroisses, semant partout la parole de Dieu, distribuant

les grâces des Sacrements et faisant bénir le nom du Seigneur. Mais, soit que, pliant déjà sous )e

poids des années et des infirmités, il ne pût supporter les fatigues prolongées de courses si labo-

rieuses, soit que Dieu voulût récompenser son zèle avant la fin de ses travaux, saint Urse ne revit

pas sa ville épiscopale. il mourut l'année même de son élection, à Queudes (Cubita), près de
Sézanne, qui, maintenant du diocèse de Chalons-sur-Marne,était alors sous la juridiction des

évêques de Troyes.
Son corps fut renfermé dans un sépnlere de marbre richement orné; il y reposa jusqu'à ce

qu'on le transportât à Troyes, où l'église cathédrale et la collégiale de Saint-Etienne en possé-

daient une partie considérableavant la Révolution française.
On faisait autrefois mention de saint Urse, dans l'office divin, le 26 juillet de chaque année.

Vie des Saints ~!< ~Mf'Me Troyes. par M. ]'ab!jo Defer.–Cf.Gallia christiana.



XXVIF JOUR DE JUILLET

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Nicomédie, en Bithynie, le martyre de saint PANTALÉON, médecin, qui, ayant été arrêté pour
la cause de la foi par l'ordre de l'empereur Maximien, fut tourment sur le chevalet et brûlé avec
des torches ardentes mais, ayant été consolé dans ses supplices par l'apparition de Notre-Seigneur,
il consomma son martyre par le glaive. 303. Dans la même ville, saint Dermolaiis, prêtre, qui
avait converti saint Pantaléonpar ses instructions et les saints Hermippe et Itermocrate, frères,
qui, après plusieurs autres peines qu'on leur fit soufMr, furent enfin décapités pour la confession
de Jésus-Christ par arrêt du même Maximien. rvs s. A Noie, en Italie, les saints martyrs Félix,
Julie et Juconde. A Bisceglia, dans la Pouille, saint Manr, éveque, martyrisé sous Trajan avecsaint Pantaléèmon et saint Serge. n° s. Au pays des Homérites, dans l'Arabie heureuse, la
mémoire des saints Martyrs qui furent brûles vifs pour la foi de Jésus-Christ, sous le tyran Dunaan.

A Cordoue, en Espagne, les saints martyrs Georges, diacre, Félix, Aurèle, Nat.alie et Liliose,
qui furent mis à mort, durant la persécution des Arabes <. 852. A Ephèse, dans l'Asie-Mineure'
la naissance au ciel des SEPT BIENHEUREUX DORMANTS,Maximien, Malchns, Martinien, Denis, Jean,
Sérapion et Constantin. 250. A Auxerre, le décès de saint Ethère, évéfjue de ce siège et con-
fesseur. Vers 570. A Constantinople, sainte Anthuse, vierge, qui, après avoir été battue de
verges, sous Constantin Copronyme, pour le culte des saintes images, fut ensuite envoyée en exil,
et s'y endormit en paix. ville s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Cologne, Sens, Cahors et Perpignan, saint Pantaléon, martyr, cité au martvro-
loge romain de ce jour.–Aux diocèsesde Metz, Nantes, Reims, Quimperet Lyon, mémoiredn même
saint Pantaléon, martyr. Aux diocèses de Saint-Claude et de Besancon, saint DÉsmÉ, éveque
de ce dernier siège et confesseur. Vers 414. Aux diocèses de Lavai et du Mans, saint Apolli-
naire, évoque et martyr, dont nous avons donné la vie au 23 juillet. Au diocèse de Metz, sainte
Glossinde, vierge et abbesse, dont nous avons donné la vie au 25 de ce mois. Aux diocèses de
Nantes et de Quimper, saint Samson, évêque régionnaire et confesseur, dont nous donnons la vie
au jour suivant. Au diocèse de Heims, saint Arnoul, évoque et martyr, déj~ cité au martyrologe
de France du 17 et du 18 juillet, jours sous lesquels on peut lire quelques détails sur sa vie. vie s.

Au diocèse de Lyon, saint Pérégrin, prêtre, cité au martyrologe romain du jour suivant. Au
diocèse de Metz, saint Phronime, évoque de ce siège, que, contrairement à l'opinion expresse des
Bollandistes,beaucoup d'hagiographes, Baronius entre autres, dans ses Notes au martyrologe,con-
fondent avec samt Firrnin ou Fremin, cité an martyrologe romain du 18 août.– Au bourg de
Lescar (Basses-Pyrénées), au diocèse de Bayonne, saint Galactoire ou Galactaire,évêque de l'ancien
siège de Lescar et martyr, dont nous avons donné la vie au 12 février. SOT. A Limoges, la
translation de saint Just, prêtre et confesseur, dont la fête est indiquée au martyrologe de France
du 26 novembre. A Aix-la-Chapelle,dans la province rhénane, translation des reliques du bien-
heureux Charlemagne, roi de France et empereur d'Occident, dont la fête se célèbre le 28 janvier,
jour sous lequel nous avons donné sa vie. Au diocèse de Paris, les saints Aurèle, Félix, Natalie et

I. Saint Georges était né dans )c territoire de Bethléem, et avait embrassé la vie contemplativedans
le monastère de Saint-Sabas, à trois lieues de jMusaiem. Félix et Aurèle étaient parents tours mai-
sons servaient d'oratoire aux chrétiens persécutes. Natalie, appelée aussi Sabtgothon, était l'épouse
d'AnrMe, et Liliose celle de Félix. Les chrétiens enlevèrent les corps des Martyrs, pendant la nuit, et
les enterrèrent en différents endroits. Ils mirent le corps de saint Georges et de saint Aurèle dans le
monastèrede Philemellar,celui de saint Félix dans l'abbaye de Saint-Christophe,celui de sainteNatalie
dans l'egUse des Ttois-Mariyrs. et celui de Minte LUiose dans ce; te de Saint-Genêt.–Baiiiet, Godescard.



Liliose, martyrs, cités au martyrologe romain de ce jour. A Tours, samt Ours de Cahors, fon-
dateur et abbé de plusieurs monastères de France, et dont nous parlerons demain, jour où il est
honoré à Bourges. 508. A Trèves, saint Magnérie, archevêque de ce siège et confesseur, dont

nous avons donné la vie au 25 de ce mois. 596.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Franciscains. Au monastère de Sandecs, sainte Kinge ou Cunégonde,qui,
mariée à Boleslas (1239), duc de Pologne,garda sa virginité dans le mariagependant quaranteans,
et après la mort de son mari (1279) embrassa la profession monastique du second Ordre de Saint-
François. Elle s'en alla vers le céleste Epoux le 24 juillet, très-célèbre par ses miracles 1. 1292.

Martyrologe des Augustins. A Amélia, ville du royaume d'Italie, la bienheureuse Lucie de

BufaJare,prieure des religieuses de notre Ordre, dont le corps est honoré très-pieusement dans cette
ville, et est invoqué spécialementpour la délivrance des possédés. 1350.

Martyrologe des Camaldules. A Faënza, ville forte de la Romagne, le bienheureux NÉvo-

LON, confesseur, oblat camaldule, qui entreprit par dévotion plusieurs pèlerinagestrès-fatigants,

et qui, brisé par les veilles et les fatigues, se reposa dans une sainte mort. 1280.

Martyrologe de la Congrégation de Saint-Sylvestre. A Sentino, dans l'ancienne Ombrie,

le bienheureux Hugues 2, confesseur et disciple de notre Père saint Sylvestre, abhé~ illustre par la

noblesse de son origine, et plus illustre encore par la gloire de sa charité et de ses miracles il

mourut le 26 juillet. Xtir s.
Mm'h/ro~ede Vallombreuse. Saint Vincent de Paul, confesseur, dont il est fait mention

le i9 juillet s. 1660.
JU<t!o&)~ des Carmes Déchaussés. L'Octave de saint Elie, prophète, notre Père

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Chez les Grecs, avec saint Pantaléon de Nieomédie, cité au martyrologe romain de ce jour,
mémoire du saint aveugle guéri par lui. Les menées des Grecs disent à ce sujet « Après avoir

reçu de saint Pantaléon la lumière du corps, l'épée du martyre qui trancha le fil de ses jours lui

ouvrit les yeux de l'esprit, et il put contempler la gloire de Dieu ». 303. A Barcelone, en
Espagne, dans la Catalogne, les saintes Julienne et Sempronie, vierges et martyres. Convertiesà la

foi par saint Cucuphas, dont nous avons donné la vie au 25 juillet, ces généreuses athlètes de la

foi furent ensevelies aux cotés de celui qui les avait engendrées à Jésus-Christ.Vers 303. A

Milan, saint Laurent, archevêque de ce siège et confesseur. !1 accompagna saint Epiphanede Pavie

qui se rendait à Ravenne près du roi Théodoric tous deux plaidèrent devant ce prince la cause

des peuples opprimés et dépouillés par des lois iniques qui venaient d'être portées et dont ils obtin-

rent l'adoucissement. Laurent assista ensuite au Concile tenu à Rome, en 502, sous Symmaque,
et dans lequel ce saint Pape fut déclaré innocent des accusations portées contre lui. On trouve

plusieurs de ses homélies dans la Bibliothèque des Pères. 512. A Ravenne, en Italie, saint

Ecclèse, évoque de ce siége et confesseur, dont le corps repose dans l'église Saint-Vital de cette

ville. 534. A Lincoln, en Angleterre, sur la Witham, le bienheureuxHugues, enfant, martyrisé

par les Juifs en haine de la religion catholique. 12S5. Au monastère de Garsten ou Steiergasten

~Ca'Ho&!Mm Garstense), dans la Haute-Autriche,le bienheureux Berthold, abbé. Ottokar, margrave
de Styrie, ayant fondé cette maison religieuse, mit à sa tête Bertbold, qui avait passé du couvent

de Saint-Blaise, comme prieur, à celui de Gcettwein. H consacraitune grande partie de son temps

à entendre la confession des nombreux chrétiens qui recherchaient avec avidité ses sublimes et

puissantes exhortations. 11 se fit deux translations de ses reliques vénérables l'une, le 3 juin 1GT7

l'autre, le 4 juin 1686. Vers 1140. Au diocèse de Naples, saint Pantaléon, martyr, cité au mar-
tyrologe romain de ce jour.

1. Voir son Eloge daus le martyrologedes Bollnndistes, au 24 juillet.
2. Il naquit à Serm-dt-Sm-Qutrico, dans la Marche d'Anetue, et fit ses études à l'Université de

Bologne; après quoi il entra dans la Congrégation de Saint-Sylvestre, malgré les obstacles que sa famille
apporta dans cette affaire. Les habitants de Monte-Granario,en Italie, parmi lesquels notre Bienhca-

renx avait fait un long séjour, le choisirentpour lenr patron immédiatementaprès sa mort, érigèrentun
autel en son honneur et n'ont jamais cessé de lui rendre un eulte religieux, célébrant sa fête le 19 sep-
tembre. Son cuite a été approuvé en 1757 (27 juillet), par le pape BenoM XtV. Cf. Butlor.

!i. Voir sa vie à ce jour. 4. Voir sa vie au 20 juillet.



LES SEPT BIENHEUREUX FRÈRES DORMANTS,

MARTYRS A ÉPHËSE, DANS L'ASIE-MINEURE

250. Vacance du Saint-Siège. Empereur romain Dèce.

Lai mort se teievera en présentant sa victime, et,
comme au sortir d'un long assoupLtsemeut,rame
s'avancera pour rejoindre son corps.

Saint Ambroise.

Il n'y a point de Saints dont la mort, selon la manière de parler de ]a
sainte Ecriture, ne puisse être appelée un sommeil, parce qu'ils ne meurent
pas pour demeurer éternellement dans le sépulcre, mais pour ressusciter
un jour glorieusementcomme s'ils n'avaient été qu'endormis.Mais les Mar-
tyrs que l'Eglise nous propose aujourd'hui sont appelés Dormants,pour une
cause toute particulière, et parce qu'en effet ils furent, longtemps après
leur décès, dans le même état et dans la même posture que sont les hommes
qui dorment, et qu'ils se levèrent enfin du lieu où ils étaient comme des
personnes qui se réveillent après avoir suffisamment reposé. C'est ce qui
paraîtra par leur histoire que nous allons rapporter.

Entre les empereurs romainsqui ont persécuté l'Eglise, il est certain
que Dèce, qui vivait en 249, a été l'un des plus cruels aussi c'est dans le
peu d'années qu'il a régné que nos principauxMartyrs d'Italie, des Gaules
et d'Espagne ont souffert la mort, et que tout le monde chrétien a envoyé
une inimité d'innocentesvictimes dans le ciel. Ce tyran, étant passé en Asie,
s'arrêta quelques jours à Ephèse, où, pour maintenir le culte de Diane et
des autres fausses divinités, très-respectées en cette ville, il s'attacha parti-
culièrement à faire tourmenter les chrétiens, afin de les forcer de les re-connaître, de les adorer et de leur offrir de l'encens. Cette conduite impie
et cruelle mit le trouble dans l'assemblée des fidèles. Les uns cherchèrent
leur salut dans la fuite, d'autres se cachèrent en des lieux souterrains,dans
l'espérance que l'orage passerait bientôt; quelques-uns, intimidés par les
menaces de ce tigre, et ne croyant pas pouvoir souffrir la rigueur des tour-
ments, renoncèrent à leur Créateur pour obéir à un monstre. D'autres,
enfin, qui avaient pour Jésus-Christ un amour constant et parfait, déplorant
la lâcheté de ceux-ci, s'exposèrentavec un courage intrépide à toutes sortes
de supplices, pour ne point perdre la grâce qu'ils avaient reçue dans le Bap-
tême. De ce nombre furent les sept bienheureuxMartyrs dont nous parlons,
que saint Grégoire de Tours nomme frères germains, et que le martyrologe
romain appelle, après lui, Maximien, Malchus, Martinien, Denis, Jean, Sé-
rapion et Constantin. Siméon Métaphraste donne à quelques-uns d'entre
eux d'autres noms peut-être en avaient-ils deux, ou cet auteur s'est-il servi
d'un exemplaire de leur vie peu correct. Ils étaient d'une naissance fort
illustre et avaient pour parents les premiers de la ville. Voyant la persécu-
tion allumée, ils se mirent tous ensemble, pour s'animer davantage l'un
l'autre à la défense de la foi. Ils allaient tous les jours en secret à l'église,
où, par leurs prières, leurs gémissements et leurs larmes, ils demandaientà



Dieu, ou qu'il fortifiât ses serviteurs, pour ne pas succombersous le poidsd'une tentation si terrible, ou qu'il la détournât de bonne heure de dessusleur tête. Leur zèle et leur dévotion les ayant découverts, ils furent pré-sentés à l'empereur comme des chrétiens opiniâtres et désobéissants à sesordres. Il fit tous ses efforts, par des promesses, des menaces et des discours
artificieux, pour les obliger à se rendre à ses volontés; il ne pouvait se ré-soudre à perdre sept jeunes hommes de belle stature, et dont il espéraittirer de grands services dans ses armées mais voyant que ses persuasionsétaient inutiles, il les cassa de sa milice et leur fit ôter la ceinture de che-valiers, après quoi il les renvoya pour un temps chez eux, leur disant qu'iln'usait de cette indulgenceen leur éndroit, que par compassion pour leur
jeunesse, et dans l'espérance que, devenantplus sages, ils auraient, dans lasuite, plus d'égard pour ses commandements,et estimeraient davantage sabienveillance et son amitié.

Ces illustres Martyrs ne se virent pas plus tôt hors des mains del'empereur, qu'au lieu de se relâcher de leur première ferveur, ils sepromirent de nouveau de demeurer fermes et inébranlables dans la fidé-hté qu'ils devaient à Jésus-Christ. Ils ne laissèrent pas, néanmoins, dedélibérer entre eux sur la conduite qu'ils devaient tenir, et la conclu-sion fut qu'ils s'absenteraient pour un temps, afin de ne pas s'exposer
sans nécessité aux violences et aux cruautés de leur persécuteur. Ilstirèrent donc ce qu'ils purent d'argent de leurs parents, et, en ayant dis-tribué la plus grande partie aux pauvres, ils gardèrent le reste pour sub-venir à leurs nécessités dans le lieu où ils se tiendraient à couvert. En-suite ils sortirent de la ville, s'allèrent cacher dans une caverne, qui était
sur une montagnevoisine, que l'on nommait le Mont-Ochlon,où ils demeu-rèrent plusieurs jours, priant continuellementla divine Majesté de les rem-plir de l'esprit de force pour confesser généreusement son nom jusqu'à lamort. Mais comme cette grotte ne leur fournissait pas de quoi vivre, ils en-voyaient de temps en temps le plus jeune d'entre eux à la ville, pour leurapporter des aliments. Il s'acquittait de cet office avec beaucoup d'adresse
car c'était un homme d'esprit, et qui avait beaucoup de prudence. Il se dé-guisait ordinairement en pauvre, et, néanmoins, il ne faisait point de voyagesans donner encore l'aumône aux autres pauvres, et sans apprendre desnouvelles de l'empereur et de la persécutiondes chrétiens.

Cependant ce prince, qui était allé en d'autres villes d'Asie, pour y faireressentir sa cruauté aux serviteurs du vrai Dieu, revint à Ephèse et y or-donna un grand sacrifice, pour remercier ses idoles du succès de ses affaireset du bonheur de son retour. Il appela, à cette cérémonie sacrilége, les prin-cipaux de la ville, et commanda, entre autres, qu'on y fit venir les septConfesseursqu'il avait interrogés et relâchés à son premier voyage. On luidit qu'ils n'étaient plus dans la ville, mais qu'ils s'étaient retirés secrète-ment, sans qu'on sût ce qu'ils étaient devenus. Il entra là-dessus dans unegrande colère, et jura qu'il les trouverait, en quelque lieu qu'ils fussent, etqu'il leur ferait sentir ce que c'était de le mépriser. Le pieux économe desSaints apprit tout ce qui se passait; et s'étantsauvé adroitement, il s'en allales retrouver, leur portant des vivres, avec la nouvelle des enquêtes qu'onallait faire sur leurs personnes et des tourments qui leur étaient préparesCe récit, bien loin de les abattre, enflamma davantage leur courage. Ils pri-rent paisiblement leur réfection, et, après avoir fait leur prière avec uneferveur extraordinaire,ils se couchèrent sur la terre et s'endormirentaussitranquillementque s'ils n'eussent eu rien à craindre. Ce sommeil fut pourVlESMS&MKIS.–TOMECL 4



eux un sommeil de mort. Ils décédèrent tous les sept avant le jour et sans
se réveiller, et, Dieu ayant mis leursâmes dans un lieu de repos, leurs corps
demeurèrent sur la place dans le même état qu'ils étaient en s'endormant.

L'empereur ayant enfin appris où ils étaient, résolut, non sans un des-
sein particulier de la divine Providence, de les faire enfermer dans cette
grotte, afin que le désespoiret la faim les y fît mourir, et qu'ils fussent en-
sevelis tout vivants dars ce sépulcre qu'ils s'étaient choisi eux-mêmes. L'en-
trée de la caverne fut donc bouchée de grosses pierres, et, afin que per-
sonne du dehors n'eût la hardiesse de les délivrer, on y mit son sceau avec
celui de la ville. Mais Théodose et Barbe, deux officiers de sa chambre,
qui étaient chrétiens, prirent le soin de faire graver, sur une plaque de
plomb, les noms des saints Confesseurs,avec le temps et le genre de leur
martyre, et, ayant mis cotte plaque dans une boîte de cuivre, qu'ils scel-
lèrent fort diligemment, ils trouvèrent moyen de la jeter dans la caverne,
avant que la porte en fût tout à fait bouchée.

Nous allons maintenant admirer les voies de Dieu et la sage conduite
de sa Providence, qui n'a jamais permis le mal que pour en tirer un plus
grand bien, et qui fait des prodiges inouïs pour glorifier ses serviteurs et
pour appuyer la foi et la doctrine de son Eglise. L'empereur Dèce étant
mort, avec beaucoup d'autres qui lui succédèrent, la monarchie de l'uni-
vers tomba enfin, vers l'année ~08, entre les mains de Théodose le Jeune,
fils d'Arcadius et petit-fils de Théodose le Grand. Ce prince, étant très-
religieux, fit tout ce qu'il put pour soutenir la gloire de la religion chré-
tienne et pour réprimer la fureur des hérétiques qui en voulaient
corrompre l'innocence et la pureté. Cependant, outre le Nestorianisme,
qu'il fit condamner au Concile général d'Ephèse, il s'éleva, vers la fin de
son règne, une autre hérésie, celle des Sadducéens, qui, en niant la résur-
rection des morts, ruinait l'espérance des justes et détournait les fidèles de
la pratique des bonnes œuvres. Ce prince en-fut extrêmement affligé; mais
Dieu le consola bientôt, en se servant de nos bienheureux martyrs pour
confondre cette nouvelle hérésie et établir la vérité de la résurrection.

Il y avait dans Ephèse un seigneur nommé Adolius, qui était devenu
possesseurde la montagne et de l'antre où ces Saints s'étaient endormis.
Gomme il avait un grand nombre de troupeaux, il résolut d'y faire bâtir
une bergerie où on les pût mettre à couvert. Les ouvriers qu'il y envoya,cherchant des pierres de tous côtés, prirent celles qui bouchaient la porte
de la caverne de sorte qu'elle demeura ouverte, sans néanmoins que per-
sonne entrât dedans. Alors, la puissance divine répandit l'esprit de vie dans
nos sept Dormants, et les ressuscita. Ils se levèrent aussitôt, et, après avoir
fait leur prière à Dieu, selon leur louable coutume, ils se saluèrent l'un
l'autre, sans aucun signe d'étonnement aussi, il n'y avait nul changement
en leurs personnes, et il ne paraissait rien qui leur pût faire connaître
qu'ils avaient été morts durant tant d'années. Leurs habits n'étaient pasplus usés qu'avant leur assoupissement. Leurs corps étaient sans corruption
ni altération. Leurs esprits se trouvaient dans le même état qu'autrefois;
et, quoiqu'ily eût près de deux cents ans qu'ils eussent perdu le sentiment
avec la vie, ils paraissaient comme s'ils s'étaient endormis la veille au soir,
et qu'ils se fussent réveillés au matin à leur ordinaire. Enfin, ils étaient
encore dans les mêmes soucis sur l'affaire de leur religion et sur la persé-
cution de Dèce, dont ils attendaient toujours l'issue. Maximien, qui était
le plus âgé, lèur fit même une exhortation pour les engager à souffrir géné-
reusement pour Jésus-Christ tous les tourments que le tyran leur prépa-



rait, dans l'espérance de la récompense de la vie éternelle. Après quoi, ildonna ordre à leur économe ordinaire de faire encore en cachette unvoyage à la ville pour acheter du pain et pour apprendre ce qui se passait.Le saint jeune homme partit de la caverne dès la pointe du jour, nes'apercevant encore d'aucun changement; mais il fut bien surpris lorsque,le soleil étant levé, il vit à toutes les portes de la ville le signe salutaire dela sainte croix, planté avec beaucoup d'honneur et de gloire, et le mondequi la saluait, en passant, avec grand respect. Il ne savait s'il veillait ous'il dormait, si c'était une vérité ou un fantôme. « Quoi » disait-ilen lui-même, « hier ce signe était en horreur, et il n'y avait point de caveassez profonde pour le cacher, et aujourd'hui le voilà triomphant et glo-rieux, et personne n'appréhende de lui rendre publiquement de l'honneur.Comment le monde a-t-il pu changer si prodigieusement en une nuit, etcomment a- -on pu même travailler de si belles croix en si peu de temps ? »Tout ce qu'il rencontrait augmentait son admiration car il voyait les édi-fices embellis, les places élargies, les habits et la manière de parler totale-ment changés, ce qu'il y avait auparavant dans Ephèse dans une dispositiontoute e déférente. Il lui vint donc en pensée qu'on l'avaitpeut-être transportédans une autre ville, et il demanda effectivement comment on appelaitcelle où il était; on lui dit qu'elle s'appelaitEphèse, ce qui l'étonna encoredavantage. Il résolut de prendre au plus tôt du pain et de s'en aller versses compagnons, pour leur faire part d'une nouveautési surprenante.Mais,lorsqu'il voulut satisfaire le boulanger, la monnaie qu'il offrit en paiementparut si ancienne à ceux qui étaient présents, qu'ils se mirent dans l'espritqu'il avait trouvé quelque trésor caché dans la terre. Cela fit qu'on le menadevant l'évêque et le magistrat, avec lesquels il fut obligé de s'expliquer.Il était fort surpris de ne plus voir dans Ephèse ni temple profane, nisimulacre de faux dieux, ni aucun vestige de ce culte qu'on avait autrefoisrendu à Diane, et d'y voir, au contraire, une église magnifique dédiée auvrai Dieu et un évêque honoré de tout le peuple; mais on ne l'était pasmoins de l'entendre parler de l'empereur Dèce, de la persécutiondes chré-tiens, du massacre des martyrs et de beaucoup d'autres événements qu'ilassurait avoir vu la veille, quoiqu'il y eût près de deux cents ans que toutcela se fût passé. Dans cet étonnement mutuel, il dit au prélat et aux offi-ciers que, pourêtre persuadés de ce qu'il leur disait, ils n'avaient qu'à veniravec lui, et qu'il leur montrerait ses six compagnons que la cruauté de cetempereur avait contraints de se cacher dans une grotte. Ils le suivirentvolontiers, avec beaucoup de personnes, qui voulurent voir l'issue d'unerencontre si prodigieuse.
Lorsqu'ils furent sur la montagne, le saint Martyr leur montra la portede la caverne. L'évêque y entra le premier, et rencontra d'abordentre~euxpierres le pe.it coffre de cuivre dont nous avons déjà parlé. Il y trouva desplaques de plomb où la persécution et le martyre des sept Confesseursétaient écrits, il les lut en présence de toute la compagnie, qui s'écriad étonnement que Dieu était admirable en ses œuvres et qu'il lui fallaitdonner une infinité de louanges. Ensuite ils s'avancèrent tous plus avantdans la caverne, où ils aperçurent les six bienheureuxavec un visage lumi-neux et tout éclatant de gloire. Il n'y eut personne de la compagme qui nese prosternât contre terre pour honorer des hommes si extraordinairesetsi favorisés du ciel; nous ne doutons point même que chacun ne s'empres-sât pour leur baiser les pieds et les mains. Maximien, le plus âgé, expliquabien au long ce qui s'était passé à leur égard sous l'empereurDèce, et l'état



où était l'Eglise ea ce temps; voyant que les choses étaient si merveilleu-
sement changées durant leur sommeil, il en rendit mille louanges à Dieu.
On donna au plus tôt avis à l'empereur de ce qui se passait; il vint lui-
même à Ephèse, il entra dans la caverne d'où les serviteurs de Dieu n'avaient
pas voulu sortir; il les vénéra, dit saint Grégoire de Tours, le visage collé
contre terre, et les entretintavec beaucoup de consolation. Et ces bien-
heureux, à qui Dieu avait fait connaître son dessein sur leur résurrection,
prenant la parole, lui dirent « Auguste prince, ce n'est pas sans sujet que
Dieu nous a conservés si longtemps sans corruption et qu'il nous a rendu
la vie c'est pour confondre des hérétiques qui se sont élevés dans votre
empire, lesquels ont assez d'impiété pour nier la résurrection des morts,
afin d'arracher du cœur des chrétiens la foi qui opère par l'espérance et la
charité. Apprenez donc, par notre résurrection, qu'il n'est rien de plus
vrai que ce que dit l'apôtre saint Paul, que tous, tant que nous sommes,
nous paraîtrons en corps et en âme à la fin des siècles devant le tribunal de
Jésus-Christ, pour y être jugés de tout le bien et de tout le mal que nous
aurons fait. Et gardez-vous bien de vous laisser surprendre par les fausses
raisons de ces imposteurs n. L'empereurécouta ce discours avec bien de la
joie, et rendit grâces à Dieu de sa miséricorde.

Ensuite les sept Martyrs ayant pris congé de la compagnie et fait leur
prière à Dieu, reprirent leur premièrepostureet s'endormirent de nouveau
en Notre-Seigneur, pour régner éternellement avec lui dans le ciel. Théo-
dore, après leur décès, voulant leur donnerdes marques de sa magnificence
royale, commandaqu'on leur fît à chacun un sépulcre d'or; mais, la nuit
suivante, ils lui apparurent et le prièrent de ne point faire cette dépense et
de les laisser dans leur caverne. Ce prince, recevant cette vision comme un
ordre du ciel, révoqua celui qu'il avait donné et les Saints demeurèrent
dans le lieu qu'ils avaient si longtemps sanctifié par leur présence, couverts
seulement de petits voiles de soie ou de linge. Saint Grégoire de Tours et
Métaphraste disent qu'ils y étaient encore de leur temps. La caverne où
leurs corps furent trouvés devint célèbre par la dévotion des fidèles. On la
montre encore aux voyageurs qui vont dans le Levant.

Il y a deux manièresd'expliquerce miracle la première est qu'ils s'en-
dormirent d'un véritable sommeil, et sans mourir, et qu'après deux siècles
ils se réveillèrent.La deuxième, qu'ils moururent, et que, leurs corps étant
demeurés sans corruption, ils ressuscitèrent ce qui fit appeler leur mort
un sommeil, et qu'on leur donne le nom de .Po'MMM~. Baronius, dans ses
Notes sur le martyrologe, cite pour la première, parmi les Grecs, Méta-
phraste, Nicéphore, Calixte et Cédrénus, et parmi les Latins saint Grégoire
de Tours et Sigebert. Mais ces auteurs sont pour la seconde. Quoi qu'il en
soit, il n'y a rien, dans ce que nous avons rapporté, qui ne soit au pouvoir
de Dieu, et les difficultés que l'on peut proposer pour le combattre sont
aiséesà résoudre. Surtout, il est constantqu'il y a eu sept martyrs qui ont,
de toute antiquité, été appelés Septem dormientes; ce n'a pas été sans motif.
Ce prodige n'était pas plus difficile à constater qu'un autre il faut récuser
partout ailleurs le témoignagede Grégoire de Tours et de Métaphraste,si
on ne l'admet pas ici, où ils ne sont démentis par aucun historien antérieur
ou contemporain.

Les martyrologes latins font mémoireen ce jour, 27 juillet, de ces sept
Martyrs les Grecs, dans leur ménologe, au 4 août et au 22 octobre, qui
sont le jour où ils furent enfermés dans la caverne, et celui où ils furent
trouvés depuis.



On voit à Rome, dans le ~M~~Mm FM'<or:'Mm, une pierre qui ressemble
assez à une pierre précieuse. On a gravé au dessus un groupe de figures
qui représentent les sept Dormants, chacunavec son nom. Jean et Cons-
tantin ont deux massues près d'eux; il y en a une pleine de nceuds près de
Maximilien. Malchuset Martinien ont deux haches à leurs côtés; Sérapion,
une torche enflammée; et Denis, un grand clou. On a voulu représenter les
différents genres de supplices qu'on leur fit souffrir. Les sept martyrs
paraissentfort jeunes, ce qui s'accorde avec plusieurs anciens monuments
où ils sont appelés en fants.

Tiré de saint Grégoire de Tours et de Siméon Métaphraste. Cf. Acta &mcfofMtn et l'ouvrageIm-
primé à Rome en 1741. in-4", sous le titre de DMMr<a<<o de sanctis septem Dormientibus.

SAINT PANTALÉON, MÉDECIN,

MARTYR A NCOMËDfE, EN BITHYNIE.

303. Pape Saint Marcettin. Empereurs romains Dioctétien et Maximien.

~Vï7 OH!7!~o~am Verbi c~nf))'pm reddit, quam
quod omnipotentesfacit omnes qui ïK se A'p~'an~,

Ce qui donne le plus d'éclat à la toute-puissance
du Verbe, c'est la puissance qu'il communique
à ceux qui espèrent en lui.

S. Bernard, serm. Lxxxin sup. Cant.

Pantaléon est un des plus illustres Martyrs qui aient soutenu la gloire de
la religion chrétienne dans la persécutiondes empereursDioclétien et Maxi-
mien. H était de Nicomédie, où il eut pour père un païen fort obstiné
nommé Eustorge, et pour mère une chrétiennetrès-sainte et très-religieuse
appelée Eubule. Sa mère étant morte durant son bas âge, il ne put profiter
de la semence de la véritable religion qu'elle avait jetée dans son cœur et,
selon l'éducation qu'il reçut de son père, il fut engagé dans le culte et l'ado-
ration des idoles. Après avoir étudié les humanités et la philosophie, il
s'adonna à la médecine, et il y réussit si bien, sous la discipline d'Euphro-
syne, premier médecin de l'empereurMaximien,que ce prince, informé de
son habileté, et d'ailleurs, admirant la beauté de son esprit, sa douceur,son
honnêteté et sa prudence, résolut de le prendre à sa cour et d'en faire un
des médecins de sa personne.

Mais le ciel, qui le destinait servir un autre souverainqu'un homme
de la terre, permit qu'il fût rencontré par un saint prêtre nommé Hermo-
laùs, qui s'était retiré dans une petite maison fort secrète pour se garantir
de la persécutiondes Gentils. Ce grand serviteur de Dieu lisant sur son visage
les bonnes dispositions de son cœur, le pria d'agréer qu'ils eussent un entre-
tien familier ensemble. Pantaléon l'ayant trouvé bon, ce prêtre s'informa
de lui, qui il était et ce qu'il faisait. Il répondit « qu'il était un jeune
homme de la ville, d'une naissance assez illustre et qui pouvait espérer de
grands biens son père suivait l'anciennereligionde l'empire, mais sa mère
avait été chrétienne et elle était morte dans cette profession; pour lui, il'1
s'occupait à étudier la médecine, parce que son père l'avait ainsi désiré M.



Ce sage vieillard se servit avantageusementde cette réponse pour réveiller
en lui les premières étincelles de Christianisme que sa mère y avait allu-
mées. Il lui dit « qu'Esculape, Hippocrate et Galien donnaient à la vérité
des secrets pour guérir les maux du corps et pour maintenir, durant un peu
de temps, la santé et la vie qu'il faut nécessairement perdre mais que
Jésus-Christétait un médecinbeaucoup plus excellent, puisqu'il guérissait
les maladies du corps et de l'âme, qu'il donnait une vie éternelle, et que
ses serviteurs, par sa vertu, avaient même le pouvoir de guérir des maux
qui mettaient tous les médecins au désespoir comme d'éclairer les aveu-
gles, de rendre l'ouïe aux sourds et la parole aux muets, de redresser les
boiteux et de ressusciter les morts a. Ces paroles ayant gagné le cceur de
Pantaléon, il ne se sépara d'Hermolaûs que dans le dessein de le revenir
voir. Il le fit souvent, et ses conférences lui furent si utiles qu'il se sentit
enfin embrasé du même feu dont son bienheureuxcatéchiste était rempli.
Mais ce qui le détermina entièrement à renoncer à l'idolâtrie pour embras-
ser la religion chrétienne, ce fut un grand miracle qu'il opéra lui-même
par l'invocationdu nom de Jésus-Christ.

Un jour qu'il se promenait dans la campagne en rêvant sur le change-
ment qu'il voulait faire, il rencontra sur son chemin un enfantmort, et une
vipère auprès de lui; il ju~aa bien d'abord que c'était la morsure enveni-
mée de cet animal qui l'avf it empoisonné; mais croyant que la divinePro-
vidence lui offrait cette occasion pour éprouver la puissance souveraine de
Jésus-Christ, dont le saint prêtre lui disait tant de merveilles, il eut la har-
diesse de dire à l'enfant « Mort, lève-toi, au nom de Jésus-Christ)) puis il
dit à la vipère « Et toi, mauvaise bête, reçois le mal que tu as fait )). Au
même instant, l'enfant ressuscita et la vipère mourut. A ce prodige, il n'hé-
sita plus à se faire chrétien il courut donc sur-le-champ vers Hermolaüs,
lui raconta ce qui venait d'arriver et le supplia de lui donner le saint bap-
tême ce que le saint prêtre lui accorda de bon cœur.

Pantaléon demeura sept jours chez le bon vieillard, nourrissant son
âme et son cœur de l'abondancedo la parole de vie qu'il en recevait. Ainsi
se préparait-il, en se fortifiant lui-même dans le véritable esprit du chris-
tianisme, à devenir un instrument de salut pour un grand nombre. Le
huitième jour, il revint chez son père, qui lui dit « Où étais-tu, mon fils,
pendant ces derniers josis ? Ton absence m'a causé une grande inquiétude.
Te serait-il arrivé que'jue accident? o Pantaléon répondit « Nous étions
allés, mon maître et moi, chez un des courtisans de l'empereur qui, étant
fort gravement malade, avait besoin de soins continus. Nous y sommes
donc restés sept jours entiers, sans vouloir nous retirer jusqu'à ce qu'il eût
recouvré une santé parfaite ». Il dit cela, non par esprit de mensonge, mais
pour exprimer mystérieusementce qui s'était passé, agissant ainsi avec une
prudence très-judicieuse,et non par aucune mauvaise intention.

Le jour suivant, lorsque Pantaléon revint chez son maître Euphrosyne,
il fut aussi questionné par lui, et réponditpar une semblable excuse « Mon
père », dit-il, « ayant acheté une terre, m'a ordonné d'en prendre soin.
J'ai donc dû m y rendre et ne pas en revenir avant de l'avoir suffisamment
examinée, et distribué le travail à ceux qui doivent la cultiver car c'est
un bien de si grand prix, qu'aucun autre ne lui est comparable ». Il disait
cela pour désigner en termes couverts la grâce inappréciabledu saint bap-
tême. Il mettait aussi le plus grand soin à ne rien omettre de ce qui pouvait
retirer son père de l'erreur funeste où il était plongé. Voulant le gagner à
la vraie religion, et donner la vie de la grâce à celui de qui il avait reçu la



vie temporelle, il ne cessait de l'attaquer chaque jour habilement de quel-
que côté, et de lui poser des questions auxquelles il lui fût difficile de
répondre, afin d'affaiblir peu à peu dans son esprit la croyance aux faux
dieux. «Pourquoi», lui disait-il, « ô mon père, quelques-unsde vos dieux
sont-ils toujours debout sans jamais songer à s'asseoir ? Pourquoi les autres
sont-ils toujours assis sans jamais se lever ? » Son père ne savait comment
répondre, et l'idée qu'il avait du pouvoir de ses dieux diminuait de jour en
jour. Pantaléon remerciait le Christ dans le fond de son âme, voyant que
le cœur de son père était, sinon encore entièrement gagné, du moins déjà
divisé, en sorte que depuis lors il n'offrait plus d'aussi fréquents ni d'aussi
magnifiques sacrifices qu'il faisait auparavant.

Pantaléon avait eu d'abord la pensée de briser et d'anéantir les idoles
de son père car il y en avait beaucoup dans sa maison. Il ne le fit pas
cependant, parce qu'il avait fort à cœur de ne rien faire d'irrespectueux
envers son père, et aussi parce qu'il se disait « Par la persuasion et la
douceur, je l'amènerai plus facilementà la foi du Christ, et alors de con-
cert nous briserons tous deux ces vains simulacres ». A cause de cela, notre
Dieu, qui a commandé d'honorer les parents, voyant les pieux desseins do
cet excellent jeune homme, lui donna une occasion favorable pour les
exécuter. Car lorsque Pantaléon était encore occupé à rechercher dans son
esprit les moyens de gagner son père, quelques hommes amenèrent à sa
demeureun aveugle qu'ils conduisaient par la main. Ils frappèrentà la porte,
demandant si le médecin Pantaléon était là. On leur répondit affirmative-
ment, et ils l'attendirent. Notre Saint ayant été averti, prit avec lui son
père, vint à eux, et quand il fut près de l'aveugle, il lui demanda ce qu'il
voulait. Le malade répondit « Je suis privé de la lumière, qui est pour
tous les hommes le bien le plus doux. Prends pitié de mes maux; fais que
je ne vive plus ainsi seulementà demi, mais que je voie le soleil, que je
voie le ciel; dans l'infirmité qui m'afflige, je suis comme un homme plongé
au fond des ombres de l'enfer. J'ai dépensé tout mon bien pour me faire
traiter par les médecins je n'y ai gagné que de me ruiner complètement,
et de perdre la faible lueur qui me restait encore ». « Eh bien », répon-
dit Pantaléon, « si je te fais recouvrer la vue, que me donneras-tu ? a « Le
peu qui me reste », répondit le malheureuxaveugle, «je le donneraivolon-
tiers et de grand cœur, en récompense d'un tel bienfait ». Pantaléon ré-
pondit « Le Père des lumières te rendra par mon ministère la vue que tu
désires quant à l'argent que tu m'as promis, tu le donneras aux pauvres ».

Le sénateur, entendant ces paroles, l'interrompit en lui disant « N'en-
treprends pas cela, ô mon cher fils car tu deviendrais, toi aussi, un sujet
de risée. Pourras-tu donc faire plus que les autres médecins auxquels il
s'est adressé déjà ? » Pantaléon répondit <' Personnejusqu'icin'a su traiter
cet homme comme je vais le traiter. Il y a une grande différence entre les
autres médecins et le maître qui m'a donné ses leçons ». Son père, croyant
qu'il entendait parler d'Euphrosyne,lui dit « Je sais que ton maître lui-
même lui a donné des soins sans pouvoir arriver à le guérir ». Pantaléon
reprit « Attends seulementun instant, ô mon père, et tu verras ce qui va se
passer a. A ces mots, il toucha les yeux de l'aveugle, et invoqua par une fer-
vente prière le saint nom du Christ. Les yeux de l'aveugle furent soudain
ouverts et ce miracle, dissipant les ténèbresde l'impiété qui remplissaient
l'âme d'Eustorge, l'obligea de confesser la vraie foi. L'aveugle aussi reçut un
double bienfait car, comme il était adorateur des idoles, les yeux de son
âme n'étaient pas moins fermés que ceux de son corps. Tous deux crurent;



et, ayant été jugés dignes du saint baptême, furent admis au nombre des
fidèles. Eustorge ne se borna pas là en digne père du grand Pantaléon, il
sentit qu'il devait détruire les idoles qui remplissaient sa maison. Il les
brisa, et les fit enterrer dans une fosse, afin qu'elles fussent à jamais plon-
gées dans l'oubli qu'elles méritaient.

On ne peut exprimerla joie qu'éprouva ce bon fils de voir son père dans
les voies du salut éternel; il en donna mille louanges à Dieu comme à l'au-teur d'un si grand bien, et s'enflamma de plus en plus du désir de lui plaire
et de faire quelque chose d'extraordinaire pour son service. La mort de sonpère, qui survintpeu de temps après et que Dieu envoya à ce bon vieillard
pour le mettre hors de danger de .perdre la grâce reçue dans le baptême, lui
en fournit une belle occasion. Se voyant héritier de tous ses biens et dans
le pouvoir d'en disposer, il affranchit ses esclaves et leur donna de quoi faire
un honnête établissementdans le monde; il vendit une partie de ses fonds
et en distribua l'argent aux pauvres il se déEt. en faveur des veuves et des
orphelins, de ses meubles et de ses joyaux en un mot, s'il se retint quelquechose, ce ne fut que pour pouvoir continuer ses aumônes et avoir de quoisoulager jusqu'à sa mort toutes sortes de misérables. Sa conditionde méde-
cin fit qu'il se consacra à la visite des prisonniers et des malades. Mais, cequi était admirabledans sa conduite, c'est qu'il remédiaitefficacementà trois
sortes de maux à la pauvreté, en donnant abondammentà ceux qui étaient
dans la nécessité de quoi soulager leur misère à la maladie, en guérissant
les maux les plus désespérés, non par les règles d'Hippocrate et de Galien,mais par la vertu de Jésus-Christ aux besoins de l'âme, en convertissant
les pécheurs et éclairant les inndèlos des pures lumières de la religion chré-tienne.

Des actions si éclatantes le mirent bientôt en telle réputation qu'il n'yavait personne dans Nicomédie,pauvre ou riche, qui ne le voulût avoir pourmédecin, et l'on venait de toutes parts à lui comme à un homme qui avaitentre ses mains la vie et la mort, la santé et la maladie. Mais ce qui luidevait concilier la bienveillance de tout le monde excita contre lui lahaine et l'envie des autres médecins. Ils craignirent que ses cures admi-rables ne les fissent passer pour des ignorants et diminuassent leur gain.Ainsi, apprenant que Pantaléon était en relations continuelles avec les chré-tiens et que ceux qu'il guérissait étaient ou devenaient de cette religion,ils allèrent le dénoncer comme chrétien à Maximien qui était alors à Nico-médie, lui remontrant que, s'il n'y mettait ordre, il verrait bientôt le chris-tianisme établi et le culte des dieux entièrement ruiné. Ils confirmèrentcequ'ils disaient en faisant paraître devant le prince l'aveugle qu'ils n'avaient
pu guérir par leurs remèdes, et que Pantaléon avait guéri en invoquant le
nom de Jésus-Christ. Maximienlui demanda comment il avait recouvré lavue. tl répondit courageusement qu'il en était redevable à Pantaléon, et
que ce n'était point par les remèdes, mais par la vertu du Tout-Puissantqui n'était autre que Jésus-Christ, qu'elle lui avait été rendue. « Ne dites
pas cela », répliqua Maximien « mais reconnaissez que vous tenez de nosdieux une faveur si signalée « Mais comment so peut-il faire )), ditl'aveugle guéri, a que ceux qui ne voient pas et qui n'ont ni sentiment nivie donnent la vue cela est hors de toute apparence et même contre toutesorte.de r.~son o. Maximienentra aussitôt en fureur contre lui et commandaqu'on lui tranchât la tête ce qui fut exécuté. Saint Pantaléon, en étantaverti, acheta son corps et le fit enterrer à côté de celui de son père, lesconsidérant tous deux comme des enfants qu'il avait engendrés à la foi et à



la grâce et avec lesquels il avait une alliance toute sainte et toute divine,
et qui surpassait à l'infini celle de la chair et du sang.Quelque temps âpres, l'empereur fit appeler Pantaléon, qu'il traitad'abord avec assez de douceur, se contentant de lui représenter l'amour
qu'il lui portait, les bontés qu'il avait eues pour lui, le soin qu'il avait. pris
de le faire instruire et l'intention qu'il avait eue de le nommer son médecin.
« Il n'est pas croyable, après cela », ajouta-t-il, « que tu sois ingrat à monendroit et que tu te révoltes contre la justice de mes ordonnances, en re-fusant aux dieux de l'empire le culte que je veux qu'on leur rende ».
« Il ne faut point vous le cacher, grand prince o, dit Pantaléon, « je n'a-dore plus vos dieux, je ne les reconnais plus pour des divinités véritables
je n'adore que Jésus-Christ, mon souverain Seigneur, qui a le pouvoir derendre la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole aux muets, lamarche aux boiteux, et la vie aux morts. Si vos dieux avaient cette puis-
sance, ils mériteraient quelque honneur mais, pour montrer qu'ils nel'ont pas, et que Jésus-Christ l'a véritablement,faites paraître ici un ma-lade dont toute la médecine désespère que vos prêtres invoquent Jupiter,
Apollon, Mars et Neptune, et moi j'invoqueraile nom redoutable de Jésus-
Christ, et l'on verra par qui il sera guéri, afin que celui-là seul soit reconnupour vrai Dieu )). L'empereur agréa cette proposition. On fit appeler unparalytique qui, depuis très-longtemps,était tellement perclus de tous sesmembres, que tous les remèdes humains lui étaient devenus inutiles. Lesidolâtres firent ce qu'ils purent par leurs prières, leurs cris et leurs sacri-
fices, pour obtenir sa guérison, mais ce fut en vain. Les vœux de Pantalêon-furent bien plus efficaces. Il leva les yeux et les mains au ciel, et, aprèsavoir fait ses prières au vrai Dieu, il prit le paralytique par la main, le levade son lit, lui commanda de marcher au nom de Jésus-Christ, et aussi-tôt le malade se trouva heureusement délivré de son mal et dans )e libre
usage de tout son corps.

Ce miracle fit un effet merveilleux sur l'esprit de tous les spectateurs.
La plupart reconnurent la vérité, et, se relevant de leur paralysie spirituelle,
commencèrent à avoir des mouvements utiles pour le ciel. Quant auxprêtres idolâtres et aux médecins qui, par leur faute, étaient hors d'étatd'être guéris, ils ne reçurent pas la lumière de la vérité mais s'approchant
de Maximien, ils excitèrent sa fureur contre le Saint en lui disant « Si tulaisses vivre cet impie, nos dieux et nos sacrifices seront bientôt anéantis
notre religion sera mise au rang des fables les chrétiensse riront de nous,et leurs affaires prospéreront de plus en plus )). Maximienprêta facilementl'oreille à ce discours perfide il fit venir le Saint, et comme s'il eût voulului témoigner sa bienveillance en lui donnant un salutaire conseil, il lui
dit « Crois-moi, Pantaléon sacrifie aux dieux. Ne vois-tu pas que tous
ceux qui n'ont pas voulu se laisser persuader de le faire ont été punis deleur incrédulité sacrilége par les supplices et par la mort? Tu as vu le sortd'Anthime, ce vieillard insensé qui méprisaitnos dieux. Mais j'ai pitié de tajeunesse; sache donc que tu périras comme lui dans les supplices, si tupersistes dans la même désobéissancen.Pantaléon prit bien garde de ne pas se laisser séduire par ces conseilsdont il connaissait toute la perfidie quant aux menaces, il les méprisaitsachant que les peines de cette vie, comparées à l'éternité, ne sont que desombres. Il répondit donc « Ne crois pas, ô empereur, pouvoir me gagnerpar tes promesses ou m'effrayer par tes menaces. Pourrais je être tenté parl'amour des biens de ce monde ou-effrayé par des tourments passagers,moi



qui non-seulementméprise la mort, mais encore qui désire la souffrir pour
l'amour du Christ? Loin de craindre les supplices, je craindrais qu'ils fus-
sent trop peu nombreux et trop légers de ce côté, je redoute plus la clé-
mence que la rigueur. Quant à Anthime, j'envie son sort; car je sais qu'il
n'est pas malheureux, comme tu es destiné à l'être, mais qu'il jouit de la
béatitude. Je place sa mort glorieuse au-dessus de la vie la plus douce,
puisqu'ila couronné sa vieillesse par une si belle fin et relevé l'éclat de ses
cheveux blancs par la pourpre du martyre. Si donc, dans cet âge avancé, il
a fait paraître une si grande force et une telle constance,n'est-il pas juste
que moi, qui suis dans la force de la jeunesse, je supporte les mêmes peines
pour arriver à la même couronne ? Tu ne me persuaderas pas, tu ne me
vaincras pas j'en jure par ces signes évidents, par ces miracles sans nombre
qui m'ont fait arriver à la connaissance de la vraie foi car autrement, je
déshonorerais la mémoire de mon père et de ma mère qui m'ont formé à
la piété, et avec qui j'ai hâte d'aller me reposer dans les tabernacles éter-
nels )). Ainsi parla Pantaléon, montrant assez au tyran trop fier de son em-
pire quel homme il allait avoir à combattre. Ne sachant plus que lui djre,
Maximien eut recours aux tortures, aimant mieux abuser de son pouvoir
que d'agir selon la sagesse et la prudence véritables.

Pantaléon fut d'abord saisi, attaché au chevalet et déchiré avec les
ongles de fer en même temps, on lui brûlait les flancs avec des torches
ardentes. Au milieu de ce supplice, il paraissaitne rien ressentir; car son
âme était élevée vers celui de qui il attendait son secours. Son espérance
ne fut pas trompée le Christ lui apparut sous la figure du vieillard Her-
molaüs, et lui donna les plus douces consolations. « Je suis avec toi )~,lui
dit-il, « dans tous ces tourments que tu souffres pour mon amour avec une
si grande patience n. Ce divin libérateur lui donna sans plus tarder des
signes de son assistance les bras des licteurs furent comme engourdis, les
torches s'éteignirent d'elles-mêmes et l'empereur ordonna de suspendre
l'exécution pour le moment,ne sachant même s'il la ferait recommencer
plus tard. Il fit donc détacherle martyr, non qu'il fût touché d'un sentiment
de compassion, mais parce qu'il était indécis sur le parti qu'il devait prendre.
S'approchantalors de lui « Quel est donc )), lui dit-il, « ô Pantaléon, cet
art magique par lequel tu as fatigué les licteurs et fait éteindreles torches ?))
Pantaléon répondit « Ma science magique, c'est le pouvoir du Christ qui
vient m'assister et qui opère lui-même toutes ces merveilles ». « Et que
feras-tu n, repritl'empereur, « si je te fais subir des tourments plus grands
encore ? »-« Alors », répondit le Martyr, « j'auraidroit a une plus grande
récompense ».

Maximien ordonna d'apporter une chaudière d'airain, d'y faire fondre
du plomb, et de plonger le Martyr dans le métal brûlant. On exécuta les
ordres de l'empereur mais, au moment de subir cette terrible épreuve,
Pantaléon demanda le secours de celui qui pouvait transformer en un doux
rafraîchissement les ardeurs de cette chaudière, et il dit « Seigneur, exau-
cez-moi lorsque je vous prie délivrez mon âme de la crainte des ennemis.
Protégez-moi contre les complots des méchants,contre la multitude de ceux
qui commettent l'iniquité ». Telle fut sa prière aussitôt le Christ, lui appa-
raissant une seconde fois, sous la forme du saint vieillard Hermolaüs, entra
avec lui dqns la chaudière à l'instant même le feu s'éteignit, et le Martyr
n'en éprouva aucun mal. Le Martyr recommençadonc à prier, et choisis-
sant cette fois un psaume d'actionsde grâces, il dit « J'ai crié vers le Sei-
gneur, et il m'a exaucé; le matin, à midi et le soir, je raconterai ses



bienfaits et j'annoncerai ses grandeurs et il exaucera ma prière ').
Tous ceux qui étaient présents se sentaient remplis d'admiration l'em-

pereur seul s'obstinaitdans son aveuglement. Il se demandaitquel nouveau
tourment il devait employer contre le Martyr du Christ, pour lui faire
abandonner la foi ou pour lui ôter la vie. Plusieursdes officiers de l'empe-
reur lui conseillèrent de jeter Pantaléon au fond de la mer; car, après la
mort des Martyrs, les chrétiens avaient coutumede recueillir soigneusement
leurs reliques. L'empereur se rendit à cet avis il ordonna qu'on attachât
une grosse pierre au cou du Saint et qu'on le précipitât dans la mer. Les
satellites accomplirentcet ordre; mais Dieu prit soin d'envoyer son secours
à celui qui souffrait pour lui, ainsi qu'on le vit bientôt. Car, quand on fut
arrivé sur le rivage et qu'on eut attaché à.Pantaléon une pierre au cou,
on le jeta dans la mer mais le Christ, apparaissantpour la troisièmefois,
toujours sous la forme d'Hermolaüs, fit que cette grosse pierre surnagea
comme une feuille d'arbre et le Seigneur, prenant le Saint par la main,
comme autrefois l'apôtre saint Pierre, le fit marcher sur les flots. Il était
facile de reconnaître par là que le libérateur et le sauveur du Martyr était
celui qui, comme dit le saint roi David, trouve dans la mer et sur l'abîme
des flots des routes et des sentiers que nul ne saurait connaître.Pantaléon
gagna donc le rivage, bénissant Dieu avec une effusion de reconnaissance
digne de sa grandeur d'âme et des bienfaits immenses qu'il avait reçus.
L'empereur, le voyant reparaître contre son attente, lui dit « La mer est-
elle donc aussi soumise à tes enchantements?H Pantaléon répondit « La
mer obéit comme tous les autres éléments aux ordres qu'elle reçoit de
Dieu car si tes serviteurs obéissent aux ordres que tu leur donnes, toi dont
le règne ne durera que quelques jours, commenttoutes les créaturespour-
raient-elles ne pas obéir à la voix du monarqueéternel ? a

Le tyran, sans se laisser convaincre par tous ces prodiges, mais espérant
toujours persuaderà Pantaléon de revenir au culte des faux dieux, ordonna
qu'on amenât des bêtes féroces de toute espèce. Les satellites obéirent on
amena les bêtes et l'empereur, les montrant à Pantaléon, voulut lui ins-
pirer de la crainte, et d'autre part feindre d'être ému de compassion. Il lui
dit donc (t Ces animaux sauvages que tu vois ont été amenés pour te faire
périr. Si donc tu as quelque pitié de toi-même, car pour moi je suis touché
de ta jeunesse et de ta beauté, laisse-toi persuader montre ta prudence en
choisissant, quand tu le peux encore, la vie plutôt que la mort, le bonheur,
la gloire et les délices de préférence à la honte et aux douleurs H. Le Saint
répondit: <' Si, avant même d'avoir éprouvé le secours de Dieu, je ne me
suis pas laissé gagner par tes promesses, je t'écouterai bien moins encore,
après avoir reçu des preuves si éclatantes de la protection de Dieu sur moi.
Pourquoi cherches-tu, ô empereur, à m'effrayer par la vue des bêtes? Celui
qui a rendu impuissantes les mains des bourreaux, qui a éteint le feu et
rétabli le plomb bouillant à sa température naturelle celui enfin qui a su
enchaîner les flots de la mer, saura bien aussi adoucir la fureur des bêtes
féroces et les rendre plus douces que des agneaux ').

Le Martyr du Christ ne voulant pas obéir aux ordres du tyran, et pré-
férant être livré aux bêtes féroces plutôt que d'adorer les démons, toute la
ville se réunit pour voir ce qui allait se passer. On amena donc le Saint il

se présenta,brave comme un lion, ainsi que son nom l'indique. Sa démarche
était ferme on ne voyait dans ses regards rien qui semblât implorerla pitié.
Et comment aurait-il pu en être autrement, puisque le Christ, lui apparais-
sant encore une fois sous la figure d'Hormolaùs, lui ordonnaitd'avoir bon



courage ? Quand le tyran eut donné l'ordre de lâcher les bêtes, on croyait
qu'elles allaient tout aussitôt mettre en pièces notre saint Martyr mais
telle n'était pas la volonté de celui qui a dit « Le lieu de ton refuge est
une hauteur inaccessible les maux ne te pourront atteindre, et les fléaux
ne pénétreront pas jusquesà ta demeure. Tu marcheras sur l'aspic et le
basilic, et tu fouleras aux pieds le lion et le dragon)). L'espoir du fidèle
serviteur de Dieu ne fut donc pas trompé. En effet, bien loin de faire aucun
mal au Saint, les bêtes semblaient avoir perdu toute leur férocité car
elles venaient se coucher à ses pieds, et les léchaient doucement chacune
d'elles paraissait vouloir devancer les autres; et elles ne se retiraient
qu'après que le Saint, posant la main sur leur tête, leur avait donné sa
bénédiction.

Tout le peuple qui était présent fut saisi d'admiration, et s'écria « Il
est grand, le Dieu des chrétiens c'est le seul, c'est le vrai Dieu a D'autres
criaient « Que l'on mette le juste en liberté '). Mais quoi celui qui seul
en ce jour était vraiment féroce, l'empereur, s'en prit aux bêtes de ce
qu'elles ne servaient pas ses désirs, et il ordonna qu'on les emmenât toutes
et qu'on les tuât car il ne pouvait souffrir la leçon d'humanité qu'elles lui
avaient donnée. Les corps de ces animaux qui avaient été ainsi égorgés,
restèrent plusieurs jours sans être dévorés par les autres animaux carnas-
siers. Dieu le permit ainsi pour la gloire de son fidèle serviteur et pour
l'instruction des hommes impies qui persécutent ses saints. L'empereur
ordonna qu'on jetât dans une fosse les corps de ces animaux, et délibéra
ensuite avec ses officiers sur ce qu'il devait faire à l'égard de Pantaléon.
n Vous voyez », leur dit-il, « qu'il a déjà gagné un grand nombre d'hommes
à la foi du Christ; que ferai-je maintenant, pour demeurer vainqueur dans
cette lutte ? » Ils lui répondirent « II faut faire fabriquer une roue, quel'on placera sur quelque montagne.On attachera Pantaléon sur cette roue
ensuite on le lancera avec violence sur la pente rapide, afin que tous ses
membres soient brisés )). Tels étaient les conseils des impies, toujours
prompts à inventer de nouveaux crimes mais Dieu, qui veille sans cesse
sur ceux qui l'aiment, défendit Panthéon comme son fils bien-aimé.

Le saint Martyr fut laissé en prison pendant tout le temps qu'on mit à
construirecette roue. Quand tout fut prêt, une grande multitude se rassem-
bla pour assister à ce spectacle l'empereur lui-même y était présent. On
attacha le Martyr à la roue, et on le lança avec force sur la pente de la
montagne.. Pantaléon ne cessait pas de prier toujours les divines paroles
des spaumes étaient sur ses lèvres, et il implorait avec ardeur le secours du
Tout-Puissant. Dieu montra bien qu'il était avec son serviteur car les liens
se rompirent, le Martyr demeurasain et sauf et la roue, paraissantvouloir
plutôt le défendre que lui faire du mal, tua beaucoup d'infidèles.Ainsi s'ac-
complit la juste punition de ces méchants; elle fit voir que le Seigneur
juge selon la justice, et que le Dieu des vengeances exerce librement sa
colère sur les impies. A ce prodige, la ville fut remplie de crainte, et l'em-
pereur lui-même demeura dans l'étonnement.Mais, comme il était toujours
aveuglé par ses vices, et ne pouvait voir la lumière de la vérité, il demanda
au Saint « Que signifie tout cela ? Jusqucs a quand veux-tucontinuer d'en-
traîner une partie de notre peuple dans ta fausse doctrine, en causant la
perte de l'autre, en sorte que ces derniers meurent misérablement, et que
les autres, en se faisant chrétiens, deviennent nos ennemis ?B Il lui demanda
ensuite quel était le maître qui l'avait instruit dans le christianisme.

Pantaléon, sans hésiter, nomma Hermolaüs, ne pouvant laisser dans le



silence et l'oubli un homme qui était si digne de paraître à la lumière, et
non pas de rester ignoré dans une retraite obscure. L'empereur lui ordonna
de l'amener devant lui, et le Martyr ne différa pas, sachant que le saint
vieillard avait assez de science et de facilité de parole, pour qu'il lui fût
aisé de résister à toutes les attaques, et de procurer de grandes conver-
sions. Il partit donc avec trois soldats sous la garde desquels on l'avait placé,
et se rendit à la maison qui servait de retraite au saint vieillard Hermolaüs.
Quand celui-ci le vit « Que viens-tu faire », lui dit-il, <: ô mon Ris, et quel
motif t'amené ? » Pantaléon répondit « Mon père, l'empereur t'appelle à
comparaître devant lui ». « Je le sais », répondit Hermolaüs; « c'est
maintenant le temps de souffrir et de mourir pour le Christ, comme lui-
même me l'a révélé la nuit dernière ». Ils furent donc amenés tous les deux
devant l'empereur et celui-ci, interrogeant le vieillard, lui demanda « Qui
es-tu ? et quel est ton nom ? » Hermolaüs se nomma et l'empereur lui
ayant demandé s'il n'y avait point d'autres chrétiens cachés avec lui, il
nomma également Hermippus et Hermocrate car il n'aurait jamais voulu
déguiser la vérité. On les amena pareillementdevant l'empereur, et quand
ils furent réunis a Hermolaüs, l'empereur leur dit « C'est vous qui avez
séduit Pantaléon pour lui faire abandonnerle culte des dieux? » Ils répon-
dirent « Le Christ lui-même sait.bien appelerà la lumièreceux qui en sont
dignes )). L'empereur reprit « Laissons là ces vaines rêveries. Si vous voulez
obtenir le pardon du crime que vous avez commis, persuadez à Pantaléon
de sacrifier aux dieux; si vous y réussissez, je vous compterai parmi mes
amis, et je vous donnerai les premières dignités de l'empire ». «Hé!
comment le ferions-nous », répondirent-ils, « puisque nous sommes bien
décidés nous-mêmesàn'abandonner'jamaisleChrist,et à ne sacrifier jamais
à vos divinités impuissantes ? » Ils dirent, et levèrent les yeux au ciel. Pen-
dant qu'ils faisaient leur prière, le Sauveur leur apparut plein de gloire et
de majesté, et dans tous les alentours un violent tremblement de terre se
fit sentir.

L'empereur, tout effrayé, dit « Voilà que nos dieux indignés font trem-
bler la terre )). Les Martyrs lui firent cette réponse, qui témoignait de leur
sagesse et de leur courage « Que diras-tu donc, ô empereur, si tes dieux
eux-mêmes sont renversés ? a Ils n'avaient pas achevé cette parole, qu'un
des officiers du palais accourut en criant « 0 empereur, les dieux, quel
malheur épouvantable les dieux sont tombés et se sont brisés sur le pavé
du temple )). Tout homme doué d'un peu de jugement eût reconnu la main
du Seigneur tout-puissantopérant ces prodiges mais Maximien n'était pas
susceptible d'ouvrir les yeux à la lumière. Il Et voir à l'instant quel fruit il
avait tiré de ces avertissements du ciel, et combien il en était devenu
meilleur car, après avoir fait subir aux trois généreux confesseurs les plus
cruels supplices, il leur fit trancher la tête. Quant à Pantaléon, il le fit re-conduire en prison pendant ce temps-là. Les chrétiens prirent soin de,
recueillir les corps des saints Martyrs, et de leur donner une honorable
sépulture.

Maximienfit ensuite tirer Pantaléonde son cachot, et il lui dit « Penses-
tu donc sortir vivant de mes mains, sans avoir consenti à sacrifieraux dieux?
Ne veux-tu pas imiter l'exemple de tes maîtres Hermolaüs, Hermippus et
Hermocrate,qui ont pris le bon parti? Aussi, pour prix de leur obéissance,
je leur ai donné de hautes dignités dans mon palais. Si donc tu fais comme
eux, si tu imites leur heureux changement, alors tu verras, û Pantaléon,
que, si je suis sévère quand il s'agit de punir les méchants et les obstiné



je suis libéral et magnifique quand il faut récompenser ceux qui savent
obéir )). C'est ainsi que, pour gagner le saint Martyr, il mentait avec impu-
dence, essayant de lui faire croire que ses compagnons avaient abandonné
la foi. Mais Pantaléon, éclairé d'une lumière divine, le confondit en lui
disant f< Pourquoi donc est-ce que je ne les vois pas près de toi parmi les
officiers qui t'entourent? » Maximien continuant ses mensonges, répondit
« Ils sont absents, parce qu'une affaire urgente m'a obligé de les envoyer
dans une autre ville )). Le Martyr répondit « Tu es contraint malgré toi
de dire la vérité car ils sont au ciel, et ils habitent véritablement dans la
sainte cité de Dieu )).

Apres avoir essayé tous les moyens pour gagner Pantaléon, le tyran
impie, voyant qu'il ne pouvait abattre son courage par ses menaces, ni le
gagner par ses promesses, le fit flageller cruellement, non plus pour faire
impression sur l'esprit du Martyr, mais pour satisfaire sa propre cruauté.
Ensuite il prononça la sentence qui portait que Pantaléon aurait la tête
tranchée, et qu'ensuite son corps serait brûlé. L'athlète du Christ fut donc
saisi par les bourreaux, et entraîné au lieu où devait se terminer son sup-
plice. Il y arriva plein de joie, sachant par quelles ineffables consolations
devaient être récompensées ses douleurs. Il chantait sur la route ce psaume
de David « Mes ennemis m'ont livré de violents assauts dès le temps de
ma jeunesse; mais ils n'ont pu me vaincre. Ils m'ont accablé de mauvais
traitements ils ont mis le comble à leur iniquité le Seigneur, dans sa jus-
tice, brisera la tête des méchants)). Dieu fit dans cette circonstance un
miracle non moins grand que ceux qui avaient précédé; car, lorsque les
bourreaux eurent lié le Martyr au tronc d'un olivier, l'un d'eux voulut lui
trancher la tête aussitôt le tranchant de l'épée s'amollit comme de la cire,
et le cou du saint Martyr ne laissait voir aucune trace de blessure.

A cette vue, la frayeur saisit les meurtriers ils s'approchèrent de Pan-
taléon, demandantgrâce et embrassantles pieds de celui que, tout à l'heure,
ils ne jugeaient pas digne de vivre, et confessanthautement qu'ils croyaient
au Christ. Le Saint non-seulementleur pardonna la malice qu'ils avaient
montrée envers lui, mais leur obtint aussi le pardon de Dieu. Car, après
qu'il l'eut demandé dans la prière, une voix se fit entendre, qui lui disait
« Tes demandes sont exaucées. Aussi désormais tu ne t'appellerasplus Pan-
taléon, mais Pantaléémon, c'est-à-dire miséricordieux nom qui ne sera
pas vain; car beaucoup obtiendrontmiséricorde par ton entremise ». Quand
le Saint eut entendu cette voix, il se retournavers les lictem's, leur disant
de faire ce qui leur avait été commandé. Ils refusaient, disant qu'ils nepouvaient se prêter à un tel attentat; le Martyr, de son côté, insistait ils
se trouvaient donc partagés, ne sachant s'ils devaient obéir à leur juste
compassion ou aux sollicitations pressantes du saint Martyr. Enfin, après
l'avoir embrassé et lui avoir donné toutes les marques possibles de vénéra-
tion, ils lui tranchèrent la tête, le vingt-septième jour de juillet.

Après son trépas, il fut encore glorifié par de nouveaux miracles, Dieu
voulant rendre illustre devant les hommes le nom de celui qui avait
donné sa vie pour son amour. Au lieu de sang, du lait coula de ses bles-
sures et l'olivier auquel il avait été lié par les bourreauxparut tout à coup
chargé de fruits. Ce fait étant venu à la connaissance de l'empereur, il
ordonna de faire servir ce tronc d'arbre à brûler le corps du Martyr, comme
il l'avait auparavant ordonné. Mais les soldats qui avaient assisté à ce spec-tacle eurent en horreur la cruauté du tyran; et ils se conduisirent à sonégard comme les Mages à l'égard d'Hérode ils ne retournèrent pas vers



lui mais ils s'en allèrent en publiant la gloire de Dieu et de son Martyr.
Les fidèles recueillirent le saint corps, et l'emportèrent dans la maison de
campagne d'un homme de lettres nommé Adamance, et là ils lui donnèrent
une honorable sépulture.

On le peint lié à un arbre, et les Allemands le représentent les mains
clouées sur la tête. On le voit aussi tenant à la main l'épée avec une palme,
et à ses pieds un lion qui le caresse.

CULTE ET RELIQUES.

Les reliques de ce glorieux Martyr furent transportées à Constantinople,et elles y étaientdéjà,
dans le lieu appeié Concorde, au temps du second Concile général qui fut céiébré en cette ville en
380. On y bâtit, en son honneur, une église qui fut rétablie par Justinien, comme le rapporte
l'historien Procope. L'empereur Charlemagne, ayant obtenu ces mêmes reliques, les fit apporter
en France. Le chef fut mis a Lyon et le reste des ossements dans la célèbre abbaye de Saint-Denis,
à deux lienes de Paris. La ville de Lavello, au royaume de Naples, conserve encore maintenant,
dans son église cathédrale, une fiole pleine du sang de ce Martyr, que l'on expose tous les ans au
jour de son triomphe, et qui, à ce que l'on raconte, devient liquide en ce temps-la, quoique tout
]e reste de l'année il soit froid et figé. Les médecins honorent saint Pantaléon comme leur prin-
cipal patron, après saint Luc.

Le martyrologe des Grecs et les martyrologes des Latins marquent tous la mémoire de saint
Pantaiéon et de ses compagnons, en ce jour,27 juillet. Baronius en parle aussi dans ses Annales.

Acta Rane~oi'Mtn; tes Actes des Martyrs, par les RR. PP. Bénédictins de la Congr~tion de France.

SAINT DÉSIRÉ, ÉVÉQUE DE BESANCON

Vers 414. Pape Saint lûnoeent !< Empereur d'Occident Honorius.

~M~/ieM~s non d'e~CîamM~ tempore enim proprio
me~em~

Ne perdons pas courage quand nous semons, car
nous moissonnerons au temps voulu.

Saint Augustin.

Saint Dësiré naquit à Lons-le-Saulnier(Jura), sur la fin du iv" siècle.
Il était d'une famille gallo-romaine,distinguée par sa noblesse et par sa
piété. Ainsi que l'indique son nom, cet enfant fut accordé par le ciel aux
prières de ses parents. Avant qu'il vînt au monde, ils eurent des révélations
de sa sainteté future, et il leur fut prédit qu'un jour il deviendrait éveque.
Les heureuses dispositions que Désiré montra dès sa plus tendre enfance
confirmèrent ces prédictions. Il n'avait de goût que pour les choses de
Dieu il ne disait rien, il ne faisait rien qui n'engageât tout le monde à
l'admirer et à l'aimer. Il avait surtout un grand amour de la chasteté, et
cette verturépanditsur toute sa vie cet éclatpur qui rend l'hommesemblable
aux anges. Ses parents, voulant répondre aux desseins que Dieu paraissait
avoir sur cet enfant de bénédiction, prirent le plus grand soin de le faire
instruire. Nous ignorons à quels maîtres il fut confié. Alors la Séquanie
n'avait pas encore d'écoles monastiques pour former les jeunes gens desti-
nés au sacerdoce, comme elle en eut plus tard à Condat et à Luxeuil. Peut-
être Désiré fut-il envoyé à Lyon, dans la célèbre école d'Aisnay, dirigée par



l'abbé Sabin, et où furent formés, quelque temps après (vers 400), saint.
Romain et saint Véran. Peut-être encore (et ceci paraît plus probable),
fut-il confié à la communauté des clercs de Besançon, établie par l'évoque
saint Just vers 365. Quoi qu'il en soit, les soins dont on entoura la jeunesse
de saint Désiré ne furent pas inutiles. Il se distinguadans les écoles, parmi.
tous ceux de son âge, par beaucoup de sagesse et par une grande facilité
pour l'éloquence. Admis aux ordres sacrés, il en remplit les charges avectant de zèle et tant de succès, que la réputation de ses vertus se répandit
bientôt dans toute la province. Il fut témoin des ravages que les Vandales
commirent dans la Séquanie, sous la conduite de Crocus. Saint Antide ve-nait d'être immolé par la fureur de ces barbares (407). Quand la tempête
fut passée, le clergé et le peuple de Besançon choisirent unanimement
Désiré pour remplacer le saint évoque martyr. Ce choix fut heureux pour le
diocèse. Car saint Désiré ne sembla avoir été élevé en dignité que pour
montrer ses vertus dans tout leur éclat. Uniquementpréoccupé de la gloire
de Dieu et du salut de son troupeau, il était assidu à instruire les fidèles de
la parole divine; il visitait lui-même les malades et en guérit un grand
nombre il allait dans les prisons voir les captifs, les consoler et même les
racheter toutes les fois qu'il le pouvait; les pauvres, les veuves et les or-phelins étaient comme sa famille enfin, il eut soin de former de saints
prêtres, qui furent les témoins de son zèle, les imitateurs de ses vertus, et
qui continuèrent ses bonnes œuvres. C'est ainsi qu'il embrassait toutes les
parties de la charge que Dieu lui avait contlée.

Telle est la vie de ce saint prélàt, d'après les traditions qui ont été con-servées dans les légendaires et les martyrologes.Du reste, nous ne connais-
sons aucune de ses actions en particulier. Le zèle des évêques pour le salut
des âmes et l'instruction des fidèles les portaient à visiter souvent les diffé-
rentesparties de leur diocèse, pour y annoncer la doctrine chrétienne. Car
alors ils remplissaient ordinairement seuls le ministère de la prédication.
Accompagnés d'une partie de leur clergé, ils allaient, dit Dunod, pendant
le cours de l'année, dans les lieux considérables de leurs diocèses, prêcher
la parole de Dieu, célébrer les offices divins et administrer les sacrements,
comme ils le font aujourd'hui dans leurs visites pastorales. C'est ce qui
s'appelaitdes stations. Conformément à l'usage de son temps, saint Désiré
visita les églises, peu nombreuses encore, qui existaient hors de Besancon.
Si l'on en croit la tradition, Lons-le-Saulnier, sa ville natale, possédait une
égli&e en l'honneur de la résurrection de Jésus-Christ et sous l'invocation
de saint Nicolas. Notre saint prélat passe pour en être le fondateur ou aumoins le restaurateur, et naturellement elle dut être pour lui un but de
station. Une autre église non moins ancienne existait aussi dans le voisi-
nage de Lons-le-Saulnier. C'est celle de Coldres bâtie au sommet d'une des
montagnesqui dominent la vallée de Conliège, et dédiée à saint Etienne.
Cette église, qui subsiste encore, est aperçue à une grande distance, et l'on
pense qu'à cette époque elle servait de paroisse à tous les villages environ-
nants.

Ce fut probablementdans le cours d'une de ces visites que saint Désiré
mourut, en 4i3 ou 414. Il rendit son âme à Dieu avec une grande joie,
disent les anciennes chroniques, ayant toujours souhaité la mort commel'entrée de la vie bienheureuse.Ainsi, il n'aurait tenu le siège de son église
que pendant cinq ou six ans. Son corps, placé dans un sarcophage de pierre,
fut enterré dans l'église qu'il avaitfait bâtir à Lons-le-Saulnier, et qui porte
encore son nom.



CULTE ET RELIQUES.

Les peuples, pleins de reconnaissance envers ce prélat, vinrent en foule honorer son sépulcre
et implorer sa protection.

Dès le ix° siècle, l'église de Saint-Désiréfut placée sous le patronage de l'abbaye de Baume.
Dans le cours du xn" siècle, on ajouta un cloître à l'église, et tes religieux qu'on y plaça furent
chargés du service divin, Ils avaient le titre de curés et de recteurs,et réglaient tout ce qui regar-
dait la tenue des écotes, ie service de la paroisse et la garde des reliques. Depuis la mort de saint
Désiré jusqu'à nos jours, le nom de ce prélat s'est conservé dans la mémoire des peuples comme
un souvenir de bénédiction. Déjà, à une époque très-reculée, sa fête se célébrait tous les ans à
Lons-le-Saulnier, le 27 juillet. Elle y attirait,ce jour-là, un grand nombre de fidèles qui accouraient,
comme les anciens pèlerins, pour honorer le tombeau de l'illustre évoque. Au xi" siècle, ses osse-
ments avaient été tirés du sarcophage de pierre et placés dans une châsse de bois, pour être exposé:
à la dévotion des peuples. Son chef vénérable fut donné à l'église de Baume-les-Moines,où cette
sainte relique est encore aujourd'hui conservée.

En 1465, sous t'épiscopat de Charles de Neuchatet,archevêque de Besançon,les nobles et hono-
rables échevins, bourgeois et habitants de Lons-le-Saulnier, voulant élever un monumenten l'hon-
neur de leur glorieux patron, firent faire à Salins une chasse magnifique.Les reliques de saint Désiré
furent transférées de leur ancienne châsse en bois dans cette nouvelle châsse d'argent, le 27 juit-
let, jour de la fête de saint Désiré, en présence de tous les magistrats de la ville et d'un grand
concours de peuple. Ses reliques étaient exposées aux fêtes solennelles, dans l'octave de la fête
patronale et dans les calamités publiques. Mais cette exposition ne pouvait se faire qu'avec le con-
cours des autorités municipales.Les vignerons de Lons-le-Saulnier étaient spécialementchargés de
garder la sainte châsse pendant la durée de l'exposition. Ils l'accompagnaient toujours, armés de
hallebardes, dans les processions qui se faisaient à la fête patronale.Cet antique usage a subsisté
jusqu'en 1792. On vit alors, au respect pour la mémoire et les reliques des saints, succéder l'on-
trage et la dévastation. La Convention nationale avait ordonné ta destruction de tous les signes
extérieurs du culte catholique. Les reliques du saint évoque furent apportées à l'hôtel national et
jetées au feu après une joyeuse orgie, et la châsse envoyée à la Monnaie. Cependant toutes lea
reliques du Saint n'avaient pas été consumées par la flamme, et une personne pieuse fut assez heu-
reuse pour recueillir secrètement, parmi les cendres, tes ossements qui avaient échappé à la des-
truction. Le peu de reiiques que l'on conserva ainsi fut partagé entre les deux églises de Lous-le-
Saulnier. En 1801, lorsque la liberté eut été rendue au culte catholique par le Concordat,le clergé
de la ville fit faire une châsse nouvelle, en bois doré, et l'on y enferma ce qui restait de ces saintes
dépouilles.En 1834, la fabriquede l'église de Saint-Désiréconsacraune somme de quatre mille francs
à l'achat d'une châsse en cuivre doré, d'un travail précieux. Déposée solennellement dans une cha-
pelle latérale de l'église paroissiale, cette châsse ne renferme d'autres retiques de saint Désiré
qu'une portion du bras et du doigt. La translation en fut faite au mois d'août, par M. de Montgail-
lard, vicaire général du diocèse de Saint-Claude.

Le sarcophage de pierre de grès, où avait reposé" le corps de notre saint évoque, est encore
aujourd'hui dans la crypte même construite dans l'église de Saint-Désiré.Les profanationsauxquelles
ce glorieux sépulcre a été livré dans les jours mauvais n'ont fait que le rendre plus vénérable
encore. Car tout ce qui se rattache au souvenir de saint Désiré est cher aux fidèles de Lons-le-
Saulnier. Rien de plus populaire parmi eux que le culte de leur glorieux patron, et sa mémoirese
perpétue dans tes familles chrétiennes, comme un héritage de la piété. H y a, dans le diocèse de
Besançon, trois paroisses qui ont choisi saint Désiré pour patron c'est Byans et Soye dans le
Doubs, et, dans la Haute-Saône, Choye, dont l'ancienne église remontait au ix" siècle.

Saint Désiré est inscrit dans tous les martyrologes modernes. Les plus anciens catalogues et les
landes ou litanies de l'Eglise de Besançon lui donnent le titre de saint, et son office se célèbre sous
le rite double de neuf leçons.

Tiré dn .Propra Saint-Claude, et de la Vie des Saints de .FrsMcA~-ComM.

LE BIENHEUREUX NÉVOLON, CONFESSEUR,

DE L'ORDRE DES CAMALDULES (1280).

Névolon naquit à FaëoM, ville forte de la Rcmagne, et embrassa l'état de cordonnier. Sa jeu.
nesse fut orageuse,et il fallut, pour le ramener dans la voie du bien,dont il s'était détournédepuis
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longtemps, que le ciel lui envoyât une maladie fort grave. Revenu à la santé, il distribua ses biens

aux pauvres et se consacra au soulagement des veuves, des orphelins et des indigents. A ces
œuvres de miséricorde il joignit les austérités de la vie dn cloître qu'il devait bientôt embrasser.

Les pèlerinages étaient fort en usage dans son pays notre Bienheureux entreprit ceux du
tombeau des Apôtres, à Rome, et de saint Jacques de Compostelle,dans la Galice. Revenu à Faenza,
il eut beaucoup à souffrir de la mauvaise humeur de son réponse qui voyait d'un œil jaloux ses
grandes libéralités et sa (tevo'tioN qo'ejte appelait excessive. Un jour, un mendiant vint frapper a
la porte de notre Bienneureux, et celui-ci dit à sa femme de lui donner nn pain; elle s'y refasa,
protestant qu'i! n'y en avait plus dans l'armoire. « Pour l'amour de Jésus-Christ», repartit Névoioa,

« faites l'aumône à ce pauvre ». Sa femme, pour se débarrasser de ses importunités, ouvrit l'ar-
meire de dépit, Quelle ne fut pas sa surprise quand elle y trouva une grande quantité de pains Ce

mMele la convertit, elle MMmpagM dès tersson vertueux mari dans ses saintes pérégrinationset
ee prépara Chrétiennementà la mort.

Be~sm veuf. N~etm AMtrtbM tes Metts que lai avait légnés son épouse aux pauvres, aux
MitMfs, Mm teaveis éi aux orphelins de Faënza et des pays d'atentoar, pttis il alla s'enfermer dans
un couvent de l'Ordre des Camaldules. Longtemps il y édilia les frères par la pratique des phts
stfMime's vertus. Ën'Hn, accablé de vieillesse et ployant sons le poids des bonnes oeuvres dont sa
vie n'avait été qu'un riche tissu, il mourut saintement à Faënza le 27 juillet t2SO. On rapporte

que les cloches de FégJise dans laquelle il allait habituellement prier sonnèrent d'elles-mêmespour
annoncer son trépas.

Son saint corps fot déposé dans la cathédrale de Faenza, ou on lui a élevé un monument ea
tM'bte. Lo 31 Brai 18n, le pape Pie VU approuva son culte.

Acta t?tNM~<M'MM. Cf. ïes oonttDua.tettrsde Go~cscard.

XXTIir JOUR DE JUILLET

MARTYROLOGE ROMAIN.

A tiome, saint VICTOR, pape et martyr. 197. Au même lieu, saint INNOCENT, pape et con-
fcs5eur,417.–A Mi!an,)c triomphe des saints martyrs NAXAiRE, et CELSË,jeunecuhut;
durant la sanglante persécution suscitée contre l'Eglise par Néron, ils furent teuus longtemps dans
une rigoureuse prison par le juge Anohn, et enfin décapités par son ordre. 1er s. Dans la Tini-
baïde, en Egypte, la lïtëmotte (Je plusieurs. saints Martyrs qui sonfrhrent durant les persécutions
de Dèce et de Galérien les chrétiens souhaitaient de donner leur vie pour Jésus-Christ, mai.)
)'ermeuli malicieux qui en voulait aux âmes et non aux corps, imaginait chaque jour des supplices
plus lents. Un de ces généreux athictes, après avoir surmonté la rigueur des chevalets, des lames
et des chaudières ardentes, fut frotte de miel et exposé, les mains liées derrière le dos, par la
plus grande ardeur du soleil, aux piqûres des MOMeAM et des g'M~p~ tfn autre, moileinent

1. L'idée de ce supplice parait empruntée d'Apulée (ZMet'MS~.pK~!)~~écrivain latin et philosophe pla-
tonicten, né à Madaure vers H4 de Jésus-Christ, mort en KO). Veiet en effet ce qu'on lit au livre vm
de l'ouvrage intitulé La ~e~GmorpAose ou ~'A~e ~'or « 11 nt saisir l'esclave, et après l'avoir depoti!
de ses vêtements et enduit de miel, il le fit attacher fortementà nn fi~)ucr, dans l'ccorcc caricuse duquel
pullulaient dus fonrmitieres Innombrables, A peine ces insectes, qui toujours vont et vienneut, circai~it
dans tous les sens, ont-ils senti l'odeur du miel dont le corps est imprégné, qu'ils s'y attit~hunt et le
tourmententpar de petites mais nombreuseset incessantes piqûres, tant qu'à la fin, et après un long
supplice, il ne reste de ce corps vivant qu'un squelettedont les os dénudés et vides de. mot-He sont d'une
remarquable blancheur». Dans l'antiquité, ce supplice se nommait Cy~AoHMmM~ de cyp~oM~ sorte de
carcan de bois ou de ter, :nt moyen duquel on attachait le patient pour l'exposer aux moaches après l'avoir
frotte de miel. Les, lois reconnaissaientce supplice,car on lit dans quelques auteurs a Si quelqu'un se
moû.tM des lois et les tourne en dérision, qu'il soit fttttteM penditntvingt jours au c~/iot), enduit de miel



couché sur un lit de fleurs et lié étroitement, fut abandonné ~l'impudicité d'une courtisane;
mais lorsqu'il la vit venir à lui pour le solliciter au péché, il se coupa la langue avec les dents et
la cracha au visage de cette infâme. Vers 250. A Ancyre, en Galatie, saint Eustathe, martyr,
qui, après avoir été éprouvé par de rigoureusestortures, fut jeté dans une rivière, d'où un ange
le retira en parfaite santé; enfin il fut appelé à la récompense du salut éternel par une colombe
qui descendit du ciel. A Milet, ville de l'Asie-Mineure,saint Acace, martyr, qui, après divers
tourments, fut jeté dans une fournaise ardente mais, n'ayant reçu aucun dommage, par suite du
secours de Dieu qu'il y reçut, il acheva son martyre en donnant sa tête pour le soutien de la foi de
Jésus-Christ. :Y< s. En Bretagne, saint SAMSON, évêque et confesseur. 565. A Lyon, saint
Pérégrin, prêtre, dont l'éclat des miracles atteste la sainteté. Commencementdu me

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Paris, Rennes, Coutances et Saint-Brieue, saint Samson, évêque dé l'ancien
siège de Dol, cité au martyrologe romain de ce jour. Aux diocèses de Cologne, Gap, Coutances
et Carcassonne, les saints martyrs Nazaire et Celse, cités au martyrologe romain de ce jour.
Au diocèse de Cologne, les saints Victor et innocent, papes, cités aujourd'hui au même martyro-
loge. Au diocèse de Mayence, saint Christophe ou Cbristophore, dont nous avons donaé la vie
au 25 juillet. Au diocèse de Meaux, mémoire de sainte Colombe, vierge et martyre à Sens,
dont nous donnerons la vie au 31 décembre. Au diocèse d'Auxerre, saint Géran, quarante et
unième évêque de ce siége. H naquit à Soissons son père se nommait Othard et sa mère Give~
Son oncle Rodoin, évêque de Soissons, se chargea de son éducation. D'abord simple clerc agrégé
au clergé de Soissuns, sa science et ses rares vertus relevèrent bientôt aux dignités de chanoine.
de la cathédrale, de prévôt du Chapitre, d'archidiacre, et enfin d'évéqne d'Auxerre (21 décembre
909). Consacré dans l'église de Sens )e 14 janvier 910, il rehaussa sa dignité épiscopale par l'éclat
de la charité la plus sublime pour les pauvres de son diocèse. I! mourut à Soissons,et fut enterré
auprès de Rodoin, son oncle. 914. A Troyes, saint CAM~LiEN,surnommé HiMÉnius, évêque
de ce siège et confesseur. 536. A Vannes, saint Gonéry ou Goneri, prêtre, cite au martyrologe
de France du 4 avril, et au même martyrotoge du 18 juillet, où nous avons donne quelques détails
sur sa vie. vie s. A Sens, sainte Colombe, vierge et martyre, dont nous donnerons la vie au
31 décembre. A Bourges et à Tours, saint OURS, abbé, cité au martyroioge de France du jour
précédent, et saint LÉoBAT, confesseur et abbé. Vers S08. A Toul, au diocèse de Nancy, saint
Auspice, évêque et confesseur, dont nous avons donné la vie au 8 juillet. Vers 487.

MARTYROLOGES DE9 ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Basiliens. A Rome, saint Innocent 1er, pape et confesseur, de l'Ordre de
Saint-Basile, célèbre par son érudition et sa sainteté. 417.

Martyrologe des Dortinicains. Au petit bourg de San-Germano, diocèse dé VemM, le
bienheureux Antoine, de l'Ordre des Frères Prêcheurs, personnage illustre par sa sainteté, ses
moeurs, sa religion et.sa science 1. 1459.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Laodicée de Phrygie, aujourd'hui Eski-Hissar, sur le Lycus, les saints Théophile, Auxence,
Prudence, Philippe, Alexandre, Zotique, Macaire, et les saintes Bessie et Seconde, tous martyrs,
cités par saint Jérôme. Les saintes Septimia et Augusta, vierges, citées par le même, sans plus

et de lait, pour être la proie des abeilles et des mouches; 4pre9 les vingt jours, qa'U soit concert fnti
vêtementde femme et précipita (Cx!. Rhodig. antiq. lectio, lib. x, cap. 5.)

On frottait aussi de miel ceux qui étaient condamnés au supplice du scapldsme. Cet horrible suppléa
consistaita enfermer un homme, la tête exceptée, soit dans un tonneau, soit dans le cuir d'un animal.
En cet état, on Int donnait à manger, et le malheureux attendait la mort, le corps plongé dans l'ordure
et rongé par la vermine. Eunape de Sardes traite de ce supplice assez au long dans les Vies des .PAtTo-
fOp/tM. Virgile décrit (Enéide, liv. xm) nn supplice à peu près semblable. Caligula et Maximin l'em-
ployaient, témoins Suétone et Julius Capitolinus, leurs historiens. Baroliius.

1. Le bienheureux Antoine naqniten 1394, à San-Germano,en Piémont, de l'illustre famille des marquis
de la Chiesa,entra,malgré ses parents,chez les Dominicainefut nommé(H22) prieurdu couvent de Corne,
réforma les monastèresdominicains de Savone, de Bologne et de Florence, partagea les travauxaposto-
liques de saint Bernardin de Sienne, et s'illustra par ses prédications et ses austérités. II mourut à
aoixante-quatreans, le 22 janvier 1459, et fut inhumé dans l'église de Saint-Jean, près de Corne. Son
culte fut approuvé par le pape Pie VU, en 1819.–Nousavons parlé de la trttns~t
additions des Bollandistes du 26 jniUet.

de ses reliques aux



de détails. A Constantinople, au monastère de Chrysobalante, sainte Irène, abbesse. A la mort

de Théophile, empereur d'Orient (842), Irène fut promise en mariage par la reine Théodora à

son fils Michel mais, jalouse de n'avoir d'autre époux que le Christ, elle s'enferma dans un cou-

vent. Ses rares vertus lui firent en peu de temps une haute réputation et elle devint abbesse. Sa

continuelle occupation était d'éditier par ses exemples tes religieuses qui lui avaient été conEées.

Dieu lui accorda le don des larmes et celui de prophétie. Après avoir prédit le jour de sa mort.

elle s'endormit doucement dans le Seigneur. ixe ou xe s. En Suède, saint Botuide ou Botwin,

martyr. Ses parents étaient païens et habitaient la province de Sudermantand. S'étant lié d'amitié

avec un pieux ecclésiastique qui lui découvrit les merveilles de la religion chrétienne, il résolut

de ne s'occuper désormais que de gagner à Jésus-Christ les pauvres habitants de sa patrie. Un

homme du pays des Staves qu'il avait racheté de t'esctavage et qu'il s'occupait à instruire de la

foi, le surprit traîtreusement pendant son sommeil et lui asséna sur la tête un coup de hache qui

)ui porta la mort. Son corps fut porté dans le Sudermantand, et on éleva sur son tombeau une
église qui prit le nom de Botuidskirclieou Botki'k. xi~ s. A Plaisance, en Italie, saint Ray-

mond Palmier, confesseur. A la mort de son père, il fit avec sa mère le pèlerinage de la Terre-

Sainte, puis revint dans sa patrie où il perdit sa mère. H épousa alors une femme vertueuse et en
eut cinq enfants qu'il éleva dans la piété. Le ciel tes lui ravit tout jeunes encore Raymond dis-

tribua alors tous ses biens aux pauvres et entreprit de saints pèlerinages, faisant le bien partout
où il passait. tt mourut au milieu des fatigues de ses fréquents voyages. De nombreux miracles

ont illustré son tombeau. 1200.

SAINT NAZAIRE ET SAINT CELSE,

MARTYRS A MILAN

f siècle. Pape Saint Pierre. Empereur romain Néron.

Non cessat hostis perte~tft; et si non ttperte <set<,
t'M~t'~ agit.

L'ennemine cesse jamais ses persécutions;quand il
n'attaquepas au grandjour, il trame dans l'ombre.

Saint Augustin.

Au premier siècle de l'ère chrétienne, Nazaire naquit à Rome son
père, nomme Africain, était infidèle et occupait un rang élevé dans les
armées de l'empire. Sa mère, pieuse femme que l'Eglise honore sous le
nom de sainte Perpétue, avait reçu le baptême des mains de saint Pierre
cette généreuse chrétienne veilla avec une tendre sollicitude sur l'âme de

son fils, qui avait un naturel fort doux, un cœur droit. Il répondit aux soins
maternels par ces vertus précoces et ces habitudes d'innocence, qui font le
charme et la beauté du jeune âge.

Parvenu à sa neuvième année, Nazaire s'aperçut que ses parents n'ado-
raient pas le même Dieu, ne suivaient pas le même culte chacun d'eux,
en effet, s'efforçait d'attirer à sa croyance le jeune enfant lutte difficile
dans laquelle beaucoup succombentet qui prive bien des âmes de la gloire
éternelle1 mais la grâce répondant sans doute aux ardentes prières de
sainte Perpétue, le tira de cette cruelle incertitude et l'attacha irrévoca-
blement au Dieu qu'adorait sa mère. Il fut baptisé par saint Lin, devenu
pape plus tard, et la foi, fructifiant au centuple dans ce jeune cœur, fit
bientôt de Nazaire un des plus fervents chrétiens de l'Italie.

Africain avait vu par là s'évanouir les espérances d'honneurs et de for-
tune qu'il avait conçues et fondées sur l'avenir de son fils. Aussi employâ-
t-il les promesses d'abord, puis les menaces, puis les mauvais traitements,



SAINT NAZAIRE ET SAINT CELSB, MARTYRS A MILAN.

pour le détacher de sa foi et !o porter au culte des idoles. Nazaire fut iné-
branlable, et le père, vaincu par cette fermeté et touché par la grâce, cessa
ses violentes et importunes poursuites il lui rendit même toute son affec-
tion, et, secondant le projet hardi qu'il avait conçu d'aller prêcher l'Evan-
gile, il l'engageaà quitter Rome, accéléra son départ et lui remit des som-
mes considérables pour le voyage.

Notre jeune chrétien fit bientôt le premier pas qui mène à la vie par-faite nouvel athlète, il se dépouilla pour mieux combattre. Tous les tré-
sors qu'il avait reçus de son père furent distribuésaux pauvres; et, libre
enfin de n'écouter que les saintes inspirations de son zèle, il parcourut
l'Italie, semant la foi parmi ces peuples idolâtres, les instruisant par saparole, les édifiant par ses vertus. Malheureusementles détails nous man-quent sur ses courses apostoliques.

Nous le retrouvons, dix ans après, à Milan. Le préfet de cette ville,
informé qu'il détruisait le culte des dieux, le cite à son tribunal, et après
l'avoir fait cruellement frapper, il le chasse de la ville avec ignominie.
Heureux et plein de joie d'avoir été jugé digne de souffrir, lui aussi, pourla gloire de son divin Maître, Nazaire sortit de Milan, quitta l'Italie et serendit d'abord à Cimiès, petite ville située près de Nice, dans la Gaule cisal-
pine. Ce fut là, d'après nos traditions, et non à Genève, qu'une dame lui
amena son fils Celse, le priant de l'instruire, de le baptiser, et, s'il le vou-lait bien, de se l'attacher comme son disciple. La docilité du fils répondant
à la foi de la mère, Nazaire prit Celse avec lui; il ne devait plus s'en
séparer.

Les conversions s'étant multipliées, le gouverneur de Cimiès s'en ef-
fraya l'apôtre fut en conséquence arrêté de nouveau, puis battu de ver-
ges et soumis à de cruelles tortures il aurait payé de la vie son zèle et sessuccès si la femme du gouverneur n'eût fait comprendre à son mari tout
l'odieux d'une pareille persécution contre de jeunes hommes faibles et
innocents. A la prière de l'épouse de ce nouveau Pilate, la liberté fut
rendue aux martyrs, mais à l'expresse condition de ne plus prêcher à
Cimiès.

Profitant de leur délivrance et se confiant dans celui qui donne aux plus
petits des oiseaux leur pâture, Nazaire et Celse quittent les riches pays des
bords de la Méditerranée et gravissent les rudes sentiers qui conduisentau
sommet des Alpes. Toutes ces montagnesétaient, à l'époque dont nousparlons, couvertes d'immenses et solitaires forêts; ;l'œil n'y rencontrait
guère que des glaciers presque éternels, des rochers inaccessibles et des
vallées profondes au milieu desquelles vivaient, dans quelques rares et
pauvres villages, des hommes grossiers et idolâtres. Ce triste aspect nerebute point Nazaire et Celse; ils franchissent tous ces obstacles et pénè-
trent jusqu'à Embrun.

Bientôt leur ardente parole, et plus encore leur sainte vie, enfantent à
la foi de nombreuxdisciples ils élèvent dans cette ville une chapelle auvrai Dieu, et, laissant à d'autres le soin d'arroser cette divine semencerépandue sur une terre préparée à la sueur de leur front et au péril de
leur vie, ils s'en vont, insatiables de nouvelles conquêtes, évangéliser le
pays viennois. C'est après avoir parcouru en apôtres toute cette province,
qu'ils apportèrent à Genève, idolâtre encore, la vraie doctrine de Jésus-
Christ.

De Genève, les deux héros de la vérité se rendirent à Trêves ils pri-
rent leur chemin par Autun, où une respectable tradition veut qu'ils aient



annoncé l'Evangile cent ans avant saint Bénigne et saint Andoche. Pour-
quoi, en effet, Nectaire, évêque d'Autun, aurait-il mis plus tard sa cathé-
df aie sous le vocable de saint Nazaire? Pourquoi ce même Nectaire fit-il
aussi le voyage de Milan, où les missionnaires avaient été couronnés par le
martyrs ? Ne serait-ce point parce qu'il tenait à vénérer les retiques de
celui qu'une tradition alors encore peu éloignée de sa source désignait
comme un des apôtres degCelses?On croit même qu'avant d'occuper le
siège de Rome, saint Lin, celui-là même qui baptisa saint Nazaire, l'avait
précédé en Gaule et y avait répandu la divine semence de l'Evangile 1.

Mais suivons Nazaire et Celse à Trêves: cette ville était -alors le siège du
préfet du prétoire de la Gaule-Belgique. Les succès de leur prédication,
leurs curacles éclatants, la construction d'une chapelle, soulevèrent contre
eux les passions idolâtres de la foule. Cornélius, gouverneur de la ville, à
qui on les dénonce, en prévient le préfet.

Celui-ci envoie aussitôt cent hommes armés se saisir de Nazaire. On lui
lie les tHjâi~ derrière le dos et la. troupe l'emmené en lui disant, « Le pré-
fet te ~ajmande de venir à lui ». Il fut ainsi conduit, garrotté, dans les
prisons de cette ville. Celse, qui le suivait en pleurant, partagea sa cap-
tivité,

AuhoNt de quelques jours, le préfet, se reprochant de n'avoir pas livré
de suite ces chrétieas au supplice, ordonne qu'on les lui amène. Ses satel-
lites descendentdonc dans les cachots qui renfermaient les deux confes-
seurs, et, croyant se rendre plus agréables à leur maître en exerçant leur
cruauté envers les prisonniers, ils les frappent brutalement, les renversent,
les foutemt sous leurs pieds et les amènent ensuite, meurtris et sanglants,
devant Le préfet du prétoire. Mais, ô merveille ils apparaissentà ses yeux,
le visage éblouissant et rayonnant de gtoiré.

Alors, .semblabie à. ce roi d'Egypte qui attribuait à la magie les prodiges
de la puissance du Dieu du ciel, le païen obstiné endurcit son âme et fait
conduire les martyrs dans un temple, avec ordre exprès de sacrifier aux
dieux de l'empire s'ils ne préféraient la mort.

A peine introduits, Nazaire et Celse se prosternent ils prient celui qui
fortifie le chrétien fidèle contre toutes les puissances de la terre et de l'en-
fer, et soudain les idoles se renversent.et se hrisent.

Le préfet, à .cette nouvelle, est transporté de fureur; pour assouvir sa
rage, Nazaire et Celse devront périr sous les eaux, et si, par quelque nou-
veau sortilège, ils abordent au rivage, un immense bûcher est prêt;
brûlés vifs, leurscendres impies seront jetées au vent.

Un bateau était là les deux confesseurs y montent on s'éloigne du
rivage on pousse vers le conSuentde la Sarre et de la Moselle, formanten
cet endroit commeun lac fort étendu ou une petite mer, et on les préci-
pite dans les profondeurs du fleuve. Au même instant une tempête furieuse
s'élève, elle bat la nacelle et menace de l'engloutir. Cependant les glorieux
Martyrs ss promenaient calmes et sereins sur les flots affermis.

Epouvantes de .ce nouveau prodige et sur le point de périr, les matelots
poussent des cris de détresse, tendent leurs bras vers les saints Confesseurs,
les appellent à leur secours. Alors, touchés de leur foi et de leur repentir,
Nazaire et Celse .commandent à l'élément courroucé qui s'apaise, puis ils
rentrentdans bt barque. On les .conduit à terreet on les conjure, en trem-
blant, de s'éloigner pour toujours.

1, Vtj.)< ~'eiOfH'qa~Me jotm~ee .<!e M. JMNût Saint A'ymp/wteM «'jttt~x, fn.tnxhmtioR.



Après cet éclatant miracle qui venait de leur enlever, pour quelque
temps encore, la palme du martyre, Nazaire et Celse reprirent la route de
Milan. Arrivés dans cette ville, ils furent bientôt arrêtéspar le juge Anoltin,
qui avait reçu les ordres les plus sévères contre les chrétiens. Il devait les
exterminerjusqu'audernier et surtout prendre garde à ce qu'ils ne profi-
tassent pas, pour prêcher l'Evangile, de la parole qui leur était donnée
dans les interrogatoiresqu'on leur faisait subir.

Nazaire et Celse parurent devant le proconsul fermes et inébranlables.
Ni les caresses, ni les menaces, ni les tortures, ni la vue du dernier sup-
plice ne purent un seul instant faire chanceler leur foi.

A la lecture du jugementqui les condamnait à avoir la tête tranchée,
les deux saints Martyrs firent éclater des transports de joie ils se jetèrent
dans les bras l'un de l'autre. « Quel bonheur pour nous a, s'écria Nazaire,

« que le Sauveur ait daigné nous permettre de boire à son calice et de rece-
voir aujourd'hui la palme du martyre « Je vous rends grâces, ô mon
Dieu )), s'écria Celse à son tour, « je vous rends grâces de ce que, dans un
âge peu avancé, vous voulez bien me recevoir dans votre gloire ». Puis
s'adressant à Nazaire, qu'il appelait toujours son père, il lui dit « Allons,

mon bon père, donnons notre sang pour celui à qui nous devons notrevie,
notre salut et la conversion de tant d'âmes )).

Ils furent ensuite conduits sur une place publique, près de la porte de
Rome, et ils y eurent la tête tranchée vers l'an 56 de l'ère chrétienne et
sous l'empire de Néron.

La mort de ces généreux Martyrs fut un triomphepour l'Eglise, et leur

sang précieux une semence de chrétiens dont le nombre devait un jour
lasser la fureur des persécuteurs, déconcerter la politique du sénat et finir

par subjuguerl'univers entier.
Les corps des bienheureux Nazaire et Celse furent enlevés pendant la

nuit par les chrétiens et profondément enterrés dans un jardin situé hors
la porte de Rome, dan~ un lieu qu'on appelait les Trois-Murs. Ils y restè-
rent longtemps ignorés on avait fini par en perdre le souvenir. Tout ce
qu'on en savait, c'est que les possesseurs de ce jardin défendaient à leurs
descendants de vendre jamais cet héritage dans lequel était enfoui, disaient-
ils, un riche trésor.

CULTE ET RELIQUES.

Saint Ambroise, archevêque de Milan, instruit par une rëvejation divine du lieu où reposent

ces précieuses reliques, s'y transporta avec tout son elergé et les Ht lever de terre en 395. Ou

trouva d'abord le forps de saint Nazaire intact et parfaitemen-t conservé le sang qui, suivant

l'usage des premiers chrétiens, rempiissait une fiole placée dans son tombeau, était rouge et ver-
meil comme s'il eùt été versé ce même jour. Les fidèles en mirent quelques gouttes sur des mou-
choirs et fu'cnt d.u reste une espèce de pâte dont saint Ambroise envoya une partie à saint Gau-

dence de Bre.cia. La tête fut séparée du tronc on eût dit qu'elle venait d'être lavée et mise en

terre n s'exhala cht tombeau une odeur si suave et si pénétrante que cette des plus doux parfums

ne pouvait lui être comparée. On plaça le corps du Saint sur une litière ornée et disposée à ,cet

effet et on le transnorta dans la ville.
Dans une autre partie du même jardin, on avait aussi fait des fouilles et découvert le corps de

saint Celse réuni à celui de saint NazaiM, ils furent tous deux déposés dans la basilique des saints

Apôtres, que Mint Ambroise avait fait construire. Depuis lors, on cétébra la fête de t'invention de

ces glorieuses reliques le msrtyrotoge romain la place an 10 mai. L'Eglise de Milan, enrichie de

ce nouveau trésor, en distribua une partie aux autres églises. Saint Paulin fit de ces reiiques un
des ornements de son Eglise de Note. Ennode de Pavie en envoya par ses diacres a quelques éve-

ques d'Afrique. La ville d'Embrun reçut un semblable présent avant aucune autre ville des Gaules.

Artémm:,~uccesMurimmédiat de saint Marcellin, tB avait ttu-meme fait ta <!etMNd~ à saint



Ambroise. Le précieux dépôt fut placé dans une église dédiée à Notre-Dame et bâtie, à ce que l'oa
croit, sur l'emplacement où s'élève aujourd'hui l'ancienne métropole.

La vénération du peuple d'Embrun pour saint Nazaire et saint Ce'se fut dès lors si profonde et
sa confiance dans les saints Martyrs telle que quelques auteurs crurent que deux antres saints f!u
même nom avaient été martyrisés dans cette ville.

Durant les persécutions qui s'élevèrent et les invasions qui les suivirent, on cacha, pour ]es
soustraire à la profanation, les reliqnes des deux Martyrs, et, sur te même lieu, crût un poirier
dont les fruits avaient, assure-t-on,le singulier privi]ége de guérir les personnes atteintes de quel-
que maladie. Plus tard,le saint trésor fut retevé de terre et une église fut construite, en l'honneur
des illustres confesseurs, dans l'endroit même où avait vieilli t'arbre miraculeux.

Leur fête est inscrite aux dyptiques sacrés, le 28 juillet c'est aussi ce même jour qu'on en fait
l'office dans le diocèse de Gap.

Jusqu'en mo, ces deux Saints furent titn]aires de la cathédrale d'Autun. Du temps du Père
Giry, on conservait encore dans cette ville une ancienne monnaie qui portait d'un coté cette inscrip-
tion Moneta sancti JVa~an~ et de l'autre ces mots Civitas ~<~Mc.

Tiré de l'Histoire hagiologique du diocèse de Gap, par Mgr Depëry.

SAINT VICTOR, PAPE ET MARTYR

i97. Empereur romain Septime-Sévère.

Regnum c~lorum, 0 homo, aliud non qu~rit pretium,
.f!e~Kt<mteipsum; tantum enim ahM KM }M.ert< j)fe<)'tm;,t:Mt <<p<t;)H taa~Mm m!')K tfa~f, }Matt<Mm M.- <e <fa,
e~Aa&e&nt'HM~.

Le royaume du ciel, 9 homme, ne demande d'autre
prix que toi-même; il vaut bien ce que tu esdonne-toi, et tn l'auras.

<S<!M< Augustin.

Saint Victor, Africain de naissance, fut élu pape après la mort de saint
Eleuthère, arrivée l'an 185 de Jésus-Christ, après celle de l'empereur Coin-
mode, dans le temps où, suivant Eusèbe, Pertinax jouissait de l'empire. Il
se montra digne successeur des Apôtres, en s'opposant avec vigueur auxhérésies qui s'élevèrentde son temps.

Théodote de Byzance, corroyeur de profession, ayant apostasié pour
sauver sa vie dans la dernière persécution, osa dire, pour diminuer l'énor-
miLé de sa faute, que Jésus-Christqu'il avait renié n'était, point Dieu, que
ce n'était qu'un pur homme; en quoi il enchérissait sur les Ariens qui
regardaient aussi Jésus-Christ comme une créature, mais qui avait été
avant le monde. Etant venu à Rome, il y publia son erreur et s'y fit plu-
sieurs disciples; mais saint Victor arrêta les progrès de son hérésie enl'excommuniantavec Ebion, Artémon et un autre Théodote qui enseignait
le même blasphème. Ce Théodote, appelé Tr~M~ ou le Banquier, forma
la secte des Melchisédéclens,qui prétendaient que Melchisédec était plus
grand que Jésus-Christ.

Vers le même temps on vit un nouveau converti attaquer l'Eglise, après
avoir inutilement essayé d'en obtenir les premières places. Il était né dans
la Mysie, sur les confins de la Phrygie, et se nommait Montan. L'ambition
et l'orgueil le conduisirent insensiblement à l'enthousiasme il contrefitl'illuminé. Perdant quelquefois l'usage de ses sens, il se servait d'expressions
tout à fait extraordinaires.Prisque ou Priseille et Maximille, toutes deux
femmes de qualité, mais de mauvaisevie, abandonnèrent leurs maris pour



suivre ce nouveau prophète elles imitèrent ses extravagances, prétendant
avoir succédé à ceux d'entre les disciples des Apôtres qui avaient le don de
prophétie. Montan se mit même au-dessus des Apôtres, en ce qu'il avait,
disait-il, reçu le Saint-Esprit promis par le Sauveur pour donner à la loi
évangélique sa dernière perfection. Il ôtait à l'Eglise le pouvoir de remettre
les péchés d'idolâtrie, d'homicide et d'impureté il enseignait, contre la
doctrine de saint Paul, que les secondes noces étaient illicites et contraires
à la chasteté il ne voulait point que les chrétiensprissent !a fuite dans les
temps de persécution. Un extérieur austère et un prétendu zèle pour la
pureté de la morale lui attirèrent beaucoup de disciples, auxquels on donna
le nom de leur maître. Ils sont aussi connus sous celui de Cataphryges, à
cause de leur pays, et sous celui de Pépuzéniens, à cause de la petite ville
de Pépuzium, dont ils avaient fait leur chef-lieu, et qu'ils appelaientJéru-
salem. Ils se vantaient de leurs martyrs, quoiqu'il y en eût peu parmi eux
qui eussent souffert pour la religion. Mais qu'est-ce que le martyre sans
l'humilité ? On remarquait dans la nouvelle secte un grand fonds d'hypo-
crisie et des mœurs très-corrompues aussi Apollonius, cité par Eusèbe,
reprocha-t-il publiquement ces vices aux deux prophétesses de Montan.
<[ Eh quoi », disait-il, a vit-on jamais un prophète se peindre les cheveuxet
les sourcils, jouer aux dés et prêter son argent à usure ? Je suis cependant
en état de démontrer qu'elles sont coupables de ces crimes ». Le savant
prêtre Astérius Urbanus confondit ces hérétiques dans une conférence qui
se tint à Ancyre en 188. Il convainquitleurs prophéties de fausseté, en ce
qu'ellesn'avaient point été vérifiées par l'événement,en ce qu'elles étaient
proscrites par l'Eglise, en ce que les vrais prophètes n'avaient point été
hors d'eux-mêmesen parlant comme les nouveaux enthousiastes. Enfin le
Montanisme fut condamné comme impie, et l'Eglise retrancha de son sein
ceux qui le professaient. Eusèbe, qui rapporte ce qu'on vient de dire,
ajoute que Montan et Maximille tombèrent dans le désespoir, et qu'ils se
pendirent.

Tertullien, qui devint montaniste vers la fin de la vie de saint Victor,
dit que ce Pape envoya des lettres de communionaux prétendus prophètes.
Il est facile de concevoir commentVictor put être trompé. Il s'agissaitd'un
point de fait; il était éloigné des lieux où vivaient les personnes les Mon-
tanistes, d'ailleurs, cachaient leurs vices et leurs dogmes sous le masque de
l'hypocrisie mais Praxéas, qui venait de l'Orient, ne l'eut pas plus tôt

.informé du véritable état des choses, qu'il révoqua ses lettres et condamna
les novateurs. La foi de ce Praxéas n'était cependant rien moins qu'ortho-
doxe. Enflé de l'honneur qu'il avait eu d'être emprisonné pour Jésus-Christ,
il devint hérésiarque à Rome même. Il enseignait qu'il n'y avait qu'une
personne en Dieu, et que le Père avait été crucifié aussi bien que le Fils,
ce qui fit donner à ses sectateurs le nom de Patripassiens. Ses erreurs
n'eurent pas plus tôt été connues, qu'on le retrancha du nombre des
fidèles.

Tatien fit aussi naufrage dans la foi, sous le pontificat de Victor. C'était
un philosophe platonicienné en Syrie il avait enseigné quelque temps à
Rome, après la mort de saint Justin, martyr, son maître.Etant retourné en
Syrie, l'an 171, il y publia ses erreurs, qu'il n'avait osé débiter à Rome.
Marcion, Valentin et Saturnin furent ses principaux guides. Il enseigna,
comme eux, qu'il y avait deux principes, l'un bon et l'autre mauvais, et
que le Créateur du monde était le mauvais. Il ajouta qu'Adam était damné,
et que le mariage n'était pas moins criminel que l'adultère. C'est pour cela



que sesdisciples furentnommés Encraciteson Continents. On les appela aussi
Hydroparastatesou j4~Mar:eKs, parce qu'ils n'employaientque de l'eau dans
la consécrationde l'Eucharistie, conséquemmentà l'horreur qu'ils avaient
pour le vin. Ils condamnaient encore l'usage de la viande. Tatien, selon la
remarque des Pères, ne s'écarta des principes de la foi que par une suite
de ce prétendu esprit philosophique qu~ n'est que trop commun. Lorsqu'on
s'imagine avoir des lumières supérieures à celles des autres, on dédaigne
les routes frayées, on se fait de nouveaux systèmes que l'amour-propre
empêche ensuite d'abandonner.

Saint Victor combattit tous ces hérésiarques, et tâcha d'étouffer les
scandales dès leur naissance il montra aussi beaucoup de zèle dans la dis-
pute qui s'était élevée touchant la célébration de la Pàque. Les Asiatiques
célébraient cette fête avec les Juifs, le quatorzième jour de la lune après
l'équinoxe du printemps, en quelque jour de la semaine qu'il arrivât au
contraire, l'Eglise romaine et les autres églises du monde chrétien la célé-
braient toujours le dimanche qui suivait immédiatement le quatorzième
jour. Le pape Anicet permit aux Asiatiques de suivre leur usage, même à
Rome mais Soter, soc successeur, les obligea de se conformer à ce qui se
pratiquerait dans les lieux où ils se trouveraient. Divers Conciles tenus en
Orient et en Occident ordonnèrent que la discipline sur ce point serait
désormais uniforme et que l'on adopterait l'usage de l'Eglise romaine. Ce-
pendant Polycrate, évêque d'Ephèse, prit fortement la défense des Asiati-
ques. îl prétendit qu'on ne pouvait les inquiéter, et qu'ils avaient pour eux
l'autorité de saint Philippe, mort à Hiéraple, de saint Jean l'Evangéliste,
de saint Potycarpe,évoque et martyr, de Sagaris, aussi évoque et martyr,
mort à Laodicée, et de plusieurs autres personnages dont la mémoire était
en bénédictionparmi les fidèles. Le pape Victor, voyant qu'on ne pouvait
réduireles Asiatiques,les menaça de les excommunier.Quelques modernes'1
ont conclu des expressions d'Eusèbe, que saint Victor excommunia effecti-
vement les Asiatiques, mais qu'il révoqua aussitôt la sentence d'autres
au contraire, pensent qu'il s'en tint à une simple menace, et cette opinion
paraît la plus probable. Le schisme que le prêtre Blastus avait formé à
Rome à l'occasion de cette dispute, et pour lequel il avait été dégradé par
le pape Eleuthèrc, fut sans doute ce qui détermina saint Victor à faire
paraître de la vigueur, afin de prévenir les maux qui pouvaient naître de la
diversité dont il s'agissait; mais, par un motif de charité et de.prudence, il
évita de porter trop loin la sévérité, et il suivit en cela les avis que lui avait
donnés saint Irénée dans une lettre qu'il lui écrivit à ce sujet en son nom
et au nom des fidèles des Gaules. Il mourut le 28 juillet de l'an 197 de
Jésus-Christ, après avoir tenu le siége douze ans, deux mois et dix jours.
Quelquesécfivains du y" siècle l'appellentM(M'?', et son nom se trouve avec
e<e titre dans un ancien pontij}calécrit en 33.0, En deux ordinationsfaites
aiu mois de décembre, il créa quatr.e prêtres, sept diacres et douze évoques
pour divers lieux. On lui attribue quelques épîtres, et part,icutici'(j)Hent
deux, à D-esiderius et à Paracode, évêques de Vienne. 11 fut enseveli au
Vatican.

Acta SNKf/OMfm,-Godescard. <tf. Histoire de ~~&<, par r«bM BMTM.

1. RiH'onhM, CoBstMt et de M.aj~A. 2. Thomassjn, le f~re AleïABfïre ~t Grareson.



SAINT INNOCENT rer, PAPE ET CONFESSEUR,

DE L'ORDRE DE SAINT-BASILE.

417. Empereur d'Occident HoMrim.

Ecelesia om?u'!fm c~e~H/~Mm mater est, ~M~s ?M~oy a
morfn. regeneratad salntem,.

L'EgUseest la mère de tous les croyants elle arra-
ehe ses enfants à la mort pour les mettre dans ]~
voie du salut. Saint AMyMSh'M.

Saint Innocent I", pape, n'a pa~, à la vérité, fini sa vie par une mort
violente; mais les calamités de l'Eglise romaine, arrivées de son temps,
l'ont fait vivre dans un long et continue! martyre. Il était d'Albana, auprès
de Rome, et fils d'Innocent. Ses grandes et éminentes vertus le firent mon-
ter par degrés sur la chaire pontificale, d'où il répandit sa lumière dans
tout le monde chrétien. Il sa lit d'abord le protecteur de saint Jean Chrysos-
tome, injustementpar l'impératrice Eudoxie et par la faction de
Théophile, patriarche d'Alexandrie, car il ne se contenta pas de casser tout
ce qui s'était fait contre lui dans un conciliabule tenu au faubourg de
Chalcédoine, et d'ordonnerqu'il serait rétabli dans son siége; mais il frappa
aussi d'anathème ceux qui avaient trempé dans sa persécution, surtout
après qu'il eut appris qu'il était mort en exil par la cruauté des traitements
qu'on lui .avait fait subir dans tout son voyage 1. Il travailla aussi avec
vigueur a l'extinction du schisme de l'église d'Antioche, laquelle depuis la
mort de saint'Eustache, en 440, avait toujours eu deux évoques, et il eut
la consolation de la voir réunie dans une seule communion, sous le pa-
triarche Alexandre.

Mais cette joie fut bientôt traversée par une grande affliction. Alaric,
roi des Goths, ravageait toute l'Italie il mit le siège devant Rome, qui ne
savait pas encore ce que c'était que d'être assiégée, depuis sa prise par les
Gaulois, l'an 364 de sa fondation. Lorsque, après la levée de ce premier siège,
notre Saint, étant allé à liavenne, auprès de l'empereur Honorius, pour
travailler à la paix publique, .apprit que ce roi barbare et arien, non-seule-
ment avait recommencé le siège, mais était aussi triomphant dans la ville,
et qu'il l'avait pillée et remplie de meurtres et de sang ce bon Pasteur eut
sans doute beaucoup de douleur d'avoir été en ce temps séparé de ses
chères ouailles mais Dieu ne voulut pas que l'innocent fût puni avec les
coupables, et, comme dit fort bien l'historien Orose, il le retira de cette
ville, qu'il avait résolu de châtier, comme autrefois le juste Loth de So-
dome, afin qu'il ne fût pas enveloppé dans ses ruines.

Après le départ des barbares,le saint Pape revint à Rome, et par sa pré-
sence seule il consola son peuple affligé. Il apprit aux fidèles à profiter,
pour leur salut, des calamités qui venaient de fondre sur eux. La patience
avec laquelle ils souffrirent la perte de leurs biens et de tout ce qu'ils avaient

1. Voir l'Histoire de saint Jean CAft/sfMteme.pM M. t'ebM MM'ttn d'A~e, t. I"' des (Envree com-
plètes de saint Jean Chrysostome. (impruncrie des Cele.tins,à B~r-Ic-Duc.)



de plus cher, édifia singulièrementles païens. Ceux-ci ne s'en tinrent point
à une stérile admirationdes vertus dont ils étaient témoins, ils se présen-
tèrent en foule pour se faire instruire et pour demander le baptême. Le
Pape les confirma dans leurs saintes dispositions, et forma d'eux un peuple
nouveau qui ne s'occupa plus que de la pratique des bonnes œuvres.

Innocent ne se bornait pas au soin de l'Eglise romaine il écrivit plu-
sieurs lettres qui seront des monuments éternelsde son savoir et de son
zèle. Celle surtout qu'il adressa à saint Exupère, évêque de Toulouse, et à
Décentius, évêque de Gubbio, en réponse à plusieurs questions qu'ils lui
avaient faites, contiennent des règles utiles et des décisions fort sages. Il
dit dans la première qu'on ne doit jamais refuser l'absolution aux péni-
tents qui son~ au lit de la mort, pour ne pas imiter la dureté des Novatiens;
et dans la seconde qu'il n'appartient qu'aux évêques de conférerle Saint-
Esprit dans la confirmation, en oignant d'huile le front des personnes bap-
tisées, parce qu'ils sont les seuls qui aient la plénitude du sacerdoce, et il
ajoute qu'il ne peut réciter les paroles dont on se sert en conférantce sa-
crement, de peur de dévoiler les mystères aux infidèles. Il use de la même
réserve en parlant du saint sacrifice, tant était inviolable le secret avec
lequel les premiers chrétiens traitaient tout ce qui avait rapport aux sacre-
ments. Dans cette même lettre, Innocent parle aussi de l'Extrême-Onction
donnée aux malades, ce qui ne doit se faire, dit-il, qu'à l'égard des péni-
tents qui ont été réconciliés, parce que l'Extrême-Onction est un sacre-
ment, et que les sacrements ne peuvent être administrés à ceux qui sont
encore en pénitence.Cet endroit remarquableprouve que, dans les premiers
siècles, l'Extrême-Onction était aussi bien regardée comme un sacrement
que l'Eucharistie. Innocent ne condamne point les laïques qui, par une
dévotion usitée en ce temps-là, se servaient des saintes huiles, mais sans
employer les paroles sacramentelles. A la demande qu'on lui fit, savoir si
les évêques pouvaient donner l'Extrême-Onction, qui était communément
administréepar les simples prêtres, il répond qu'ils le peuvent sans doute,
puisque les prêtres le font. Il suppose donc comme une chose indubitable
que c'est aux prêtres et non aux laïques à administrerce sacrement.

Les Conciles de Carthage et de Milève ayant condamné, en 416, les
erreurs des Pélagiens, écrivirent au saint Pape pour l'informer de ce qui
avait été fait. Les deux lettres synodales furent rédigées par saint Augustin.
Innocent, dans sa réponse aux Pères de Milève, dit « que toutes les matières
ecclésiastiques du monde chrétien doivent être portées de droit divin au
Siège apostolique, c'est-à-dire à saint Pierre, l'auteur de ce nom et de cet
honneur ». Il recommandeaux mêmes évêques d'en agir ainsi. « Par là »,dit-il, « vous suivrez l'ancienne coutume que vous savez aussi bien que moi
avoir toujours été observée par tout le monde ». Lorsque l'acte de confir-
mation donnée par le Pape aux Conciles de Carthage et de Milève fut arrivé
en Afrique, saint Augustin dit dans un de ses discours « Les décisions des
deux Conciles ont été envoyéesau Siège apostolique les rescritsde ce Siège
sont venus, la cause est présentement finie fasse le ciel que l'erreurpuisse
aussi finir »

Il tint le siège quinze ans, deux mois et vingt jours il fit les Ordres
quatre fois au mois de décembre, où il consacra trente prêtres, douze
diacres et cinquante-quatre évêques. Il dédia à Rome la basilique des saints
Gervais et Protais, qu'il enrichit lui-même par ses offrandes personnelles. II
mourut plein d'années et de mérites, le 28 juillet de l'an 417, et fut inhumé
au cimetière de Priscille. Saint Jérôme en parle avec beaucoup d'honneur



dans sa lettre à Démétrius, lui disant « Tenez constammentla foi de saint
Innocent, qui est fils spiritueletsuccesseurd'Anastase,d'heureusemémoire.
dans la chaire apostolique,et, quelque confiance que vous ayez en vos pro-
pres lumières,gardez-vous d'embrasserune autre doctrine que la sienne )).

Acta Sanctorum. Cf. Histoire de l'Eglise, par l'abbéDarras Godescard.

S. OURS DE CAHORS, FONDATEUR DE MONASTÈRES,

ET SAINT LÉOBAT ABBÉ DE SENNEVIÈRES, AU DIOCÈSE DE TOURS

508. Pape Symmaque. Roi de France Clovis ler.

Quid a~M~ moKfM~t Mt qttam robustorum virorum <K<-

versus seipsos dt'm:e<!tt<tum nuncupaverimcastra?
Que puis-je voir dans un monastère si ce n'est un

camp de robustes guerrierscombattantcontre eux-
mêmes ?

S. Laur. Just., de Discipl. moxast.

Bien que le Bréviaire de Bourges ne l'ait pas adopté, saint Ours, origi-
naire de Cahors (Lot), appartient au Berry, suivant saint Grégoire de Tours,

par une notable portion de sa vie passée dans cette province, et d'une façon
plus directe encore que ses illustres compatriotes saint Genou et saint
Ambroise. Entraîné par l'amour de la solitude et de la contemplation, il
quitta de bonne heure son pays et se retira dans les déserts du Berry, où il
fonda trois monastères, ceux de Toiselay (Tausiriacum), de Heugnes (Onia),

et de Pontivy ou Pontigny (Pontiniacum).
Après avoir placé des personnes recommandables à la tête de ces pieuses

maisons, il passa en Touraine, où il fonda deux autres abbayes la première
à Sennevières (Indre-etLoire), qu'il laissa avec ses instructionsà la garde de

son fidèle compagnon Léobat, la seconde en un lieu nommé Loches (Indre-
et-Loire), sur la rivière d'Indre, au revers d'une montagne dominée par un
solide château. Renonçantà pousser plus loin son pèlerinage, il se fixa lui-
même en cet endroit, avec une Congrégation de moines qui s'étaient ran-
gés sous sa loi pour glorifier le Seigneur et gagner leur vie à la sueur de
leur front, suivant ces belles paroles de l'apôtre saint Paul « Travaillez de

vos mains, afin de pouvoir soulager les nécessiteux et les affligés. Celui qui
ne travaille pas ne mangera pas n.

Comme il avait reçu du ciel le don de miracle, il guérissait les malades,
délivrait les possédés du souffle seul de sa bouche, et faisait, au nom du
Seigneur, beaucoup d'autres œuvres excellentes. Il vivait dans une grande
abstinence, et recommandaità ses disciplesde ne point porter leurs regards
ou leurs pensées sur des choses impures. Cependant, tout en imposantaux
moines ces sages et rigoureuses doctrines, il veillait avec soin à ce que
leurs forces ne fussent point dépensées en fatigues inutiles, et, pour leur
éviter la peine de tourner eux-mêmes la meule qui broyait leur blé, il eut

1. Alias Lonbtee,Libesse, Leubace.



l'ingénieuse idée de substituer aux bras des hommes un moulin à roues,mis
en mouvementpar le courant de l'Indre. Ayant donc planté en travers de
la rivière des pieux unis par de gros blocs de pierres, de manière à former
une écluse, il rassembla dans un canal toute la masse d'eau,qui flt marcher
la roue avec une prodigieuse rapidité et pourvut aux besoins de la commu-
nauté, sous la surveillance d'un seul frère, ce qui diminua sensiblement la
besogne des moines.

Cependant Sichlaire, favori d'Alaric, roi des Visigoths, ayant entendu
parler de cette curieuse machine, se rendit à Loches pour la voir, et s'en
montra ai émerveillé qu'il dit à notre Saint « Abandonnez-moi votre mou-
lin pour qu'il fasse partie de mon domaine, et je le paierai ce que vous vou-
drez o.

Mais le Saint répo'nftit Je ne puis vous abandonneree que ncMts avons
eu tant de peine à construire avec nos pauvres moyens, car nos frères mour-
raient de faim ». « Si vous voulez le céder de bonne volonté », ajouta
Sichlaire, « je vous en remercierai. Dans le cas contraire, je l'enlèverai de
force, ou j'en bâtirai un autre dont les écluses empêcherontvotre roue de
marcher a.– « Vous ne pouvez aller contre la volonté de Dieu », reprit le
Saint, « et vous n'àurez pas ce moulin de notre consentement ».

Furieux de ce refus, mais n'osant employerla violence, Sichlaire cons-
truisit dessous une machine semblable qui, faisant refluer l'eau, empêcha
de marcher et rendit inutile le moulin du monastère. Ce que voyant, le
frère meunier vint trouver l'abbé vers minuit, comme il priait dans son ora-
toire, et lui dit « Père abbé, levez-vous et recommandez~nousà Dieu; car
la roue est arrêtée par le gonflement de la rivière et les barrages de
Sichlaire ». A cette nouvelle, l'abbé dépêcha des messagers aux religieux de
tous ses monastères, pour leur enjoindrede se mettre aussitôt en prières et
de suspendre leurs autres occupations jusqu'à nouvel ordre. Puis il retomba
lui-même à genoux, et resta deux jours et deux nuits dans son oratoire,ne
cessant d'implorer le Seigneur.

Le troisième jour commençait à poindre, quand le moine préposé à la
garde du moulin accourut tout joyeux, en annonçant que la roue tournait
avec autant de vitesse et de facilité que par le passé. Désireux de connaître
la cause de cet heureux changement, notre Saint sortit avec les frères et se
dirigea vers le moulin de Sichlaire. En arrivant à l'endroit où il s'élevait
la veille, quelle ne fut pas sa surprise de n'apercevoirni bâtiment, ni canal,
ni écluse. Vainement il regarda au fond de l'eau, fit sonder la rivière, il ne
put découvrir la moindretrace du moulin, et depuis, personne n'en retrouva
ni pierre, ni bois, ni fer, pas plus que s'il n'eût jamais existé. Il fallut donc
croire que, par une volonté supérieure, la terre s'était ouverte pour englou-
ti:' et faire disparaître aux yeux des hommes une machine construite en
dépit et au détrimentdes serviteurs de Dieu. Alors le saint Abbé envoyadire
aux religieux de ses monastères « Cessez vos prières et reprenez vos tra-
vaux} car le Seigneur a vengé notre injure».

Après cet événement, le saint homme vécut encore longtemps aux
mêmes lieux, entouré du respect et de l'amour de tous, et, quand son heure
fut venue, il fit une bonne fin digne de sa vie et partit pour sa céleste
patrie. Ses dépouilles mortelles, confiées à la terre, appelèrent la bénédic-
tion du ciel sur la contrée. Des énergumènesfurent guéris et des aveugles
éclairés en visitant son tombeau. Les frères auxquels il avait remis la direc-
tion de ses maisons furent confirmés dans leurs postes par la bienveillance
des évêques de Touraine et de Berry, et Léobat continua de diriger l'abbaye



de Sennevières~ où il termina doucement ses jours et trouva sa sépul-
ture.

La paroisse de Loches est dédiée à saint Ours et celle de Sennëviëres à
saintLéobat.

Acta Sanctorum, traduction de M. Veillat, dans ses Pieuses Légendes du Berry. Cf. BaiIIet, Godes-
card.

SAINT CAMËLIEN, ÉVËQUE DE TROYES

536. Pape Saint Agapit fer. Roi de France Childebert I".

Puritas cordis in duobusconsistit, in }!<a!MXt!t gloria
Dei, et utilitate proximi.

La pureté du cœur consiste tt chercher deux choses
la gloire de Dieu et le bien du prochain.

~m'K<~ei'a)'(!.

L'école ecclésiastique dirigée par saint Loup était comme une pépi-
nière d'évoqués elle devait donner à l'illustre pontife un successeur digne
de lui. Camélien, que quelques-uns croient être celui qui échappa au mas-
sacre des compagnons de saint Mesmin, était, de tous les disciples du pré-
lat troyen, celui qui reproduisait le plus fidèlement les vertus de son
maître. « Il alliait admirablement dans ses actions la douceur et la gravité,
dans ses conseils la prudence et l'habileté. Profondément versé dans les
lettres profanes, il faisait surtout des saintes Ecritures ses plus chères
délices, et tout en goûtant la beauté du style, il se pénétrait du sens mys-
térieux caché sous les mots. Il n'y avait pas un instant dans sa vie qui
connût l'oisiveté ou de frivoles occupations la pensée de Jésus-Christ
réglait toutes ses démarches et leur donnait une valeur inestimable. Mais
ce en quoi il excellait, c'était dans la pratique de la mortification. Il s'af-
fectionnait au jeûne, tant il avait contracté l'habitude de la croix, et la
charité seule ou le désir de cacher le secret de ses abstinences le détermi-
nait à prendre quelquefois une nourriture plus abondante. Toujours prêt à
obliger les autres, il ne demandait à personne un service dans son intérêt
particulier. Son humilité allait jusqu'à céder le pas non-seulement à ses
égaux, mais à ses inférieurs mêmes. Sa conversation était tellement modé-
rée par la charité, que jamais aucun étranger ne fut humilié, jamais un
ami ne fut contristé la critique la plus soupçonneuse n'y pouvait sur-
prendre de malice, et ses lèvres ignoraient la médisance. Simple comme la
colombe dans ses fonctions pastorales; il avait au dehors la prudence du
serpent aussi, ni bons ni méchants ne lui refusaient leur estime et leur
vénération ».

Tant de vertus lui méritèrent le nom d'homme vraiment apostolique, et
nous font comprendre la préférence de saint Loup, quand, pressé de dési-
gner lui-même son successeur, il porta son choix sur Camélien. Les Troyens
acceptèrent avec joie le nouveau pontife, et se félicitèrent de retrouver en
lui l'image fidèle de celui qu'ils avaient perdu.

Camélien, élevé à la dignité d'évolué, ne voulut rien omettre de ses
pieuses pratiques, et pour vaquer plus librement à l'oraison, il se déchar-



gea du temporel sur un économe digne de sa confiance. Ce fut saint
Aventin, son condisciple autrefois, et dont il avait apprécié le mérite et la
vertu. Contentons-nousde dire ici que, fidèle interprète des sentiments
généreux de son maître, Aventin distribuait en bonnes œuvres la plus
grande partie des revenus de Camélien. Les veuves, les orphelins comme
les indigents, associaient leurs noms dans leurs actions de grâces et leurs
prières, et bien des fois Dieu, récompensant par des miracles la sainte pro-
digalité de l'économe et de l'évêque, permettait que les provisions, malgré
ces largesses, ne subissent aucune diminution.

Sous l'épiscopat de saint Camélien, la ville de Troyes tomba sous la
puissance de Clovis 1°' et fit partie de la monarchie française mais bien
que le prince fût encore idolâtre, les Tricasses n'en restèrent pas moins
Sdèlementattachés à leur foi, grâce sans doute au zèle infatigable du pon-
tife qui ne négligeaitrien pour écarter de sa famille spirituelle tout ce qui
était capable d'altérer les croyances religieuses ou même de les ébranler.

En ~93, il accueillit au passage le roi franc Clovis r*, quand ce prince
alla jusqu'à Villery, au-devant de son épouse Clonde. Saint Camélien
assista, en 511, au premier concile, convoqué par Clovis, à Orléans, contre
l'Arianisme il y est nommé le sixième, et signa ainsi Came~sH!<s episcopus
ece~MB 7'r:CNMma?.

Depuis ce concile, il n'est plus parlé de notre saint Eveque que pour
indiquer l'année de sa mort. Elle arriva l'an 536 de Jésus-Christ, le
28 juillet, après un épiscopat de cinquante-septans.

Il fut mis au nombre des Saints, quelques années après, par son succes-
seur, saint Vincent, et ses reliques précieuses reposèrent dans l'abbaye de
Saint-Loup.Visitées en 1180, par les religieux de ce couvent, elles furent
placées par l'abbé Nicolas Forjot dans une châsse neuve qui fut ouverte en
1606, et laissa voir le corps du saint Pontife dans le meilleur état de con-
servation. Les fureurs de la R.évolution nous en ont privés comme de beau-
coup d'autres. Il y en a cependantun fragment considérable à l'église pa-
roissiale de Saint-Mards-en-Othe.

La fête de saint Camélien s'est célébrée jusqu'à ces derniers temps le
28 juillet de chaque année.

Extrait de la Vie des Saints de Troyes, par M. l'abbë Defer.

S, SAMSON, EYÊQUE DE L'ANCIEN SIÉGE DE DOL,

EN BRETAGNE

565. Pape Jean III. Roi de France Sigebert

Apostolos KM~ttO!przctptte e~e<;t< oerM ac non ~mx-
~t!<!<s y!oft.e a~Mej)eeMKt'~contemptus.

Ce qui a fait la grandeur des Apôtres, c'est princi-
palement leur mépris véritable et sincère de la
gloire et de la richesse.

Saint Jean CAfys<Mtome.

Ammon et Anne, deux époux également illustres par leur naissance et
par leurs vertus, dans la Grande-Bretagne,vivaient depuis plusieurs années



sans avoir d'enfant, malgré leurs prières, leurs aumônes et leurs bonnes
oeuvres; Dieu leur fit enfin connaître que leur vœu allait s'accomplir.L'an480, il leur naquit un fils, qui fut nommé Samson aux fonts sacrés du bap-tême. Ses parents n'oublièrent rien pour l'élever dans la crainte de Dieuet dans l'observance fidèle de ses commandements.~itl'~ cinq ans, ayant déjà l'esprit ouvert, il leur fit paraître uneinclination toute particulière pour les sciences, et demandad'étudier. Sonpère y répugna d'abord, dans la crainte que son fils, devenu savant, ne sefît clerc ou religieux. Mais Dieu, qui avait inspiré de si bonnes inclinationsà ce jeune homme, avertit Ammon, par un ange, de le seconder. Cet excel-lent père obéit, et, quelque tendresse qu'il eût pour un fils si cher, il résolutd'en faire le sacrifice. Il le mena à saint Iltut, abbé d'un célèbre monastèrede ce pays, qui, ayant connu d'abord les belles qualités de l'âme de cetenfant, le reçut avec joie.

Samson fut dix ans sous la discipline d'un si bon maître, et bien qu'aubout de ce terme il n'eût encore que quinze ans, il avait fait des probes siextraordinaires dans les sciences, qu'il égalait en doctrine les plus habilesde son temps. Il ne faut pas s'en étonner, puisque l'exercice de l'oraisonétait inséparablede ses études, et qu'il apprenait plus au pied du cruciQxque dans tous les livres dephilosophie. Un jour, qu'il était tombé sur unegrande difËculté sans en pouvoir tirer la vraie solution, ni de son maître nide ses livres, il eut recours à son refuge ordinaire, joignant à ses prières unjeûne rigoureux et d'autres autéritéshumiliantes.La troisième nuit, commeil était en oraison, toute sa chambre fut remplie d'une lumière extraordi-naire, et, en même temps, il entendit .une voix qui lui disait que « Dieuavait exaucé ses vœux, que, non-seulement il avait obtenu l'éclaircissementqu'il souhaitait, mais que, dans la suite, quelque grâce qu'il demandât duciel, elle lui serait accordée Cette promesse fut réalisée par de nombreuxmiracles.
Unjour, saint Samson, encore écolier, alla avec ses compagnons parl'ordre de saint Iltut, pour arracher les mauvaises herbes d'une pièce deblé; comme ils étaient occupés à ce travail, une couleuvre se glissa sous larobe d'un do ces jeunes écoliers, le mordit à la jambe, et l'infecta de sonvenin la mort de cet enfant était imminente. Samson, se ressouvenant dela promesse qu'il avait reçue du ciel, se mit en prières, puis, faisant coulerde l'huile sainte et de l'eau bénite sur la plaie, il en fit sortir le venin goutteà goutte et rendit la santé au malade. Une autre fois, il chassa par sa pa-role, d'un champ nouvellement ensemencé, une nuée de corneilles qui s'yétaient arrêtées et qui mangeaient le grain qu'on y avait jeté, bien qu.saint Gildas, depuis abbé de Saint-Ruyer, et saint Paul, depuis évêque deLéon, avec tous leurs efforts, n'eussent pu les disperser. Et lorsqu'il futévêque, il purgea encore les marais voisins de Dol d'une infinité d'oies sau-

vages qui, par leurs cris, troublaient extrêmement les religieux des mona~-tères d'alentour, quand ils étaient en oraison, ou chantaient les divinsoffices.
Lorsque le jeune Samson eut achevé ses études, son père voulut le fairerevenir, pour l'élever auprès de lui et en faire son appui dans le monde;mais le saint jeune homme lui demanda avec tant d'instancela permission

1. Samson naquit dans cette partie du ~urd'hni connue sous le nom de Glamor-ganshire. Cette contrée faisait partie du pays des Demètes, et était sur les frontières des Wenètcs, quihabituient la province appelée Guent par les Bretons, et présentementConnuc sous le nom de dlou-monthshire,
VIESDES SAtNTS. TOME IX.



de se faire religieux, qu'Ammon,se souvenant des anciennes remontrances
de l'ange, n'osa lui refuser sa demande, dans la crainte de s'opposer aux
desseins de Dieu. Samson vit donc l'accomplissement de son désir il de-
manda Fhabit monastiqueau saint abbé Iltut, qui le lui donna avec une
joie incroyable, à la grande satisfaction de tous les religieux du monastère.
Il ne fut pas plus tôt revêtu de ces précieuses livrées de Jésus-Christ, que,
se dépouillant tout à fait du vieil Adam, il renonça à toutes les inclinations
de la chair, pour ne plus suivre que celles de l'esprit. Comme il redoubla
sa première ferveur, il se rendit presque inimitable à ses frères dans la pra-
tique des plus rares vertus. Sa vie était une oraison continuelle il y passait
les nuits entières, et, s'il s'en dérobait quelques moments dans la journée,
c'était pour s'appliquer à l'étude des saintes Ecritures ou à quelque autre
chose pour l'utilité du monastère.Son abstinence était surprenante.Depuis
sa profession religieuse, il ne mangea jamais de chair ni de poisson, ni quoi
que ce fût qui eût la vie sensitive son jeûne était si extraordinaire,qu'il
passait quelquefois une semaine entière sans rien manger, et, dans tout le
Carême, il ne faisait ordinairement que trois ou quatre repas, plutôt pour
s'empêcher de mourir que pour tâcher de vivre. Il n'avait point d'autre lit
que la terre encore le plus souvent il dormait debout, appuyé seulement
contre la muraille. Il faisait tant de cas de la chasteté, que cette rare vertu
fut toute sa vie le plus bel ornement de son esprit et de son corps et, pour.
éviter ce qui aurait pu donner la moindre atteinte à sa pudeur, il fuyait
toute sorte de relations avec les femmes, et si la nécessité ou la charité
l'obligeait de leur parler, il voulait qu'il y eût toujours quelqu'un qui
l'accompagnât.

Dieu rehaussa les vertus de son serviteur par des signes miraculeux.
Saint Dubrice, évêque de Caërion, étant venu conférer les ordres dans le
monastère, Samson reçut l'ordre du diaconat. Pendant cette cérémonie,
on vit sur sa tête une blanche colombe qui fit connaître visiblement à tout
le monde les profusions de grâce que le Saint-Esprit répandait dans son
cœur au moment où le saint prélat imposait les mains sur son front. Ce
prodige se renouvela plus tard, lorsqu'il reçut la prêtrise.

Des vertus si éminentes servaientbeaucoup à augmenter le zèle de ses
frères, qui avaient de bonnes inclinationset qui recherchaient leur perfec-
tion elles ne furent, au contraire, qu'un sujet d'envie et de haine pour les
deux neveux de l'abbé Iltut, dont l'âme était pervertie et les mœurs cor-
rompues. Ils donnaient au Saint, dans toutes les rencontres, des marques
de leur aversion, et l'excès de leur passion ne leur permettait pas de pou-
voir la dissimuler. Le Saint, qui s'en aperçut aisément,en fut extrêmement
afiligé, non qu'il craignît le mal qu'ils lui pouvaientfaire, mais il était in-
consolable du danger où il les voyait de se perdre. Il se regardait comme
coupable do leur péché, parce qu'il en était l'objet et l'occasion, et cette
vue pénétrait son cœur d'une douleur continuelle, qui le portait à faire
des pénitences incroyables et des prières continuelles,pour obtenir la con-
version de ces deux malheureux. Mais plus il se sanctifiait à leur occasion,
plus aussi croissaient leur rage et leur jalousie.

Celui des deux qui n'était pas prêtre avait la charge d'apothicaire de la
maison. Cet emploi leur fit naître la pensée d'empoisonnerle Saint, et ils
s'imaginèrentqu'ils en viendraient à bout en lui présentant quelque breu-
vage. On avait la pratique, dans cette maison, de donner aux religieux, à
certains temps, du jus de quelques herbes médicinales, pour la conser-
vation de leur santé, et il n'était permis à personne de s'en abstenir. Ces



deux malheureux firent une potion empoisonnée, composée du suc dequelques plantes mortelles, dont ils essayèrent la force sur un animal à quiils en donnèrent quelques gouttes dans du lait, et l'animal en mourut sur-le-champ. Lorsque Samson se présenta pour boire, ils lui donnèrent unetasse pleine de cette boisson pernicieuse. Le Saint s'aperçut bien que lebreuvage qu'on lui présentait était très-différentdes autres; mais pour neEr~T~T~ ennemis de se plaindre qu'il les eût soupçonnéslégèrement, et plein de confiance en celui qui a dit dans l'Evangile queceux qui auraient une foi vive boiraient les breuvages les plus mortels sansqu'ils leur puissent nuire, il avala tout ce qu'on lui avait donné, sans enressentir aucun mal, au grand étonnement de ceux qui lui avaient préparécette coupe empoisonnée. Samson, sachant bien que c'était à Dieu seulqu'il était redevable de la conservation de sa vie, en consacra de nouveautous les moments à son service pour lui témoigner sa reconnaissance, et ilremercia l'apothicaire d'une manière si douce et si honnête qu'il gagnace religieux, beaucoup moins méchant que le prêtre son frère, et le touchatellement qu'il se repentit de son crime, et fit tous ses efforts pour réduire
son frère à la raison, à quoi néanmoinsil ne put réussir, tant l'envie pos-sédait celui-ci.

Le dimanche suivant, Samson, faisant l'office de diacre au saint autel,présenta, selon la coutume, le calice à ce méchant prêtre. Mais ce sacrilégen'eut pas plus tôt communié, que le démon s'empara de lui dans le mo-ment, et le tourmenta d'une manière horrible et honteuse; ce qui causatant de frayeur à son frère, qu'il confessa publiquement leur crime com-mun. Il promit d'en faire pénitence le reste de ses jours, et offrit même deles employer entièrement au service du Saint, pour réparer le mal qu'ilavait voulu lui faire. Toute la communauté, extrêmementsurprise et affli-gée, et Iltut à leur tête, supplièrentSamson de ne pas leur imputer le crimedes deux frères. Mais Samson, bien loin d'avoir le moindre mouvementd indignation contre personne, était le plus désolé de tous, et se plaignaitaffectueusement à Dieu de ce qu'à son occasion il avait puni si sévèrement
son confrère, et lui demandait pardon avec une contrition incroyable,
comme s'il avait été coupable de tout le mal qu'on avait fait. Une si grandebonté donna la hardiesse aux religieux de le supplier de s'employerauprèsde Dieu pour la délivrance du possédé, et d'avoir la charité de l'aller voir.II le fit avec toute la tendresse possible, et le démon, ne pouvant souffrirles soins charitables d'un homme qui rendait si héroïquement le bien pourle mal, quitta le religieux, et le laissa sain et sauf à Samson, comme untrophée de l'amour des ennemis, d'autant plus glorieux que, pénitent de safaute, ce religieux ne voulut plus depuis abandonner le Saint.Après que Samson eut exercé deux ans son office de diacre, le mêmesaint Dubncc lui conféra l'ordre de prêtrise, et il y eut encore dans cettecirconstance une apparition de colombe pareille à la première. Cettesaintedignité fut pour Samson un nouveau motif d'augmenter les rigueurs de savie pénitente et ce fut alors qu'il lui sembla que la règle communedumonastère n'était pas assez austère pour lui. "~uue uu

Cependant, dans le désir de mener une vie plus cachée, car l'éclat deses vertus et de ses miracles l'avait déjà rendu trop célèbre dans le pays oùil était, notre saint religieux demandaà saint Iltut la permission de se re-tirer dans un autre monastère, gouverné par 1-abbéP~situ~~ uneîle assez écartée dans la mer. Celui-ci la lui accorda; mais il n'y demeurapas longtemps, car, peu de joursaprès sonarrivée, il lui vintun courrier de la



part de son père pour lui annoncer qu'il était à l'extrémité et qu'il désirait,
qu'il avait même besoin de voir ce cher fils avant de mourir.

L'abbé Pyron commandaà notre Bienheureux d'aller rendre ses der-
niers devoirs à ce bon vieillard. Il obéit, et, recevant cet ordre comme venu
du ciel, il partit aussitôt avec un autre religieux du même monastère qui
lui fut donné pour compagnon. Comme ils passaient par une forêt qui se
rencontra sur leur chemin, le démon leur apparut sous la figure d'une
femme qui n'oublia rien pour ébranler leur chasteté. Maisvoyant que tous
ses efforts étaient inutiles, il déchargeasa colère sur le compagnonde notre
Saint; il le jeta contre terre, le traîna dans le bois parmi les ronces et les
épines et enfin l'accabla de mille coups. Samson, ne pouvantvoir sans hor-
reur cette insulte de Satan, fit d'une seule action un double miracle; car,
ayant recours à ses armes ordinaires, l'oraison et le signe de la croix, il mit
en fuite le démon et guérit son compagnonde ses plaies; et même, en lui
rendant ses premières forces, il lui redonna aussi le courage de poursuivre
leur route.

Ils arrivèrent donc enfin au logis d'Ammon. Dès que cet illustre vieillard
aperçut son fils, il en eut une si grande joie et prit tant de confiance en sa
vertu et en ses mérites qu'il- mit toute sa conscience entre ses mains et lui
fit sa confession comme pour mourir. Samson n'eut pas une moindrecon-
solation, de son coté, de voir les bons sentiments de son père et par les
ferventes prières qu'il fit à Dieu en sa faveur, il lui obtint la rémission de
tous ses péchés et la guérison parfaite de sa maladie. Le vieillard fut si re-
connaissantde ce double bienfait que, voulantconsacrer au service de Dieu
cette vie qu'il ne tenait plus que par un miracle du ciel, il résolut de se
faire religieux avec cinq de ses fils, frères de Samson, qui s'estimèrent
heureux de prendre le parti de leur père. Son épouse, qui avait con-
senti à cette pieuse vocation, suivit la même route elle se fit aussi reli-
gieuse dans un monastère de filles, où elle passa saintement le reste de ses
jours. Ainsi, toute cette noble famille se sépara généreusementdu monde
pour aller chercher avec plus d'assurance, dans la solitude, l'unique objet
de leur amour et de leurs désirs. Ils avaient encore une fille elle trouva
cet état trop rigoureux pour elle et refusa de l'embrasser. Notre Saint, ne
pouvant faire autre chose, se contenta de la recommanderà ses proches
pour en prendre soin et la conserver dans la pudeur et l'innocence. Il con-vertit de même Umbrafel, son oncle, et sa tante Asfrelle, qui suivirenten
tout l'exemple d'Ammon et d'Anne.

Saint Samson, après avoir rendu grâces à Dieu d'une si belle conquête,
s'en retourna dans son île avec une satisfaction qui ne peut s'exprimer.
Mais sa joie fut bientôt changée en tristesse par la mort de l'abbé Pyron,
qui arriva peu de temps après son retour. Cette douleur devint encore plus
sensible lorsqu'il apprit que tous les religieux avaient jeté les yeux sur lui
pour le faire leur abbé à la place de celui qu'ils venaient de perdre. Il fit
tout ce qu'il put pour s'en défendre mais, enfin, il fut contraint de baisser
la tête et de soumettre ses épaules à ce joug. Il se comporta, dans cette
charge, avec tout le zèle, toute la prudence et toute la charité qu'on peut
désirer dans un digne supérieur. Il eut aussi toujours un amour admirable
pour les pauvres; il défendit expressément d'en jamais rebuter aucun. Un
jour, il avait ordonné qu'on donnât tout le miel des ruches, n'y ayant rien
autre chose dans la maison le lendemain elles se trouvèrent plus pleines
qu'auparavant, tant cette charité était agréable à Dieu. Cependant, comme
son cœur aspirait toujours à la solitude, après avoir gouverné son abbaye



environ dix-huit mois, il songeaaux moyens de l'abandonner.La Providence
divine conduisit en ce temps-là dans sa maison quelques religieux Scots
qui retournaient de Rome en leur pays. Samson, s'entretenant avec eux,
reconnut de grands trésors de science et de vertu dans ses hôtes, et remar-
qua qu'ils étaient incomparablementplus versés dans l'Ecriture sainte et
dans la théologie que tous ceux qu'il avait connus jusque-là; de sorte
qu'espérant profiter beaucoup à leur école, il obtint permission de saint
Dubrice de les suivre en Irlande. Il y demeura quelque temps avec eux enqualité de disciple, moins savant, à la vérité, mais beaucoup plus saint que
ses maîtres et le don des miracles, que Dieu lui donna pour lors avec plus
de plénitude qu'auparavant, le rendit fameux dans toute l'Hibernie.

Les honneurs qu'il y reçut furent cause que sa demeure dans ce paysdevint insupportable à son humilité et ses maîtres ne lui pouvant plus
rien apprendre, lui permirent de retourner à son monastère. Un navire tout
prêt à faire voile lui en donnai t'l'occasion, et l'on n'attendait que lui pour
se mettre en mer. On le pressait, et on le menaçait même de partir sans lui,
s'il différait encore d'un moment. « Allez», leur dit alors le Saint, « partez
quand vous voudrez j'ai encore affaire ici pour tout un jour mais demain
sans faute nous ferons voyage ensemble ». Ils le laissèrent à terre, et mirent
à la voile. A peine furent-ils partis, que des religieux vinrent trouver Sam-
son, et le prier de vouloir bien délivrer leur abbé, qui était possédé du dé-
mon. Le Saint, qui avait prédit qu'il avait encore cette affaire à terminer
dans l'île, se transporta tout aussitôt au monastère de ces religieux qui
n'était pas éloigné du port. Il fit sa prière et délivra l'énergumène, qui fut
si reconnaissant, qu'il donna son abbaye à Samson, la lui soumit, et prit
la résolution de n'abandonner jamais son libérateur. Le Saint, après avoir
exhorté les religieux de cette maison à vivre conformémentà leurs règles et
à tendre toujours à la plus grande perfection, leur promit de leur envoyer
bientôt un supérieur à la place de celui qu'il venait de guérir et auquel il
avait permis de le suivre. Revenant ensuite au lieu d'où le navire était parti
le jour précédent, il l'y trouva encore, parce qu'un coup de vent l'avait
contraint de relâcher. Il s'y embarqua comme il l'avait prédit; dès qu'il fut
à bord, on eut un vent favorable, et Samson arriva heureusement à son
monastèreau bout de trois jours.

Ce lui fut un grand sujet de joie d'apprendre que son père et son oncle
étaient les deux plus réguliers et plus parfaits religieux de sa communauté,
et plus particulièrement encore Umbrafel, son oncle ce qui l'obligea de
l'envoyer comme abbé au monastère d'Irlande, qui lui avait été donné, et
où il avait promis de choisir un de ses religieux pour le gouverner. Ammon
y accompagna son frère par le commandementde son fils, quelque désir
qu'il témoignât de suivre celui-ci partout.~ Mais Samson, sans avoir aucunégard aux sentiments naturels, fit partir son oncle et son père en sa pré-
sence, pour aller où il jugeait qu'ils étaient appelés de Dieu. Il prit ensuite
la résolutionde se retirer dans quelque désert, avec quatre des plus fervents
et des plus parfaits de ses religieux, et passa pour cet effet en terre ferme,
quelques efforts que sa communautépût faire pour le retenir.

S'étant beaucoup avancé, en remontant le long des bords de la Saverne,
il découvrit enfin un lieu tel qu'il le souhaitait. C'était une grotte cachée
au fond d'une forêt très-épaisse, écartée du commercedu monde, et néan-
moins peu éloignée des ruines d'un vieux château. Il établit dans ces ma-
sures ses quatre religieux. Il n'y avait aucun sentier qui conduisît du châ-
teau à la caverne où il se retira, et où il défendit à ses disciples de le venir



trouver. Se persuadant alors qu'il n'avait rien faitjusque-là, il disait avec le
Prophète « C'est à présent que je vais commencertout de bon n. Ce qu'on
dit de son abstinencen'est presque pas croyable, car on assure qu'il jeû-
nait régulièrement les semaines entières sans prendre aucun aliment, et
que le dimanche il mangeait la quatrième partie d'un pain qu'on lui don-
nait tous les mois. La prière, la contemplation et la lecture de l'Ecriture
sainte étaient tous ses exercices il ne sortait de sa caverne que le diman-
che, pour aller célébrer la messe dans l'oratoire que ses religieux avaient
bâti dans le lieu de leur demeure, où il les communiait, les exhortait à la
perfection après quoi il se retirait à travers les bois dans sa caverne, sans
que le peuple qui venait à sa messe pût savoir ce qu'il était devenu.

Ce genre de vie plaisait infinimentà Samson mais plus il se cachait,
plus sa renommée devenait grande aux environs, et plus on eut envie de
connaître un homme si extraordinaire. Quelqu'un s'attacha si bien à l'ob-
server et à le suivre, qu'il découvritenfin la grotte où il se retirait. L'éveque
du diocèse, tenant un synode à quelques lieues de l'endroit où vivaient les
saints anachorètes, entendit parler de leur vie admirable, et surtout de la
conduite surprenante de leur supérieur. Le récit qu'on en fit à l'assemblée
donna à tous l'envie de le voir et de le connaître et l'homme qui avait dé-
couvert le lieu de sa retraite s'offrit à servir de guide à ceux qu'on voudrait
envoyer vers lui. Quelques ecclésiastiques furent députés, qui l'amenèrent
au synode, où tout le monde lui fit beaucoupd'honneur, et où il ne parut
qu'avec bien de la confusion de sa part. On lui commandade quitter cette
vie sauvage, où il n'était bon qu'à lui seul, pour reprendre la vie cénobi-
tique, où il serait utile à plusieurs et, pour lui ôtertoutprétexte d'excuse,
on le fit abbé d'un célèbre monastèreque saint Germain d'Auxerre avait
autrefois bâti dans cette contrée, et qui pour lors était sans supérieur.
L'assemblée voulut l'entendre prêcher avant qu'il partît, et il le fit par
obéissance, avec beaucoup de simplicité apparente, mais au fond avec tant
de force, tant de zèle, une si vive pénétration et un emploi si judicieux des
paroles de l'Ecriture sainte, que les moins sensibles en furent touchés, et
que tous jugèrent qu'une si grande lumière devait être tirée de l'obscurité
du cloître pour être placée dans un lieu plus éminent.

Peu de temps après la tenue de ce synode, trois évêques de la province
s'assemblèrent au monastère de Samson pour ordonner un évêque dont le
siège n'est point marqué. L'écrivain de la vie du Saint dit à ce propos que
l'usage des églises de Cambrie était que l'on ne sacrait jamais un évêque
seul et, comme il fallait, selon les canons, trois évêques pour en ordonner
un nouveau, que ces évêques de Cambrie ordonnaient toujours aussi deux
évêques assistants, avec celui qui devait remplir le siège vacant, de manière
qu'il y avait toujours autant d'évêques ordonnés qu'il y en avait à les or-
donner. On avait déjà choisi deux sujets qui devaient recevoir l'imposition
des mains, et l'on ignorait encore qui serait le troisième, parce que les pré-
lats avaient remis sa nomination au temps de leur assemblée, après qu'ils en
auraient conféré. La veille du jour qu'ils devaient faire leur choix, Samson,
passant selon sa coutume la nuit en prières, eut une admirablevision. Il
lui sembla qu'au milieu d'une assemblée de personnes toutes vêtues de
blanc et brillantes comme des astres, trois prélats d'une majesté éclatante,
revêtus d'ornements épiscopaux, le pressaient d'entrer dans l'église avec
eux qu'il avait pris la liberté de leur demander respectueusement qui
ils étaient, et qu'on lui avait répondu que l'un d'eux était Pierre, prince
des Apôtres l'autre, Jacques, frère du Seigneur, et le troisième, Jean, son



bien-aimé disciple, envoyés de Dieu pour le sacrer évoque ce qu'ils Brent
ensuite avec les cérémonies ordinaires après quoi tout disparut. Saint
Dubrice, dans cette même nuit, fut averti par un ange que Dieu avait choisi
Samson pour être le troisième de œux qu'on devait sacrer. Samson fut donc
élu pour être le troisième et reçut l'impositiondes mains avec les deux
autres mais une colombe blanche, lumineuse et visible à tous les assis-
tants, parut encore sur sa tête lorsqu'on le fit asseoir sur le trône, et, so
reposant tranquillement sur lui, elle ne s'envola point, quelque, bruit et
quelque mouvement que l'on fît jusqu'à la fin de la cérémonie. Pendant
qu'il célébra le saint sacriSco de la messe, tous les assistants virent des
flammes de feu sortir de sa bouche, de ses oreilles et de ses narines, et sa
tête environnée de rayons comme le soleil et ce lui fut depuis une faveur
assez ordinaire de voir des anges à ses côtés, qui le servaient à l'autel.

L'emploi d'évêque auxiliaire ne suffisait pas au zèle immense de Sam-
son, quoique ce fût déjà trop pour son humilité Dieu le destinaità un
ministère plus considérable. Quelques années après son sacre, une nuit de
Pâques, un ange l'avertit qu'il devait traverser la mer et aller en France,
dans l'Armorique, gouverner le troupeau que Dieu lui avait destiné. Avant
de partir, Samson alla visiter sa mère, sa tante et ses autres parents de là,
il alla d'abord évangéliser un pays au-delà de la Saverne, où régnait encore
l'idolâtrie.

Un jour que Samson voyageait avec ses frères, il ?e trouva dans la né-
cessiLé de passer près d'un village dont les habitants célébraient, en pré-
sence du comte du pays, une fête païenne en l'honneur d'une ancienne
idole qu'ils avaient conservée, et dont le culte consistait en jeux, en danses,
en festins et en toutes sortes de dissolutions. C'est en ces occasions que la
superstition est opiniâtre, parce que la sensualité la soutient et les fêtes
où les sens trouvent leur satisfaction sont toujours les mieux gardées. Un
jeune homme qui conduisait un char s'étant laissé tomber, mourut sur-le-
champ de sa chute. Saint Samson s'étant fait apporter le corps, resta deux
heures en prières, et lui rendit la vie. La résurrection de ce jeune homme
toucha tellement tous les assistants, qu'ils aidèrent eux-mêmes à renverser
leur idole, et qu'ils renoncèrent pour jamais à leurs fêtes sensuelles

Saint Samson délivra d'autres villageoisdu voisinage d'un serpent très-
venimeux, dans la caverne duquel il voulut habiter, et bâtit un monastère
auprès. Par le moyen de ce miracle et de plusieurs autres qui servirent de
confirmation à ses discours, il sanctifiatoutes ces contrées. Ses compagnons
l'assistaientdans les fonctions apostoliques, chacun de son côté. Il employa
quelques années à cette mission, où le fruit qu'il faisait le retint plus qu'il
ne l'avait résolu. Mais enfin voulant passer dans l'Armorique,où il lui était
commandé d'aller, il fit venir d'Hibernie son père Ammon, et l'établit abbé
du monastèrequ'il avait bâti auprès du lieu d'où il avait chassé le serpent, et
où l'écrivainde sa vie dit avoir vu le signe de la croix sculpté sur une pierre
très-dure par le Saint lui-même. Il voulut ainsi faire triompher le Sauveur
du monde, et le faire révérer dans le lieu qui avait servi de base à une idole
que la superstitionde ces peuples y avait adorée.

1. Le lecteur trouvera bon Que nous l'avertissions,en passant, de ne pas se révolter contre un récit
qui lui. fait vo_r des idoles encore conservées et honorées parmi les chrétiensdans le %,le s~cle del'Eglise;
attendu que, dans notre Bretons ut du temps de nus pères, un eu a vu subsisterjusqu'au xvii~ SKela
avec une espèce de culte; témoin la statue de Vénus, ou de quoique antre fausse divinité, qu'on voit
auprès d'Atiray dans les jardins du château de QuiniplU, appelée C<'OMf.?OMarM, c'est-à-direT~t~'He
de fer, a caus': ~o la c<m]eur de la pierre dont est faite cette figure, a laqneUe les p.u'sans ont rendu
jusqu'au siècle de Luuis XIV un culte scandaleux.



Sa dernière résolution étant prise, il exhorta son père à consommer
saintement le peu qui lui restait de vie, ses religieux à se souvenir des avis
salutaires qu'il leur avait donnés et les peuples à persévérer dans la pu-reté de la foi qu'il leur avait enseignée, sans retourner jamais à leurs su-perstitions. Après quoi, suivi d'un grand nombre de saints religieux qui ne
voulurent point le quitter, de saint Magloire et de saint Malo, il s'em-
barqua et vint heureusement aborder à la partie la plus orientalede la côte
septentrionale de la Bretagne armoricaine, à un petit port nommé alors
Winiau, que forme l'embouchure d'une rivière appelée le Petit-Gouyon.

A son débarquement,il rencontra un seigneur de l'endroit, nommé Pri-
vatus, qui paraissait très-affligé il lui demanda le sujet de sa tristesse.
Privatus lui répondit que sa femme était couverte de lèpre et que sa fille
était possédée du démon que c'était là ce qui causait sa douleur. Saint
Samson le suivit dans sa maison, et ayant vu ces pauvres désolés, il les gué-
rit miraculeusement l'une et l'autre. Privatus, voulant reconnaître unegrâce si extraordinaire, offrit au saint évoque un lieu sur ses terres pour yétablir sa demeure. Saint Samson accepta son offre et fit bâtir un monas-tère qui fut appelé Dol, qui veut dire douleur, à. cause du pitoyable état où
était cette famille à l'arrivée du Saint. D'autres prétendent que le paysportait le nom de Dol avant l'arrivée du Saint ce mot Dol, en breton cam-bricn, signifie terre basse et fertile, ce qui convient très-bien, dit-on, à cette
contrée. On y a édifié une ville entière qui porte le même nom et qui aété quelque temps un siège épiscopal, comme nous le dirons dans la suite.
l'eu de temps après, saint Samson fit encore bâtir, à Landtmeur(Lanmeur),
un couvent dont il fit son neveu, saint Magloire, le premier abbé.

Cependant, de furieux troubles s'élevèrent dans la Bretagne par l'ambi-
tion et la tyrannie de Canao, qui tua lui-même le roi Jonas, par surprise,
un jour qu'il était à la chasse. Saint Samson, extrêmement irrité d'un
meurtre si horrible, n'eut pas de peine à se laisser aller aux prières des
principaux du pays, qui le conjurèrent de faire un voyage à Paris pour ydemander du secours à Childebert, roi de France, en faveur de Judual, fils
du défunt et légitimehéritier de sa couronne. Le succès répondit à leur
désir. Le saint évêque fit son voyage avec. toute sorte de bonheur, versl'an S54. Un grand nombre de miracles que fit le Saint durant le chemin
et à la cour, entre autres la mort d'un serpent très-venimeux, et surtout la
guérison d'un seigneur possédé du démon, lui valut un accueil très-empressé
auprès du roi Childebert. Ce prince ne crut pas devoir rétablir si vite le
jeune Judual dans les Etats de son père, à cause peut-être des difficultés de
l'entreprise, et aussi parce que la reine Ultrogothe s'y opposait pour des
motifs qu'il n'est pas opportun de décrire ici. Mais, plein de vénérationpourSamson dont il voyait les vertus et les miracles, il lui donna des terres surla rivière de Risle, entre Briomie et Pont-Audemer, en Normandie. Notre
Saint y bâtit le monastère de Pentalle 1, qu'il soumit, avec la permission de
Childebert, à celui de Dol. Une fois, en allant à ce monastère,Samson passa
par une maison de campagne de saint Germain, évêque de Paris, qui yétait au temps des vendanges. Là il obtint une fontaine d'eau vive quesaint Germain n'avait pas eu la pensée de demanderà Dieu. Les deux Saints
firent alors, dit-on, l'association de leurs monastères, à la condition qu'un
des deux fournirait du vin à l'autre, qui n'en avait point, et que celui-ci,
qui abondait en abeilles, donnerait à l'autre communauté du miel et de
la cire.

t. Ce r/mna~bi'e n'existe plus depuis long'.emps.



Notre Saint obtint enfin que Judual rentrât en possession de ses Etats;
ce prince, en reconnaissance, fit des présents considéraMesau monastère de
Dol; à sa prière et à celle de Childebert, le pape Pélage I"' érigea ce monas-
tère en évêché, tous les évêques de la Bretagne en ayant aussi témoigné le
désir, et disant qu'ils recevraientvolontiers ce saint prélat dans leur corps.
Le souverain Pontife envoya le Pallium à saint Samson, qui le reçut, pieds
nus et prosterné devant l'autel. Depuis ce temps-là, les prélats qui lui ont
succédé dans ce siège ont longtemps prétendu, contre les archevêques de
Tours, au droit de métropolitainet à l'usage du Pallium; mais enfin Inno-
cent III les fit déchoir de leurs prétentions, en déclarant expressémentque
saint Samson avait été simplement év.eque de Dol, bien qu'il eût reçu la
permission de se servir des ornements de cette dignité. Et c'est pour cela
que ses successeurs conservaient encore la croix avant la suppression de ce
siège, qu'ils la faisaient porter devant eux dans leur diocèse et qu'ils en
timbraient leurs armes'.

Mais revenons à notre illustre Saint se voyant encoreune fois engagé
dans l'office de pasteur, il employa tous ses soins pour veiller sur le trou-
peau de Jésus-Christqui lui était confié. Il visitait lui-même, une fois l'an-
née, tout son diocèse, et, tous les ans, au premier jour de novembre, il
assemblait son Synode provincial, où il travaillait avec un zèle incroyable
au bon règlement de son éveehé, à la réformation des mœurs du clergé et
du peuple, au rétablissementet à l'ornement des églises et des hôpitaux,
et mettait ses soins à remplir les cures d'ecclésiastiques qui fussent savants
et vertueux.

Ce fut ce même zèle pour la maison de Dieu qui le fit transporter de
nouveau à Paris, pour y assister au troisièmeConcile qui fut convoqué dans
cette fameuse ville en 8S7; il y fit paraître sa profonde humilité car il ne
voulut point souscrire entre les archevêques, comme il eût pu le pré-
tendre mais il signa seulement l'avant-dernier de tous les évêques, en ces
termes « Samson, pécheur, j'ai signé )). Cette même humilité lui fit refu-
ser d'aller loger dans un appartement que le roi lui avait fait préparer dans
son palais, ayant mieux aimé se retirer dans le monastère bâti par saint
Germain, sous le nom de Saint-Vincent, et dont nous avons parlé ci-des-
sus. Notre Saint était, à cette époque, tout cassé par l'âge il voyageait dans
un chariot; une des roues s'étant brisée, dans la Beauce, en un endroit où
il n'y avait ni charron, ni aucun ouvrier, ni aucun bois, ceux qui l'accom-
pagnaient furent consternés; mais Samson fit le signe de la croix sur la
roue qui fut aussitôt rétablie. Childebert, informé du miracle,voulut qu'on
bâtit un monastère en ce lieu notre Saint l'appela Rotmou et le mit sous
la dépendance de l'abbaye de Dol. En s'en retournant à son évêché, il fit
dans tout le chemin des miracles continuels; entre autres il fit sortir du
corps d'un homme une couleuvrequi y était entrée pendant son sommeil.
Etant arrivé à la ville de Dol, il retira deux agonisants des portes de la
mort; il délivra huit démoniaques et obtint la fécondité à plusieurs femmes
stériles; enfin, il rendit la vue à une dame de qualité qui l'avait perdue en
punition de ce que, au mépris de sa défense, elle était entrée dans son monas-
tère. Tels furent les miracles de ce grand Saint, qui passa, depuis, le reste
de ses jours, ou plutôt toute sa vieillesse,dans la même ferveur, les mêmes
oraisons, les mêmes jeûnes, les mêmes veilles et les mêmes austérités qu'il

1. Cette histoire du Pallium de saint Samson est racontéetrès-diversement, très-embrouillée,tr~s-
contestée. N'ayant pu découvrir la vérité, nons avons laissé, it titre de document, ce pasMge du Pi;t9
Ci.y tel qu'il était.



avait pratiquées dans la plus grande vigueur de son âge, et avant qu'il fût
élevé à la prélature.

Mais enfin, Dieu, voulant récompenserses mérites d'une couronne éter-
nelle, lui envoya une maladie qui lui fit connaître que l'heure de son
triomphe approchait. Alors, il fit appeler ses chanoines et ses religieux; il
les avertit de son trépas, leur présenta saint Magloire comme un autre
Elisée, qu'il leur laissait avec l'esprit d'Elie, afin qu'ils en fissent l'élection
pour son successeur, et, après avoir fait un discours des plus touchants et
reçu de leurs mains les derniers Sacrementsavec une dévotion qui tirait les
larmes des yeux de tous les assistants, il leur donna sa bénédictionpuis il
rendit son esprit à son Dieu, le 28 juillet, l'an de Notre-Seigneur 565.

Trois saints prélats honorèrent ses pompes funèbres saint Brieuc, qui
a donné son nomà sa ville et à son éveché; saint Gurval, évêque de Saint-
Malo, et saint Ruélin, éveque de Tréguier. Les anges voulurent aussi
assister a ses obsèques car, pendant qu'on faisait la cérémonie de son
enterrement, il parut une lumière extraordinaire sur son tombeau, et l'on
entendit un concert dont l'harmonie était si charmante, que chacun jugea
bien qu'elle venait du ciel.

Les principauxdisciples de Samson furent saint Magloire, son diacre et
son successeur à Dol; saint Budoc, successeur de saint Magloire; saint
Similien, abbé du monastère de Taurac; saint Ethbin et saint Guénolé le
Jeune, tous deux religieux du même monastèrede Taurac; le fameux saint
Méen, fondateur de celui de Gaël; outre le père, l'oncle, la mère, la tante,
les frères, les cousins du Saint et plusieurs grands hommesen France, dans
l'une et dans l'autre Bretagne, qui-ont porté partout le nom et la gloire de
Samson.

On le représente, tantôt avec une colombe planant sur sa tête, et
quelquefois chassant devant lui un dragon.

CULTE ET RELIQUES.

Le nom de Samson est le premier dans les litanies anglaises du vu" siècle, entre les saints
confesseursde la nation. Sa fête est marqnée à neuf leçons dans les anciens bréviaires de Dot, de
Léon et de Saint-Brieuc, au 28 de juillet, et à douze dans celui de l'abbaye de Saint-Méen. Sa
mémoire est aussi célébrée dans les bréviaires de Nantes, de Qnimper, de Rennes, de Tréguier,
d'Orléans, et dans les martyrologes romains d'Usuard et autres. L'église cathédrale, aujourd'hui
paroisse de Dol porte le nom de Saint-Samson,aussi bien que plusieurs églises paroissiales dans
les autres diocèses. Son corps fut enlevé de celle de Dol, du temps des Normands, et porté à Paris,
sous le roi Lothaire, par Salvator, éveque de l'ancien siège d'Aleth, avec plusieurs autres corpssaints, et depuis une partie fut rapportée en Bretagne. L'Eglise de Dol possédait.unfémur, untibia, quelques fragments d'autres ossements et quelques vertèbres de son saint patron. Ces saintes
reliques furent visitées et transférées dans une chasse neuve, le 24 décembre 1579, par l'évêque
diocésain nommé Charles d'Epinal. A l'époque de la Révotution, elles étaient p)acées à côté du
maitre-autel de la cathédrale, dans nn très-beau et très-grand reliquaire mais elles sont maintenant
détruites. Qnant au reste du corps de saint Samson, laissé à Paris, il fut partagé entre l'église de
Saiut-Barthéicmtet la vilte d'Orléans. Dans cette dernière, on bâtit, en l'honneur du saint éveque
une église qui a été occupée par les Jésuites jusqu'à leur destruction. Ils ne possédaient pas les
reliques de saint Samson elles avaient été si bien cachées, du temps des ravages des protestants,
dans le xvf siècle, qu'on n'a jamais pu les retrouver. Peut-être furent-elles l'objet de la fureur
c'c ces impies. Les ossements, conservés à Paris, étaient, en dernier lieu, dans l'ésUse de Saint-
M~gioire ils se trouvent maintenant dans celle de Saint-Jacquesdu Haut-Pas. La chasse qui con-tenait ces reliques ayant été ouverte en 1647, le 19 janvier, on y trouva la quantité d'ossements
exprimée dans le procès-verbal, avec cette inscription « C'est ici la plus grande partie du corps
')e saint Samson ».

Nous avons eorri~ et complété le Père Giry, pour cette biographie, avec les Vt'e.! des Saints de Bre-
tagne, par Dom Lobineau.



XXir JOUR DE JUILLET

MARTYROLOGE ROMAtK.

A TarMCDn, en Provence,-Mir.tf M.\nmE, vierge, hôtesse de notre Sauveur, et sœur desainte
MarIe-Madcleiue et de saint Lazare 84. A Rome, sur la voie Auréfienne,saint Félix deuxième
du nom, pape et martyr, qui, ayant été chassé de son siège par l'empereur arien Constance, en
naine de la foi catholique, perdit glorieusement la vie à Sora, dans la Terre de Labour. Son corps,
enlevé de là par ses clercs, fut enterre sur la même voie; et, depuis, il fut transféré à Rome dans
l'église de Saint-Corne et Saint-Damien,où il fut trouvé sous l'autel au temps du pontificat de
Grégoire XIII, avec les reliques des saints martyrs Mare, Marceflien et Tranquillin on déposa
toutes ces reliques au même lieu, le dernier jour de juillet. On trouva encore sous cet autel les
corps des saints martyrs Abonde, prêtre, et Abondance, diacre, qui, peu de temps après, furent
solennellement transportés, la veille de leur fête, dans l'église de la Compagnie de Jésus. 359.
Encore à Rome, sur le chemin de Porto, les saints martyrs SIMPLICE, FAUSTIN et BÉATRix, exé-
cutés au temps de l'empereur Dioctétien.Les deux premiers, après avoir enduré de nombreux sup-
plices, furent condamnés a avoir la tète tranchée quant à Béatrix, leur sœur, elle fut étouffée en
prison pour avoir persévéré dans la confession de Jésus-Christ. 303. A Rome encore, les saintes
martyres Lucille et Flore, vierges Eugène, Antonin, Théodore, et dix-huit de leurs compagnons,
qui endurèrent un glorieux martyre sous l'empire de Gallien. 262. A Gangres, dans la Paphla-
gonie, saint Callinique, martyr, qui fut battu avec des verges de fer et tourmenté par d'autres
supptices; jeté enfin dans une fournaise ardente, il y rendit son esprit a Dieu. En Norwége,
saint OLAUS II ou OLAF, roi et martyr. 1030. A Troyes, en Ctampagne, saint Loup, dit ordi-
nairement saint LEU, évéqne et confesseur, qui passa dans la Grande-Bretagne avec saint Germain
d'Auxerre, pour en extirper l'hérésie pélagtenne, et préserva, par ses prières, la ville de Troyes
de la fureur d'Attila, qui ravageait les Gaules enfin, après avoir dignement rempli les devoirs de
l'épiscopat pendant cinquante-deux ans, il se reposa en paix. 4';9. A Saint-Brieuc, saint GufL-
LAUME 3, éveque et confesseur. 1237. Le même jour, le décès de saint PEospER, évéque d'Or-
léans. 463. A Todi, saint Faustiu, confesseur. 111~ s. A Mamia, dans la Galice, sainte Séra-
pbine, vierge. Vers 462.

1. Quelques martyrologes indiquent au même jour les fctes de sainte Marthe, de sainte Marle-Made-
leine et de saint Lazare. Nous avons donné la vie de sainte Marie-Madeleine au 22 juillet, et nccs don-
nerons ccUe de saint Lazare au 17 décembre.

2. On agita, sous le pontinoat de Grégoire XIH (1572-1585),entre les cardinauxBarouius et Santorio,
la question de savoir si l'on devait retenir le nom de Félix II dans le martyrologe romain, commePontife
et comme martyr. Santorio voulait qu'il fut conservé à ces deux titres, lorsque le 22 juillet 1582, veille
de sa fête, on retrouva son corps dans l'église des Saints-Cume-et-Damien,avec une inscription qui
dtMarait que Félix avait été Pontife et martyr. BMonius dit à ce sujet (A;!M!. eccles., ann. S57. n" 4~)

« Ce fut pour moi une véritable joie de céder la palme an cardinal Santorio qui s'était constitué dans
notre commission le défenseur de Félix. Il me parut que je triomphaisde mon éminentadversaire et ami,
puisque la vérité était victorieuse entre nous deux ».

Toutefois, quelques critiques modernes effacent Félix II de la liste des Pontifes, croyant que cette
inscription n'est pas authentique. Quelques écrivains soutiennent que le corps est conservéà Padoue,
dans l'église des Cordeliers et que le cercueil porte une Inscription avec le titre de Saint, placée en 1503.
On raisonne encore aujourd'huisur la légitimité de Félix II. Divers auteurs le croient Pape légitime.
Bellarmin a composé en sa faveur une dissertationapologétique. H y en a qui ne le regardentni comme
Saint, ni comme Pape, ni comme Martyr, mais qui veulent qu'il ait éte~ antipape et même blâmable dans
ses doctrines. De ce nombre sont Noël Alexandre, Sangallo, Fleury. En attendant que la lumièrese
fasse, respectons la lettre du martyrologeromain, acceptons comme un bienfait précieux la découverte
dont Baronius fut le contemporain, et saluons le nom de saint Félix II comme celui d'un Pape ié~itimo
et d'un Martyr de la foi. Cf. jTM<f)!fe des souverains Pontifes romatM, par Artaud de Monter, t. < et
Histoire générale de l'Eglise, par l'abbé Darras. t. ix, p. 518.

3. I) est patron secondaire da diocèse de Saint-Brieuc, et sa fête ne es célèbre dans cette egttso q~a le
dimanche aptes le M juillet.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Rennes, saint Guillaume, évoque et confesseur, cité au martyrologe romain de
ce jour. Au diocèse de Meaux, saint Loup, évoque et confesseur, cité à ce jour au même mar-
tyrologe. Aux diocèses de Cologne et de Rennes, mémoire des saints Félix, pape, Simplice,
Faustin et Béatrix, martyrs, cités au même endroit. Au diocèse de Cologne,mémoire de saint
Loup, cité à la même source. Dans l'ancien diocèse de Léon, diocèse actuel de Qnimper et Léon,
saint Suliau, Suliac ou Sulia, abbé, cité aussi aux martyrologes de France du 1°' octobre et du
8 novembre. Fils de Bromail, roi de Galles, il nt dans sa jeunesse la rencontre du saint abbé Gui-
march qui l'entraîna dans son monastère de Meibot, dont il devint abbé. Obligé de se dérober aux
sollicitations criminelles d'une femme de mauvaise vie, il quitta sa patrie et son monastère et
aborda dans la Bretagne armoricaine, à l'embouchure de la Rance. it gagna à Jésus-Christ les
infidèles de cette contrée et se vit bientôt à la tête d'une quinzaine de religieux jaloux de vivre
sous la direction d'un maitrè d'une si haute réputation. La petite ville de Saint-Suliac (Ille-et-
Vilaine, arrondissementde Saint-Malo, canton de Chateauneuf-en-Bretagne) rappelle encore de nos
jours h retraite de notre Saint. Son corps fut déposé dans l'église paroissialede Plouer (Côtes-du-
Nord, arrondissement et canton de Dinan), et l'on montre encore au bas de cette église son tombeau
de pierre sur lequel se dessine une grande croix. vie s. A Aix, en Provence, sainte Marcelle,
vierge, servante de sainte Marthe. Elle devint disciple de Jésus-Christ,et, ayant suivi sa maitresse
dans les Gaules, eut part à la gloire de ses travaux, aussi bien qu'à l'honneur de la persécution
qu'elle eut à endurer de la part des Juifs, i" s. A Dol (Ille-et-Vilaine), au diocèse de Rennes,
saint Génevé, supérieur du monastère de Dol, et évoque régionnaire.639. A Troyes, les saintes
Flore et Lucille, vierges et martyres, citées au martyrologe romain de ce jour. Saint Pierre Damien
prononça leur panégyrique. Selon l'ancien bréviaire de Troyes, on conservaitleurs chefs dans le
monastère de Sainte-Marie-aux-Oies. Au monastère de Saint-Bertin (S. Bertinus, S:M!M, Ordre
de Saint-Benoît), au diocèse d'Arras, le vénérable Héribert, abbé, célèbre par son amour de la
pureté, son zèle pour la maison de Dieu et sa piété envers les ndëtes trépassés. Fin du xr s.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Rome, sur la voie de Porto, les saints martyrs Abséode, Rufe, Abde, Pontien et Nicet, cités
par saint Jérôme. En Afrique, les saints martyrs Félix, Nicétas ou Niticas, Postinienne ou Pos-
tunienne et Philippe, cités par le même. Les saints Philippe, Saturnien et Céleste, martyrs, et
les saintes Anastasie, Patrunie et Pélagie, martyres, cités par saint Jérôme sans plus de détails.–
Chez les Grecs, le martyre de deux enfants, de leur père et de leur mère, qui périrent par le feu.

Chez les Grecs encore, les saints Benjamin, Bérée ou Vérée, Binée et Bénée, dont les nomsseuls sont parvenusjusqu'à nous. A Constantinople,saint Constantin 1~, patriarche de ce siège
et confesseur. Le troisieme Concile de Constantinople (680) fit son étoge dans le sixième, sonorthodoxie et la sincérité de sa foi, qui avaient été mises en doute, furent parfaitement démon-
trées. 676. En Suède, saint Olaüs, roi de cette contrée, et différentde son homonymedu mar-tyrologe romain..Il fut converti à la foi par saint Anschaire,archevêquede Hambourg et de Brême,
pendant la seconde mission que celui-ci entreprit en Suède pour y prêcher la foi. Tous deux s'ai-
dèrent mutuellement dans l'oeuvre difficile de l'établissement et de la propagation de la foi dans
les pays scandinaves."Ce zèle pour la maison de Dieu lu[ crea des ennemis Olaûs ayant refusé de
sacrifier aux idoles, dans un temps de famine, il leur fut lui-même sacrmé en expiation, à Birka,
par les mains des révoltés. ix" s.



Nous avons dans cette excellente vierge une disciple, une hôtesse et une
épouse de Jésus-Christ une disciple, parce qu'elle était une de ces saintes
femmes qui, charmées de la douceur et de la sainteté de ses paroles, le sui-
vaient ordinairement pour profiter de ses admirables instructions; une
hôtesse, parce qu'elle avait souvent eu l'honneur de le recevoir dans sa mai-
son de Béthanie et de lui présenter à manger; enfin une épouse, parce
qu'ayant conservé durant toute sa vie la fleur de sa virginité, elle est sans
doute du nombre de cellesqu'il honore particulièrementde la qualité de sesépouses. Sainte Marthe était fille de Théophile, Syrien donation, etrichesei-
gneur de Syrie, et d'Eucharis,noble juive, du sang royal d'Israël elle avait
pour sœur utérine sainte Marie-Madeleine,et pour frère utérin saint Lazare,
dont le père n'est pas connu; dans le partage de leurs biens, Marthe eut en
particulierpour elle la maison de Béthanie et n'ayantnulle part au liberti-
nage de sa sœur, qui s'oublia dans les commencements,elle se conserva dans
l'innocence, dans la modestie et dans la pudeur, qui doivent être si chères
aux personnes de son sexe. Elle se fût sans doute engagée dans les liens du
mariage, si elle n'eût entendu de la bouche de Notre-Seigneur les excellents
éloges qu'il donnait souventà la virginité.

La premièrefois qu'il en est parlé dans l'Evangile,c'est à l'occasion d'un
voyage que Notre-Seigneur fit à Béthanie. « Une femme »; dit saint Luc,
f< nommée Marthe, et qui avait pour sœur Marie, le reçut en sa maison a. Il
fallait néanmoins qu'elle eût déjà mérité les bonnes grâces de ce divin Maî-
tre, et qu'elle fût du nombre de ses disciples autrement il ne se serait pasretiré chez elle. Ce fut alors qu'elle s'acquitta envers lui de tous les devoirs
d'une hospitalité parfaite. Car, premièrement, elle le reçut, comme dit
Simon de Cassia, avec un esprit plein de révérence et avec un cœur plein de
joie, d'affection et de tendresse et c'est ce que désigne saint Luc par ces
paroles Excepit illum in t~rnum <MnH « elle l'accueillit et le logea dans samaison ). Secondement,elle prit un soin extraordinairede le bien traiter;
et, comme elle savait qu'elle était une esclave qui avait reçu son Créateur,
selon la manière de parler de saint Augustin, elle n'épargna rien pour lui
donner toutes les marques de son respect et de sa reconnaissance ce qui
obligea même Jésus-Christ de lui dire qu'elle s'embarrassait de trop de
choses et que sa sollicitude était trop grande Sollicita es et ~r&~rM e~a

SAINTE MARTHE, VIERGE,

HOTESSE DE JESUS-CHRIST,SŒUR DE SAINTE MARIE-MADELEINE ET DE SAINT LAZARE

St. Pape Saint Clet. Empereur romain Domitien.

Z?M* vitx, activa scilicet ~ar~A,c et con<pntp~-
iiva ~Var! Mf~ ac/ï'ua prt'or est ~n~orc ~uoat
~o?!?~~n~'uN,quia ea* bono opere tenditur ad cojt-
~cjK~f~He~.

La tic tevêt deux formes Marthe est Je symbole do
la vie active, et Marie celui de lavie contemplative.
L'nne conduit à l'autre; I* première est la base de
l'édifice, la seconde sa perfection.

Saint Grégoire le Grand.



~!<i!'MM. Enfin, quoiqu'elle ne manquât pas de serviteurs et de servantes
pour les services ordinaires de sa maison, néanmoins, quand il fut question
de traiter ce Roi du ciel, elle ne s'en reposa surpersonne,mais elle mit elle-
même la main à l'œuvre, suivant ces autres paroles de l'Evangile 6's~~s<
circa frequens ministerium. Et, certes, si depuis l'on, ? vu des reines et des
impératricesse tenir extrêmement honorées de servir à table les serviteurs
de Dieu, comme la femme de l'empereur Maxime y servit le glorieux saint
Martin, il ne faut pas s'étonner si Marthe, recevant le Fils de Dieu, ne. vou-
lut point que d'autres mains que les siennes préparassent son souper et lui
présentassentà manger. Il n'y avait que sa sœur Madeleine qu'elle voulait
bien faire participante de son bonheur, ne croyant pas qu'elle pût avoir un
emploi plus honorable que celui que les Anges mêmes avaient eu dans le
désert :j4H~'N!MtM<ra~M!<ei; mais, comme Nôtre-Seigneur était plutôt
entré dans cette maison pour y nourrir ces saintes sœurs du pain de sa
parole, que pour en recevoir une nourriture corporelle, il préféra le repos
de Madeleine, qui s'était mise à ses pieds pour recevoir ses instructions,aux
empressements de Marthe, qui préparait les mets, mettait la nappe et dispo-
sait touteschoses pour le repas.

Cependant il ne faut point douter que, lorsque le temps de la réfection
fut venu, Madeleinene se soit jointe à sa sœur pour une fonction si hono-
rable, comme il est aussi fort probablequ'après le repas, et tout le reste de
la journée, Marthe jouit à son tour de l'ineffable douceur de la conversa-tion de ce grand Maître ce qui arriva même très-souvent, puisqu'il a euplusieurs fois la bonté de prendre son logement chez une si pieuse hôtesse.
C'est ici que le lecteur peut faire une sérieuse réflexion sur les grands
accroissements de grâce qui se faisaient continuellement dans son âme,
lorsque, l'Auteur de tous les biens passant les nuits entières dans sa maison,
elle avait la commoditéde lui représenter ses besoinset d'ouvrir en même
temps so~ cœur pour recevoir la rosée céleste qu'il voulait y répandre
Notre-Seigneur, infinimentgénéreuxet magnifique, dut lui payer libérale-
ment la bonne réception qu'elle lui faisait, et lui donner une abondance
extraordinairede bénédictionsspirituelles.

Après cette première rencontre, saint Jean, dans son Evangile, nous enrapporte une seconde où, d'un côté, l'amour de Jésus-Christ pour sainte
Marthe, et de l'autre, l'éminente vertu de cettesainte femme, parurentavecbeaucoup d'éclat. Ce fut à l'occasion de la maladie et de la mort de son frère
Lazare, qui arriva dans sa maison de Béthanie. Marthe fit voir sa confiance
en Jésus-Christ, sa résignationaux volontés de Dieu, et sa patience invin-
cible lorsque, voyant ce cher frère malade, elle se contenta de mander à
Notre-Seigneur ce qui en était, sans le prier ni de le guérir, ni de le venir
voir, ni de lui donner à elle-même aucune consolation. Elle fit voir son res-pect et sa dévotion pour ce divin Maître, lorsqu'apprenant qu'il approchait
de Béthanie, elle quitta aussitôt les plus notables d'entre les Juifs, qui
étaient venus la consoler, pour aller au-devant de lui, et sortit même hors
des portes du bourg, pour lui rendre plus d'honneur. Elle fit voir la gran.deur de sa foi, lorsqu'elle protesta qu'elle croyait premièrement, que, si
Notre-Seigneur eût été présent, son frère ne fût pas mort secondement,
qu'il ressusciteraitau dernier jour, c'est-à-dire au temps de la consomma-tion des siècles troisièmement, que Notre-Seigneur était le Fils du Dieu
vivant, que son Père l'avait envoyé au monde pour en être le Sauveur et le
Rédempteur et que, comme il était la résurrection et la vie, il avait le pou-voir de ressusciter dès lors son frère, quoiqu'il fût mort depuis quatre jours.



Confession qui ne paraît pas moins relevée ni moins généreuse que celle
que le Père éternel inspira, à saint Pierre, et qui mérita à cet Apôtre les
clefs du royaume des deux. Aussi, Nôtre-Seigneur, « qui aimait Marthe»,
comme dit saint Jean, diligebat A~a~a!?:,eut égard à ses désirs; et, s'étant
transporté au sépulcre de Lazare, il le fit sortir tout vivant du sein de la
mort. Les larmes de Madeleine contribuèrent sans doute à ce grand mira-
cle mais la foi de Marthe n'y contribua pas moins, d'autant plus que ce
fut Marthe qui avertit Madeleine de la venue de leur Maître, et qui l'amena
vers lui, afin qu'ils obtinssent plus facilementensemble ce qu'une seule
ne se jugeait pas digne d'obtenir.

Nous n'avons plus, après cela, qu'un seul mot sur notre Sainte dans
l'Evangile Notre-Seigneur ayant un jour été invité à souper, dans Béthanie,
Marthe fut celle qui servit à table Martha ministrabat:ce qui montre que
cc!,t,e excellente fille avait une inclination particulière pour ces emplois,
qui paraissent humiliants aux yeux des hommes, et se plaisait régu-
lièrement à servir les autres. Baronius, en l'année 34 de ses Annales, écrit
quelle était de ces pieuses femmes qui suivirentJésus-Christsur le Calvaire,
le jour de sa Passion, et qui, étant allées le troisième jour à son tombeau,
eurent le bonheur de le voir dans l'état de sa Résurrectionglorieuse. Il nous
paraît aussi fort probable que ce bon Maître la visita quelquefois à Bétha-
nie, durant les quarante jours qu'il demeura sur la terre avant son Ascen-
sion. Mais surtout nous avons remarqué, d'après saint Luc, qu'il s'y trans-
porta et y mena même ses disciples, le jour qu'il voulut monter au ciel. De
là, il est aisé de conclure que Marthe fut présente à cette dernière action
de son grand voyage sur la terre, et qu'elle reçut alors sa dernière bénédic-
tion extérieure et sensible, avec tous les disciples. On peut croire encore
fort raisonnablementqu'elle accompagnaitla Sainte Vierge dans le cénacle
lorsque le Saint-Esprit, au jour de la Pentecôte, y descendit en forme de
feu, et qu'il remplit tous les assistants, non-seulement de l'abondancede
ses grâces, mais aussi de sa divine personne, et qu'ainsi elle eut part à cette
inestimable faveur ou, si elle n'y était pas, elle reçut assurément le même
don par l'imposition des mains des Apôtres, qui l'étendirent ensuite sur
tous les disciples.

Il n'est point nécessaire de répéter ici ce qui lui arriva en Judée, après
l'accomplissement de ces grands mystères. On peut voir, dans la vie de
sainte Madeleine, comment elle fut persécutée par les Juifs, et comment,
après avoir souffert une infinité de traverses et d'embûches,elle fut enfin
mise dans un vaisseau sans voiles, sans rames, sans pilote, sans provisions,
pour périr misérablementau milieu de la mer. Mais Dieu, qui l'avait des-
tinée à apporter les premiers rayons de la foi dans les Gaules, la préserva
de ce naufrage, qui paraissait inévitable, et la fit heureusement aborder au
port de Marseille; là, ayant été reçue des habitants avec bienveillance, elle
travailla quelque temps à leur conversion. Ensuite elle alla à Aix, à Avi-

gnon et aux autres lieux d'alentour, où elle s'employade tout son pouvoir
à éclairer des lumières de l'Evangile ces pays idolâtres et corrompus par
les vices du paganisme.

Il parut en ce temps, sur les bords du Rhône, aux environs de la ville
d'Arles, un horrible dragon qui, étant moitié animal terrestre et moitié
poisson, causait de grands maux sur la terre et dans la rivière car, se
cachant dans l'eau, il renversait les vaisseaux qui passaient,pour engloutir
les passagers; et, d'ailleurs, il faisait des courses dans la forêt voisine, où il
égorgeait et dévorait tous les hommesqu'il rencontrait. Les habitants con-



naissant la vertu incomparablede sainte Marthe, et le grand don des mira-
cles qu'elle avait reçu du ciel, la supplièrent, avec larmes, de les délivrer
de ce monstre, lui promettantque, si elle leur faisait cette grâce, ils croi-
raient tous en Jésus-Christ et embrasseraientla religionchrétienne. Marthe
avait trop de compassion pour leur misère et trop de zèle pour la gloire de
son maître, pour leur refuser un secours qui, en les soulageant, pouvait
contribuer si avantageusementà l'établissement du Christianisme. Elle se
transporta donc dans le bois voisin, où elle trouva le dragon qui achevait
de dévorer un homme. Elle fit aussitôt le signe de la croix vers lui et lui jeta
de l'eau bénite et, par la vertu de ces deux actions, elle l'affaiblit telle-
ment, qu'il n'eut plus le pouvoirde nuire à personne. Elle le lia comme un
agneau avec sa ceinture, et l'amena au peuple, qui le tua à coups de
pierres et de lances. On dit que le nom de Tarascon, que porte la ville qui
est en cet endroit, lui a été donné à cause de ce dragon et en mémoire de
ce prodige, parce que Tarasque, en provençal, signifie une chose horrible.
Cette étymologie n'est guère vraisemblable, puisque Strabon, qui'est plus
ancien que la prédication de l'Evangile, fait mention de cette ville sous le
nom de Tarascon,dans les livres de sa Géographie.

Ce qui est plus certain, c'est que sainte Marthe choisit cette ville pour
le lieu de sa retraite, et qu'elle y assembla une illustre compagnie de
personnes de son sexe, avec lesquelles elle vécut dans une très-grande aus-
térité de vie et une sainteté admirable. Comme elle enseignait à Avignon la
doctrine de la foi, un jeune homme, qui était au-delà du Rhône, ayant une
extrêmepassion de l'entendre et n'ayant point de bateau pour passer, sehasarda de passer à la nage mais ses forces le trahissent, et il disparaîtsous
les eaux. Le lendemain, seulement, vers la neuvième heure du jour, des
pécheurs le retirent avec leurs filets on porte ce corps inanimé dans la
vitle; le peuple s'écrie qu'il faut l'amener à la sainte et lui demande ce
nouveau miracle. « Si vous voyez ce jeune homme vivantet rendant témoi-
gnage à Jésus-Christ, croirez-vous vous-mêmes ? )) dit Marthe. La foule
s'écrie « Nous croirons que votre Sauveur est vraiment le Fils de Dieu, et
Dieu lui-même qui vous a choisie pour être le ministre de sa parole:).
Pleine de joie et de confiance dans les promesses de Jésus-Christ, sainte
Marthe se met & genoux et implore le Sauveur qui avait ressuscité sonfrère Lazare. La foule émue se prosterne contre terre, et toute cette ville
crie vers le Seigneur; alors Marthe se lève, s'avance vers le cadavre, et
commandant à la mort n Jeune homme )), dit-elle, « au nom de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, levez-vous et rendez témoignagedes grandes choses
que la bonté du Rédempteur a faites en votre faveur »; et le mort seredresse plein de force; son âme vivante éclate dans ses yeux; ses lèvres
s'ouvrent p.our remercier le Seigneur il proclame sa foi en Jésus-Christ,
et demande le baptême. « Jésus-Christ est vraiment Dieu », dit la foule
transportée d'émotion et de joie, « et il n'y a pas d'autre Dieu n.Marthe se soumettait à une vie de pénitence, dont l'histoire nousa con-
servé les détails. Elle marchait toujours nu-pieds, usage adopté par les
chrétienset même par les païens dans les cérémonies d'expiation, mais queMarthe conserva pendant tout le reste de sa vie. Elle était vêtue de la laine
la plus grossière, et portait, pour coiffure, une tiare blanche en poil
de chameau la tiare faisait partie du costume oriental, et paraît être
cette espèce de turban avec lequel on a coutume de représenter les rois
Mages.

Elle fit, dans le voisinage de Tarascon,une retraite de sept années,



vivant dans la pénitence la plus austère. Son lit était un faisceau de sar-
ments de vigne son corps portait une ceinture de crins de cheval, remplie
de nœuds, et un cilice qui lui déchirait les chairs. Les herbes et les fruits
sauvages étaient sa seule nourriture néanmoins, nous voyons que, dans
son ermitage, elle trouvait encore le moyen d'exercer l'hospitalité avec les
dons qui lui étaient offerts. Beaucoup de chrétiens s'étaient bientôt formés
à la suite de ses prédications, et les fidèles venaient porter à sa retraite de
nombreux dons qui étaient employés à exercer l'hospitalité envers les
étrangers. Les historiens font entendre que le renouvellement des provi-
sions de la petite communauté se faisait aussi par des moyens miraculeux,
et que jamais elle n'éprouva d'embarras à nourrir les fidèles qui accou-
raient dans sa solitude elle fut assurément un des premiers chrétiens qui
aient commencé cette vie de mendicité que le christianisme a toujours glo-
rifiée, et que de nombreux fidèles ont pratiquée depuis et pratiquent
encore. Du reste, elle ne vivait pas seule dans cette solitude ses autres
compagnes la partageaient toutes priaient ensemble et s'en allaient dans
tous les lieux voisins prêcher Jésus-Christ; aussi toutes les villes qui envi-
ronnent Tarascon revendiquent-ellesaujourd'hui sainte Marthe pour leur
apôtre. C'est pendant cette retraite, dans ce que les historiens 'du temps
appellent le désert de Tarascon, qu'elle fit périr miraculeusementle mons-
tre si célèbre dans l'histoire, sous le nom de Tarasque.

La douceurde la solitude où vivait sainte Marthe, aussi bien que l'ar-
deur de la foi, devait pousser vers cette retraite les nouvelles chrétiennes
qui naissaient tous les jours aux rayons de cet apostolat; on tient pour
certain que Marthe en réunit un grand nombre autour d'elle, les faisant
vivre sous la règle d'une communauté qu'elle dirigeait ces compagnes de
Marthe, dont les filles, sous tant d'habits différents, remplissent aujour-
d'hui la chrétienté, ont donc inauguré parmi les chrétiens la vie cénobi-
tique, appuyée sur les vœux qui en sont la base les religieuses et les reli-
gieux hospitaliers du Saint-Esprit ont même la prétention de remonter à
l'institution de sainte Marthe, et la réclament comme leur fondateur
direct; bien que cette prétention ne soit pas suffisamment justifiée, il con-
vient cependantde s'y arrêter l'établissement,par sainte Marthe, du pre-
mier exemple de vie cénobitique, est un fait assez important pour être
suffisammentdiscuté les ChevaliersHospitaliers ont un bréviaire dont on
possède une édition de la53 on y lit, dans une leçon de l'office de sainte
Marthe, le curieux passage suivant Dum aM~em ~a~a~eMS devotioni et coH-
templationi se totam e;rpoHe~, Zaz~'tM quoque plus militia vaca1'et, Martha
prudens et M~s et /ra~ p<M':M ~'n?HMc gubernabat, et militibus ac famulis
sedule HMHM~'a~. « Pendant que Madeleine était entièrement vouée à la
prière et à la contemplation, et que Lazare s'occupait plus spécialement
des choses militaires, la prudente Marthe dirigeait activement les affaires
de son frère et de sa sœur, et donnait tous ses soins aux soldats et aux ser-
viteurs ».

Les chevaliers commentaientce passage par la tradition suivante, que
leur Ordre aurait conservée « Lazare », disaient-ils, « avait fondé à Jéru-
salem une milice dont il était le chef, qui avait pour mission de protéger
les pèlerins dans leurs visites aux saints lieux ». Ils prétendent qu'arrivé en
France, Lazare reconstitua cet Ordre, et que Marthe, s'en occupant active-
ment, pourvoyait aux besoins des soldats.

Quoi qu'il en soit, les religieuses et les religieux hospitaliers ont tou-
jours porté la croix de sainte Marthe à deux branches, et donnent même,
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sur l'origine de cette croix qui a toujours été un des attributs de la figure
de sainte Marthe, l'explicationsuivante D'après eux, la branche verticale
de cette croix représentait le frère, les deux bras figuraientles deux sœurs
l'ensemble de la croix étant ainsi le symbole de leur association il est cer-
tain, du reste, que cette sainte la portait elle-même. Les plus anciens bas-
reliefs la représententainsi, et jusqu'à la Révolution, on a toujours con-
servé, dans l'église de Tarascon, une croix en cuivre à deux bras hori-
zontaux, qu'on affirmait avoir servi à sainte Marthe elle-même tous les
inventaires du trésor de l'église la mentionnent, et celui de 1487 en ces
termes « Une croix de loton, qu'on assure que sainte Marthe avait quand
elle prit la tarasque ». Cette institution par sainte Marthe de la première
communauté de vierges qu'ait vue la chrétienté est consignée dans le
bréviaire romain. Les Bollandistes en donnent plusieurs témoignages
affirmatifs.

Saint Maximin, qui était l'intermédiaire entre Madeleine et Marthe,
instruisait, dit-on, celle-ci des merveilles accomplies par sa sœur, et la
remplissait de joie. Un jour il quitta Aix, poussé par une inspirationdivine,
pour visiter Marthe et s'entretenir avec elle il n'avait d'autre dessein que
de se sanctifier par sa vue, et de rapporter dans la grotte de Madeleine sa
joie et son édification. Mais Dieu le conduisit.Au même moment,Trophime,
évoque d'Arles, et Eutropc, évoque d'Orange, partaient également pour
Tarascon, animés du simple désir de voir la sainte ces trois évoquesse
trouvèrent ainsi réunis, par la main de Dieu, dans la maison'de sainte
Marthe._AIors,d'une communeinspiration et accomplissant la missionpour
laquelle Dieu les avait réunis à leur insu, ils consacrèrent comme église,
et dédièrent au Sauveur la maison de la Sainte. C'est ainsi que nous
avons vu les Apôtres consacrer, comme église, les maisons de Marthe, Marie
etLazare,à.Béthanio.

C'était la seconde fois que Marthe voyait son habitation, sanctifiée par
sa présence, devenir la maison de Dieu. Ce souvenir des anciens temps
et la solennité de cette journée remplirent de joie son cœur et celui de ses
compagnes;elle retint avec instances les vénérables pontifes et les servit
comme elle avait fait toute sa vie, comme elle avait tant de fois servi le
Sauveur lui-même. Et cette mémorable journée ne s'acheva pas sans
qu'un miracle signalé eût manifesté la présence de Jésus-Christ au milieu
de ses amis.

Les approvisionnements de la communauté n'étaient jamais bien abon-
dants. Sainte Marthe ne se nourrissaitque des herbes des champs, et n'avait
à offrir à ses hôtes que les dons offerts par les fidèles. Il paraît que Dieu
avait inspiré à d'autres la même pensée de la visiter, car l'historien nous
dit s que beaucoup d'autres personnes se trouvaient parmi les convives, et
que le vin vint à manquer ». La Sainte, connaissant la présence de Jésus,
ordonne de puiser de l'eau au nom de Jésus-Christ, et le miracle de Cana
fut renouvelé. « Les évêques en ayant goûté H, dit naïvement Raban Maur,
« s'aperçurentqu'elle avait été changée en un excellent vin ». Alors ils
résolurent de consacrer, par une fête, le souvenir de ce miracle et de cette
solennelle dédicace; ils instituèrent donc cette fête du 17 décembre, que
l'église a célébrée jusqu'en il87. Depuis, la fête de sainte Marthe a été
placée au 29 juillet. On peut regretter l'abandon de la solennité du 17 dé-
cembre, commémorative d'un éclatant miracle, et qui avait été célébrée
pendant onze siècles; mais quand on découvrit les reliques de sainte Mar-
the, cachées pendant les ravages des Sarrasins, on rappela une tradition,



un peu incertaine depuis, mais vivante au xn° siècle, qui fixait à cette date
la mort de la sainte. Un grand émoi avait été jeté dans tout le pays, parla
découvertede ce corps saint dont plusieurs parties étaient encore revêtues
de leurs chairs. L'enthousiasmeprovoqua l'institution d'une nouvelle fête,
que les églises adoptèrent successivement; néanmoins, l'église de Taras-
con, fidèle à tous les souvenirs de l'apostolat de sa patronne, a continué à cé-
lébrer l'une et l'autre fête, et n'a pas oublié l'institution première, faite par
trois Apôtres réunis sous l'inspiration de Dieu même, pour être témoins
d'un miracle qui rappelait un des premiers accomplis par Nôtre-Seigneur
Jésus-Christ. Une autre église, à qui cette mémoire devait être encore plus
chère, a conservé cette fête du i7 décembre jusqu'àsadestruction. L'église
de Béthanie, en célébrant la fête du 17 décembre, avait joint, dans cette
même solennité, la mémoire du frère et des deux sœurs, et honorait, le
même jour, Lazare, Marthe et Marie-Madeleine.

Quand Marthe vit les évêques se séparer et reprendre le chemin de
leurs diocèses, elle s'adressa à Maximin, et, pleine de la pensée de sa chère
Madeleine, perdue pour elle depuis tant d'années, lui demanda d'être
encore le messager de ses souvenirs auprès de sa sœur Marthe, au milieu
des fatigues de son apostolat, n'avait oublié ni Béthanie ni Magdalum et
son respectpour la retraite de Madeleine était toujours le grand sacrifice
de sa vie; aussi sentant, par une lumière divine, la fin de sa carrière appro-
cher, elle pria Maximin d'obtenir de Madeleine une seule visite avant sa
mort elle demandait&lavoir une fois encore sur cette terre,à. serrer encore
une fois dans ses bras cette sœur, qui avait toujours été sa fille, et à lui
dire un dernier adieu Marie envoya à sa sœur les plus touchants témoi-
gnages de son affection et lui promit de satisfaire son désir.

Les évêques d'Aix, d'Arles et d'Orange ne furent pas les seuls à visiter
sainte Marthe; le nom et les œuvres de cette sainte étaient connus au loin,
et les compagnons de son voyage, après l'avoir quittée sur les rivages de la
Méditerranée, recueillaient avidementtout ce qu'on en racontait.

Saint Georges et saint Front se réunirent donc à Tarascon, pour revoir
leur ancienne compagne, s'entretenir avec elle des jours passés, et s'édifier
au spectacle d'une si grande sainteté.

Sainte Marthe reçut avec joie ses anciens compagnons. Ils restèrent
auprès d'elle jusqu'à ce qu'il fut possible de retourner dans leurs diocèses,
où une violente persécution s'était élevée. Ce fut alors qu'elle fit à saint
Front un adieu solennel et lui dit ces mémorables paroles « Évêque de
Périgueux, sachez que l'an prochainje quitterai ce corps mortel et aban-·
donnerai cette terre; je supplie votre sainteté de venir m'ensevelir ». Le
saint évêque le lui promit, comme Madeleine avait promis de visiter sa
sœur « Ma fille », lui dit-il, « j'assisteraimoi-mêmeà vos obsèques, si Dieu
le veut et que je vive ».

Les évêques étant partis, la Sainte réunit autour d'elle les compagnes
de sa retraite, et, leur annonçant solennellementla fin de son apostolat,
les avertit que son trépas arriverait au bout d'un an. Notre-Seigneur, pour
la purifier davantage et lui donner le moyen de mériter une couronne plus
glorieuse, lui envoya une fièvre qui lui dura toute l'année. Elle se prépara
durant ce temps à bien recevoir son divin Epoux et à paraître devant ses
yeux ornée de toutes les vertus.

Pendant ce temps, Madeleine, délivrée de sa prison mortelle, était
montée au ciel. Les historiens racontent que Jésus-Christ vint lui-même,
accompagné des anges, enlever sa bien-aiméedans la demeure céleste. On



dit qu'au même moment, il fut donné à Marthe de voir, de son lit de dou-
leurs, les chœurs des anges conduisant au ciel l'âme de sa sœur, et que,
pleine de foi et d'émotion à cette vue, elle s'écria « Ma chère sœur, pour-
quoi ne m'avez-vous pas visitée avant votre mort, comme vous m'en aviez
fait la promesse? N'oubliez pas celle à qui votre mémoire est si chère a.
Cette apparition est également rapportée par Vincent de Beauvais, Pierre
de Natalibus, et autres. Les compagnes de son apostolat, pleines d'émotion
à la vue de ce grand miracle, se réunirent autour d'elle pour ne plus la
quitter, et les fidèles accoururent de toute part autour du lit de la Sainte,
dans l'attente des prodiges qui devaient signaler l'arrivée au ciel de l'hô-
tesse de Jésus-Christ. Des multitudes se réunissaientautour de sa demeure
des tentes étaient dressées dans la campagne, des feux allumés de tous
côtés, et la foule anxieuse regardait le ciel, attendant les légions d'anges
qui devaient descendre pour recevoir l'âme bienheureuse de leur grande
sainte.

La tradition des miracles qui accompagnèrentla mort de sainte Marthe
reçoit une grande autorité, de cette circonstance,de la réunion de tout un
peuple autour de son lit de mort; les prodiges que les historiens des pre-
miers siècles nous racontent, ont donc eu pour témoins non pas trois ou
quatre fidèles privilégiés, mais tout un peuple.

Les détails qui nous sont donnés sont tellement précis, qu'on n'en doit
omettre aucun les fidèles campés autour de cette couche funèbre se rem-
plaçaient auprès de la Sainte; et ce n'était pas seulement les vierges ses
compagnes qui avaient la charge de la veiller; mais plusieurs y étaient
admis, car l'histoire raconte que le soir du septième jour qui suivit l'ap-
parition de l'âme de Madeleine, tous ceux qui la veillaient se trouvant pris
par le sommeil, s'endormirent un instant ce soir-la, Marthe avait fait
allumer sept flambeaux de cire et trois lampes; ce nombre, que la tradition
nous a conservé, avait-il quelque chose de symbolique?et s'il n'était que
l'eil'et du hasard, pourquoi la mémoire des populations nous l'aurait-elle
si soigneusement transmis? Alors un grand tourbillon de vent s'éleva sur la
maison, comme au jour de la Pentecôte; mais ce n'était pas Dieu qui arri-
vait, c'était le démon qui éteignait toutes les lumières la sainte, éclairée
par l'intelligencedivine, le comprit, et s'armant du signe de la croix, com-
battit l'ennemi par la prière, après quoi, réveillant ses gardiens endormis,
elle les pria de rallumer les cierges et les lampes; comme ils étaient sortis
pour chercher des lumières, une clarté surnaturelle descendit du ciel, la
chambre fut illuminée subitement, et Madeleine, Marie-Madeleine elle-
même, apparaissant auprès de sa sœur et rallumant miraculeusementce
que le démon avait éteint, s'approcha de Marthe et. lui dit « Chère sœur,
je vous visite avant votre mort, comme vous me l'avez fait demander par le
saint pontife Maximin mais voici le Sauveur lui-même qui vient vous
rappeler de cette vallée de misère venez donc et ne tardez pas )).

Nous n'avons voulu rien changer à ces naïfs discours consacrés par la
mémoire populaire de tant de siècles l'historien qui les rapporte ajoute
que le Sauveur lui-même s'approchadu lit de son hôtesse, et la regardant
d'un air très-doux, lui dit « Me voici, moi, que vous avez autrefois
assisté de vos biens avec tant de dévouement, moi, à qui vous avez donné
tant de fois l'hospitalité avec tant de soin, et à qui, depuis ma pas-
sion, vous avez fait tant de bien dans la personne de mes membres; c'est
moi-même, aux pieds de qui, prosternée autrefois, vous avez dit: Je crois
que vous êtes le Messie, Fils du Dieu vivant venez donc; sainte hôtesse de



mon pèlerinage, venez de l'exil, venez recevoir la couronne »; et comme
Marthe s'efforçait de se lever pour suivre le Sauveur « Attendez », lui dit-
il, « je vais vous préparer une place je reviendrai de nouveau, et je vous
recevrai auprès de moi afin que, là où je suis, vous soyez vous-même avec
moi ». Alors le Sauveur disparut; Marie, « souriantdoucementà sa soeur »,
disparut également.

Les compagnesde Marthe trouvèrent, à leur retour, la chambre mira-
culeusementilluminée, et apprirent quel signalé prodige venait de s'opérer
dans ce lieu sacré. Sainte Marthe ordonna qu'on la transportât dehors, en
plein air, pour satisfaire le peuple assemblé et continuer son apostolat
jusqu'à son dernier soupir. Le temps, si rapide qu'il fût, n'avançait pas à
son gré. On choisit, au milieu des tentes, un arbre touffu sous lequel on
étendit de la paille sur cette paille on plaça un cilice, et on y traça une
croix avec de la cendre. Au lever du soleil, la servante de Jésus-Christy est
transportée ensuite, à sa demande, on élève devant elle une image du
Sauveur crucifie. Là, après un peu de repos, portant ses regards sur la
multitude des fidèles, elle leur demanda d'accélérer par leurs prières le
momentde sa délivrance et tandis que la foule fondait en larmes, Marthe
élevant les yeux au ciel a 0 mon hôte )), dit-elle, « pourquoi, ô Seigneur,
mon Sauveur, pourquoi tardez-vous tant à venir? Quand viendrai-je et
paraîtrai-je devant votre face? Depuis que vous m'avez parlé ce matin,
mon âme s'est comme fondue en moi depuis ce moment, dans le désir de
vous posséder, tous mes membres se sont raidis, mes nerfs sont comme
paralysé~, mes os arides et desséchés jusqu'à la moelle et toutes mes en-
trailles sont consumées. Seigneur, ne me privez pas dé mon attente Mon
Dieu, ne tardez pas Hâtez-vous, Seigneur a1)

Pendant qu'elle méditait ainsi, il lui vint à la pensée qu'elle avait vu le
Sauveur expirer sur la croix, à la neuvième heure, et qu'elle avait apporté
de Jérusalem l'histoire de la passion de Jésus-Christ en langue hébraïque.
Elle appela donc saint Parménas, et le pria de prendre cet écrit et de le
lire devantelle, afin d'adoucir au moins l'ennui de son attente. Il arriva ce
qu'elle avait espéré. Tandis qu'elle entendait lire dans sa propre langue la
suite des supplices de son Bien-Aimé, la compassion amenant des larmes
dans ses yeux, elle se mit à pleurer, et, oubliant un moment son exil, elle
fixa toute son attention sur le récit de la passion, jusqu'au moment où,
entendant la parole du Christ qui remet son esprit entre les mains de son
Père et meurt, elle poussa elle-mêmeun grand soupir et expira.

Ce fut le quatre des calendes d'août qu'elle s'endormit ainsi dans-le Sei-
gneur, le huitième jour après la mort de sa sœur, sainte Madeleine, le
sixième jour de la semaine, à la neuvième heure, la soixante-cinquième
année de son âge.

Ses compagnons qui étaient venus avec elle d'Orient, et lui étaient
demeurés constammentattachés jusqu'à ce jour, après avoir embaumé son
corps et l'avoir enveloppé avec honneur, le déposèrent dans sa propre
église. C'étaient saint Parménas, Germain, Sosthène et Epaphras, qui
avaient été les compagnons de saint Trophime, évêque d'Arles et encore
Marcelle, sa servante, Evodie et Syntique. Ces sept personnes consacrèrent
trois jours entiersà ses funérailles avec une multitude de peuples venus de
toutes parts, et qui chantaient nuit et jour les louanges de Dieu autour de
ce saint corps, allumant des cierges dans l'église, des lampes dans les mai-
sons, et des feux dans les bois.

Le jour du Sabbat on lui prépara une sépulture honorable dans sa



propre église que les pontifes avaient dédiée et le jour que nous appelons
jour du Seigneur, à la troisième heure, tout le monde était réuni pour
inhumer dignement ce saint corps, la veille des calendes d'août. Et voici
qu'à cette même heure, tandis que le pontife saint Front, à Périgueux,
ville d'Aquitaine, allait célébrer le saint sacrifice, et qu'en attendant le
peuple, il sommeillait dans sa chaire, Jésus-Christ lui apparut et lui dit
« Mon fils, venez et accomplissez la promesse que vous avez faite d'assister
aux obsèques de Marthe, mon hôtesse ». Il dit, et sur-le-champ, tous deux
en un clin d'œil.apparurent à Tarascondans l'église, tenant des livres dans
leurs mains, Jésus-Christ à la tête et l'évêque aux pieds de ce saint corps;
eux seuls le placèrent dans le tombeau, au grand étonnement de ceux qui
étaient là présents. Les funérailles accomplies, ils sortent de l'église l'un
des clercs les suit et demande au Seigneur qui il est, et d'où il est venu. Le
Seigneur ne lui répond rien, mais lui remet le livre qu'il tenait. Le clerc
retourne au sépulcre, montre le livre à tous, et lit ainsi à chaque page
« La mémoire de Marthe, hôtesse de Jésus-Christ, sera éternelle, elle
n'aura rien à craindre des langues mauvaises ». Le livre ne contenait pas
autre chose.

Cependant, à Péria'uenx, le diacre réveille le pontiFe, lui disant tout bas
que l'heure du sacrifice se passe, et que le peuple est fatigué d'attendre. Ne

vous troublez pas, dit le prélat en s'adressant aux fidèles, et ne soyez pas
fâché de ce retard. Je viens d'être ravi en esprit, soit avec mon corps, soit
sans mon corps, je l'ignore Dieu le sait. J'ai été transporté à Tarascon avec
le Seigneur Sauveur, pour ensevelir Marthe la très-sainte, sa servante
défunte, selon la promesse que je lui en avais faite pendant sa vie. C'est
pourquoi, envoyez quelqu'un qui rapporte mon anneau et mes gants que
j'ai remis entre les mains du gardien de l'égUse, lorsque j'ai placé ce saint
corps dans le tombeau. Le peuple s'étonne en entendant ces pa roles. On
envoie des députés à Tarascon. Les habitants de ce lieu indiquent dans une
lettre, à ceux de Périgueux, le jour et l'heure de la sépulture qui étaient
inconnus à ces derniers, leur marquant qu'avec leur pontife, qu'ils con-
naissaient fort bien, on avait vu aux funérailles une autre personne véné-
rable ils rapportent aussi la circonstancedu livre et do son contenu, afin
de savoir si l'évêque n'en aurait point connaissance. Du reste, ils renvoient
l'anneau que le gardien avait reçu, ainsi que l'un des gants; mais ils retien-
nent l'autre comme un témoignage d'un si grand miracle

Comme nous l'avons dit d'après Raban-Maur, qui, au ixe siècle, a fidèle-
ment résumé les anciennes vies de sainte Marie-Madeleine et de sainte
Marthe, dans un ouvrage récemment pubtié par E. Paillon, sainte Marthe,
ayant converti à la foi le peuple de Tarascon, se fixa dans ce lieu et s'y lit
construire une maison de prière, c'est-à-dire un oratoire, où elle vécut
jusqu'à sa mort, et dans laquelle elle fut inhumée. C'est la crypte actuelle
de l'église de Sainte-Marthe. Raban-Maur ajoute que depuis le jour de la
mort de sainte Marthe, des miracles sans nombre se sont opérés dans sa
basilique des aveugles, des sourds, des muets, des boiteux, des paralyti-
ques, des estropiés, des lépreux, des démoniaques, et d'autres qui souf-
fraient de divers maux, y ont obtenu leur guérison.

Sainte Marthe, malgré l'affaiblissement de la foi, ne laisse pas d'obtenir
encore, de nos jours, des guérisons miraculeuses en faveur de ceux qui
viennent l'invoquer à son tombeau. Un enfant de Beaucaire, âgé de dix ans,

1. Le ~ut retenu par les habitants de Tarascon a été conservé dans leur église comme une précieuse
relique, jusqu'en 1793.



Alphonse Bernavon, étant perclus des jambes depuis six mois, la paralysie
étant complète, demandaavec instance d'être porté au tombeau de sainto
Marthe. Ses parents l'y conduisirent le 9 mai 4820 on le descendit dans
l'église inférieure. D'abord on le soutint à genoux, et dans cet état il fit sa
prière à sainte Marthe, afin qu'elle lui obtînt sa guérison auprès de Dieu

on le releva ensuite pour baiser les pieds et les mains de la Sainte, scutptéo
sur le couvercle de son tombeau il réitéra plusieurs fois ses ardents bai-
sers. Aussitôt, se sentant assez de force pour se soutenir, il demande qu'on
le mette droit; le mouvement est revenu dans ses jambes; il marche
depuis la tête du tombeau jusqu'au pied encouragépar ce premier succès,
il réclame la protection de sainte Marthe et il parvient graduellementà

une guérison complète, au point qu'il monte lui-même, soutenu, par pure
précaution, de la main, par sa mère et un domestique, les vingt-cinq
degrés qu'il y a de l'église inférieure à la supérieure Les quatre témoins
de cette scène attendrissanteversent des larmes de joie. Depuis, l'enfant
fit des marches très-longues. Cet événement est appuyé d'attestations au-
thentiques.

Le tombeau de sainte Marthe existe encore aujourd'hui; il contient
toujours les reliques de la Sainte; mais il n'est plus visible aux pèlerins,
étant caché, depuis près de deux siècles, sous un grand lit de parade en
marbre blanc, qui représente sainte Marthe sur son lit de mort. Toutefois,
pour ne pas priver entièrement les fidèles et les curieux de la vue de ce sar-
cophage, le conseil municipal de Tarascon, à la prière de M. Boudon, curé
de Sainte-Marthe, en a fait mouler récemment les bas-reliefs, et en a fait
tirer un fac-simale en fonte de fer, que l'on voit dans l'église supérieure, et
qui reproduit assez exactement l'original. Ce tombeau est un sarcophage
chrétien en marbre blanc, qui offre sur l'une de ses faces les mêmessujets que
présentent un grand nombre de tombeaux de même style, trouvésdans les
catacombes de Rome. Malheureusement les têtes des figures qui existaient
sur le premier plan furent toutes abattues, lorsque, eni653, on voulut ren-
fermer'dans le lit de parade, mentionné plus haut, ce tombeau antique, il

ne put y entrer qu'aux dépens des têtes qui furent rasées, à l'exception de
quelques-unes du second plan, moins saillantes que les autres. Néanmoins,
on distingue encore très-bien tous les sujets que représente ce tombeau
ils sont à peu près les mêmes qu'on voit sur plusieurs sarcophages
antiques, trouvés à Rome et gravés dans les recueils qu'on en a donnés
au public.

Malgré les ténèbres que les Sarrasins, en ruinant la plupart des églises
et des monastères de Provence, ont répandu sur l'histoire de sainte Marthe,
l'inspectionde ce tombeau montre qu'il remonte aux premiers siècles du
Christanisme, et le culte de la Sainte est donc très-antique. De plus,
Raban-Maur appelle son église une &<M<7~Me ce mot désignait alors une
église desservie par des religieux. Cet historien ajoute qu'on forçait les
accusés de se purger par serment sur le tombeau de sainte Marthe, et que
ceux qui se parjuraient recevaient aussitôt du ciel une punition terrible.

Après avoir dit que beaucoup de malades en général étaient guéris a
Tarascon, au tombeau de sainte Marthe, Raban Maur ajoute « Clovis, roi
des Francs et des Teutons, qui, le premier des princes de cette nation, fit
profession de la foi chrétienne, frappé de la multitude et de la grandeur
do ces miracles, vint lui-même à Tarascon, et, à peine eut-il touché la
tombe de cette Sainte, qu'il fut délivré d'un mal de reins très-grave, qui
l'avait vivement tourmenté. En témoignage d'un si grand miracle, il donna



à Dieu, par un acte scelle de son sceau, la terre située dans le rayon de
trois lieues autour de l'église de Sainte-Marthe, de l'un et de l'autre côté
du Rhône, avec les bourgs, les châteaux et les bois, domaine que cette
Sainte possèdeencore jusqu'à ce jour, par un privilége perpétuel H. Les pri-
viléges accordés par Clovis a l'église de Sainte-Marthe ont été reconnus;
rappelés, renouvelés par plusieurs de ses successeurs, entre autres par
Louis XI, par Charles VIII, par Henri II, par Charles IX. Par suite, la ville
de Tarascon a joui jusqu'au dernier siècle d'un régime municipal très-in-
dépendant, avec des priviléges respectés ou conûrmés dans les temps
modernes par Louis XIII et Louis XIV.

On la représenteun goupillon à la main, quelquefois avec un bénitier.Le
goupillon pourrait bien n'avoir été d'abord, dans la main de sainte Marthe,
qu'un balai, emblème de la vie active, par opposition aux tendances con-
templatives de Madeleine. Dans quelques monuments, Marthe foule aux
pieds un monstre d'une grande laideur, dont elle délivra le pays des
Provençaux c''est peut-être là une façon de peindre le paganisme entamé
dans les Gaules.

Lesueur l'a représentée se plaignant au Seigneur de n'être pas aidée
par Marie dans les préparatifs du repas toutes les têtes ont leur caractère
propre rendu avec sublimité. Jouvenet a peint aussi ce sujet, et, de plus,
Marthe au tombeau de Lazare. Ce dernier tableau, d'une ordonnancema-
gnifique et d'une très-belle couleur, plein de grandiose et d'esprit religieux,
fut fait pour l'église de l'abbaye de Sainte-Marthe; il est maintenant au
Musée du Louvre.

CULTE ET RELIQUES.

A l'époque de l'invasion des Sarrasins, les Provençaux,pour sauver les saintes reliques des
profanations de ces barbares, les enfouirent dans la terre. Ainsi le corps de sainte Marthe fut
caché dans l'église inférieure où elles ont toujours reposé et où elles sont encore aujourd'hui. On
y joignit une tablette de marbre blanc, snr laquelle étaient gravés ces mots ~He Martha y<Me<.
Cette tablette, trouvée avec le corps en 118T, fut depuis conservée dans le trésor de l'église de
Sainte-Marthe; elle a disparu dans la révolution française.

Le corps de sainte Marthe fut trouvé sans corruption, merveille qui est encore aujourd'hui
palpable dans la relique insigne de sainte Marthe que possède l'église de Roujan, aujourd'hui
diocèse de Montpellier, et qui provient du monastère des Chanoines réguliers de Notre-Dame de
Cassan, situé dans le voisinage. C'est le bras et la main gauche de ce saint corps. Cette main,
qui est mince et petite, et ce bras sont encore revêtus de leur peau, excepté une partie du bras,
d'où quelqu'un, par une dévotion peu réglée, a détaché, dit-on, la peau qui manque mais, dans
cette partie même où l'os est ainsi décharné, on aperçoit encore divers cartilages; et de plus, les
doigts de la main sont encore accompagnés de leurs ong!es, tous parfaitement entiers, à l'excep-
tion de celui du pouce, qui a été pareillement enlevé par un excès de dévotion. Cette insigne
relique est renfermée dans son ancien reliquaire d'argent doré, en forme d'église gothique, où
sont représentées la figure de sainte Marthe, qui tient la tarasque attachée avec sa ceinture, celle
de sainte Marie-Madeleine,sa sœur, et celle de saint Lazare, son frère. Cette relique fut offerte
aux religieux de Cassan par un archevêque d'Arles. On en doit la conservation à un habitant de
Roujan, M. Ygounen, ancien chirurgien de cette commune et du couvent de Cassan. Il cacha cette
précieuse relique, et la donna'en i819 à l'église de Roujan. Ce fut à l'occasion de l'invention des
reliques de sainte Marthe que fut bàtie l'église haute de Sainte-Marthede Tarascon, qui fut ter-
minée eu 1197. C'est la naissance du style gothique. On admire surtout dans cette église la nef
principale, pour l'élégance de sa coupe et la hardiesse de ses piliers.

En t4S8, on tira du tombeau de la Sainte son chef sacré, pour le mettre dans une châsse
d'argent doré, représentant le buste de sainte Marthe. La cérémonie de cette translation se fit le
40 août, avec la plus grande solennité. Une odeur suave et toute céleste se répandit dans l'église
et embauma l'air. Le roi Louis XI remplaça cette châsse d'argent par une autre en or; cette chasse
passait pour la pins riche du royaume. Il fit à Sainte-Marthe d'autres présents considérables et
fonda dans cette église un Chapitre royal, portant le même costume que celui de la Sainte-Chapelle
de Paris. On petit voir, dans M. Faillon, une multitude de témoignages que d'autres grands per-
sonnages ont donnés de leur dévotion à sainte Marthe.



An xvni" siècle, t'égtise de Sainte-Marthe s'enrichit de dix-sept tableaux de Vien et de deux

de Vanloo. Elle possédait déjà des œuvres de Mignard et de Parrocet. Ces toiles furent respectées

pendant la révolution française. Ces tableaux furent épargnés, mais le conseil municipal dut en-

voyer à la Monnaie la châsse de sainte Marthe. Personne, tant l'alarme était grande, chacun cher-
chant à sauver sa vie, ne pensa à retirer de la châsse le chef de la Sainte, ni un autre ossement

considérable, renfermé dans un reliquaire en forme de bras ces insignes reliques furent perdues.
Le reste des dépouilles sacrées de sainte Marthe reposait dans son tombeau. Les ennemis de la
religion, après avoir mutilé horriblement le portail de l'église, brisé toutes les images des Saints

et même les tombeaux, résolurent de mettre aussi en pièces celui de sainte Marthe et d'anéantir

ses reliques. Trois fois ils descendirent dans la crypte trois fois une ppissance secrète arrêta

leur main Mo'itége. Un ancien magistrat, M. Fabre, fit alors murer t'entrée de la crypte et sauva
ainsi le corps et le tombeau de sainte Marthe. En 1805, ce tombeau fut ouvert, et on en retira
quelques ossements que l'on mit dans une nouvelle châsse on en plaça nn dans un reliquaire de
bois doré, fait en forme de bras ce sont ces saintes reliques que les fidèles peuvent vénérer
depuis cette époque.

Dans les environs de Béthanie, les pèlerins visitent, sur une hauteur voisine, la citerne de
Sainte-Marthe. On croit que la maison de cette sainte femme était au même lieu.

Nous avons corrige et eompidte le Père Giry, pour cette vie, avec l'ouvrage si connu de M. Faillonc
Monuments inédits sur l'apostolatde sainte ..Mtm'e-fMenM, 2 vol. in-4", Paris, 1858, et Me brochure
intitulée Sainte Marthe, hôtesse de Jésus-Christ, etc., chez Donniot, Paris, 1868.

SAINT SIMPLICE, SAINT FAUSTIN

ET SAINTE BÉATRIX, LEUR SŒUR. MARTYRS A ROME.

303. Pape Saint Marcellin. Empereurs romains Dioclétien et Maximien.

CoK<emM vivens, ~MZ post mortem habere non
potes.

Méprisez pendant la vie ce que vous ne pourrez
plus posséder après la mort.

S. Isidorius ~t.paX.

Les saints martyrs Simplice, Faustin, et sainte Béatrix, leur sœur,
moururent tous trois à Rome pour la profession de la religion chrétienne,
dans la cruelle persécution de Dioctétien et de Maximicn. Simplice et
Faustin furent pris et, comme ils témoignèrent une constance invincible,
le juge, après beaucoup de tourments, leur fit trancher la tête. On jeta
leurs corps dans le Tibre, pour être entraînés dans la mer mais sainte
Béatrix, leur sœur, eut soin de les faire tirer de l'eau et de leur donner la
sépulture. Ensuite, cette sainte fille se retira chez la célèbre sainte Lucine,
qui passait le jour et une grande partie de la nuit en prières et dans dss
œuvres de charité. Elle demeura sept mois en paix dans une si heureuse
compagnie, avec un grand désir de répandre son sang pour Jésus-Christ,de
même que ses frères avaient répandu le leur. Elle obtint enfin le bonheur
qu'elle désirait car Lucrèce, vicaire de l'empereur, homme cruel et avare,
voulant avoir un héritage qui était à elle, pour le joindre aux grandes
terres qui lui appartenaient, la fit arrêter comme chrétienne. Il lui pro-
posa, de deux choses l'une, ou de sacrifier aux dieux de l'empire, ou de
perdre tous ses biens, et même d'être mise à mort. La Sainte répondit
qu'elle n'avait rien de plus précieux que sa foi et son salut, et que, pour
toutes les choses du monde, elle ne sacrifierait pas aux démons ni à des



dieux de bois et de pierre. Sur cette confession, elle fut menée en prison
et la nuit suivante, cet infâme avare la fit étrangler. Sainte Lucine, sa
chère maîtresse, enterra son corps auprès de ceux de ses deux frères, du
côté du grand cheminde Porto, dans le cimetièreappelé ad Ursum Pileatum.
Ceci arriva vers l'année 303. Depuis, le pape Léon II fit bâtir en l'honneur
de ces Martyrs une église à Rome, où il fit apporter leurs corps ils sont
aujourd'hui dans celle de Sainte-Marie-Majeure.

La justice divine fit bientôt paraître qu'elle est une verge qui a des
yeux, et qui veille pour la vengeance des justes et pour la punition des
méchants, comme il est dit dans Jérémie. Lucrèce, après la mort de Béa-
trix, se mit en possession de son héritage qu'il fit confisquer, et, le jour
même de cette invasion criminelle, il donna un grand festin à ses amis, où
il témoigna une joie extraordinaireet se railla même souvent de la Sainte
qu'il avait fait mourir et dont il ne craignait point les poursuites. Mais,
tandis qu'il faisait des railleries et qu'il blasphémait contre la religion
chrétienne, un enfant au maillot, qui était entre les bras de sa mère,
s'écria, dans la compagnie, d'une voix claire et intelligente « Tu as tué,
Lucrèce, et volé ses biens, mais tu vas être puni )). En effet, ce misérable
étant demeuré tout interdit sous cette menace, le démon se saisit à l'heure
même de son corps, et, après lui avoir fait souffrir d'horribles tourments
pendant trois heures, il l'étrangla pour emporter son âme dans l'enfer. Ce
terrible châtiment nous doit servir d'exemple pour nous faire voir qu'il y a
une récompense pour la vertu et un châtiment pour le crime; que Dieu
découvre enfin les fourberies des méchants, et que, s'il semble quelquefois
laisser les impies sans punition, ce n'est qu'un délai temporel qui ne sert
qu'à leur plus grande condamnation, s'ils n'en profitentpas pour faire
pénitence.

Il y a des reliques de sainte Béatrix chez les Religieuses de Louvencourt
Amiens, et au couvent de Davenescourt.

On représente sainte Béatrix retrouvant les deux cadavres de ses frères,
et prenant soin de leur sépulture quelquefois avec une corde, pour mar-
quer qu'elle fut étranglée dans la prison.

Cf. Acta Ss~orttm.

S. PROSPER, ÉVÊQUE D'ORLÉANS ET CONFESSEUR,

56û. Pape Saint Hilaire. Roi de France Childéric l".

Nihil est ~Mo~ alios magis c~p?'e~~Mte~J9~c~fm
assidue tn~~Ma~, ~Kam eortf~ vita <M~?Kp~m qui
se ~?uMo Hïz~.M~r!o ~c~'cc!

Il n'est rien qui dispose davantage les autres
piét~ et au culte assidu do Dieu, comme la. vie et
l'exemple de ceux qui se consacrent au ministère
divin Ex Concilio y~e~~o.

Prosper, évêque d'Orléans, éLait parent d'un autre Prosper, docteur de
l'Eglise, surnommé d'Aquitaine, le célèbre défenseur de la foi orthodoxe
contre les Semi-Pélagiens, et dont nous avons donné la vie au 23 juin. H



succéda à saint Aignan, qui rendit son âme à Dieu le 17 novembre 453, et
engagea l'illustre saint Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont, le plus
habile écrivain de ce temps, à composer l'histoire de la défaite d'Attila, roi
des Huns, dans les plaines de Châlons-sur-Marne, le siége d'Orléans, l'assaut
donné à la ville qui fut prise, mais que les barbaresn'eurent pas le temps
de piller, et la prédicationde saint Aignan, sur la délivrance d'Orléans. Il
voulait non-seulement augmenter la célébrité de son prédécesseur, mais
encore profondément graver dans le cœur des fidèles le souvenir de ses
mœurs pures, de ses mérites et de ses vertus. Sidoine se mit en devoir de le
satisfaire sur ce point, mais quelques obstacles survenus à cette entreprise
le portèrent à s'en excuser ensuite par une lettre qu'il écrivit à saint Pros-
per, et où il le loue de la piété qu'il avait pour la mémoire d'un si grand
Saint.

Lui-même fit revivre ce souvenir, sinon par le secours des lettres, du
moins par celui de ses exemples. Il fut l'imitateur de ce grand homme, et
Sidoine n'a pas craint de dire que pour saint Aignan lui-même, ce pontife
si grand, si consommé en sainteté et l'égal de saint Loup de Troyes et de
saint Germain d'Auxerre, c'était un honneur d'avoir à sa mort rencontré
un successeur comme Prosper. Alors florissaient de grands évêques, en
qui la science servait à rehausser encore l'éclat de la vertu Mamert de
Vienne, Eucher de Lyon, Hilaire d'Arles, Salvien de Marseille, Sidoine
Apollinaire de Clermont, précédemmentnommé, tous coopérateurset amis
de saint Prosper, et dont le grand mérite peut faire apprécier celui du
saint évoque d'Orléans.

Dans le même temps, la vierge sainte Geneviève, l'illustre patronne de
Paris, étant venue à Orléans prier au tombeau de saint Aignan, rendit, par
un miracle éclatant, la santé à une femme qui se mourait. Prosper exerça
l'épiscopat l'espace de dix ans. Il mourut environ l'an de NoLre-Soi-

gneur 463, le 29 juillet.
On ne doit pas le confondre avec un autre Prosper qui assista et souscri-

vit aux conciles de Carpentras (527) et de Vaison (529) 1.

Plusieurshagiographes néanmoins ontsoutonu qu'il s'agissait réellement
ici du saint Prosper d'Orléans qui nous occupe, mais on ne peut guère sou-
tenir de bonne foi ce sentiment, à moins de donner à notre Saint plus de
soixante-dix ans d'épiscopat, et de supprimer sept ou huit évêques qui lui
ont succédé. On sait, d'ailleurs, qu'à l'époque de ces doux Conciles où l'on
trouve la souscription d'un Prosper, c'était Eusèbe ou Léonce qui tenait le
siège d'Orléans.

Le martyrologe romain et les plus anciens de saint Jérôme font men-
tion de saint Prosper au 29 juillet toutefois on ne fait sa fête que le lende-
main dans le diocèse d'Orléans.

Nous ne voyons nulle part mention de ses reliques. L'opinion de ceux
qui lui attribuent le livre de la Vocation des Gentils ne paraît pas appuyée

sur des preuves solides.

Pro~r< d'Orléans,complété avec Baillet. Cf. Acta Sanctorum.

1. Voir, pour l'historiquede ces assemblées, nos Concile.sgénéraux et particuliers, t. i~, p. 401 et 408.



SAINT LOUP, DIT ORDINAIREMENT SAINT LEU,

ËYEQUE ET LIBÉRATEURDE TROYES.

4T9. Pape Saint Simplicius. Roi des Francs ChUdéric

Ven~ contra civitatem r~a? m~H7~ et t)o~ eam
MUe/MS~Me est in ea vir pauper6f ~ûpï~t. et ~C-
ravit Mr~fHïper sapt'CH~'tïnï suam.

Il vint un roi puissant pour assiéger la ville, et 11 se
trouva dans cette même ville un homme pauvre,
mais sage, qui la délivre par sa sagesse.

~ee!M., ;x, 14, 15.

Saint Loup naquit à Toul, au diocèse actuel de Nancy, de parents nobles
et vertueux. Son père, qui se nommaitEpiroque, le laissa bientôt orphelin
sous la tutelle d'Alistique, son oncle, qui fut pour lui un second père. Ce
seigneur prit un très-grandsoin de son éducationet le fit former dans toutes
les études convenables à sa condition. Bientôt il s'acquit un nom illustre
parmi ses concitoyens, et l'éloquence qu'il déploya dans les luttes du bar-
reau, la beauté de sa figure, la douceur de son caractère, la sûreté de son
jugement, le firent rechercher des sociétés les plus brillantes. Il ne put
résister aux instances de Germain, gouverneur d'Auxerre, et plus tard
évêque de la même ville, qui l'attira à sa cour; mais jamais les grandeurs
et les dissipations du siècle ne furent capables de détourner son cœur de
la vertu qui lui était si chère. Malgré ses répugnances pour le mariage, il
se rendit aux sollicitations de saint Germain, qui lui fit épouser, en 417, à
l'âge de trente ans, une de ses parentes, Piméniole, sœur de saint Hilaire,
évêque d'Arles, laquelle était extrêmementrecommandablepar sa pudeur,
sa modestie et la beauté de son esprit. Comme ils avaient tous deux beau-
coup de piété, de crainte de Dieu et de fidélité à son service, leur vie dans
le mariage fut véritablementune école de sagesse et un exemple de reli-
gion et des plus belles vertus du Christianisme.

Cependant, sachant ce que dit Notre-Seigneur « Si vous voulez être
parfait, allez, vendez tout ce que vous avez, donnez-en le prix aux pauvres
et venez à ma suite o, ils résolurent d'un commun consentement de sedéfaire de leurs biens, de les mettre entre les mains des pauvres, afin qu'ils
les portassentdans le ciel, et de se retirer du monde. Saint Loup s'en alla
au monastère de Lérins, alors gouverné par le grand saint Honorat, qui
fut, depuis, élevé pour ses mérites sur le siège d'Arles, et il prit l'habit reli-
gieux sous son obéissance (424). L'année de sa probationne fut qu'une
pénitence et une oraison continuelles.Il ne se contenta pas des abstinences
et des veilles de la communauté, qui, néanmoins, étaient très-rigoureuses;
mais, avec !a permission de son saint abbé, il y ajouta de nouvelles austé-
rités. Après cette épreuve, il fut obligé de faire un voyage à Mâcon pourachever de vendre ses biens et de les donner aux pauvres. Ce fut alors quesaint Ours, évêque de Troyes, étant mort, saint Loup fut enlevé tout d'un
coup pour remplir ce siège, sans qu'il lui fût possiblede résister aux désirs
du clergé et du peuple qui l'avaient élu (426). Il fut sans doute bien heu-
reux de succéder à de si saints évêques qui avaient travaillé avec un grand



zèle à sanctifier leur troupeau et à établir un bon ordre dans leur diocèse;
mais les mœurs étaient en ce temps-là si corrompues, qu'il eut encore
beaucoup à travailler pour corriger les déréglements des clercs et des
laïques. Il s'y appliqua d'abord avec une prudence et une vigueur vraiment
apostoliques, employantpour cela la force de la parole de Dieu, des remon-
trances publiques et particulières, et même, lorsqu'il était nécessaire, la
sévérité des réprimandeset des punitions.

Il travaillait à cette œuvre de Dieu depuis deux ans, quand on apprit en
France que l'hérésie de Pelage et de Célestius faisait beaucoup de progrès
dans la Grande-Bretagne.Les catholiques de ce royaume, ne croyant pas
avoir assez de lumière ni d'adresse pour réfuter cette hérésie, supplièrent
les prélats des Gaules de les secouriret de leur envoyer quelqu'un de leur

corps pour combattre une doctrine si pernicieuse. Par ordre du pape
Célestin ler, les évoques des Gaules se rassemblèrenten Concile, probable-
ment à Troyes, y condamnèrent le pélagianisme, et chargèrentd'aller le
combattre en Grande-Bretagne saint Germain d'Auxerre et saint Loup de
Troyes. Les deux Saints acceptèrent avec joie cette commission, malgré les

difficultés qu'ils y prévoyaient, et, sachant que le secours que l'on donne
promptement est comme une double assistance, ils partirent au plus tôt
pour se rendre sur le lieu du combat, avec l'autorisation du pape Céles-

tin I" (429). Ils passèrent par Nanterre et donnèrent le voile à une jeune
bergère c'était Geneviève qui, plusieurs années après, devait venir à
Troyes d'abord, puis à Arcis, faire provision de blé pour Paris décimé par
la famine, et récompenserle service rendu à sa patrie par de nombreux et
éclatants miracles.

Le voyage de nos deux prélats à travers la Gaule ne fut qu'une suite
d'honneurs rendus à leur dignité et à leurs vertus. Mais la traversée ne fut
pas aussi heureuse. Le vénérable Bède, qui rapporte les circonstances de

leur voyage, dans son premier livre de l'OM'<? des Anglais, dit que les
démons firent ce qu'ils purent pour le traverser sur mer, ils excitèrent

une si horrible tempête, que les marins ne doutaient plus de la perte du
navire les vents étaient si impétueux et la mer si orageuse, qu'il n'y avait
point d'apparence qu'un vaisseau passager en pût soutenir la violence. Les

rames se brisaient; les mats s'abattaient sous les coups redoublés des vents

en fureur; encore quelques instants, et matelots et passagers allaient dis-
paraître sous les ondes écumantes. Mais les prières des saints prélats furent
plus fortes que toute la malice de l'enfer ils bénirent quelques gouttes
d'huile, les jetèrent sur les ondes en invoquantla très-sainte Trinité, et aus-
sitôt la fureur de cet élément s'apaisa, et l'esquif arriva doucement au
port. On savait déjà qu'ils devaient venir, car les possédés l'avaient publié,

et on en avait d'ailleurs reçu la nouvelle des Gaules. Ainsi, grand nombre
de catholiques vinrent au-devant d'eux pour les recevoir, et les condui-
sirent, avec beaucoup de joie et d'applaudissements, dans les lieux où
l'erreur commençait à jeter de plus profondes racines. Le royaume sentit
bientôt le bonheur de leur présence, car, par le moyen de leurs prédica-
tions, où l'érudition et l'éloquence chrétienne paraissaient dans tout leur
éclat, et qui, d'ailleurs, étaient pleines de l'esprit de Jésus-Christ, ils con-
vertirent la plupart de ceux qui s'étaient laissé tromper. Les miracles
qu'ils firent ne contribuèrent pas peu à cet heureux succès car, par l'im-
position de leurs mains, le signe de la croix et l'application des saintes
reliques, ils guérirent beaucoup de malades et chassèrent les esprits malins
des corps de plusieurs possédés.



Les principauxministres de l'hérésie, bien qu'étonnés de ces merveilles,
auxquelles ils ne pouvaient rien opposer de semblable, ne se tinrent pas,
néanmoins, pour vaincus. Ils eurent encore la témérité de demander une
discussion publique contre les saints prélats, se flattant que, s'ils ne pou-
vaient pas établir et persuader leurs dogmes, ils embrouilleraientles ques-tions et ébranleraient les esprits par la subtilité de leurs raisonnements.
Saint Germain et saint Loup acceptèrent volontiers la conférence, mais ce
fut à la confusion des hérétiques car ils réfutèrent si doctement toutes
leurs raisons, et firent voir si nettement la fausseté de leurs opinions et la
vérité de la doctrine de l'Eglise, que ces impies demeurèrent sans réponse
et n'osèrent plus paraître. Le vénérable Bède, qui décrit excellemment ce
combat, dit qu'il se fit en présence d'une foule immense; que la foi divine,
la véritable piété, et Jésus-Christ parlant par ses serviteurs, étaient d'un
côté; et de l'autre, l'orgueil, la présomptionhumaine, et Pelage, rempli de
la bonna.opinion de lui-même et que l'éloquence des saints prélatsy ayant
paru comme un grand torrent qui, par les témoignages évidents de l'An-
cien et du Nouveau Testament, entraînait tous les esprits, il se fit, en leur
faveur, un cri et un applaudissement général de toute l'assemblée. Ils ser-virent encore extrêmement, dans l'île, à exterminer les restes de l'idolâtrie
et ù y établir partout la religionchrétienne. Nous rapporterons, dans la vie
de s:)int Germain, toutes ces merveilles.

Les affaires de la religion étant heureusement terminées, les saints pré-
lats revinrent dans leurs diocèses. On ne peut assez dignement représenter
la sainteté de vie, dont le bienheureux Loup donna partout des exemples.
Les grandes occupations de sa charge pastorale ne lui firent rien diminuer
des austérités dont il avait fait profession dans le cloître. Durant vingt ans,il ne se coucha point sur un lit, mais seulement sur une planche. Il portait
continuellementle cilice, et n'avait par dessus, en hiver et en été, qu'une
simple robe fort pauvre. De deux nuits, il n'en dormait qu'une, ou plutôt,
que la moindre partie d'une, et passait le reste en prières accompagnées
de. larmes, de soupirs et de fréquents regards vers le ciel. Il ne mangeait
aussi ordinairementque de deux jours l'un et les samedis, il se contentait
d'un peu de pain d'orge. Ses revenus étaient plus aux pauvres qu'à lui, et
il les leur distribuait avec une si grande profusion, qu'il ne lui en demeu-
rait presque rien pour la subsistance de sa maison.

C'est ainsi qu'il passait sa vie dans son diocèse, lorsqu'Attila, roi des
Huns et cruel persécuteur des chrétiens, entra comme un torrent de feu
dans les Gaules, pour en dépeuplerles provinces. On ne voyait sur toute samarche que pillages, violences, massacres, incendies, ruines entièresdes
villes et des villages. Enfin, après s'être assouvi de tous côtés du sang des
Gaulois et des Francs, qui commençaientà être mêlés ensemble, il vint à
Troyes pour l'assiéger, la piller et en faire un grand sépulcre. Il devait êtred'autant plus avide de vengeance qu'il venait d'être battu par Aétius, dans
les~GMM cs~/a:M~MM, aux environs de Méry-sur-Seine. Les habitants enfurent si épouvantés, qu'ils n'eurent pas le courage de se mettre en défense;
et de fait, la ville était alors sans armes, sans garnison, sans fortifications
et nullement en état de résister à un si puissant ennemi. Saint Loupdemeura seul sans appréhension; il assembla son peuple, l'exhorta à lapénitence et à la prière, et lui donna une ferme espérance dans le secoursde Dieu, s'il persévéraità lever les mains au ciel dans un esprit contrit ethumilié. Pour lui, il sollicita ce secours par des austérités extraordinaires
et par des larmes continuelles qu'il versaitau pied des autels, revêtu d'un



sac et couvert de cendres. Enfin, ayant eu révélation que sa ville serait
préservée, il se revêtit de ses habits pontificaux, et, se faisant accompagner
par ses clercs, dont l'un était saint Némorius, diacre, qui portait sur sapoitrine le livre des Evangiles, couvert de lames d'or, il marcha en pro-cession au-devant de ce roi barbare.

Quand Attila aperçut cette sainte compagnie, il commandaà ses soldats
de faire main basse dessus et, de fait, Némorius et quelques autres clercs
furent massacrés mais saint Loup, s'étant avancé pour lui parler, le bar-
bare fut saisi d'un si profond respect, qu'il arrêta le carnage et se présenta
pour lui donner audience. Le Saint lui demanda qui il était, et en vertu de
quoi il avait entrepris de faire de si grands ravages par toute la terre « Je
suis », répondit le prince, « Attila, roi des Huns, et le fléau de Dieu n.
« Si vous êtes le fléau de Dieu », répliqua le bienheureuxévoque, « soyez le
bienvenu, et châtiez-nousautant que la main qui vous conduit vous la vou-dra permettre ». Ces paroles amollirent tellement le cœur du barbare, qu'il
protesta qu'il ne ferait aucun mal à la ville de Troyes. Le Saint l'en remer-
cia mais le voulant éloigner au plus tôt de son diocèse, il lu; fit traverser
toute la ville avec son armée, sans que lui, ni aucun de ses soldats pussent
reconnaître où ils étaient, frappés d'un aveuglement semblable à celui des
Syriens que le prophète Elisée fit entrer dans Samarie, sans qu'ils vissent
où ils entraient, comme il est rapporté dans le 4" livre des 7~. Ce conqué-
rant, qui avait jeté la terreur dans tout l'Orient et tout l'Occident, fut si
étonné de ce prodige lorsqu'il s'en aperçut, qu'il avait peine à le croire, et
il avouait qu'un évêque seul lui avait fait plus de confusion que toutes les
armées de l'empire ensemble. Comme la même chose lui arriva encore enItalie, lorsque saint Léon, pape, triompha de son courage et de sa fureur,
et l'empêcha d'assiéger Rome, les Latins, faisant allusion aux noms de Leo
et de ZM~tM, Lion et Loup, disaient qu'il n'y avait qu'un Lion et un Loup
capables de vaincre un ennemi si terrible. Il y a beaucoup de ces circons-
tances qui ne sont pas dans la vie de saint Loup transcrite parSurius mais
elles sont tirées de quelques autres auteurs cités par Baronius, en l'an-
née 451 de ses .~H?M/M, lesquels ont traité plus au long de l'irruption
d'Attila dans les Gaules.

Ce que nous trouvons dans cette vie, c'est que ce prince, admirant la
vertu de notre Saint, et reconnaissant la force invincible de ses prières,
voulut qu'il le conduisît jusqu'au Rhin, espérantque sa présence serait d'un
grand secours à son armée, pour sortir sûrement des Gaules, où on lui avait
déjà taillé en pièces deux cent mille hommes dans les plaines de Méry-sur-
Seine. Lorsqu'il fut arrivé au Rhin, il le renvoya, le suppliant instamment
do ne le pas oublier dans ses prières. Le Saint, à son retour, trouva le
peuple dans une terrible émotion comme il fallait, après de si grands mi-
racles, que la tentation l'éprouvât et le maintînt dans l'humilité, il y eut
des esprits malfaisants qui commencèrentà prendre ombrage de lui, et à le
soupçonner d'intelligence avec Attila, à cause des faveurs extraordinaires
que son insigne piété lui avait fait mériter de ce prince. Cette calomnie, serépandant de plus en plus, saint Loup jugea à propos de se retirer pour untemps de Troyes, en attendant que Dieu eût fait connaître son innocence.
Il se retira sur le mont Lansuine 1, éloigné de cette ville de quinze lieues, et

1. Son histoire dit T~Meo. Mais quel est ce La.tiseo? Les uns veulent que ce soit Lan-sur-Laigne,
par corruption ZaasitMe oa Lansnëme, les autres Lftnt~e. entre Chanuree et Bar-sur-Seine. L'ubbé
Leijœuf pruttiid que c'est Linecn, à une lieue et demie de Troyes; onnn Trasse soutientque c'est ChS-HUon-sm-ijeiue.



y vécut deux ans dans de grandes privations maisvoyant que ses diocésains
demeuraient toujours dans leurs sentiments, il se retira à Mâcon, où il
avait autrefois possédé de grands biens. Ce fut là que la divine bonté fit pa-
raître son innocence et sa sainteté par de nouveaux prodiges. En y allant,
il guérit une femme paralytique qui était couchée sur le grand chemin.
Depuis, il rendit l'usage de la parole à une fille que le démon avait rendue
muette. Il rétablit en santé Claude, fils d'un grand seigneur,nommé Ger-
manien, qui était à deux doigts de la mort. Il remit dans une parfaite con-
valescenceune mère de famille, soeur du saint prêtre Rustique, qui, depuis
dix mois, était si percluse de tout son corps, qu'ellene remuait ni les pieds
ni les mains. Enfin, ces merveilles le rendirent si célèbre dans l'Europe,
que tous les princes se faisaient un plaisir de lui accorder ce qu'il deman-
dait, au point même que Gébavulte, roi des Allemands, renvoya, sans ran-
çon, à sa prière, plusieurs prisonniers de guerre du pays des Brions ou
comté de Brienne.

Le retour de saint Loup à Troyes fut salué avec enthousiasme par ses
diocésains reconnaissants.Mais si la ville n'avait point eu à souffrir de l'in-
vasion, grâce à la puissante influence de son illustre pontife, il n'en était
pas de même des campagnes, théâtre du stationnementet de la défaite de
l'armée d'Attila elles n'avaient que trop expérimenté que l'herbe ne pous-
sait plus où le cheval du barbare avait passé. Aussi saint Loup, touché des
désastres de ces malheureuses populations, s'empressa-t-il de les réparer,
autant qu'il dépendaitde lui, et d'être le père de son peuple après en avoir
été le défenseur. Le pays des Lassois, près de Châtillon-sur-Seine(pagus La-
<sce~!S, Za~cc~ venait d'être ruiné par les Vandales que conduisait le
féroce Chrocus saint Loup installa sur ces terres abandonnées les victimes
de la nouvelle invasion. Bientôt après, il conduisitd'autres colons au village
de Mâcon, près de Nogent-sur-Seine, et leur donna ce qui lui restait de ses
biens patrimoniaux. C'est sans doute en souvenir de ce bienfait que le vil-
lage voisin a pris le nom de Saint-Loup (de Buffigny).

Ces préoccupations matérielles, commandées par les circonstances,
n'empêchaientpoint le saint prélat de se livrer à des œuvres de zèle. Il avait
fait bâtir hors de la ville une église en l'honneur de Notre-Dame, qui fut
plus tard celle de l'abbaye de Saint-Martin-ès-Aires, et il se plaisait à y ras-
sembler son clergé et ses disciples, pour y converser avec eux des choses
du ciel et leur donner les règles de la piété la plus tendre et de la vertu la
plus sublime. C'est de cette école illustre que sortirent saint Aventin, saint
Camélien et saint Mesmin. L'histoiremet encore au nombre de ses disciples
saint Pulchrone, qui fut évêque de Verdun, saint Sévère de Trèves, et
saint Alpin de Châlons-sur-Marne.

L'âge avancé de saint Loup, en rendant sa vertu plus vénérable, n'avait
rien diminué de la vivacité de son zèle ni de la beauté de son esprit. La
seule lettre qu'il écrivit à Sidoine Apollinaire, dès qu'il eut appris son élec-
tion au siége de Clermont, en est la preuve péremptoire. Le nouveau pon-
tife avait demandé à notre Saint des règles de conduite; on ne sera pas
fâché de trouver ici l'admirable réponse de saint Loup. Il y parle avec la
tendresse et l'autorité d'un père aimable, et avec l'éloquence d'un habile
orateur

« Je rends grâces à Notre-Seigneur Jésus-Christ »,lui dit-il, « de ce que,
pour soutenir et consoler l'Eglise, sa chère épouse, au milieu des tribula-
tions qui l'affligent de toutes parts, il vous a appelé àl'épiscopat, afin que
vous soyez une lumière en Israël, et que vous remplissiez les ministères



humbles et pénibles de l'Eglise avec autant de soins et de gloire que vous
avez rempli les dignités les plus honorables de l'Empire. Etant dans le
siècle, vous vous efforciez d'ajouter au lustre de votre naissance des hon-
neurs encore plus éclatants. Vous croyiez qu'un homme ne devait pas secontenter d'égaler les autres, qu'il devait les surpasser. Mais aujourd'hui,
vous voilà dans un état où, quoique supérieur à tous, vous ne devez croire
1 être à personne. Il faut à présent que vous travailliez à devenir le serviteur
de tous ceux dont vous paraissiez le maître. Employez donc aux affaires
de Dieu cet esprit qui a brillé avec tant de gloire dans les affaires du siècle.
Que vos peuples recueillent de votre bouche les épines de Jésus-Christcru-cifié, comme ils ramassaientauparavantde vos discours les roses d'une élo-
quence mondaine. Pour moi, je suis près de ma fin mais je ne croirai
pas mourir entièrement,parce que je vivrai en vous, et que je vous laisserai
à l'Eglise. Oh si Dieu voulait que j'eusse la consolation de vous em-brasser Mais je fais en esprit ce que je ne puis faire autrement. J'honore
et j'embrasse en présence de Jésus-Christ, non plus un préfet de la répu-
blique, mais un évêque de l'Eglise, qui est mon fils par son âge, mon frère
par sa dignité, et mon père par ses mérites ».

Une lettre d'un style si noble nous fait regretter de n'avoirpas d'autres
ouvrages de saint Loup. On s'étonne moins qu'un homme si éloquentait pucalmer les fureurs du féroce Attila.

Sidoine lit réponse à saint Loup en termes qui montrent bien le respect
dont il était pénétré pour sa sainteté et son mérite. «Béni soit)), dit-il,
« l'Esprit-Saint et le Père du Christ, Dieu tout-puissant, de ce que vous,qui êtes le Père des Pères, f~~Mc évêques, le MM~ae~MM~evotre siècle,
daignez jeter les yeux sur tous les membres de l'Eglise, dont votre charité
vous rend comme la sentinelle vigilante.Vous êtes capable de consoler tous
les infirmes et vous méritez que tout le monde vous consulte H. Sidoine
ajoute que saint Loup « est sans contredit le premier de tous les évoques
du monde, qu'il est la règle des mœurs et la colonne des vertus; que tous
ses collègues dans l'épiscopat respectent et craignent sa censure que les
plus âgés ne sont que des enfants en comparaison de lui, qui avait déjà passé
neuf lustres », c'est-à-dire quarante-cinqans, « dans l'épiscopat H.Ainsi la sainteté et l'âge avancé de saint Loup le faisaient regarder, avecraison, comme le père et le maître de ceux qui lui étaient égaux par le
rang. Dans cette même lettre, Sidoine, en faisant un humble portrait de!ui-môme, relève admirablement la vertu de saint Loup « Je suis )), dit-il,
« le plus indigne des mortels; car je me vois obligé de prêcher aux autres
ce que je n'ai pas le courage de pratiquer. Je me condamne par mes propresparoles et en ne faisant pas ce que je commande, je dicte tous les jours ma
propre sentence. Mais intercédezpour moi auprès de Jésus-Christ, comme
un autre Moïse moins âgé que lui, vous n'êtes pas moins grand. Priez le Sei-
gneur qu'il éteigne en mon cœur l'ardeur de mes passions, afin que je neporte plus à l'autel un feu étranger et profane H.

Ce commerce de lettres dura plusieurs années, et Sidoine ne tarissait
point sur les louanges de saint Loup. Il répète encore une fois dans uneautre lettre qu'il est le plus grand évêque des Gaules.

Cependant saint Loup sentait les années s'accumuler sur sa tête etl'avertir du terme prochain de son pèlerinage ici-bas. II se prépara à la
mort par une plus grande ferveur dans ses exercices religieux, par un plus
grand amour de la solitude et du silence, et attendit en paix que le Seigneur
l'appelât au repos qu'il avait si bien mérité par un laborieux épiscopat
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de cinquante-deux ans. Enfin l'heure de la délivrance sonna le 29 juillet 478

ou 479.
Saint Loup fut inhumédans l'église qu'il avait fait bâtir hors de la ville,

dans l'emplacementactuel de Saint-Martin-ës-Aires.
On conservait à l'abbaye de Saint-Loup, un sceau à double face. Sur

l'une d'elles, saint Loup était représenté en habits pontificaux, avec une
épée, la pointe en terre; on 'y lisait cette inscription: Sigillum capituli

Lupi Trecensis. L'autre face montrait saint Loup, en habit guerrier et
brandissantun glaive, monté sur un cheval lancé à toutes brides. L'exergue
portait S. Lupus, comes ?~ccHM.s. Sur un des panneaux de bois qui ta-
pissent la chapelle des Fonts à la cathédrale, on voit saint Loup, quittant

sa femme Piméniole. Celle-ci, la tête parée d'un riche diadème de perles,

en robe rose, avec des joyauxsur sa poitrine et une longue chaîne d'or pen-
dant à sa ceinture, marche entre deux graves personnages l'un d'eux, en
riche pourpoint et couvert d'un manteau de riche étoffe brochée d'or, lui
tient la main. L'autre, dans un costume analogue, coiffée d'une toque noire
ornée d'or et d'une plume blanche, est à sa droite; devant elle, un jeune
chien blanc et derrière, plusieurs femmes, ses suivantes. Son voyage en
Angleterreest historié sur un panneau de la chapelle des Fonts à la cathé-
drale. Saint Loup, en habits pontificaux, la mitre. en tête et la croix à la
main, met en fuite les diables d'Angleterre,logés dans la mâture d'un na-
vire, dont ils s'efforcent d'arrêter la marche le Saint, placé sur le rivage,
d'un signe épouvante les démons. L'un de ces derniers, plongé dans l'eau
jusqu'à mi-corps, s'accrocheà l'ancre du vaisseau, à l'avant duquel est un
saint abbé, en robe noire, avec une crosse d'or à la main. Dans un des
vitraux de la cathédrale, on voit près du chœur, saint Loup, en chape rouge,
tenant sa crosse d'une main, et de l'autre une épée, dont il perce un dra-

gon, symbole de l'hérésie. -Au dessus de la porte occidentale de la cha-
pelle de l'Hôtel-Dieu-le-Comte, une verrière formant rosace représente
Attila arrêté par saint Loup, aux portes de Troyes, ainsi que la procession
annuelle commémorative de l'événement. A Chappes, dont saint Loup
est patron, un vitrail représente aussi cette entrevue c'est à la chapelle
latérale du côté du midi. Attila, suivi de son armée, se présente à la porte
de Troyes, du haut de laquelle il esL reçu par saint Loup. Le roi des Huns
monte un cheval bai richement caparaçonne il est couvert d'une cuirasse
d'or et porte en tête une couronne impériale du même métal. Ses guerriers
sont aussi couverts de riches armures. Dans l'angle, à gauche du tableau,
on voit un soldat d'Attila décapiter un Saint qui, agenouillé, reçoit le coup
mortel.

CULTE ET RELIQUES.

La confiance du peuple dans le saint évèque devint bientôt de plus en plus vive. Les mères

lui oSraient leurs enfants après le baptême elles les portaient à son tombeau quand ils étaient
malades et souvent leur foi recevait sa récompense. Le nom de saint Loup se répandit rapidement
de toutes parts, et l'on vit se multiplier les temples en son honneur, non-seulement dans son dio-
cèse, mais dans plusieurs provinces de la Gaute et jusque dans la Belgique.

Longtemps les disciples de saint Loup se servirent des ornements du pontife et les exposèrent
& la vénération des fidèles. Quant à son corps précieux, il reposa au lieu de sa sépulture jusqu'au

]X" siècle, et c'est sur son tombeau qu'en 570, les rois Gontran et Chilpéric vinrent se jurer une
paix réciproque~ Mais, vers l'an 890, sous l'épiscopat de Bodon, trente-septième évêque de Troyes,
les clercs de saint Loup le firent transporter dans l'enceinte de la ville, et le placèrent ensuite

dans l'église de Notre-Dame-de-la-Cité, qu'ils bâtirent, et qui devint depuis l'abbaye de Saint-
Lonp, aujourd'hui Bibliothèque publique.

La tombeau du saint évêque fat ouvert en il4T, sous Everard, deuxième abbé de Saint-Loup.



On portait sa châsse en procession dans les villages, pour recueillir quelques offrandes; mais ellefut brisée dans un de ces voyages. Jean de Chailley, 18" abbé, en fit faire une autre, en 1S59,qui eut le même sort, et fut remplacée, en 1505, par un reliquaire, « très-bien fabrique et l'un
des plus beaux et riches joyaux de France, dressé par un ingénieux orfévre de Troyes, appelé JeanPap~ion ».

Cette châsse fut faite par les soins de Nicolas Forjot, 24e abbé de Saint-Loup, fils d'un maré-chal de Plancy. C'était un grand buste tout d'argent et orné de diamants, soutenu par des anges,sur l'un desquels (celui qui soutenait la main droite de l'évoque)brillait une escarboucle taillée encarré long, de la longueur de trois centimètres environ, et qui était estimée plus de trois mille
pièces d'or. Le saint évêque était, ainsi que les anges, élevé sur un piédestal d'un ouvrage pareil,tout doré et revêtu d'émaux d'un travail délicat. Ce reliquaire était d'une valeur d'an moins dem
cent mille francs.

Le 21 décembre 1640, la reine Anne d'Autriche demanda au couvent de Saint-Loup « le plusqu'il lui serait possible des reliques du saint évëque ». Les religieux se firent un devoir d'acquiescerà ce pieux et royal désir. Ils distribuèrent en mêmt, temp~ des parcelles d'ossements à quelques
paroisses, telles que Saint-Nicolas de Yérosse (diocèse de Genève), Saint-Eloi de N&ycm Lévi
(diocèse d'Auxerre), etc.

Les ossements vénérab!es du libérateur de la cité troyenne ne purent trouver grâce aux yeuxdes révolutionnaires dans la nuit du 9 au iO janvier 1794, ces audacieux profanateursouvrirentla châsse et jetèrent les ossements dans un feu aihimé à ta sacristie appelée Chambre du Prédi-cateur. Seule une portion du crâne put être détournée par deux emptoyés de l'Eglise; c'est ceprécieux débris que l'on conserve dans une châsse enrichie d'émaux, provenant de l'ancienreliquaire.
Ces émaux sont d'une finesse d'exécution admirable et d'uti goût de dessin qui rappelle les pre-mières écoles d'Italie. D y a des parties rehaussées d'or, et les pierreries qui ornent les chapes ouautres costumes, sont simulées en relief. Ils sont disposés autour de la châssedans une suite d'ar-

cades demi-circulaires;mais on voit, aux traces qui restent, qu'ils avaient oecupé des cadres en
arc trilobé. II y a cinq émaux sur chaque grande face de ta châsse, et trois seulement aux extré-mités en tout, seize. Dans le soubassement, au-dessous de chacun des sujets, on lit une légende
en goth~ie angutaire mais il n'y en a que quatorze de conservées. Les lettres sont bleues suran fond blanc. On y voit

Commant Saint-Loupluy Commant S.-Loup repulsa
estant chevalier espousa lerreur pelagyenue aula seur de monseigneur pays d'Angleterre.

S.-Hylaire.

Commant S.-Loup envoyaCommant S.-Loup prynt S.-Memor au devant d'Atille
coiigie de sa femme

avec ses deux enfants de cueur.ponr entrer en rely gyon.

Gommant S"Loup
entra

Commant S.-Loup allaCommant S.-Lonp entra elisevelir S.-Memor et ses enfau
en religion et print qui furent et ses enfaM

tabbitàLesniause. ~furent occis.

Commant S.-Loup H)y
CommantS.-Loup préservtt

estant religieux fut la cytey de Troyes da royestantreligieux fatt la Ath'JI cyteydet d Troyes durG}

esleu pour estre evesque.
AttuHe et des Vandres.

CommantS.-Loup fut Commant S.-Loup délivra
sacre evesque de la de prison grand no.bre

cytey de Troyes. de bourgumotM.

CommantS.-Loup Z S.-Germain Commant S.-Loup guérit
baillèrent labbit de religion 4 une femme qui

saincte Geneviesve. estoit paralatique.

Commant les diables Commant S.-Loup gara.tit
voulurent ampescher S.- une EUe qui estoit infectée

Loup en passant p. Bretaigne. du serpent venymeux.

A t'arMde du milieu, extrémité de la châsse, l'émail qui est sans inscription présente poursujet un martyre un jeune homme genoux, les mains jointes, et incliné vers un tombeau on



cercueil, probablement celui de saint Loup, va avoir la tête tranchée d'un coup d'épée, par un
homme dont le costume assez riche parait indiquer que ce n'est pas un bourreau. Le bras de ce
dernier est retenu par la Mort, figurée par un homme nu, avec une tête de squelette, et des bras

décharnés.
A l'extrémité opposée, entre le mariage de saint Loup et le miracle de la jeune fille délivrée

du diable, on voit saint Loup sur un trône, tenant sa crosse d'une main, et de l'autre une épée

dont il renverseun monstre ailé, symbolede l'hérésie. Autour du Saint sont des assistants de tout
âge et de tout sexe plusieurs d'entre eux sont agenouillés.

Selon l'usage immémorial, chaque année, le dimanche qui suit le 29 juillet, on porte en pro-
cession la relique de saint Loup, et l'on fait une station près de l'Hôtel-Dieu. C'est là que, sui-

vant une antique tradition, saint Loup rencontra le roi des Huns, et apaisa son humeur farouche.

]1 s'est formé, sous le patronage de saint Loup, une pieuse association qui jouit de faveurs

particulières. Pendant nenf semaines, à partir du 29 juillet, une neuvaine de messes est faite à

l'intention des associésvivants et morts. Le 30 juillet, le saint sacrifice est offert, en outre, pour
les associés défunts, et le 10 mai, pour les thants et les morts. Il suffit, pour faire partie de

cette Association, de se faire inscrire à la chapelle du Sacré-Cœur,à la cathédrale,durant l'octave

de saint Loup.

Chronique de V,<)'fM, par Vincent Barali; Vie des Saints du diocèse de Troyes, par l'atbë Defer;
Histoire du diocèse de Tout, par l'abbé Guillaume;Les Moinesd'Occident, par le comte de Montalembert;
t'K)!o~te nivernaise, par Mgr Crosnier.

SAINT GUILLAUME, ËVÈQUE DE SAINT-BRIEUG

ET CONFESSEUR.

1234. Pape Grégoire IX. Roi de Fiance Saint Louis.

La pnrete est le chamin royal par lequel on arrtve
h l'embrassementde l'Epoux et à la céleste patrie,

Saint ~0;!f!M)t<Mr<.

Saint Guillaume était d'une famille noble du diocèse de Saint-Brieuc.
On lui donne pour père Olivier Pinchon, de la paroisse de Saint-Alban,près
de Lamballe, et pour mère Jeattme Fortin, de la paroisse de Plénée-Jugon,
dans le même diocèse, ou de celle de Pleurtuit, diocèse de Saint-Malo.

La chasteté admirable, et toutes les autres vertus qui brillèrent dans
saint Guillaume, nous font assez juger que ses parents lui donnèrent une
excellente éducation. Il était bien fait, d'une belle figure il avait la per-
suasion sur les lèvres, et une douceur de mœurs qui lui gagnait l'affection
de tout le monde, avantages qui pouvaientêtre dangereuxpour lui et pro-
pres à l'exposer de bonne heure à la perte de son innocence, s'il n'avait été
seutenu d'une grâce puissante. Il en éprouva le secours, et y répondit fidè-
lement, dans la maison d'un homme riche, où une fille, profitant des
ombres de la nuit, ne rougit pas d'aller le provoquer au crime. "Le saint.
jeune homme, persuadé que la fuite est le remède le plus efScace dans
cette sorte de guerre, où les domestiques sont d'intelligence avec l'ennemi,
s'éloigna sans balancer de la malheureuse personne, avec la même vivacité
qu'on se retire du milieu des flammes dans un incendie, et qu'on prend la
fuite devant un serpent. Guillaume eut toujours depuis le même attache-
ment pour cette aimable vertu.



La piété de ce vertueux jeune homme lui inspirait de l'attrait pour l'état
ecclésiastique,et son mérite le rendait digne d'être admis dans le sanc-tuaire. Josselin, évêque de Saint-Brieuc, lui conféra la tonsure ecclésias-
tique, les ordres mineurs et le sous-diaconat; etvoyant le grand bien qu'on
pouvait se promettre d'un jeune clerc si prudent et si sage, il le prit dans
sa maison, le retint auprès de lui et lui conféra les ordres du diaconat et
de la prêtrise. Les deux successeurs de Josselin, Pierre Y et Silvestre, fixè-
rent égalementGuillaume auprès d'eux; mais on ignore quels emplois ils
lui donnèrent. Il fut pendant ce temps nommé à un canonicat de l'église
métropolitaine de Tours, sans qu'on sache s'il put aller résider dans cette
ville. Silvestre mourut en 1220, après un an et demi d'épiscopat, selon le
P. Albert le Grand, ou plutôt après avoir tenu le siège huit ans, si on s'en
rapporte aux anciennes chroniques,et Guillaume fut élu pour succéder à
Silvestre, dans un temps où l'Eglise de Bretagne, inquiétée par le duc
Pierre de Dreux, avait besoin de pasteursqui eussent le courage de la défen-
dre. Alors ce saint prélat ne se contenta pas d'avoir les reins ceints par la
chasteté, il crut qu'il était de son devoir de prendre à la main la lampe
ardente par laquelle nous sont désignées les œuvres de charité. Il se regar-dait comme le père des pauvres, et en cette qualité, chargé de l'obligation
de les nourrir et de soulager les misérables dans leurs nécessités. Il ne secroyait pas quitte envers eux par les libéralitésde son aumônier; il portaitlui-
meme une bourse pour ne pas s'exposer à la douleur de rencontrer quelque
indigent auquel il ne pût faire du bien. Sa sollicitude pour eux était si
grande, que quand on leur distribuait les restes de sa table, il se tenait à
une fenêtre, attentif à ceux qui donnaientet à ceux qui recevaient,et veil-
lant à ce que cette distributionse fit de manière à contenter tout le monde.
Si le nombre des pauvres se trouvait trop grand, par rapport à ce que l'on
avait à leur distribuer, il y faisait suppléer sur-le-champ. Dans une année
de cherté, saint Guillaume voyant les pauvres languir de faim, leur ouvrit
ses greniers et leur fit distribuer tous ses grains et comme il n'y en eut
pas encore assez pour fournir à leurs besoins, il emprunta le blé de ses cha-
noines pour en faire l'aumône. Enfin il poussa la libéralité envers les misé-
rables jusqu'au point qu'il ne lui resta pas de quoi faire un testament. Heu-
reux en cela d'avoir mieux aimé se faire un trésor qui l'a suivi dans le ciel,
que d'amassersur la terre des richesses qui l'auraient abandonné à la mort.

Ses occupations extérieures n'excluaient pas en lui l'attention inté-
rieure à écouter Dieu et à lui parler dans la prière. Guillaume, appliqué
à entendre la voix divine dans le secret du recueillement,employait aussi la
sienne sans cesse à célébrer ses louanges car outre les heures canoniales et
les autres prières ordinaires, il ne se passait pas de jour qu'il ne récitâttout
le Psautier, qu'il savait par cœur. C'est ainsi que le feu céleste de la lampe
dont il se servait pour éclairer les autres pénétrait jusqu'àson âme.

Sa dignité n'était pas une raison qui le dispensât des services les plus
bas, quand il s'agissait de se rendre utile aux pauvres; on l'a vu prosterné
par terre, pour souffler de sa propre bouche le feu destiné à faire cuire la
nourriture qu'il leur destinait. Il vint un jour chez lui un homme emprun-
ter une cuve pour donner un bain à une pauvre femme. Il était seul alors à
la maison avec son chapelain. Il ne différa pas pour cela de s'occuper de
cette bonne œuvre, il alla lui-même ôter le blé dont cette cuve était rem-plie, et avec l'aide de son chapelain, il la chargea sur les épaules de celui
qui était venu la chercher. Allant se coucher un soir, il aperçut qu'on avait
dressé par terre le lit d'un religieux qui était logé dans la maison épis <j-



pale, pendant que le sien était dressé dans un lieu plus élevé et plus com-
mode. Cette différence choqua son humilité il fit venir aussitôtdu monde,
et ne se couchapoint qu'on n'eût misles deux lits égaux. Mais quand il était
sans témoins, il couchait souvent sur la dure, pendant que ses serviteurs
croyaientqu'il reposait mollement. Il traitait son corps comme un ennemi
dangereux, et employaitles rigueurs de la pénitenceà diminuer ses forces
et sa vigueur, qui ne sont que trop souvent préjudiciablesà celles de l'âme.
Son rang et sa dignité l'engageaient,en beaucoupd'occasions, à donner des
repas où régnait une honnête, quoique modeste abondance mais il goû-
tait peu des viandes que l'on servait aux autres, et les pauvres en profitaient
plus que lui. Sa boisson habituelle était de l'eau pure ou s'il y mêlait du
vin, c'était en bien petite quantité.

Ses entrailles étaient toujours émues quand il voyait les peines et les
misères des autres. Une femme hydropique lui demandait un jour l'au-
mône. Le Saint, la voyant dans un état si digne de compassion, ne se con-
tenta pas de soulager sa pauvreté il voulut aussi apporter quelque soula-
gement à son mal. L'évêque, à son repas, se ressouvint d'elle, et lui envoya
le meilleur plat de sa table, auquel il avait à peine goûté. Celui qui faisait
lu commission, chercha longtemps cette pauvre femme dans les rues, et la
trouva enfin chez elle, couchée et souffrant des douleursqui la mettaient à
l'extrémité. A cette nouvelle affligeante, le saint prélat s'en alla à l'église
offrir à Dieu le sacrifice de ses larmes et de ses prières, et il y demeurajus-
qu'à ce qu'on vînt lui dire que la femme était levée et parfaitement guérie.
Il en eut une joie extrême et se fit amener cette femme. Quand il la vit, il
avait peine à s'en rapporter au témoignage de ses yeux, tant il était hors
d'apparence qu'une personne qu'il avait vue le même jour dans un état si
déplorable eût en si peu de temps recouvré une santé si parfaite. Mais on.ne
douta point que ce changement si surprenant ne fût l'effet des prières du
Saint, et de l'égard que Dieu avait eu pour ses larmes et pour sa charité.

Pendant la guerre que la mauvaise conduite du duc Pierre de Dreux
attira à la Bretagne, la ville de Saint-Brieuc,n'étant pas fermée, était au
pouvoir, tantôt des Bretons et tantôt des Français, et exposée à mille rava-
ges. C'était dans ces occasions qu'éclatait tout le zèle et toute la tendresse
du pasteur, occupé sans cesse à rassembler ses ouailles dispersées et à les
consoler. Combien de fois s'est-il présenté au milieu des brigands Com-
bien de fois a-t-il exposé sa vie pour conserver la vie et les biens de ceux
dont la Providence lui avait confié le soin Combien de fois enfin des hom-
mes de sang ont-ils mis sur lui des mains sacriléges, levé l'épée sur lui,
accablé d'injures et tâché d'épouvanter le saint et vénérable pasteur, qui ne
leur opposait qu'une fermeté inébranlableet un courage invincible Il ne
pouvait quelquefois refuser aux instantes prières de son clergé d'user du
glaive spirituel, en retranchantdu sein de l'Eglise ces ennemis sanguinaires
et ces cruels brigands mais ce n'étaitque l'âme pénétrée de douleur, et les
yeux baignés de larmes, qu'il exerçait dans ces extrémitésfâcheuses la puis-
sance des clefs.

Le duc, pendant ce temps-là, persécutait l'Eglise et s'en déclarait l'en-
nemi, sous prétexte de retrancher les usurpations, et de la réduire au terme
de modestie qu'il s'imaginait lui convenir mieux que l'extérieur trop bril-
lant et le faste auquel il prétendait qu'elle s'était insensibtementlivrée.Les
exécuteurs de ses ordres trouvèrent dans l'évêque de Saint-Brieuc un mur
d'airain, qui arrêta leurs progrès et déconcerta leurs entreprises. Il essuya
leurs injures et leurs menaces avec une fermetéqui les irrita. Il eût volon-



tiers donné sa vie pour cette cause mais on se contenta de le chas-

ser de la province. Le Saint, persuadé que tous les pays sont également
la patrie de l'homme solidement vertueux, et que le chrétien qui possède
Dieu possède tout, endura sans peine l'exil, la honte, la perte des biens,
dans l'espérance d'avoir part à la béatitude promise à ceux qui souffrent
persécution pour la justice. Il se retira dans le diocèse de Poitiers, où
l'évoque, accablé par la maladie et hors d'état d'agir, le pria de prendre
soin de son troupeau. Saint Guillaume y passa quelques années, pendant
lesquelles il édifia merveilleusement ces étrangers par la sainteté de sa vie

il fit les ordinations, dédia des églises, consacra des autels, administra le
sacrement de confirmation, remplit tous les autres devoirs du pasteur en
chef, et se rendit agréable aux hommes comme il l'était à Dieu.

Enfin, quand il eut plu au Seigneur d'adoucirla férocité du prince et de

rendre la paix à l'Eglise de Bretagne, Guillaume revint en 1230 prendre
soin de son propre troupeau. Non content de l'édifier par sa sainte vie, de
le nourrir spirituellementet corporellement, de le défendre et de le proté-

ger, il voulut aussi embellir sa ville d'un temple matériel, et commença à
bâtir l'église caLhcdraIe que l'on y voit aujourd'hui, qui n'est pas des moins
belles de la province. Soit impression de l'esprit de Dieu, qui met la parole
dans la bouche des Prophètes, soit mouvement du courage et de la résolu-
tion du saint homme, on rapporte que, pensant sérieusementà la difficulté
de l'entreprise, aux frais de l'exécution, à la longueur du travail, il dit avec

assurance « J'achèvsrai pourtant mon église, vif ou mort ».
Le Seigneur voulut récompenser une vie si pure et si pleine de bonnes

œuvres, en appelant à lui son serviteur pour le faire jouir des récompenses
éternelles. Saint Guillaume après avoir rempli tous les devoirs d'un
bon pasteur, mourut le 29 juillet, qui est le jour auquel l'Eglise cé-
lèbre sa fête. Son corps fut inhumé dans son église cathédrale, sous
une tombe plate, au côté droit du haut de la nef. Il demeuracaché là,

comme une pierre précieuse, jusqu'à ce que, deux ans après sa mort, Phi-
lippe, son successeur, ayant dessein de continuer le bâtiment de l'église, fut
obligé, pour en suivre les alignements, de faire creuser dans l'endroit où le
Saint avait été enterré. Il rassembla pour cet effet le clergé et le peuple, et
quand on eut découvertle saint corps, on le trouva aussi entier que le jour
de son décès, et il en sortait une odeur aussi agréable que si on eût eu soin
d'employer à l'embaumer les aromates les plus précieux.

Depuis ce moment il se fit un si grand nombre de miracles par l'inter-
cession de saint Guillaume, que la réputation de sa saintetéfut portée, non-
seulement dans toute la province, mais encore dans les pays les plus éloi-
gnés et le concoursdes peuples fut si grand à son tombeau, que les offran-
des qu'ils y firent et leurs libéralités donnèrent à l'évêque Philippe le moyen
de finir l'ouvrage que son prédécesseur avait commencé. Ainsi fut accom-
pli ce que le Saint avait dit, qu'il bâtirait cette église, vif ou mort.

L'évêque Philippe eut soin de dresser un recueil authentique des mira-
cles qui se firent au tombeau du Saint, et le porta à Lyon au pape Inno-
cent IV. Ce pontife eut une joie sensible d'apprendre des merveilles si tou-
chantes, et envoya en Bretagne un cardinal qu'il chargea du soin de dresser

une enquête juridique. Le jour même que le cardinal avait marqué pour
l'ouverture de l'enquête, il y eut une affluence étonnante d'étrangers, de

pays fort éloignés, qui vinrent, outre les témoins qui avaient été assignés,
rendre eux-mêmes témoignagede l'épreuve qu'ils avaient faite, en leur par-
ticulier, du pouvoir qu'avaientauprès de Dieu les suffragesdu saint éveque.



Le Pape, aprèsavoirvu l'enquête, entendule rapport du cardinal et pris l'avis
de tous les cardinaux, ainsi que de tous les prélats qui étaient présents,
inscrivit Guillaume au Catalogue des saints, et lui décerna un culte public
par sa bulle du 13 avril 1247.

Le Pape commanda à tous les évêques du royaume de France d'en cé-
lébrer la fête le 29 juillet, jour de son décès, et d'ordonnerqu'elle soit célé-
brée par tous les fidèles. A cette disposition il ajoute des indulgences d'un
an et de quarante jours pour ceux qui visiteront son tombeau le jour de sa
fête et pendant l'octave.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps du Saint fut levé solennellementde terre en 124S. L'autorité ecclésiastique de Saint-
Brieuc lui érigea un tombeau sur le lieu de sa sépulture, et établit au 1S avril une fête particu-
lière de sa canonisation, qni se célèbre encore aujourd'hui, outre la fête du 29 juillet. Ce tom-
beau se voit encore dans l'église cathédraie il se trouve entre deux piliers devant ta chapelle
dite du Saint-Sacrement. Sur le monument est la statue du Saint en habits pontificaux, couchée et
tenant sa crosse. Quant aux reliques de saint Guillaume, son crâne était autrefois dans un buste
en argent qui a été enlevé lors de la spoliation des églises en 1793. Le reste du corps se trouvait
dans une châsse, placée au-dessus de faute) de la chapelle dont nous venons de parler. Ce pré-
cieux trésor fut préservé de la profanation dans le temps de la révolution par un prêtre constitu-
tionnel, nommé Pincemin, qui en a laissé un certiEcat; mais il parait qu'on n'a pas trouvé son
seul témoignage assez imposant, et l'on conserve maintenant ces reliques dans la sacristie, sans
oser les exposer à la vénération des fidèles. Le crâne du Saint est a présent joint aux reliques de
Saint-Brieuc dans le beau reliquaire de bronze doré donné en 1820 par Mgr de Quelen. On voit
aussi dans la même église huit dents du saint Evfqne. On lui dédia, après sa canonisation, l'an"
cienne église de Notre-Dame de la Porte, qni est à t'entrée de la ville de Saint-Brieuc,du coté de
la route de Lamballe. Cette église, qui était co))égia)e, a porté jusqu'à la révolution le nom de
Saint-Guillaume mais elle est profanée depuis cette déplorable époque. On peut dire que le culte
de ce Saint a été universel dans toute la Bretagne, puisque, sa fête se trouve marquée dans tous
les anciens calendriers au 29 juillet, à l'exception de celui de l'Eglise de Vannes, où elle est avan-
cée an 19, et de celui de l'Eglise de Léon, où elle est différée au 30. Le diocèse de Rennes adepuis longtemps supprimé la fête de saint Guillaume, sans q~'on en connaisse la raison; mais on
la célèbre encore dans ceux de Nantes, de Vannes et de Quimper. Elle est à Saint-Brieuc du rite
solennel majeur avec octave.

Extrait des Vies des Saints de Bretagne, par Dom Loblneau.

SAINT OLAUS II OU OLAF, SURNOMMÉ LE SAINT,

PREMIER ROI CHRÉTIEN DE NORWÉGE ET MARTYR (1030).

Olaüs II ou Olaüs le Saint, ainsi nommé pour le distinguer d'Olaüs ler, roi de Norwége, qui
perdit le trône et la vie, l'an 1000, dans une guerre qu'il fit contre Suenon ler, roi de Danemark,
était fils de Harald Grenska, prince de Westfold, en Norwége.Ce pays gémissait depuis longtemps
sous la tyrannie des Suédois, gouvernés alors par le roi Olaüs-Scot-Konung.Notre Saint, n'étant
alors que simple capitaine de troupes, entreprit de délivrer sa patrie de ce joug odieux qu'elle ne
supportait qu'avec la plus granderépugnance les grands du pays prisèrent si haut ce projet, qu'ils
proclamèrent Olaüs roi de Norwége.

Notre Saint représentaalors au roi Olaiis-Scot-Konungqu'il lui serait désormais impossible de
retenir sous sa juridiction les populations de la Norwége et l'engagea, pour le bien de la paix, de
reitoncer à tout jamais à ses prétentions. H sut si bien lui faire apprécier les avantages réciproques
qui seraient la conséquence nécessaire de l'abdication de ses droits sur la Norwége, que le roi de
Suède goûta l'avis de son compétiteur et lui accorda même, pour cimenter ta paix qui se levait si
belle en ce jour pour les deux royaumes, la main de sa fille.

Durant seize ans qu'il gouvernala Norwége,notre Saint s'appliqua à y faire fleurir le Ctifistia-



nisme. Jaloux de ses Etats, le roi d'Angleterre, Canut le Grand, lui déclara la guerre. Olaüs, trahi,

périt dans une bataille qui se livra !e 29 juillet 1Û30, à Stichstadt, dans )a province de Drontheim,

où il fut enterré.
Le corps de saint Olaüs fut trouvé sans aucune marque de corruption, en 1098, dans )a cathé-

drale de Drontheim. Autrefois, dans l'abbaye de Saint-Victor de Paris, on montrait une chemisede

notre Saint.

Bosch, Acta Sanctorum, et Baillet. Cf. Continuateurs de Godescard.

XXr JOUR DE JUILLET

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, la fête des saints martyrs ABDON et SENNEN, persans, qui, sous ''empereur Dece,

furent amenés à Rome, chargés de chaînes,. meurtris avec des fouets garnis de plomb, et déca-
pités pour la foi de Jésus-Christ. 254. A Tuburbe, en Afrique, les saintes vierges et martyres

Maxime, Donatille et Seconde les deux premières, durant la persécution de Vatérien et de Cat-

lien, furent premièrement abreuvées de fiel et de vinaigre, puis cruellement déchirées à coups de

fouet, torturées sur le chevalet, rôties sur un gril, et frottées avec de la chaux vive. Enfin, ayant

été exposées aux bêtes féroces avec Seconde, jeune fille de douze ans, et n'en ayant reçu aucun
ma), elles passèrent toutes trois par le fil de t'épée. 304. A Assise, dans l'Ombrie, saint Rufin,

martyr. A Césarée de Cappadoce, sainte JL'u'riE ou JULIE, martyre, qui, réclamant en justice

ses biens qu'un homme puissant avait usurpe?, fut, par celui-ci, dénoncée comme chrétienne.
Aussitôt elle reçut ordre du juge d'offrir de l'encens aux idoles, afin de pouvoir être entendue

sur son refus constant, on la jeta dans le feu. où elle rendit son esprit à Dieu mais les flammes

respectèrent son corps. Saint Basile le Grand a fait un beau' panégyriqu'à sa louange. 303.

A Auxerre, saint Ours on Urse, évoque et confesseur 1. Vers 508.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Bayeux, saint Samson de Dol, évoque régionnaire, dont nous avons donné la vie

au 28 juillet. 565. Aux diocèses de Verdun et de Fréjus, saint Loup, évoque de Troyes, dont

nous avons donné la vie au jour précédent. 479. Aux mêmes diocèses et dans ceux de Quimper

et de Nantes, mémoire des saints Abdon et Sennen, martyrs à Rome, cités au martyrologe romain

de ce jour. 254. Encore aux diocèses de Quimper et de Nantes, saint Guillaume, évoque de

Saint-Brieuc, dont nous avons donné la vie au jour précédent. 1237. A Anvers et dans l'an-

cienne abbaye de Fetdwirth. en Frise, près de Groningue (Olde Klooster, Ordre de Saint-Benoit),

saint Hatebrand, abbé, célèbre par son esprit de pénitence, son amour de la perfection, son zèle

inexorable pour la discipline monastique, sa sainteté et ses miracles. Ses reliques furent transfé-

rées en 1619 à Anvers et déposées dans l'église de l'ancienne abbaye de Saint-Sauveur. il98.
A Metz, saint Explèce, évêque de ce siège et confesseur. Le catalogue des évoques de Metz fait

ainsi son etoge « Au temps où le bienheureux Ambroise fut promu à t'archevéché de Mitan, et
l'année même'où le glorieux saint Martin prit en mains les rénes de l'Eglise de Tours (375), celle

de Metz vit avec joie se placer à sa tête saint Explèce, qui la régit saintement pendant seize années

1. Clovis étant devenu maîtred'Auxerreet sachant qne le siège épiscopal de cette ville était vacant

par suite de la mort de saint Censure ou Censoir (502), demandaà Gondebaud,roi de Bourgogne, de

permettre à nn saint prêtre nommé Eptado de quitter son royaume pour venir s'asseoir sur le siège cpis-
copal d'Auxerre; mais Eptade s'enfuit dans les bois du Morvan (petit pays de l'ancienne France, dans la
B'mrKûf;nc et le Nivernais, dont la ville principale était O~teau-Chinon). A Auxerre. on n'avait pas
oublie qu'un incendie, arrivé depuis peu dans la ville, avait été apaisé par les prières d'un anachortte
nommé Urse, dont la cellule était auprès de l'église de Satnt-Amatenr il fnt proclamé évêque .et gou-
verna l'Eglise d'Auxerre six ans et quatre mois. On l'inhuma à Saint-Germain et son culte commença
auMitOt après sa mort. Gallia christ. nova.



entières, et mourut, emportant avec lui les regrets de tous ses enfants, sous le pontiEeat de Sirice
et le règne de Valentinien H et de Théodose I" ». 390. Au diocèse de Saint-Claude, saint
HTMETIÊRE ou IMETIER, moine de Condat. Epoque incertaine. Au diocèse de Cologne, sainte
Marguerite ou Marine, dont nous avons donné la vie au 20 juillet. 275. Dans le Maine, saint
Sylvain, anachorète. Il était un de ces nombreux Aquitains que la célébrité du monastère de Micy

on Saint-~esmia (Miciacum, Ordre de Saint-Benoît, diocèse d'Orléans, fondé vers 498 sous l'in-
vocation de saint Etienne) avait attirés dans la solitude au commencement du vie siècle. Plus
tard, le désir de la vie érémitique le conduisit dans le diocèse du Mans. M se choisit une retraite
en un lieu fort désert, sur le territoire de Saint-Pierrc-sur-Erve(Mayenne, arrondissement de Laval,
canton de Sainte-Suzanne). On voit-encore aujoard'bni dans un petit bois couronnant un rocher
qui surplombe le cours de l'Erve une petite chapelle dédiée à ce saint ermite et destinée à rappe-
ler le lieu où il a vécu. Les détails de la vie du saint anachorète sont ignorés de l'histoire, mais
sa mémoire est restée en vénération dans la contrée bon nombre de pèlerins vont visiter la cha-
pelle pour être guéris ou préservés de la 8èvre. Vf s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Do!Mm:c<tMs. En Espagne, le bienheureux Manne ou Mannès de GusmM,
frère de saint Dominique, remarquable par sa simplicité et sa sincérité, et adonné à la contem-
plation. Comblé de mérites, il se reposa dans une sainte mort au monastère de Saint-Pierre de
Gumiel, où était la sépulture de sa famille. Son tombeau devint bientôt célèbre par les miracles
éclatants que Notre-Seigneur y opéra par son intercession. xni" s.

Martyrologe des FroKCMeaHM. Saint Camille de Lellis, fondateur des Chanoines réguliers
pour le service des malades 1. 1614.

Martyrologe des Carmélites. Saint Alexis de Rome, confesseur 404.
Martyrologe des Carmes déchaussés. Saint Anaclet, pape et martyr, dont le décès est

marqué au 13 juillet s. 96.
Mat'~ro/o~e de ~a/on!&feM~. Saint Alexis de Rome, confesseur 404.
jifo-o/o~ des Mineurs C"j')MC!?M de Sa:'M<-F)'c7!{'oM.–Saint Vincent de Pan), confesseur,

qui s'endormit dans le Seigneur le 28 août, mais dont la fête se célèbre dans toute l'Eglise le
19 juillet s. 1660.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Saint ABEL, le premier des justes, le premier des martyrs, et la première figure de Jésus-Christ.
3876 av. J.-C. A Tuburbe, en Afrique, avec les saintes Maxime, Donatille et Seconde, vierges
et martyres, citées au martyrologe romain de ce jour, les saints Rufe, Prisque, Option, Ammo-
nins, Juste, Abde, Acénée, Silvam, Magnile, martyrs; et les saintes Paterniqne, Septimie, Julie,
Potamie, Ilospis, également martyres, indiqués au martyrologe de saint Jérôme. 304. Chez les
Grecs, et principalement à Constantinople, le bienheureux Jean, soldat. Ayant reçu de Julien
l'Apostat la mission impie de persécuter les chrétiens, il partit, comme pour exécuter les ordres
de l'empereur; mais, au lieu d'inquiéter les fidèles, il les avertissait en secret du danger qu'ils
couraient et leur procurait les moyens de se soustraire aux exactions de Julien l'Apostat. Après
avoir mené quelque temps cette vie dévouée, mais périlleuse, il s'endormit doucement dans le
Seigneur et fut enseveli par des femmes chrétiennes à Constantinople, dans le cimetière des
étrangers, tv* s. Encore chez les Grecs, les saints Mamas et Basilisqne, martyrs. Le premier
fut précipité dans la mer, le second fut décapité. A Faenza, ville forte de la Romagne, saint
Térence, confesseur. H naquit à Imola (Forum C<M'MH:j,dans la province de Ravenne. on ne sait
plus à quelle époque. L'histoire ne nous a pas conservé non plus le nom de ses parents. Dès ses
plus tendres années, il montra de grandes dispositions pour le servie de Dieu. Assidu à la prière
et l'étude des sciences ecclésiastiques,il mérita de recevoir successivement la tonsure cléricale,
les Ordres mineurs, le sous-diaconat et le diaconat. Son humilité lui fit refuser la prêtrise dont il
se croyait indigne. Ayant quitté sa patrie, se retira à Faenza et entra comme infirmier dans
l'hôpital de Sainte-Croix de cette ville, où il rendit miraculeusement à la santé un grand nombre
de malades, entre autres un hydropique, un aveugle et un paralytique. Dieu lui ayant révélé le
jour de sa mort, il s'y prépara avec foi et s'endormit joyeusement dans le Seigneur. Il fut enseveli
dans l'église Sainte-Croix de Faenza. Epoque incertaine. A Cantorbéry. dans le comté de Kent,
en Angleterre, saint Tatwin, évoque et confesseur. H reçut le pallium des mains du pape Gré-
goire fit, et obtint de lui une bulle confirmant la suprématie de son siège sur tous les évêchés
d'Angleterre. T34.

1. Nons avons donne sa vie M 28 )niUet. 9. voir tt vie on 17 juillet. 3. Voie ce jour. 4. Voir
le 17 juillet. 5. Voir ce jour.



SAINT ABEL,

LE PREMIER DES MARTYRS ET LA PREMIERE FIGURE DE JÉSUS-CHRIST

An du monde 1S8. 3876 ans avant J6sus-Chnst.

Abel a exprimé la figure de Jésus-Christ par trois
caractères principaux la virginité, le sacerdoee

et le martyre. Saint Augustina.

Lorsque, au lendemain de la chute originelle, Eve donna le jour à Caïn,

son premier-né, elle s'écria 7'os~'twwH Z)om:MMm,« Je possède l'Homme-

Dieu n. Dans l'illusion d un bonheur prématuré, elle croyait que le Sau-

veur qui devait sortir de sa race pour écraser la tête du serpent, serait le

premier fils qu'elle enfanterait sur la terre de l'exil. Plus tard, à la nais-

sance du frère de Caïn, les magnifiques espérances d'Eve s'étaient éva-

nouïes l'enfant sur la tête duquel elles reposaient ne les avait pas justi-
fiées, et la mère désolée consacra le souvenir de cette douleur par le nom
d'~4 &e~ qui signifie Mm'j'e.

Les deuxfrère. d'inclinationsdifférentes, choisirent aussi différentsgenres
devie. L'aîné s'adonna à l'agriculture, et le moins âgé se livra a la vie pas-
torale. Il est certain que nos premiers parents observaient religieusementle

jour du sabbat, présentaient a Dieu les prémices de leurs fruits et de leurs
troupeaux, et offraient des sacrifices. Ils instruisaient également leurs en-
îants de la morale la plus pure et des principes de la religion. A l'exemple

des auteurs de leurs jours, les deux frères ne manquaient pas de rendre
leurs hommages au souverain Maître ils l'adoraient, le priaient, lui of-

fraient régulièrement une partie des biens qu'ils recevaient de sa main

libérale. Le Seigneur,de son côté, les comblait de bénédictions, leur accor-
dait des grâces pour surmonter leurs passions et obéir à ses lois mais ils

n'v apportèrent pas la même correspondance. Une occasion se présenta qui
ilt'connaître l'un et l'autre et décida de leur sort.

Déjà ils étaient avancés en âge. Caïn n'avait pas perdu l'habitude d'offrir

à Dieu les prémices de ses récoltes, et Abel les premiers-nés de ses trou-
peaux et la graisse de ses victimes mais la piété de Caïn était aussi avare

que celle d'Abel était sincère et généreuse. Le Seigneur, qui voit le fond

des cœurs, témoigna sensiblement la différence qu'il faisait des deux of-

frandes. Il consuma par le feu du .ciel celles d'Abel, et, en récompense de

la religion du jeune pasteur, il répandit la fécondité sur ses troupeaux,
tandis qu'il dédaigna celles de Caïn, et la stérilité désola ses campagnes.

La jalousie foule aux pieds toute justice. Au lieu de reconnaître la cause
de cette disgrâce, de s'humilier, de s'avouer coupable, Caïn résolut de se

venger sur son frère innocent. Le crime, une fois conçu dans son cœur, se
traduisit par .les traits décomposés de son visage. Le Seigneur, qui voulait
le ramener à de meilleurs sentimentset le sauver, lui fit entendre sa voix

« D'où vient)), lui dit-il, « que vous êtes irrité? D'où vient cette pâleur?
pourquoi votre visage est-il sombre et mélancolique ? Si vous faites le bien,
n'en recevrez-vous pas la récompense ? Si, au contraire, vous faites le mal,



votre péché ne vous sera-t-il pas toujours présent comme un monstre prêt
à vous dévorer, et ne provoquera-t-il pas ma vengeance? Il est encoretemps, quelque violente que soit la passion qui vous agite, vous pouvez yrésister a.

Non-seulement la jalousie ne connaît point de justice, mais elle est en-
core inflexible elle n'écoute ni Dieu ni les hommes. Aussi les divines re-montrances ne firent-elles aucune impression sur l'esprit envenimé de
Caïn. Alors, méprisant le Seigneur, qui voulait prévenir sa faute, foulant
aux pieds les cris de sa conscience, il feignit de vouloir faire une prome-nade avec son frère « Sortons ensemble à la campagne », lui dit-il. Abel,
charmé de cette invitation, le suivit avec un esprit de paix il était trop
doux, trop innocent pour soupçonnerdans son frère de mauvais desseins
peut-être même était-il heureux de pouvoir dissiper les chagrins dont il le
voyait tourmenté. Hélas à peine Caïn est-il un peu éloigné du toit paternel,
qu'il se jette sur son frère et l'immole à sa fureur. On ne sait pas de quelinstrument il se servit pour consommerson fratricide. Les peintres nous le
représentent ordinairement armé d'une mâchoire; mais les peintres,
comme on sait, usent largement de la liberté de feindre. D'autres préten-
dent qu'il le frappa d'un coup de pierre sur le front. Les Rabbins disent
qu'il le mit en pièces et qu'il déchira littéralement tous les membres de
son corps innocent.

Figure de Jésus-Christ, Abel mourut vierge le premier des sacrifica-
teurs, il offrit à Dieu une victime agréable et pure il fut frappé par sonfrère comme Jésus-Christ par ses frères pasteur de brebis, son sang rejail-lit sur son troupeau, comme le sang du divin Pasteur sur le troupeauspirituel des âmes. Le meurtrier d'Abel sera errant et fugitif sur toutesles plages de la terre, portant au front le sceau de la malédictiondivine; nul ne pourra tuer Caïn, réservé à la seule vengeance de Dieu
de même le peuple déicide, meurtrier de Jésus-Christ, sera errantet fugitif dans tout l'univers il portera au milieu des peuples, surtous les champs de l'histoire, le sceau de la malédiction qu'il a appelée
sur lui-même. Réservé comme le témoin de la vengeance divine, U atten-dra l'heure inconnue de la miséricorde, sans mourir jamais comme race et
sans mêler son sang au flot des générations qu'il traverse.

Les bas-reliefs de quelques sarcophages représententAbel et Caïn offrantàDieu leurs sacrifices. Caïn présenteune gerbe, et quelquefois une grappe deraisin qu'il tient sur la main, et des épis qui sont à ses pieds; Abel offre
un agneau. En sa qualité de pasteur, Abel est revêtu de la tunique et dela ~<?HM~ Caïn, au contraire, comme agriculteur, est à demi nu on sait
que, dans l'antiquité, celui qui conduisait la charrue était toujours sans vê-tement. Une mosaïque du vi< siècle, à Saint-Vital de Ravenne,.montre
une représentation fort singulière c'est Melchisédech offrant à Dieu sonsacrifice de pain et de vin, et, de l'autre côté de l'autel, Abel, élevant, luiaussi, les mains aux cieux. L'agneau offert à Dieu par Abel est la figure de1 Agneau de Dieu qui devait un jour s'immoler pour le salut des hommes;
le sacrifice de Melchisédech, composé de pain et de vin, est la figure dusacrifice Eucharistique qui est le même que celui de l'Agneau divin. Nuldoute que l'on n'ait voulu rapprocher ici ces deux figures du même mys-tère, qui se sont produites dans l'histoire à plus de deux mille ans de dis-tance. On semble autorisé à le penser par ces paroles du canon de la messe,où ce même rapprochement est exprimé « Daignez, Seigneur, regarderd'un visage propice et serein, et avoir pour agréables ces oblations, comme



vous daignâtes agréer les présents de votre enfant, le juste Abel, et le sa-
crifice de votre patriarche Abraham, et celui que vous offrit votre grand
prêtre Melchisédech.

CULTE ET RELIQUES.

Jésus-Christ lui-même, d'après saint Paul, s'est chargé de placer Abel à la tête des Justes, des
Prophètes et des Sages, dont le sang innocent doit retomber sur les méchants qui Font répandu,
et sur leurs enfants imitateurs de leurs crimes. Il est donc surprenant qu'Abel, si authentiquement
canonisé dans l'Ancienet le NouveauTestament, n'ait point reçu de culte dans l'Eglise grecqueoù l'on
en a décerné publiquement aux Patriarches et aux Prophètes, et que son nom ne paraisse dans

ancun des martyrologes des Latins avant le x° siècle, ni même dans le Romain moderne. Cepen-
dant il y a )ongtemps que l'on invoque saint Abcl dans les litanies dresséespour la recommandation
de l'àme des mourants. Quelques autres martyrotoges ont marqué sa mémoire au 25 mars, comme
ayant été la première figure de Jésus-Christ mourant, dont les anciens avaient fixé la mort en ce
jour. Les Bollandistesont adopté cette date. Il est mis au 2 janvier dans un calendrier julien. C'est
Pierre de Natalibus qui l'a marqué au 30 juillet.

Aux environs de Damas, à deux lieues d'un pont situé sur le Sycus, on commence à découvrir
la ~onh~Me d'Abel. Si l'on en croit la tradition, ce fut en cet endroit que Gain et Abc) offrirent
à Dieu leurs sacrifices, et que, un peu plus loin, Caïn sacrifia sou frère à sa jalousie.

Sainte Hétene fit bâtir uue ég!ise dans l'endroit où se trouva son tombeau.U n'en reste que trois
colonnes mais le temps les a respectées et laissées entières. Le tombeaude Caïn est à trois lieues
de Damas, sur !c chemin de Seyde.

Nous nous sommes servi, pour composer cette biographic de la Vie des Saints de l'Ancien Testament,
par Bai!1ct; de 1~13ïstoirede l'Eglise,par l'abbéDurras; des Conavnentaiy·essur l'Berit2ere s~zbate, par Dom
p;tr B:ii!!ct la ] ./7!o~e la Bible par l'abbé Gainet; des Saints-Lieux, par ~E'e~e du DicbionnaireCiilmet du la .5t&~ ~tMs ~c par l'abbs Gnmet; des ~at'H~ZïeMa:,par ~Igr Mislin du .~M~M~t~e
des antiquitéschrétiennes, pili'rabbëMartigny;et d'un livre anonymu intitulé Merveilles de l'histoire
du peuple de Dieu, Paris, Régis Ruffet, 186.

SAINT ABDON ET SAINT SENNEN,

SEIGNEURS PERSANS. MARTYRS A ROME.

254. Pape Saint Fabien. Empereur romain Dèce.

Pour les serviteurs de Dieu le cœur des hommes est
féroce, et celui des bêtes se montre humain.

.Sa~G~fo~e~GTO~.

Nous avons déjà parlé de ces généreux Persans dans la vie de saint Poly-
chrone, évêque de Labylone et martyr, au 17 février; il est de notre devoir
d'en parler plus amplement en ce jour, où l'Eglise fait mémoire de leur
martyre, dans son office. Ils étaient illustres par leur naissance et possé-
daient, avec beaucoup de richesses, les premièresdignités de l'Etat; mais
leur piété et leur zèle pour la foi catholiquesurpassaient encore la noblesse
de leur sang, l'abondancede leurs biens et les charges dont les rois de Perse
les avaient honorés. L'empereur Dèce, grand ennemi du christianisme,
ayant remporté une signalée victoire contre ce roi et s'étant rendu maître
de plusieurs pays qui lui appartenaient, Abdon et Sennen tombèrent sous
sa domination. Ce qui leur fit le plus de peine fut de voir les cruautés que
cet empereur exerça aussitôt contre les fidèles. Ils crurent que c'était en
cette occasion qu'ils devaient faire paraître leur amour sincère et véritable



pour Jésus-Christ;ainsi, sans crainte d'encourir l'indignation de leur nou-
veau souverain, ils s'appliquèrent de tout leur pouvoir à fortifier les fidèles,
à encourager les confesseurs et à ensevelir les martyrs. Ils donnèrent la
sépulture à saint Polychrone et à plusieurs de ses prêtres, de ses diacres et
de ses clercs, qui perdirent la vie dans cette persécution.

Dèce, informé de ces actions de charité, en fut fort irrité. Il envoya
saisir les deux frères et les fit comparaître devant son tribunal. Il les traita
d'abord avec beaucoup de douceur et leur dit que la victoire, qu'il avait
remportée, leur devait apprendre que les dieux de l'empire romain étaient
tout-puissants,et qu'ils avaient la fortune des peuples et des royaumes
entre leurs mains; qu'ainsi ils ne devaient faire aucune difficulté de les
adorer et de leur offrir de l'encens et des sacrifices. Les Saints lui répon-
dirent sagement que sa victoire n'était nullement une preuve de la puis-
sance de ses dieux; que ceux mêmes qu'il adorait étaient adorés par les
Perses qui avaient été vaincus que c'était le seul vrai Dieu, créateur du
ciel et de la terre, et son Fils, Jésus-Christ, qui donnait la victoire aux uns
et permettait que les autres fussent vaincus pour des desseins cachés de sa
providence qu'ils ne reconnaissa.tentet n'adoraient que lui, et qu'ils n'en
adoreraient jamais d'autres. Dèce commandaqu'on les chargeâtde fers et
qu'on les mît dans une obscure prison en attendant qu'il partît d'Orient
pour aller à Rome recevoir l'honneur du triomphe.

Peu de temps après, l'empereur apprit la mort de Galba,qu'il avait laissé
vicaire à Rome. Cette nouvelle lui fit presser son retour, et il amena avec
lui ses deux prisonniers pour en faire un des plus beaux ornements de son
entrée triomphale. Lorsqu'il leur eut fait souffrir cette confusion en pré-
sence d'une foule immense, il les fit appeler devant le sénat dans l'état où
ils étaient, c'est-à-dire enchaînés, mais d'ailleurs tout couverts d'or, et de
pierres précieuses; et, après avoir fait connaître aux sénateurs leur noblesse
et leurs rares qualités, se tournant vers eux, il leur dit qu'il ne tenait qu'à
eux de rentrer dans leurs biens et dans les charges dont ils avaient été dé-
pouillés, et même d'en recevoir de plus grandes de la libéralité de l'empire
romain qu'en sacrifiant aux dieux ils obtiendraient toutes ses grâces et
qu'il les considéreraitplutôt comme ses amis que comme ses sujets. Abdon
et Sennen répondirent qu'ils s'étaient eux-mêmes consacrés et immolés au
service de Jésus-Christ qu'ils ne reconnaissaientpoint d'autre Dieu que
lui et qu'ils n'adoreraient jamais des divinités imaginaires qui n'étaient que
des démons ou des idoles. Ainsi ils refusèrent absolument d'offrir de l'encens
sur un trépied que Claude, prêtre du Capitole, avait apporté. A ce refus,
on les conduisiten prison, et le lendemain, Dece, ayant abandonné leur
affaire au préfet Valérien, on les traîna dans l'amphithéâtre pour leur
faire fléchir les genoux par force devant la statue du Soleil. Mais les
Martyrs ayant craché dessus au lieu de l'adorer, on les fouetta cruelle-
ment avec des cordes plombées; et, quand ils furent meurtris et couverts
de plaies et de sang, on lâcha contre eux deux lions et quatre ours pour les
dévorer.

Ces animaux, au lieu de leur faire du mal, se couchèrent à leurs pieds
et se firent leurs gardiens. Le préfet attribua cette merveille à quelque
prestige de magie mais il ne savait comment il tirerait de là les Martyrs
pour leur faire éprouverd'autres supplices, car personne n'en osait appro-
cher, redoutant ces bêtes' féroces. Il y envoya des gladiateurs qui, par la
permission de Dieu, les égorgèrentet leur ôtèrent la vie ainsi leurs belles
âmes s'envolèrent dans le ciel pour y recevoir la récompense de leur foi,



de leur détachement de toutes les choses de la terre et de leur illustre
martyre.

Leurs corps, par Je commandementde Valérien, furent tirés du lieu de
leur exécution et traînés aux pieds de l'idole du Soleil, où ils demeurèrent
trois jours sans sépulture, pour donner de la crainte aux chrétiens mais,
au bout de ce temps, Quirin, sous-diacre,que l'on dit avoir écrit leur his-
toire, les enleva et les enterra dans sa maison, où, sous l'empire de Cons-
tantin le Grand, ils furent découverts par révélation divine et transportés
avec beaucoup d'honneur dans le cimetière de Pontien, qui prit ensuite le
nom des deux saints Martyrs. On y voit encore, sur un ancien morceau de
sculpture, les noms et les figures de nos Saints, ayant sur leurs têtes une
couronneet un bonnet persans. On célèbre leur fête le jour de leur martyre,
qui fut le 30 juillet de l'année 254.

On les représente en groupe, à cause de leur communauté de foi, dc
patrie et de supplice exposés aux animaux farouches dans l'amphithéâtre.
D'après une peinture des catacombes, on les voit couronnéspar Notre-Sei-
gneur lui-même.

CULTE ET RELIQUES.

L'historien Aymar de Piganiol de la Force écrivait au xvm" siècle, dans sa Description /it's-
torique et ~o~i~e f~e la France: « On croit que les corps des saints martyrs Abdon et
Sennen reposentdans l'église abbatiale d'Arles (Pyrénées-Orientales) depuis la fin du xf siècle.
Cette église est vénérable par son antiquité. On y voit, hors la porte, un tombeau, de structure très-
ancienne, qui a quelque chose de si singulier qu'il mérite qu'on en parle. Il est de marbre gris
brut, long d'environ six pieds sur deux de large et autant de haut, sans compter la couverture qui
est en dos d'âne, comme celle des anciens tombeaux,et qui est jointe par des crampons de fer bien
scellés. Ce tombeau est isolé, soutenu seulement par deux pierres carrées d'un demi-piedde haut
il y toujours de l'eau dedans on la tire avec un linge qu'on y plonge au moyen d'une ouver-
ture qui est à un des bouts du tombeau, en!re la pierre qui le ferme et celle qui le couvre, et qui
est si petite qu'on n'y peut passer que trois doigts de la main, au plus. !) y a des temps de l'année,
comme le jour de la fête des saints Abdon et Sennen, que l'on tire de ce tombeau plus d'eau qu'it
n'en peut contenir. La tradition de ce pays veut que ce soit dans ce tombeau que les reliques de
ces Martyrs aient été déposées lorsqu'on les apporta de Rome. Ce tombeau n'a jamais manqué
d'eau. il y a des temps où elle est plus ou moins haute les pèlerins s'en servent dans leurs
maladies, et leur foi soulage souvent leurs infirmités ».

Le monastère de la Visitation d'Autun possède aussi des reliques des saints Abdon'et Sennen
elles proviennent de l'abbaye de Saint-Jean le Grand. Ces reliques étaient dans cette dernière
abbaye de temps immémorial, en 1666. Elles venaient de Rome le prieur d'Anzy (Saône-et-Loire),
en 1669, sous le pontificat de Clément IX, obtint aussi des reliques de nos Saints, qui furent en-
voyées de Rome. On les sauva de la fureur impie des révolutionnaires en 1T93. En t866, on les
porta de l'église d'Anzy à Autun, pour les rapprocher de celles de la Visitation. Il fut reconnuque
les ossements se faisaient suite et se complétaient, grande preuve d'authenticité. Les reliques des
saints Abdon et Sennen, que possède aujourd'hui l'église d'Anzy, sont 1" Un fragment de la partie
moyenne d'un tibia de saint Abdon 20 la partie moyenne d'un péroné de saint Sennen 3" un
fragment du radius gauche, un fragment d'une vertèbre lombaire et un fragment du calcaneum
gauche de saint Abdon, pris dans la châsse de la Visitation d'Autun, du consentement de la com-
munauté, et réunis à la relique vénérée à Anzy, pour augmenter le trésor sacré de cette paroisse.

Nous avons complété le récit du Père Giry, principalementponr ce qui est des reliques, avec l'abbé
enchérit, Vie fht MmAeiffeiM Hugues de fot'~M~; et l'abbé Cirot de la Ville, Origines cA)'e<)emt)M de
jHtM'detttf.e.



SAINTE JULITTE OU JULIE,

MARTYRE A CÉSARÉE DE CAPPADOCE.

303. Pape Suint MurceUm. Empereur romaia Dioctétien.

Une âme est grande dans les richesses quand elle
se met au-dessus d'elles, non en les désirant,
mais en les méprisant.

~a~'H~ Augustin.

Julitte, ou Julie, naquit à Césarée de Cappadoce, aujourd'hui Kaïsarieh,
sur l'Halys, près du mont Argée, et patrie de saintBasile. Elle était distinguée
par sa vertu, son esprit et son co~t'age, et fort riche en terres, en biens meu-
bles et en esclaves. L'empereurDioclétien, par un raffinement d'injusticeet
de cruauté, avait déclaré tous les chrétiens sans exception, quelle que
fût leur innocence, déchus de la protection des lois de l'empire et de tous
les priviléges de citoyen. En armant ainsi tout le monde contre eux, et en
les privant de tout appui pour se défendre, il pensaitarriver à exterminer
leur nom même. Appuyé sur ces édits abominables, un homme puissant et
violent de Césarée s'empara des biens de Julitte et s'en appropria la plus
grande et la meilleure partie, et quand elle voulut revendiquerses droits
devant le tribunal du préteur, ce misérable l'accusad'être chrétienne par
cette infamie il s'assurait la possession des biens usurpés, et il se délivrait
de la personnemême par lui dépouillée de ses possessions.

Le juge, bien aise d'avoir un prétexte légal pour ne pas accueillirla
plainte de Julitte, dit que, si elle voulait qu'il examinât son affaire, il fallait
auparavant qu'elle renonçât publiquement à la religion chrétienne. Il fit
apporter aussitôtun autel et de l'encens il lui ordonna de sacrifier aux
dieux et de reconnaître leur puissance. Julitte, pour qui la foi était le plus
grand bien, répondit « Je suis chrétienne, et je n'offre pas d'encens aux,démons)).

Le juge lui insinuant qu'elle perdrait ainsi sa cause, et qu'elle serait
dépouillée de tous ses biens, la généreuse chrétienne répliqua « On peut
me ravir mes biens on peut en enrichir des scélérats; mais obtenir de moi
ce qu'on demande, jamais » a Saerinoz, ou vous perdreznon-seulement
vos biens, mais la vie ». « On peut aussi m'ôter la vie je n'offenserai pas
mon Dieu pour la sauver ». « Pourquoiperdre ainsi vos richesses et vous
avec elles ? » K En perdant tout sur la terre, je trouverai tout au ciel ».Le préteur, irrité d'une telle résistance, à laquelle il ne s'attendait pas,
prononçala déchéance de Julitte à la possessionde ses biens, et en confirma
la propriété à l'usurpateur. Puis, la voyant inébranlabledans sa foi, il la
condamnaau supplice du feu.

Julitte entendit prononcer la sentence avec joie, et en rendit grâces à
Dieu. En même temps, elle exhorta ses frères de la manière la plus tou-
chante à rester inébranlablesdans la foi et à servir le vrai Dieu avec fer-
veur. Les païens, étonnés, ne pouvaient comprendrecommentune personne.de son sexe, de son âge et de son rang, faisait avec autant de constance le



sacrifice de tous les avantages qu'elle avait lieu d'espérer dans le monde
ils admiraient surtout cette intrépidité avec laquelle elle envisageait la
mort.

Tout étant préparé pour le supplice, elle se mit elle-même sur le bûcher
où elle expira. Il paraît qu'elle fut étouffée par la fumée du moins les
flammes s'étant élevées autour d'elle en forme d'arcade ne touchèrent
point à son corps, et les chrétiens le retirèrenttout entier. On l'enterra dans
le vestibule de la grande église de Césarée. Saint Basile, parlant de ce pré-
cieux trésor vers l'an 375, s'exprimait ainsi « Il enrichit de bénédictions
le lieu où il est, et ceux qui y viennent. On a vu '), ajoute-t-il, « près de
l'endroit où il a été déposé, sortir une source d'eau très-agréable, tandis
que toutes celles du voisinage sont salées et malsaines, de manière que cette
martyre, semblable à une mère attentive, soulage tous les habitants de la
ville. Cette eau donne la santé et guérit les maladies. C'est ce même bien-
fait qu'Elisée accorda jadis aux habitants de Jéricho, en changeant en une
boisson douce et agréable l'eau du lieu, qui était salée de sa nature. Hom-
mes», ajoute le Saint, « ne le cédez pas aux femmes dans la défense de la
foi Que l'exemple de sainte Julitte vousapprenne que la faiblessede notre
nature ne nous empêche pas de célébrer la générosité chrétienne '). Sainte
Julitte est honoréeen ce jour par les Grecs et les Latins.

Acta ~SNciOfttm,'Godescard.

SAINT HYMETIÈRE OU IMETIER, MOINE DE CONDAT.

Saint Hymetière vivait dans le vie siècle. 11 se sanctifia d'abord à l'abbaye de Condat par la
pratique des vertus monastiques. Puis, le désir de gagner à Jésus-Christ des âmes encore esclaves
de la superstition l'excita à porter l'Evangile dans quelque région encore inexplorée du Jura. Les
moines étaient alors les missionnaires de la civilisation chrétienne. Quand ils avaient accompli
dans un pays le premier travail du défrichement, et que leur établissement avait pris une existence
assurée, ils envoyaient quelques-uns des leurs accomplir dans d'autres lieux le même travail, en
cultivant les terres et en instruisant les âmes. Hymetière alla donc, à quelques lieues de Condat,
fonder un ermitage sur les bords de la Valouse. Ce pays, assez agréable, renfermait cependant un
sol mauvais et stérile. C'était un mérite de plus pour Hymetière d'y faire germer la vie et la ferti-
lité. Il avait probablement avec lui quelques compagnonsdont il était le chef, et peu à peu des
habitations se formèrent autour de sa cellule, et donnèrent naissance au village qui porte aujour-
d'hui son nom.

Saint Hymetière mourut dans ce lieu même, et les vertus éminentes qu'il avait pratiquées ie
firent bientôt honorer comme un Saint. On déposa ses restes précieux dans une chapelle qui fut
placée sous son invocation, et transformée en une église plus vaste dès le siècle suivant. Les lieux
qu'il avait habités sont encore pleins de son souvenir. On montre, sous l'emplacement de l'ancien
prieuré, la fontaine où il allait se désaltérer, et la foi naïve des fidèles prétend voir, sur les bords
de cette source, l'empreinte des doigts du pieux ermite-

La cellule de saint Hymetièreest nommée, au ixc siècle, dans un diplôme de Charles le Chauve.
A cette époque, un prieuré de l'Ordre de Saint-Augustin occupait la place de l'humble ermitage
du Saint. Ce prieuré dépendait de l'église de Saint-Vincent de Maçon, à laquelle il payait une
redevance annuelle depuis longtemps. Renaud, vassal de Guerrin fer, comte de Mâcon, en ayant
réclamé la propriété sur de faux titres, l'empereur confirma, par un diplôme, les droits de l'égtiso
de Saint-Vincent. Ce bénéfice fut réuni, dans le Xtll° siècle, an chapitre de Saint-Pierre de Mâcon.
On y conservait précieusement les reliques de saint Hymetière, qui était en grande vénération dans
le pays. Des miracles attestèrent sa puissante protection auprès de Dieu, et ils devinrent si nom-que l'autorité ecclésiastiqueordonna de faire, selon les formes du droit, une enquête à ce
sujet.

VIES DES SAINTS. TOHE tX



Le culte de saint Hymetière s'est perpétué jusqu'à nos jours dans la Franche-Comte. Sa fête
s'y célèbre encore le 28 juillet dans le diocèse de Besançon, et le 30 juillet, sous le rite double,
dans le propre du diocèse de Saint-Oaude.

La paroisse de Saint-Hymetière est appelée la Grande Paroisse, parce qu'elle comprenait au
xvn" siècle plusieurs villages dont le saint religieux était le patron. Ses reliques, conservées
auparavant dans deux châsses symétriques, reposent aujourd'hui dans une châsse neuve en chêne

scuipté, qu'on a placée sur l'autel érigé en l'honneur du Saint.
Le prieuré de Saint-Hymetière a été détruit dans les guerres du XV siècle mais les habitants

ont toujours fidèlement conservé le souvenir de leur patron, qu'ils honorent encore avec une con-
fiance filiale, et chaque année ses reliques sont portées solennellement en procession le lundi de la
Pentecôte,et restent plusieurs jours exposées à la vénération des fidètes. La dévotion anx reliques
du saint protecteur attire encore, ces jours-ta, une grande affluence d'étrangers à Saint-Hymetière,
et, d'après un ancien usage, on lui recommande spécialement les enfants de faibie constitution.
Plusieurs ex-voto, qu'on voyait autrefois exposés dans l'église, attestaient les faveurs sigua~es

que les fidèles avaient obtenues par la protection du Saint.

Extrait de la Vie des Saints de Franche-Comté.

XXXF JOUR DE JUILLET

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, la naissance an ciel de saint t&NACE DE LovoLA, confesseur, fondateur de la Corn*

pagnie de Jésus, illustre pour sa sainteté et ses miracles, et très-zélé à étendre par tout le monde
la religion catholique. 1S56. A Césarée de Mauritanie (aujourd'hui Cherchell, sur la côte nord
de l'Afrique), te martyre de saint Fabius, qui, refusant de porter les enseignes du gouverneur de
la province, fut d'abord enfermé quelque temps dans un cachot ensuite, après deux interrogatoires,
où il persévéra constamment dans la confession de Jeans-Christ, il fut condamné par le juge à

perdre la tête. A Milan, dans la Lombardie, saint Calimer, évoque et martyr, qui, ayant été

saisi durant la persécution d'Antonin, fut couvert de blessures, transpercéd'un coup d'épée, et
jeté dans un pmts où it consomma son martyre'.il" s. A Synnade,dans la Phrygie Paeatiane~,2,

les saints martyre Démocrite, Second et Denis.- En Syrie, région de la Turquie d'Asie, trois cent
cinquante bienheureux moines, martyrs, qui furent tués par les hérétiques pour la défense du saint
Concile de Chaleédoine.514. A Ravenne, en Italie, le décès de saint GERMAIN, évoqued'Auxerre,
illustre par sa noblesse, sa foi, sa science et l'éclat de ses miracles ce fut lui qui délivra entiè-
rement la Grande-Bretagne de 'l'hérésie de Pélage. 450. A Tagaste, en Afrique (aujourd'hui
Tagilt, ville ruinée de Numidie), saint FIRME, évêque et martyr, qu'une généreuse confession de
Jésus-Christa rendu très-glorieux, ive s. A Sienne, dans la Toscane, la naissance au ciel de

saint JEAN COLOMBINI, Instituteur de l'Ordre des Jésuates, célèbre pour sa sainteté et pour ses
miracles. 1367.

1. Grec de naissanceet d'une famille illustre, il fat élevé a Rome. puis se rendit à Milan (Lombardie)
où il fat admis, par le bienheureux Castritien, archevêque de ce siège, dans le clergé de la basilique
Faustinienne. Ses vertus lui acquirent bientôt une telle réputation qu'à la mort de Castritien,il fut élu,
d'une voix unanime, pour lui succéder. Non content de prêcher Jësus-Christ dans son diocèse, il entre-
prit d'ëvangélisci' toute la Ligurie. Son zèle lui coûta la vie. Son corps, dépose dans une basilique dédiée
tous son invocation, fut découvert au xve siècle, et transféré dans la basilique de Milan. Bréviaire
Ambrosien de 1635.

ï. Ou plutôt dans la Phrygie Salutaire. Au tv* siMa de Jésus-Christ, la Ph'rygie fnt partagéeen
Phrygie Salutaire, au nord, cap. Synnade Phrygie Pacatiane, au sud, cap. Laodicée; ./MMr~ au sud de
celle-ci Lycaonie, au sud-est de la Paeatiane.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Mayence, saint Germain, évêque d'Auxerre, cité au martyrologe romain de ce
jour. iS!). Au diocèse de Trêves, saint Canthe ou Banton, confesseur, frère de saint Béat, cité
au martyrologe de France du 26 juillet, où nous avons dit quelques mots de sa vie. Après avoir
été longtemps, avec son, frère, le plus éclatant flambeau de la ville de Trèves, il se rendit dans les
montagnes des Vosges pour y mener la vie érémitique. U parcourut d'un pied ferme et d'une course
égale le chemin ardu de la perfection, durant plusieurs années, et sortit de cette vie, non sans
miracles. Ses saintes retiques, déposées dans une chapelle de l'église métropolitaine, ont procuré
le soulagement et la santé à nombre de malades. A Metz, saint Gosseliu ou Ansolin, évêque
de ce siège et confesseur. D'après Dn Saussey, il succéda à saint Agatimbre dont il sut imiter les
vertus, et tint glorieusement, pendant dix-huit ans, le siège épiscopal de Metz, n'ayant nul souci
de ses intérêts personnels, mais plein d'un zèle pieux pour ceux de son Eglise. 460. En Bour-
gogne, saint Hymetière, moine de Condat et confesseur, 'dont nous avons donné la vie au jour pré-
cédent.–Au monastère de Moyen-Moutier ~Kc~ta)!Mn! ??:o?:as~M;?:, Ordre de Saint-Benoit, sous

'l'invocation de la sainte Vierge et de saint Grégoire, et fondé au diocèse de Saint-Diépar saint
Ilidulphe, archevêque de Trèves, qui en fut le premier abbé), les saints Jean, prêtre, et Bénigne,
diacre, frères jumeaux et moines sous saint Hidulphe lui-même. Ils ont été mentionnés déjà au
martyrologe de France du 21 juillet. Vers 720.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe desbasiliens. A Tauriana, en Calabre, saint Fantin, abbé, de l'Ordre de Saint-
Basile tv~ s.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Tauriana, en Calabre, ou à Syracuse, en Sicile, les saints Fanée et Déodate ou Dieudonnée,
époux et martyrs, parents de saint Fantin, confesseur, nommé au martyrologes du 24 et du
31 juillet, du 30 aoùt et du 6 septembre Ayant été convertis à la foi par leur fils, ils encoururent
la haine des persécuteurs Dioclétien et Maximien, et furent décapités, m'' s. A Pouzzoles, ville
d'Italie, dans ta province de Naples, saint Onésime et ses compagnons,martyrs. H fut arrêté dans
la Gascogne, où il semait la parole de Dieu avec ses disciples Aipbiug.Philadelphe, Cyrin, Erasme
et treize autres. Amenés devant le président Nigei!ion, ils confessèrent généreusement le Christ et
furent décapités, m" s. A Rome, la naissance au ciel de douze bienheureux Martyrs qui péri-
rent par le glaive. A Ravenne, en Italie, saint Pierre, surnommé le Jeune, évoque de ce siège
et confesseur. Syrien d'origine, il succéda à saint Jean I! sur le siège épiscopal de Ravenne à
l'époque où le roi Thierry assiégeait cette ville il eut beaucoup à souffrir des exactions de ce
prince. Il assista et souscrivit aux Conciles tenus a Rome sous le pape Symmaque, et s'y montra
grand zélateur de la foi orthodoxe et ennemi déclaré du parti schismatique. Il bâtit dans sa ville
épiscopale, en t honneur de saint Pierre, son patron, une église qui a été longtemps considérée
comme une des merveilles de l'Italie. C'est au milieu de ces travaux que la mort vint le surprendre.
Il fut enseveli dans cette même basilique. 425. A Constantinople, saint Eudocime, surnomméle
Juste ou le Jeune. Cappadociend'origine, il naquit de parents nobles j son père s'appelait Basile
et sa mère Eudoxie. Dès l'enfance, ses vertus naissantes firent prévoir ce qu'il serait un jour. Ses
deux vertus favorites étaient la chasteté et l'amour des pauvres. Il mourut à trente-deux ans, Dieu
ne voulant pas laisser plus longtemps sur la terre une âme déjà mûre pour le ciel. De nombreux
miracles vinrent illustrer son tombeau, ix~ s. En Angleterre, saint Néot, appelé vulgairement
saint Needs, moine de Giastonbury, dans le Somerset, et confesseur. De race royale, il quitta de
bonne heure les richesses de la maison paternelle, et, se faisant pauvre pour l'amour de Jésus-
Christ, il s'enferma dans un monastère qu'il édifia par l'exemple de toutes les vertus. Ils construisit
lui-même une abbaye, et ses vertus y attirèrent un grand nombre de religieux. Vers 871. En
Suède, sainte Hélène de Skofde, martyre Elle était d'une famille illustre de la Westrogothie, pays
qui, depuis peu, avait été converti à ia foi par saint Sigefrid. La dévotion lui fit faire un péleri-

1. Cf. Martyrologe des Bollandistes,a.u'24juilïpt;martyrologe romain, au 30 août; et m&ri:yrf)h'gc
des BMitieM, au 6 septembre. Saint Fantin de Thessalonique (30 août, 6 septembre) parait être ]e m('me
que saint Fantin de Tauriana (24 et 31 juillet). L'ancienne Tanttana. s'appelle aujourd'hui Semuiara
c'est une petite ville de 6,000 habitants, dana la Calabre UihMem'e lie.



nage à Rome. De retour dans sa patrie, elle fut mise mort par ses propres parents, dans son
château de Skofde ou Scceude, ea Westrogothie. A huit mities de Copenhague,près de la mer, e&t

nne église de son nom où l'on gardait anciennement son corps renfermé dans une belle châsse.

Sainte Hélène fut canonisée, en li64, par le pape Alexandre HI. il60.

S. GERMAIN, ÉVËQUE D'AUXERRE ET CONFESSEUR

DESTRUCTEURDU PÉLAGIANISME DANS LA GRANDE-BRETAGNE

450. Pape Saint Léon le Grand. Empereur romain Valentinien ÎU.

n mêle ses larmes à l'eau qu'il boit; it assaisonne
de cendres le pain qu'il mange il porte sur sa
chair un rude cilice.

Eloge de saint Germain.

La vie de saint Germain' d'Auxerre se résume dans
ses travaux apostoliques 1° a t'egard des peuples
qu'il édifie par l'exemple de ses vertus; 2" à l'é-
gard des Semi-Pélagiensde la Grande-Bretagne
qu'il va visiter et retirer de l'erreur; 3° à l'égard
des puissants de la terre auxquels il inspire la mo-
dération et la justice.

Mgr Freppel, Sermons.

La naissance de saint Germain ne fut pas moins illustre par la piété que
par la noblesse de ses parents. Son père se nommait Rustique et sa mère
Germanille ils étaient seigneurs de la ville et du comté d'Auxerre. Les pa-
rents de Germain eurent grand soin de son éducation après avoir fait avec
succès ses premières études dans les Gaules, il alla étudier à Rome l'élo-

quence et le droit civil. Ses progrès le mirent bientôt en état de plaider

avec distinction devant le préfet du prétoire. Il épousa une femme de très-
haute noblesse, nommée Eustachie. Son mérite l'ayant fait connaître de
l'empereur Honorius, il fut élevé par ce prince à des places fort honorables,
et il eut enfin celle de duc ou général des troupes de sa province ce qui
l'obligeade retourner à Auxerre.

A la vérité, on ne remarquait point en lui de vices grossiers mais toute
sa religion se bornait à observer ce que dictent les principes de la probité
naturelle, et ses vertus étaient purement humaines. Il ne connaissait point
cet esprit d'humilité, de mortificationet de prière qui est la base du chris-
tianisme. Il aimaitpassionnément la chasse'; et quand il avait tué quelque
bête, il en suspendait la têteaux branchesd'un grand arbre qui était au milieu
de la ville. Cette coutume venait tout au plus d'un fond de vanité mais

comme les païens faisaientpar superstition quelque chose de semblable,
Germain était pour les fidèles un sujet de scandale. C'est pourquoi saint
Amateur, qui occupaitalors le siège d'Auxerre, l'en avertit plusieurs fois;
mais le saint évëque ne fut point écouté. Enfin, un jour que le jeune duc
était absent, il fit couper l'arbre. Germain en ayant été instruit, entra dans

une grande colère, et menaça le Saint de tirer vengeance de la conduite
qu'il avait tenue.

Cependant Dieu fit connaître à saint Amateur qu'il mourrait bientôt, et
qu'il destinaitGermain lui-même à être son successeur. Le Saint alla sur-le-



champ trouver Jules, préfet des Gaules, qui résidait à Autun, pour lui de-
mander la permission de mettre Germain au nombre des clercs sans cettepermission, aucun officier ne pouvait changer d'état. Jules l'ayant accordée,
saint Amateur revint à Auxerre. Il assembla chez lui les principaux des
fidèles, qui le suivirent avec le peuple Germain y vint aussi. Aussitôt les
portes du temple furent fermées par l'ordre de l'évoque, qui se saisit de
Germain, lui confère la tonsure cléricale, le revêt de l'habit ecclésiastique,
et lui apprend qu'il doit être son successeur. Cet exemple prouve qu'immé-
diatement après les persécutions générales, les clercs étaient distingués des
laïques par la tonsure. Germain n'osa faire de résistance, de peur de s'op-
poser à la volonté de Dieu.

Saint Amateurétant mort peu de temps après, le premier mai 418, les
vœux du clergé et du peuple se réunirent en faveur de Germain, qui fut
sacré le 7 juillet par les évêques de la province. Après le sacre, il ne futplus le même homme. Il renonça aux pompes et aux vanités du monde,vécut avec sa femme comme si elle eût été sa propre sœur, distribua sesbiens aux pauvres et à l'Eglise, et embrassa les austérités de la pénitence.
Pendant les trente années que dura son épiscopat, il s'interdit l'usage
du pain de froment, des légumes, du sel, du vin et du vinaigre. Toute
sa nourriture consistait dans du pain fait avec de l'orge qu'il avaitbattue et moulue lui-même jamais il ne prenait son repas que le soir
souvent il ne mangeait qu'une fois ou tout au plus deux fois par semaine.
Son vêtement était le même en hiver et en été. Il portait continuellement
le cihce, et avait toujours sur lui quelques reliques. Il exerçait l'hospitalité
envers tout le monde, lavait les pieds des pauvres, et les servait à table de
ses propres mains, lui-même étant à jeun.

Son premier sommeil commençait par les larmes et était interrompu
par les soupirs, profitant de l'exemple du prophète-roi,qui lavait sa couche
toutes les nuits avec ces eaux salutaires. Mais l'oraisonpresque continuelle
qu'il faisait durant ce temps-là ne permettait pas à sa pauvre nature de
prendre beaucoup de repos et l'assiduité d'une mortification si cruelle,
qui a duré toute sa vie sans aucun relâche depuis qu'il eut renoncé auxvanités du monde, nous oblige de dire qu'il a été dans un continuel mar-tyre, et d'autant plus rigoureux que les supplices qu'il fit souffrir à sa chair
innocente ne se terminèrent pas en peu de temps, comme ceux de la plu-
part des martyrs, mais durèrent aussi longtemps que sa vie.

Ces exercices de pénitence dont nous venons de parler étant si conti-
nuels en saint Germainet ses austérités si prodigieuses, il ne faut pas s'éton-
ner s'il monta bientôt au faîte de la perfection chrétienne, si son âme fut
remplie de toutes les vertus et si une vie si sainte et si admirable fut promp-tement honorée du don des miracles.

Un des effets les plus remarquables de son humilité fut de cacher avecautant de soin qu'il le fit le don des miracles que Dieu lui avait communi-
qué fort libéralement. Mais il se présentaune occasion où il fut contraint
de faire voir au monde cette grâce céleste.

Un trésorier ou receveur général de l'empereur, nommé Janvier, por-tant aux coffres de l'épargne les deniers qu'il avait recueillis par la province
se détourna de son chemin pour avoir la consolation de voir en passant le
saint évêque, qui recevait indifféremment tous les hôtes et pèlerins qui seprésentaient au logis épiscopal. Comme il entrait dans Auxerre, sa valise
tomba sans qu'il s'en aperçût et fut ramassée par un possédé, lequel,
s'étant échappé des mains de ceux qui en avaient la garde, courait les



rues. Janvier, ne voyant point son sac, retourne sur ses pas, fait des enquêtes

partout, et n'en ayant aucune nouvelle, presse saint Germain de lui faire

restitution de son argent, comme s'il l'eût consigné dans ses mains. « Eh

bien mon fils, je vous le rendrai '), répond le Saint; « donnez-moi un peu
de temps, et cependantne laissez pas de faire des enquêtes de votre part ').
Trois jours se passèrent sans qu'on pût avoir aucun indice du larcin, et la

tristesse croissait dans l'âme du trésorier, qui se jeta aux pieds de l'évêque,
disant qu'il ne pouvait survivre à cette perte qui ruinait sa maison et le

mettait en danger du supplice, s'il ne pouvait satisfaire à l'empereur, con-
jurant le Saint d'avoir pitié de lui, et de remédier à sa disgrâce.

Saint Germain le consola derechefet lui fit espérer que tôt ou tard il lui
rendraitce qu'il avait perdu. Voyant que tous les moyens dont il s'était
servi n'avaient point réussi, il fit amener un des possédés qui étaient dans »

la ville, dans le dessein de contraindre le diable, qui, étant auteur des lar-
cins, ne pouvait ignorer celui-ci, de lui découvrir où était l'argent dont on
faisait la recherche. Dieu voulut que celui-là même fût amené qui avait
ramassé la valise.du trésorier. Il le pressa par des exorcismes secrets; et le

démon ne,voulant rien déclarer, il le fait mener à l'église, jugeant que les

prières publiques seraient plus effaces que les siennes propres. Il célébra
la sainte messe avec la ferveur ordinaire de sa dévotion; puis, ayant
exhorté le peuple de joindre ses prières aux siennes, il se prosterna devant
l'autel. En même temps, le démon élève en l'air ce malheureux possédé
dont la voix efiroyabte retentit par toute l'église, criant comme un crimi-
nel appliqué à la torture « Tu me brûles, Germain ta prière me tour-
mente c'est moi qui ai pris l'argent, je suis prêt d'en faire restitution
Son oraison étant achevée, il se lève avec les ministres de l'autel et va droit

au lieu appelé Podium, où l'on mettait les énergumènes.Y étant arrivé, il

fait déclarer au possédé le lieu où il avait caché l'argent, et aussitôt le dé-

mon sortit du corps de ce misérable.
Depuis ce miracle, qui se fit publiquement,on amenait à Saint Germain

un grand nombre de possédés toutes les avenues de sa mai~n étaient or-
dinairement occupées par une foule de malades atteints de toutes sortes
d'infirmités, qui ne reconnaissaientpoint de meilleur médecin que la cha-
rité du saint éveque laquelle, bien qu'elle fût extrême envers ces pauvres
affligés et qu'elle le portât à donner du soulagementà chacun selon son
besoin, il le faisait néanmoins avec tant d'adresse, qu'il attribuait toutes les
guérisons qu'il opérait ou aux reliques des Saints qu'il portait à son cou, ou
au signe de la croix, ou à l'eau bénite dont il se servait quelquefois, ou bien
à de l'huile qu'il bénissait et avec laquelle il oignait les parties malades,
et parfois à des herbes qui n'avaient d'autre vertu que de servir à son hu-
milité, ou même à sa propre industrie, comme s'il eût été un médecin très-
expérimenté couvrantainsi par une modestie vraiment chrétiennela grâce
que Dieu lui avait donnée d'opérer des miracles.

Il en faisaitbien plus souvent, et avec moins de répugnance,en faveur des

pauvres gens et des paysans, dans les villages, où il n'y avait pas tant de
sujet de craindre l'ostentation et le vain applaudissement des hommes. Il
récompensait aussi quelquefois par ces grâces extraordinaires la charité et
la libéralité de ses hôtes, qui étaient souvent de pauvres villageois, chez
lesquels il descendait plus volontiers que chez les riches.

Il semble que les adversités et les tentations sont les plus fidèles com-
pagnes de l'innocence, et que la vertu ne se trouve que dans les contradic-
tions et les combats, de même que la rose ne paraît que parmi les épines.



Les démons usèrent de tous les artifices imaginables et apportèrent toutes
les violences possiblespour triompher de sa vertu et de son courage ou pour
corrompre son innocence,qui était le plus fort bouclier qu'il eût en main.

Ils pensaient le prendre par son faible en renouvelantdans son imagination

les idées des choses qui avaient eu autrefois le plus de pouvoir sur son cœur
et qui avaient enlevé de son âme les riches trésors de la grâce et des vertus

qu'il avait reçus au baptême. Ils lui représentaient les mets friands et les

vins délicieux de sa table le plaisir innocent de la chasse, dont il avait été

si passionnément amoureux les honneurs et les applaudissements que
Rome et toutes les Gaules avaient autrefois rendus à son mérite et à son
éloquence les belles charges qu'il avait exercées les richesses qu'il possé-

dait pour lors, et tous les autres avantages de sa naissance et de sa fortune,

qui le mettaient bien au-dessus de tout ce qu'il pouvait espérer par le

genre de vie qu'il menait à présent. Mais comme l'amour est le plus grand

démon de la nature, c'est aussi de lui qu'ils se servaient pour ébranler sa

constance et donner de plus rudes atteintes à son courage.
Ces attaques invisiblesn'ayant pas réussi, ils lui apparaissaient sous la

forme de bêtes horribles et épouvantables, pour le divertirdans ses oraisons,

ou pour troubler son esprit par des appréhensions et des craintes subites

criant et hurlant auprès de lui, chacun selon la propriété des animaux dont

ils avaient emprunté la figure ajoutant à ce concert infernal des menaces
épouvantables, comme s'ils eussent voulu le-dévorer. Mais Germain demeu-

rait immobile et paisible au milieu de toutes ces furies, armant son cœur
du bouclier impénétrablede la foi, et se tenant fortement attaché à l'espé-

rance qu'il avait dans la croix de son bon maître, de laquelle il se servait

comme d'un bâton pour chasser tous ces esprits de ténèbres. Il leur disait

quelquefois « Est-ce là tout ce que vous savez faire, que de vous travestir

et transformer en bêtes, vous qui avez été les plus fidèles expressions de la

première beauté, et qui étiez des créatures de lumière plus brillantes que
les astres du firmament; vous vouliez placer vos sièges sur la montagne du

Testament, et affectiez la ressemblance du Très-Haut en pouvoir et en
gloire et maintenantvous êtes des lions, des chiens, des loups et des bêtes

si diHbrmes ? Allez, maudits Le Seigneur est le protecteur de ma vie, et il

n'y a point de monstres qui me puissent faire peur. Si c'est ma pénitence

qui allume votre colère, et qui provoque votre rage, je la rendrai plus

rigoureuse pour augmenter votre dépit )).
~j

A ces paroles, ces monstres infernauxs'enfuirent, pleins de honte et de

désespoir, sans quitter pourtant l'obstination de leur malice, qui les porta

à décharger une partie de leur rage sur le troupeau, voyant qu'ils n'avaient

rien pu faire contre le pasteur.
Il courut une maladie dans la ville d'Auxerre, qui s'attaqua première-

ment aux enfants et puis indifféremment à toutes sortes de personnes.
C'était une espèce d'esquinancie, qui leur faisait entier la gorge, et, leur

ôtant la respiration, les emportait en trois jours, sans que l'industrie des

médecins y pût apporter aucun remède efficace. On eut enfin recours à

saint Germain, pour le prier d'avoir compassion de la nécessité publique et

de détourner ce tléau qui dépeuplait toute la ville. Il bénit de l'huile et en
fit distribuer par toutes les maisons les parties malades en étant frottées,

l'cnflure cessait aussitôt, et faisait passage à la respiration et à la nourriture.
Un remède si présent et si infaillible fit bien connaître qu'il y avait du mi-

racle, et le démon, qui sortit peu de temps après du corps d'un possédé, fut
contraint d'avouer que lui et ses compagnons avaient répandu cette pesta



pour se venger de la victoire signalée que l'évêque avait remportée sur eux.A ces vertus, pour ainsi dire domestiques, Germain joignait un zèleardent pour le culte du Seigneur. Il fonda, vis-à-vis d'Auxerre, de l'autre
côté de la rivière d'Yonne, un monastère sous l'invocation de saint Corne
et de saint Damien, qui a porté, depuis, le nom de saint Marien, l'un de sespremiers abbés. Notre Saint visitait souvent ce monastère, qui fut le théâtre
d\m grand nombre de ses miracles. C'est là qu'il délivra un homme pos-sédé du démon lorsqu'il vit ce que la grâce opérait dans le cœur d'un
païen, nommé Marcellin, il l'instruisit, le baptisa, lui rendit l'usage d'une
main et d'un œil, dont il était privé enfin le fit religieux du monastère où
il devint plus tard abbé. Il découvrit les tombeaux de plusieurs martyrs.
On lui dut surtout la découverte des reliques d'un grand nombre de saints
qui, sous la persécution d'Aurélien, avaient été mis à mort avec saint
Prisque, autrement saint Bry, dans un lieu appelé Coucy. Les corps de
ces généreux soldats de Jésus-Christ ayant été jetés dans une citerne,Saint Germain les en retira, et fit bâtir en leur honneur une église avec unmonastère qui a porté plus tard le nom de Saints-en-Puisaye. Il se dépouilla
de toutes ses possessions pour enrichir les indigents et la maison du Sei-
gneur ainsi devenu pauvre, il perpétua les monuments de sa charité et de
son zèle pour la dotation des temples et des monastères. Ses riches dona-
tions, et celles de plusieurs autres prélats,"prouvent que les grands biens
des Eglisessont venus souvent des évoques qui les ont gouvernées. A cetteépoque l'hérésie pélagienne infectait la Grande-Bretagne.

Outre cette hérésie, il y en avait encore une autre d'un certain Timo-
thée, originaire du pays, qui soutenait que, dans l'incarnation du Fils de
Dieu, la divinité avait été changée en la nature humaine.

Ajoutez à tous ces désordres la corruption des mœurs et le libertinage,
l'impureté, la magie, l'envie, et surtout la haine et la vengeance, qui ré-
gnaient si universellement, qu'à peine pouvait-on trouver une personnequi fùt d'accord avec son prochain. C'est ce qu'en rapporte avec beaucoup
de larmes le sage Gildas.

Le diacre Pallade, qui avait été envoyé sur les lieux par le pape Célestin,
et qui fut depuis sacré éveque avec ordre de passer en Ecosse, ne put ap-porter au mal de remède efficace il en écrivit au souverain Pontife, et le
pria d'avoir pitié de tant d'âmes que le poison de l'erreur mettait en dan-
ger de périr. En même temps, les catholiques de la Grande-Bretagne en-voyèrent une députation aux évêques des Gaules pour leur demander desmissionnaires capables de défendre la foi et de s'opposer aux progrès del'hérésie. Le Pape nomma saint Germain d'Auxerre pour aller au secoursdes Bretons, et lui donna le titre de vicaire apostolique. Cette nomination
se fit en 420, selon saint Prosper. Les évêques des Gaules, s'étant assemblés
pour le même sujet, prièrent saint Loup de Troyes de se joindre à saintGermain pour l'aider dans l'importante mission dont il était chargé.

Les deux saints prélats ne pensèrentplus qu'à partir pour la Grande-
Bretagne. Ils passèrent par le village de Nanterre, situé près de Paris. Saint
Germain y vit sainte Geneviève, lui donna sa bénédiction, et prédit le haut
degré de sainteté auquel elle parviendrait.Geneviève, âgée d'environquinze
ans, marqua un grand désir de consacrer à Dieu sa virginité. L'évêque
d'Auxerre la conduisit dans l'église où il reçut son vœu après plusieursprières solennelles, et il le connrma en lui imposant la main droite surla tête.

Saint Germain et saint Loup continuèrent leur route et s'embarquèrent



pour la Grande-Bretagne. On était alors en hiver. Les deux évêques furent
assaillis d'une furieuse tempête. Saint Germain l'apaisa en invoquant le nom
de la sainte Trinité et en jetant dans la mer quelques gouttes d'huile,
selon Constance, ou d'eau bénite, suivant Bède. Lorsqu'ils arrivèrent dans
la Grande-Bretagne, ils virent venir au-devant d'eux une troupe innom-
brable de peuple. Le bruit de leur sainteté, de leur doctrine et de leurs
miracles se fut bientôt répandu par tout le pays. Ils confirmaient les catho-
liques dans la foi et convertissaient ceux qui étaient engagés dans l'hérésie.
Les églises ne pouvaient contenir toutes les personnes qui accouraient à
leurs discours ils prêchaient souvent au milieu de la campagne.

Les chefs des Pélagiens n'osaientparaître devant eux, et fuyaient même,
de peur d'être forcés d'en venir à une dispute réglée. Ils rougirent à la fin
d'une conduite qui faisait leur condamnationet acceptèrentune conférence
qui se tint à Vérulam. Une grande multitude de peuple y assista. Les
hérétiques, qui firent d'abord bonne contenance, parurent avec beaucoup
d'appareil et parlèrent les premiers. On leur laissa la liberté de discourir
longtemps. Lorsqu'ils eurent fini, les deux saints évêques répondirent avec
tant de force, que leurs adversaires furent bientôt réduits au silence. Les
fidèles poussèrent alors un cri d'acclamation,pour témoigner la joie qu'ils
ressentaientde ce que la vérité venait de remporter la victoire sur l'erreur.

L'assemblée n'était point encore séparée qu'un tribun et sa femme pré-
sentèrent à saint Germain et à saint Loup leur fille, âgée de dix ans et pri-
vée de l'usage de la vue. Les saints évêques leur dirent de la présenter aux
Pélagiens; mais ceux-ci se joignirent aux parents afin d'obtenir des servi-
teurs de Dieu qu'ils priassent pour cette jeune fille. Alors saint Germain,
invoquant la sainte Trinité, appliqua le reliquaire qu'il portait au cou sur
les yeux de la petite aveugle, qui recouvra aussitôt la vue. Ce miracle rem-
plit de joie les parents et toute l'assemblée. A compter de ce jour, la doc-
trine des deux saints évêques ne connut plus d'obstacles.

Pour rendre à Dieu de solennelles actions de grâces, ils allèrent au
tombeau de saint Alban, le plus illustre martyr de la Grande-Bretagne.
Saint Germain le fit ouvrir et y déposa une boîte qui contenait des reliques
des Apôtres et de plusieurs martyrs il prit ensuite de la terre qui parais-
sait encore teinte du sang de saint Alban, l'emporta avec lui àAuxerre etla
mit dans une église qu'il fit bâtir sous l'invocationde ce Saint.

Quoique tous ces succès dont nous venons de parler fussent extrême-
ment heureux et favorables pour la mission de nos deux évêques, il y avait
à craindre que l'hérésie vînt à renaître plus puissante et plus pernicieuse
qu'elle n'était auparavant.

Le tyran Vortiger demeurait toujours dans les pratiques infâmes et
dans le scandale de son mariage incestueux ce qui ôtait l'espérance de
voir une parfaite santé dans un corps dont le chef gâté ne pouvait répandre
que de mauvaises influences.

Saint Germain, qui ne voulait rien épargner pour le bien de sa légation
et pour le salut de ce royaume, résolut de lui en parler avec un zèle de
saint Jean-Baptiste mais voyant que ses remontrances ne profitaient de
rien, il le cita devant un concile d'évêques qu'il fit assembler à dessein.
Vortiger s'y trouva, non pas pour avouer sa faute ni se mettre dans la pos-
ture d'un vrai pénitent mais pour éviter la correction par une calomnie
étudiée, qui était la plus noire qu'il pût inventer. H persuadaà sa femme,
qui était sa propre fille, de se plaindre en pleine assemblée contre saint
Germain, soutenant qu'il avait eu avec elle des pratiques secrètes, et qu'il



lui avait procréé un enfant après l'avoir abusée assez longtemps sous pré-

texte de religion et de piété. Mais le saint Evêque se disculpa aussitôt de

cette infâme calomnie et le roi, furieuxde voir son accusation anéantie, se
retira promptement de l'assemblée. Les évêques, qui étaient présents,
voyant que Dieu avait pris en main la cause de l'innocence, procédèrent
selon les formes contre ce contumace, et fulminèrent contre lui les cen-

sures ecclésiastiques.
D'un autre côté, le peuple, qui était excessivement fatigué de ses vio-

lences et qui ne pouvait plus supporter le scandale de ses débauches et de

ses crimes, voyant aussi qu'il n'avait pu le dissuader de faire alliance avec
les païens et les barbares, se retira de son obéissance et reconnut pour vrai
roi son fils aîné Vortuner, issu de sa premièrefemme dans un mariage légi-
time, lequel était un prince généreux, libéral, zélé pour la justice, et qui
portait en tout les intérêts et l'honneur de l'Eglise. Il eut aussi une aflec-
tion particulière pour saint Germain, qu'il honorait comme son père, et
dont il lui donna des preuves en beaucoup d'occasions. Pour réparer la
calomnie dont son père avait voulu noircir sa réputation, il lui donna à per-
pétuité la terre où il avait reçu un tel opprobre, laquelle fut depuis appelée
Guartenian, qui veut dire, en langue bretonne, calomnie justement rétor-
quée ainsi que M. du Chesne l'a remarqué après Nennius, dans son his-
toire d'Angleterre.

Le malheureux Vortiger, se voyant excommunié par les évêques et
chassé de son trône par ses sujets, au lieu de s'humilieret de reconnaître
que ce châtiment lui venait de la main de Dieu, qui dispose des sceptres et
des couronnes selon son bon plaisir, appela à son secours les Pictes et les
Saxons infidèles, dont il composa une grosse armée pour se rétablir dans

ses Etats.
Saint Germain et saint Loup n'étaient point encore revenus en France,

lorsque les Saxons et les Pictes envahirent la Grande-Bretagne. Ces bar-
bares ravageaientdéjà le pays les Bretons, ayant rassemblé une armée à
la hâte, invitèrent les deux Saints à se rendre dans leur camp, espérant
trouver une puissante protection dans leur présence et dans leurs prières.
Les serviteurs de Dieu firent ce que les Bretons leur demandaient. Ils com-
mencèrent par travailler à la conversion des idolâtres et à la réformation
des mœurs des chrétiens. Il y en eut plusieurs des premiers qui renoncè-
rent à leurs superstitions. On les disposa à recevoir le baptême, comme ils
le désiraient, pour la fête de Pâques qui devait arriver bientôt. On forma
dans le camp une espèce d'église avec des branches d'arbres entrelacées, et
les catéchumènesy furent baptisés. Toute l'armée célébra ensuite la fête
avec beaucoup de dévotion.

Après Pâques, saint Germain s'occupa des moyens de délivrer les Bre-
tons du danger dont ils étaient menacés. Comme il ne voulaitpoint qu'il y
eût de sang répandu, il eut recours à un stratagème il se mit lui-même
à la tête des chrétiens et fit voir dans cette circonstancequ'il n'avait point
oublié son ancienne profession. Il conduisit sa petite armée dans une vallée
qui était entre deux montagnes. En même temps il ordonna à ses soldats,
quand ils verraient l'ennemi, de répéter tous à la fois, et de toutes leurs
forces, le cri qu'ils lui entendraient pousser. Les Saxons et les Pictes n'eu-
rent pas plus tôt paru, que le Saint cria trois fois a~e/M'a. Les Bretonspoussè-
rent le même cri, que les échos des montagnes renvoyèrentavec un bruit
eH'royable. Les barbares, épouvantés, s'enfuirent en désordre, jetant leurs
armes et laissant leurs bagages plusieurs se noyèrent en passant une ri-



viere Cet événement arriva, selon Ussérius, dans le comté de Flint, près

d'un bourg appelé en breton Guid-Cruc, et ~ottM en anglais. L'endroit se

nomme encore aujourd'hui ~aes Garmon ou le champ de Germain. Les deux

Saints avant ainsi rempli leur mission, retournèrent en France, emportant

avec eux les bénédictions et les regrets de toute la Grande-Bretagne.
Saint, Germain, de retour à Auxerre, vit avec peine que son peuple était

surchargé d'impôts. Auxiliaris était alors préfet des Gaules et faisait sa
résidence à Arles. Le saint Évêque se mit en chemin pour aller le trouver.
Partout où il passa, le peuple accourut en foule pour recevoir sa bénédic-

tion. Quand il fut près d'Arles, le préfet vint au-devant de lui, quoique ce

ne fût point l'usage, et le conduisit dans la ville. Auxiliaris ne fut point
longtemps à s'apercevoir que la renommée ne le lui avait point fait con-
naître tel qu'il était. Il ne pouvait assez admirer l'air majestueux de son
visage, l'étendue de sa charité, la noblesse de ses discours et la force de ses
paroles. Il lui fit de riches présents et le pria de rendre la santé à sa femme,
attaquée depuis longtemps d'une fièvre quarte. Il obtint ce qu'il deman-

dait, et accorda au Saint la diminution des impôts.
Chaque pas de saint Germain était signalé par des miracles. A Tonnerre,

il ressuscita un de ses disciples qui avait fait avec lui le voyage d'Angle-

terre, et qui était mort en son absence mais ce saint défunt lui ayant
témM"'né qu'il était trop bien pour vouloir retourner au monde, il lui per-
mit de se rendormir et de mourir sur-le-champune seconde fois. A Angou-

lême, pendant qu'il consacrait un autel, les croix qu'il faisait dessus, avec
l'huile sacrée, se gravèrent dans la pierre aussi parfaitementque si son doigt

avait été un ciseau ou un burin qui les eût entaillées. A Brioude, il apprit,

par révélation, quel était le jour du décès du célèbre martyr saint Julien,

que les habitants de ce lieu ignoraient.
Cependant les partisans de Pelage recommencèrent à semer leurs

erreurs dans la Grande-Bretagne. Saint Germain y fut rappelé en 448. Il

prit, pour compagnon de son voyage, Sévère, qui avait été disciple de saint

Loup de Troyes et qui venait d'être nommé à l'archevêché de Trèves. Leur
mission eut le plus heureux succès. Ils convertirent ceux qui avaient été

séduits par les hérétiques. Les Pélagiens ne trouvant plus do retraite dans
l'ile, la quittèrent pour toujours. Un des principaux du pays, nommé Ela-
phius, présenta au saint évêque d'Auxerre, son fils, qui était à la fleur de

l'â~o,'mais qui ne pouvait se servir d'une de ses jambes. Le Saint toucha la

partie malade, et guérit le jeune homme en présence d'un grand nombrede

personnes.
Saint Germain, prévoyant qu'on ne pouvait bannir l'ignoranceni main-

tenir la réformation qu'en facilitant, surtout au clergé, les moyens de

s'instruire, établit des écoles publiques dans la Grande-Bretagne. Aussi

« les Églises», comme Bède le fait observer, « conservèrent-elles.depuis la
pureté'de la foi et ne tombèrent plus dans l'hérésie)). Germain ayant
ordonné saint Iltut, prêtre, et saint Dubrice, archevêque de Landaff, dans

le South-Wales, les chargea du soin de plusieurs écoles, devenues bientôt
célèbres par le nombre, le savoir et la sainteté de ceux qui les fréquen-
taient. On comptait jusqu'à mille étudiants dans deux de ces écoles, aux-
quelles présidait saint Dubrice, et qui étaient sur la Wye, l'une à Hentlan

et l'autre à Mochros. On trouve le nom de ceux qui s'y distinguèrent le plus
dans la vie du saint archevêque,qui avait été écrite sur les anciens regis-

tres de Landaff, par saint Théliau lui-même. C'est du moins le sentiment
de plusieurs savants. Les écoles à la tête desquelles était saint Iltut, et dont



les principales étaient Llan-Iltut (aujourd'hui Lanwit), près de Boverton, età Llan-Elty, près de Néath, dans le comté de Glamorgan, jouissaient de la
même réputation. On y envoyait de toutes parts les enfants de la noblesse
de l'île. Parmi les disciples de saint Iltut, on trouve saint Gildas, saint Léo-
nore, évêque, saint Samson, saint Magloire, saint Malo, saint Paul, évêque
de Léon, Daniel, qui fut fait évêque de Bangor par saint Dubrice, et quiétablit dans sa ville épiscopale un séminaire pour les Bretons. Paulin, formé
aussi par le saint évêque d'Auxerre, fit un établissement semblable à Whi-
teland, au comté de Caermarthen. Ce fut là qu'étudièrent saint David et
saint Théliau. On fut encore redevable au zèle de saint Germain du sémi-
naire de Llan-Carvan, près de Cowbridge, et de la célèbre école de Ben-
chor, dans le comté de Flint.

Le Saint était en chemin pour retourner dans son diocèse, lorsqu'il
reçut une députation des habitantsde l'Armorique,qui imploraient sa pro-tection. Ces peuples s'étaient attiré par une révolte le courroux d'Aétius,
général des Romains, et ils étaient sur le point de subir la peine qu'ils
avaient méritée. Aétius avait confié le soin de les châtier à un homme bien
capable de le servir: c'était Eocaric, roi des Allemands, prince féroce etidolâtre. Saint Germain alla le trouver promptement et mit tout en usage
pour l'apaiser mais le barbare refusa d'abordde l'écouter. Le saint Évêque,
sans se déconcerter, prend la bride de son cheval et l'arrête à la tête dé sonarmée. Eocaric, étonné de ce coup de hardiesse inspiré par le zèle, s'adou-
cit peu à peu et se prête enfin à des propositions de paix; il consentmême
à épargner le pays et à faire retirer ses troupes, pourvu que les rebelles
obtiennent grâce d'Aétius ou de l'empereur.

Saint Germain se chargea de la demander. Il partitdonc pour Ravenne,
où l'empereur Valentinien III faisait sa résidence. Les merveilles qu'il fit
en chemin sont sans nombre. A Alise, ayant logé chez un saint prêtrenommé Sénateur, il rendit la parole à une jeune fille qui était muettedepuis vingt ans. C'était en cet endroit que, quelques années auparavant,la paille sur laquelle il avait couché avait eu la force de délivrer Agrestin
du démon qui le possédait. A Autun, étant au sépulcre de saint Cassien,
martyr, il s'entretint familièrement avec lui,, comme s'il eût été vivant.Ensuite il le supplia d'intercéder pour lui et pour tout le peuple qui l'ac-
compagnait. Au même lieu, il guérit une jeune fille dont les doigts étaient
tellement attachés aux paumes de ses mains, qu'on ne les en pouvait sépa-
rer et ses ongles, qu'il était impossible de couper, lui entraient dans lachair et y faisaient d'horriblesplaies. Un autre prodige signala son passageà travers les Alpes. La voie romaine des Alpes graies avait été rompue parun éboulementconsidérable, que l'on peut reconnaître encore aujourd'hui
dans la paroisse de Séez. Le saint Évêque d'Auxerre trouva un groupe de
passagers arrêtés par l'accident, entre autres un pauvre homme vieux, boi-
teux et extrêmement chargé notre Saint prit son fardeau, le mit sur sesépaules et le porta de l'autre côté du torrent, puis il revint et se chargeadu vieillard comme il s'était chargé de son paquet, et le transporta demême à l'autre bord. Le passage suivi parle saint Évêque à travers l'ébou-lement s'appelleencore le chemin de Saint-Germain; et une chapelle y aété élevée en son honneur. C'est le but d'un pèlerinage pour le mal dejambes et l'entreprise d'un voyage. Cette même dévotion s'est étenduedansplusieurs autres paroisses du diocèse. Etant arrivé à Milan, le jour d'unegrande solennité qui y avait appelé plusieurs évêques, il entra dans l'églisedurant la célébrationde la messe, et aussitôt un possédé s'écria « Pour-



quoi, Germain, après nous avoir chassé des Gaules et de la Grande-Bre-
tagne, nous poursuis-tu encore en Italie? Veux-tu nous bannir de tous les
lieux de la terre ? » Ces paroles remplirent tous les assistants d'étonnement
et d'admiration. On regarda de tous côtés pour découvrir ce Germain, et il
ne fut pas difficile de le reconnaître, parce que, bien qu'il fût pauvrement
vêtu, l'éclat de sa sainteté, qui paraissait même sur son visage, le faisait
assez remarquer. Les évêques, s'approchant de lui, lui demandèrent son
nom et sa qualité, et il ne refusa pas de les satisfaire. Il dit qu'il s'appelait
Germain, et que, malgré son peu de mérite, il était évêque d'Auxerre.
C'était assez pour lui attirer le respect de tout le monde son nom et les
merveilles que Dieu avait opérées par lui étaient si connues, qu'il n'y avait
personne qui n'en eût entendu parler avec éloge. Les évêques lui ren-
dirent toutes sortes d'honneurs, et le prièrent en même temps d'avoir
pitié du possédé, par la bouche duquel ils avaient appris qui il était ce
qu'ils obtinrent.

Au sortir de Milan, les pauvres demandèrent l'aumône à notre Saint,
qui interrogea son diacre sur ce qui lui restait d'argent pour sa dépense.
« Il me reste trois pièces d'or », répondit-il. « Donnez-les à ces pauvres »,
lui dit le Saint. « Et de quoi vivrons-nous aujourd'hui ? » repartit le diacre.
« Dieu )), lui dit Germain, e nourrira ceux qui se sont rendus pauvres pour
l'amour de lui. Pour vous, obéissez, et donnez aux pauvres les trois pièces
que vous avez ». Le diacre n'obéit qu'en partie car, par une fausse pru-
dence, il n'en donna que deux. Quelque temps après, des gens à cheval
vinrent à eux à toute bride, et ayant mis pied à terre, se jetèrent à genoux
devant le Saint et lui dirent « Le seigneur Léporius, notre maître, dont
la maison n'est pas loin d'ici, est malade, et plusieurs de sa maison le sont
aussi il vous conjure de le venir voir, ou, si vous n'en avez pas la commo-
dité, de lui donner au moins votre bénédiction et de le secourir de vos
prières a. Le Saint, qui n'avait rien de plus cher que la charité, alla trouver
le malade qui le reçut avec joie et avec un honneur incroyable. Il de-
meura trois jours avec lui et lui obtint de Dieu la santé avec celle de toute
sa famille. Lorsqu'il voulut sortir, le soigneur le pria d'accepter deux cents
écus pour achever le reste de son voyage. Le Saint les prit, et, les mettant
entre les mains de son diacre, il lui dit « Si vous aviez donné aux pauvres
les trois pièces que vous aviez, ce gentilhomme nous en aurait donné trois
cents mais, parce que vous en avez retenu une au préjudice des pauvres,
Dieu a permis qu'il n'en donnât que deux cents !). Ainsi, ce chapelain re-
connut que rien n'était caché à son prélat, et qu'il n'était nullement dan-
gereux, en sa compagnie, de se dépouiller de tout, en s'abandonnant au
secours de la divine Providence.

Lorsque le bienheureux Germain fut près de Ravenne, il attendit la
nuit pour y entrer, afin d'éviter les grands honneurs qu'on lui préparait.
Mais toute son industrie fut inutile. Valentinien le Jeune, comme nous
l'avons dit, était alors empereur, et gouvernait le monde avec l'impératrice
Placidie, sa mère. Saint Pierre Chrysologue,si célèbre par son éloquence
et par sa sainteté, était évêque de Ravenne. La ville, à cause du séjour de
la cour, était pleine de prélats, de princes, de seigneurs et de toutes sortes
de personnes de grand mérite. Ils firent tous un merveilleuxaccueil à notre
Saint, qu'ils savaient être un homme extraordinaire et d'une vertu incom-
parable. L'impératricelui envoya un grand bassin d'argent rempli de mets
délicieux, mais sans viande, parce qu'elle savait que le Saint s'en était in-
terdit l'usage. Il le reçut avec actions de grâces, donna le bassin d'argent



pour les pauvres, distribua ce qui était dedans à ceux qui étaientvenus avec
lui, et envoya à l'impératrice, par reconnaissance,un pain d'orge sur une
assiette de bois. Cette princesse reçut ce présent avec joie et, depuis, elle
fit enchâsser l'assiette dans de l'or et garda le pain, avec lequel elle guérit
plusieurs malades.

Un jour, comme le Saint allait dans la ville,, environné de beaucoup de
peuple, il passa devant les prisons. Les criminels qui y étaient'ayant été
avertis de son passage, se mirent à jeter de grands cris. Le Saint pria pour
eux, et aussitôt les serrures, les gonds, les verroux et les barres de fer
qui fermaient cette prison se brisèrent et donnèrent à tous les pri-
sonniers la liberté de sortir. Ce miracle ne causa aucun préjudice au
bien public car il convertit les criminels en même temps qu'il les
déiivrait.

Co miracle et beaucoup d'autres augmentèrent si fort la réputation de
saint Germain, qu'il é!;ait continuellementenvironné d'une foule de ma-
lades qui demandaientleur guérison. Il y avait aussi six évêques qui ne le
qmtmient point et qui n'admiraient pas moins l'austérité de sa vie. que ses
miracles. Ce fut à leur instance qu'il ressuscita le fils de Volusien, secré-
taire du patrice Sigisvulte. Il guérit du mal caduc le fils adoptif d'Acholius,
grand chambellan de l'empereur, et le délivra d'un démon qui le tourmen-
tait. L'affaire pour laquelle saint Germain était allé à Ravenne eut tout le
succès qu'il se promettait il obtint de l'empereur et de l'impératrice, sa
mère, le pardon que les Bretons révoltés avaient demandé. Mais leur. inso-
lence les ayant portés à une nouvelle sédition, ils rendirent inutiles ses
soins et sa bonté pour eux.

Ce grand serviteurde Dieu, peu de temps après, fut averti que l'heure
de sa délivrance était proche Notre-Seigneur,lui apparaissant en songe,
lui présenta le saint Viatique, et lui dit de se disposer à un grand voyage.
Germain lui demanda quel était ce voyage. « C'est", réponditJésus-Christ,
<[ celui de votre véritable patrie'). Germain avertit donc les évêques qui
l'accompagnaientde ce qu'il avait vu et entendu, et les supplia de prier
pour lui peu de jours après, il tomba malade. Toute la ville en fut alar-
mée l'impératrice l'al!a voir ce ne fut pas sans peine qu'elle lui promit
de taire reporter son corps à Auxerre, comme il le demandait. Il mourut
en paix, le 31 juillet 450, après trente années~t vingt-cinq jours d'épis-
copat.

On se disputa comme la plus riche des'successions, les moindres objets
qui avaient appartenu au Saint. L'impératricevoulut avoir son reliquaire.
Les six évêques dont nous avons parlé partagèrent ses vêtements entre eux.
Acholius, qui, comme nous l'avons dit, lui devait la guérison d'un fils
adoptif, fit embaumerson corps. L'impératrice le revêtit d'habits précieux
et donna un coffre de bois de cyprès pour le renfermer. L'empereurfournit
les voitures, avec les frais de voyage de ceux qui devaient raccompagner.
Le convoi fut des plus magnifiques le nombre des flambeaux était si
grand, que leur lumière se faisait remarquer en plein jour. Le peuple ac-
courait en foule dans tous les lieux où passait la pompe funèbre, et témoi-
gnait sa vénération pour le serviteur de Dieu. Les uns aplanissaient les
chemins et réparaient les ponts les autres portaient le corps, ou du moins
chantaient des psaumes. Lorsqu'on fut au passage des Alpes, on y trouva le
clergé d'Auxerre, qui venait prendre la dépouille mortelle de son pasteur.
Enfin, le corps arriva à Auxerre cinquante jours après la mort du Saint.
On l'exposa pendant dix jours à la vénération publique, et il fut enterré le



f'' octobre dans l'oratoire de Saint-Maurice, que le saint évêque avait
fondé lui-même. Cet oratoire fut depuis changé en une église qui devint
une célèbre,abbaye de Bénédictins, et qui portait le nom de Saint-Germain.
Sa principale fête se célèbre le 31 juillet.

Voilà ce que le prêtre Constance a laissé par écrit sur le grand Ger-
main, évêque d'Auxerre, par le commandement de saint Patient, arche-
vêque de Lyon. Il a dédié ce livre à saint Censurius, troisième successeur
de notre Saint mais, comme il avoue lui-même qu'il a omis en cette vie
beaucoup de choses, un religieux do l'abbaye de son nom, appelé Eric, y
ajouta, sous le règne de Charles le Chauve, deux autres livres où il rap-
porte un grand nombre de merveilles que ce saint prélat a faites durant sa
vie et après sa mort. Nous y lisons que, dans un voyage de saint Germain
à Orléans, les cloches de la cathédrale sonnèrent seules, pour avertir tous
les habitants de sa venue saint Aignan, qui en était évêque, alla au-devant
de lui avec un nombreux cortége de clergé et de peuple. Le lieu où ces
deux grands hommes s'embrassèrentmutuellementet se donnèrentle baiser
de paix fut si célèbre, qu'on y bâtit depuis une église en l'honneur de saint
Germain. De plus, comme saint Aignan le reconduisait hors de la ville,
une veuve affligée apporta devant ces bienheureuxévêques le torps de son
fils unique qui venait d'expirer, les suppliant avec beaucoup de larmes
d'avoir pitié d'elle et de lui rendre cet enfant, l'unique soutien de sa vieil-
lesse. Il y eut alors un saint débat entre ces deux hommes de Dieu, chacun
priant l'autre de faire ce miracle mais enfin, saint Germain, en sa qualité
d'étranger et d'hôte, fut obligé de se rendre aux instances de saint Aignan.
Il pria donc et pleura pour l'enfant, et ses larmes furent si efficaces auprès
de Dieu, qu'à l'heure même il revint en vie. On bâtit aussi, à l'endroit de
ce miracle, un temple sous le nom de Saint-Germain. Lorsque le ressuscité
mourut une seconde fois, il se fit enterrer en ce saint lieu du temps d'Eric,
on y voyait encore son tombeau, ainsi que le gazon sur lequel le Saint
s'était prosterné pour faire sa prière, et qui fut environné d'une balus-
trade. Dans le même diocèse, saint Germain, passant par un village où un
homme riche et illustre faisait bâtir une grande église, il soutint par sa
parole le mur de cette église qui, ayant de mauvaises fondations, s'ébranla
tout à coup, et allait, en tombant, écraser les ouvriers lorsqu'on le dédia,
le fondateurvoulut qu'on lui donnât le nom de saint Germain qui était
déjà décédé.

Deux bâtons secs qu'il ficha en terre, l'un au diocèse de Tulle et l'autre
au Gatinois, reverdirent sur-le-champ et se changèrent en de grands
arbres que l'on a longtemps appelés le coudrier et le hêtre de saint
Germain.

Saint Aubin, évêque de Verceil, lorsque saint Germain passa par cette
ville en allant à Ravenne, le pria de consacrer l'église commencée par saint
Eusèbe, premier évêque de ce siège, et.achevée par lui. Notre Saint promit
qu'il le ferait à son retour mais, comme il mourut à Ravenne, saint Au-
bin, ne comptant plus sur sa promesse, se disposa à faire lui-même cette
cérémonie. Cependant, il fut impossible d'en jamais allumer les flambeaux
ni les cierges, quelque effort qu'on fît pour cela à diverses fois et à divers
jours. Enfin, le convoi du saint défunt arriva, et, pour lors, tous ces cierges
et ces flambeauxs'allumèrent d'eux-mêmes par une vertu divine et rem-
plirent l'église d'une clarté surnaturelle qui lui pouvait servir de dédicace;
alors saint Aubin s'écria K Véritablement, saint Germain est fidèle en ses
promesses il avait promis de dédier mon église, il ne l'a pas fait durant



sa vie, mais il le fait après sa mort ». Ainsi, il monta à l'autel, où il en-
tonna le Gloria in excelsis et célébra les divins Mystères.

Dans les images de saint Germain, on voit près de lui un âne abattu et
relevant la tête en le regardant. Voici le fait auquel cela fait allusion. Saint
Germain, voulant intercéder pour les Bretons insurgés, était venu, monté
sur un âne, à Ravenne pour demander leur grâce à l'impératrice Placidie.
Placidie, apprenant que la monture du Saint venait de mourir, avait voulu
lui faire cadeau d'un cheval pour la remplacer. « Que l'on me montre mon
âne », avait répondu saint Germain, car la bête qui m'a conduit ici me
ramènera. Voyant le cadavre de l'animal, il lui dit lève-toi et reporte-moi
au logis. Obéissant à cet ordre, la bête s'était relevée et avait reçu l'évêque
sur son dos pour le reconduire à sa demeure. Il y a là une nouvelle preuve
de l'humilité du saint évêque, car il avait été un grand chef gaulois, et il
savait parfaitement manier un cheval. On voit, dans l'église actuelle de
Saint-Germain, près Troyes, une verrière qui rappelle la vie du glorieux
saint Germain. Le premier tableau le représente s'avançant sur Troyes avec
une suite nombreuse. Au loin, on voit le sommet des principaux édifices
d'une ville et un groupe de personnages sortant des murs. Plus près du
Saint, un individu gît, couché sur le dos, simulant la mort, et aux pieds du
Saint, un mendiant implore sa charité. Le deuxième tableau représente
le même cortége avec le Saint, mais revenant tous sur leurs pas. Le men-
diant fourbe est à genoux d'une main, il rend la bourse si méchamment
extorquée, de l'autre, il se cache la figure. Son camarade se relève devant
le Saint en prières. Le troisième tableau représente le convoi de saint
Germain. Renfermé dans une bière recouverte du manteau impérial, son
corps est porté solennellement par les hommes illustres de Ravenne ils se
dirigentvers la route qui doit le ramener a Auxerre. Le quatrième ta-
bleau représentela suite du convoi. En tête, le Pape accompagné d'évoqués
et d'abbés puis l'empereur et l'impératrice, environnés d'éminents fonc-
tionnaires. Le cinquième tableau représente, dans le trilobe qui occupe
le milieu de la verrière, deux anges enlevant, sous la figure d'un enfant,
l'âme de saint Germain.

CULTE ET RELIQUES.

La reine Clotilde, femme de Clovis le Grand, fit bâtir, sur le tombeau de saint Germain, le
célèbre monastère dont nous avons déjà parlé, un des plus glorieux sanctuaires qui aient jamais
existé, pour le grand nombre des corps saints dont il est enrichi. Clotaire fer, fils de Clotilde,
et Ingonde, son épouse, suivant les pieuses intentions de leur mère, tirent élever sur le tombeau
du Saint un ouvrage d'or et d'argent, où leurs noms étaient graves. Quelques siècles après, le roi
Charles le Chauve, fils de Louis le Débonnaire, fit ouvrir le monument où on honorait les dépouilles
du bienheureux Germain et y trouva ses membres encore aussi entiers que lorsqu'on les y avait
déposés pour la première fois. U tes fit embaumer de nouveau et envelopper de très-riches étoffes;
après quoi il les fit placer dans leur chasse, en un endroit encore plus élevé et plus honorable, où
ils ont toujours continué à faire des œuvres miraculeuses pour ceux qui ont imptoré leur vertu.

Il n'y a plus dans le tombeau de saint Germain à'Auxerre que quelques morceaux de bois de
cèdre et de la poussière. L'église Saint-Eusèbe d'Auxerrepossède son suaire en drap de soie jaune
etviolet, avec des aigles romaines brodées; l'église Saint-Etienne conserve quelques parties de ses
vêtements sacerdotaux et ses gants. Quant à ses ossements, les Huguenots, à la prise d'Auxerreen
1S67, les jetèrent sur la place. Ils furent, dit-on, ramassés par quelques personnes pieuses, con-
servés dans l'abbaye de Saint-Marien, sur la rive gauche de l'Yonne, et découverts dans cette
abbaye en t717, par l'abbé Leboeuf, auteur de t'~fMfo:re d'Auxerre, qui parait ne pas douter de
l'authenticitéde ces reliques. Cependant le procès de vérification commencé, laissé, repris, laissé
encore, est toujours psufiant devant la cour épiscopale et ne sera probablement jamais terminé.
C'est t'égtise de Saint-Eusèbe qui possède actuellement ces reliques douteuses.



Saint Germain était autrefois patron titn)aire de ptusieurs églises d'Angleterre. On éleva unechapelle à Véru).)m, où le Saint avait prêché, et où la dévotion attirait un grand nombre d'Anglais,
lorsqu'ils étaient catholiques. Un bourg de Cornouailles porte le nom de Saint-Germain. Dans ladiocèse de Troyes, le bienheureux Eveqne d'Auxerre est le patron des paroisses de Saint-Germain
de Gyé-sur-Seine,de Prunay et autres. H est le patron d'Auxerre, l'invincibleprotecteur de cetteville, et, s'il a souffert durant quelque temps que les Calvinistes en aient été les maitres, il les ena depuis chassésentièrement..

La vie, les vertus et les miracles de saint Germain, par Dom Viole; Godescard; 1'.Hagiologie Hm~noise par Mgr ~~HI~ du diocèse de l'abbé Defer; Histoire de l'Eglise, parl'abbéDarras; dom Ceillier.

SAINT JEAN COLOMBINI DE SIENNE, CONFESSEUR,

FONDATEUR DE L'ORDRE DES JÉSUATES, EN ITALIE

1367. Pape Urbain V. Empereur d'Allemagne Charles IV de Luxembourg.

.Vtt~mpMmtMmcharitate ~Mfm- charitas <tt6)t
virtutum omnium obtinet ~fMetp<t<Mm.

On ne peut rien comparer à la charité,car la ehariM
est la reine de toutes les vertus.

S. Isidor. Hispal., lib. n <~ ~mm. Bono.

Nous allons voir dans cette biographie une nouvelle preuve de l'utilitéde la lecture de la Vie des Saints, puisque saint Jean Colombini, aussi bien
que saint Ignace de Loyola, doit à cette lecture son entière conversion, etles commencementsde sa vie intérieure et parfaite. Il était de la ville deSienne (Sena Julia), chef-lieu de province, dans la Toscane, qui a donné tantde grands prélats et de saints personnages à l'Eglise, et tirait son origine del'illustre maison des Colombini, qui était une des principales familles decette cité. Lorsqu'il fut en âge de se marier, il épousa une jeune personnede qualité, nommée Blaise Bandinelli, dont il eut un fils et une fille, Pierreet Angèle. Grâce à sa naissance, à son esprit et à sa conduite, il passa faci-lement par les premières charges de la République, dont il devint mêmegonfalonier. Dans cet emploi, il était encombré de beaucoup d'affaires quil'occupaientsansrelâche depuis le matin jusqu'au soir,etil n'avaitpresquepasle temps de prendre ses repas; étant un j our retourné chez lui et ne trouvant
pas le dîner prêt, il entra dans une grande colère et apostropha durement safemme. Blaise Bandinelli, qui avait beaucoup de piété, s'excusa douce-ment, le pria d'avoir un moment de patience, et lui mit la ~c Saintsentre les mains, pour en lire quelque chose en attendant que le dîner fûtservi. Le seigneur Colombini, que la faim, et peut-être quelque fâcheuseaffaire avait rendu des plus maussades, la rebuta et jeta brusquement lelivre à terre. Mais, se repentant aussitôtde cette action, il le ramassa, et,l'ayant ouvert à l'endroit de sainte Marie l'Egyptiennequi, après avoir été
une pécheresse célèbre, était devenue une pénitente héroïque, il lut sa vie,non-seulementavec admiration, mais aussi avec plaisir et satisfaction'La grâce lui toucha en même temps le cœur. Il fut tout à coup changé
en un autre homme, et, sa ferveur croissant de jour en jour, il commença àfaire de grandes aumônes, à fréquenter les églises et à s'appliqueraux exer-
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par la force invincible de leurs paroles. De si heureux succès portèrent saint
Jean Colombini à instituer une nouvelle famille de religieux. Lorsqu'en
1367 le pape Urbain V se rendit d'Avignon à Rome, Colombini alla au-devant de lui avec ses disciples, jusqu'à Cornéto, pour en obtenir l'appro-
bation de sa société. En route, à Viterbe, les voyageurs reçurent le nom de
Jésuates, parce que, conformémentà leur habitude, ils disaient continuel-
lement Vive Jésus Louange à Jésus-Christ Ce furent, dit-on, les enfants
à la mamelle qui les premiers s'écrièrent :'Voici les Jésuates Ils n'obtin-
rent l'approbation pontificale que quelques mois plus tard, après s'être
pleinement justifiés du soupçon d'être en relation avec la secte fanatique
des Fraticelles. Le pape Urbain fixa leur costume consistant en une soutane
blanche et un manteau brun il les engagea à ne plus parcourir les con-trées en grandes masses, mais à fonder des résidences fixes dans les villes
ou les campagnes.

La règle de Saint-Benoît, modifiée, devint la base de leurs statuts. Plus
tard ils adoptèrent la règle de Saint-Augustin. Cependant, ils ne consti-
tuaient pas un Ordre proprement dit; ils ne formaient qu'une congrégation
pieuse, et' par ce motif ne faisaient pas des vœux solennels. L'année même
de leur reconnaissance par le Saint-Siége,Colombinimourut dans un voyageàAquapendente, le 31 juillet 1387, après avoir institué, pour lui succéder,
son ami François Mini. Les Jésuates, grâce à leur vie édifiante, se répandi-
rent rapidementà travers toute l'Italie, et au-delà de ses frontières, jusqu'à
Toulouse. Ils étaient d'abord tous laïques en 1606, le Pape leur permit de
recevoir des prêtres dans leurs rangs. Outre la prière et les pratiques de
mortification, les Jésuates s'occupaient surtout du soin des malades, de la
préparation de remèdes et de liqueurs bienfaisantes, ce qui .leur fit donner
le nom de Pères de l'eau-de-vie. Peu à peu la congrégation s'affaiblit,
dégénéra, et en 1668, le pape Clément IX l'abrogea,parce qu'elle n'était plus
d'une grande utilité à l'Eglise.

Les religieuses jésuates se maintinrent plus longtemps; elles avaient
été fondées par Catherine, cousine de Colombini, dans un but tout à fait
ascétique.

On pourrait représenter saint Jean Colombini soignant les malades dans
son propre palais, et foulant à ses pieds les richessesde la terre, qu'il a mé-
prisées pour l'amour de Jésus-Christ.

Sa vie se trouve écrite parmi celles des Saints de Toscane. Paul Morise t'tt aussi composée, et le Père
Louis Beurrier, Célestin, nous en a donné une dans son recueil des .Fo)!da<CK)'sdes Congrégations. Noua
avons complété le récit du Père Giry avec le /Kc<Km)!a:fe etteyc~e~Ke de la théologie catholique, par
GoscMcr. Cf. Ac~t SaNeioritm. t. vnjuin Hetyot, ~M<. (!M (MrM f~i'y., t. ni; Vt'f tfc M:~ yefM
Co~m~uit {!e SMMne. /fMfMeM- des 7e''t('!<e~ écrite, d'après les BoDandittes, par Vie Frédéric Poes],Colonzbi;~i de Sieîiile, foizilateur des lé~ît-7tes, écrite, d'après les Bollanùi~test par D. Frédéric Pœs1.
prêtre de la Société du Tras-Saint-S~.n-~r.R.tti ibo:ne, 1S.M.



SAINT IGNACE DE LOYOLA, CONFESSEUR

FONDATEUR DE L'ORDRE DES CLERCS RÉGULIERS DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS

149t-lS56. Papes Innocent VIII; Paul IV. Rois~d'Espagne Ferdinand; Philippe Il.

Tout pour la plus grandegloire de Dieu.
Quand nous sacrifions nos intérêts au service de

Dieu, il avance plus nos affaires que nous n'aurions
fait nous-mêmes si nous avions préféré nos inté-
rêts à son service.

~a~zmM de saint Ignace.

Notre-Seigneur ayant établi dans son Evangile cette maxime « Qu'on
apprécie la valeur des hommes d'âpres leurs œuvres, de même que l'on
connaît la bonté des arbres par leurs fruits x, que penser du mérite de
saint Ignace, si l'on considère les biens inestimables que lui-même et sa
Compagnieont produits dans l'Eglise ? Combien de milliers de personnes
sont redevables à son zèle les unes, d'avoir été élevées dès leur jeunesse
dans la crainte de Dieu et dans la piété les autres, d'avoir été conduites
dans les voies de la justice et de la perfectionjusqu'à l'heure de la mort
d'autres, d'avoir été tirées de l'abîme du péché où les passions de la nature
corrompue les avaient engagées celles-ci, d'être sorties des ténèbres de
l'hérésie pour rentrer dans le sein de l'Eglise celles-là, d'avoir reconnu la
superstition du paganisme et de l'idolâtrie et d'avoir embrassé la foi de
Jésus-Christ et toutes, enfin, d'avoir évité les piéges de Satan et d'être
arrivées au port du salut ? Quels secours ces saints religieux n'ont-ils pasprocurés aux évoques, aux souverains Pontifes et à l'Eglise universelle,
soit pour réformer les mœurs des fidèles, soit pour combattre et terrasser
les hérésies anciennes et nouvelles, soit pour éclaircir les vérités chré-
tiennes, soit pour étendre le royaume du Fils de Dieu en des lieux où il
n'avait pas encore été reçu ? l~otre Saint ne compte-t-il point parmi sesenfants et ses disciples un nombre presque infini d'Apôtres, de Martyrs, de
Docteurs et de Confesseurs qui, animés par sa parole, ou par son exemple,
ou par les règles qu'il leur a laissées, ont porté l'Evangile dans tous les
lieux de la terre; ont versé leur sang et souffert les plus rigoureux sup-plices pour la défense de la religion ont enseigné la doctrine de la foi et
ont passé leur vie dans la pratique des plus éminentes vertus de la disci-
pline régulière. Il est donc juste que nous fassions ici son histoireavec uneexactitudeparticulière, afin que les chrétiensconnaissentles mérites de cegrand homme que Dieu a choisi pour instrument de tant d'œuvres extraor-
dinaires.

Ignace naquit en 1491, dans l'une des provinces basques de l'Espagne,
que l'on appelle le Guipuscoa 1. Son père fut Dom Beltramo, seigneur d'O~
gnez ou Ognate et de Loyola, et chef d'une maison très-ancienne, et sa

1. Le Guipuscoa fais,ait partie du pays des CaK~n-s. Soumis avec peine par les Romains sousAjusteil passa successivement sous la domination des Goths, des Maures, des rois de Navarre et des rois deCastille (depuis 1200).



mère,dona Maria Saez de Licona y Balda, qui n'était pas d'une naissance
moins illustre. Lorsqu'il fut sorti de l'enfance, qu'il avait passée fort sage-
ment dans le château de Loyola où il était né, son père, le jugeant propre
pour la cour, le fit page du roi catholique Ferdinand V. Ce prince l'affec-
tionna et lui donna, dans les rencontres, des marques de sa bienfaisance
mais Ignace n'était pas d'humeur à rester oisif et ayant devant les yeux
l'exemple de ses frères qui se signalaientdans l'armée de Naples, s'adonna
avec passion et empressementaux exercices militaires.

Il fit bientôt partie de l'armée et ne le céda en courage à aucun officier.
Il se fit beaucoup d'honneur par la conduite qu'il tint à la prise de Najera,
ville située à la frontière de Biscaye. Quoiqu'il eût eu le plus de part à la
victoire, il ne voulut point en avoir le butin. Il haïssait le jeu il avait de
l'habileté dans les affaires, et, quoique jeune, il excellait à apaiser les dis-

putes qui s'élevaientparmi les soldats; il se montrait fort généreux envers
ses ennemis il aimait la poésie, et, sans avoir aucune teinture des lettres,
il faisait d'assez bons vers espagnols, et l'on dit qu'il composa un petit
poëme à la louange de saint Pierre. Le reste de sa conduite n'était guère
édinant il ne pensait qu'à la galanterie et au plaisir il ne suivait dans
toutes ses actions que les maximes du monde il vécut de la sorte jusqu'à
vingt-neufans. Alors Dieu lui ouvrit les yeux, comme nous allons le rap-
porter.

II se trouva dans la ville de Pampelune lorsque l'armée de François P',
conduite par André de Foix, seigneur de Lespare, la vint investir. Il fit
d'abord ce qu'il put pour empêcher les habitants de se rendre mais n'ayant
pu guérir leur peur par ses remontrances, il se retira dans la citadelle. Le
gouverneurde ce fort prit lui-même l'alarme et voulut capituler; mais
Ignace rompit la capitulation et anima les officiers et les soldats à tenir
bon et à se défendre. L'attaque et la résistance furent furieuses on com-
battit de part et d'autre avec beaucoup de courage et d'opiniâtreté. Ignace
était celui qui encourageait les assiégéset qui montrait le plus de valeur.
Mais au plus fort de l'action, une balle lui effleure la jambe gauche et lui
brise l'os de la jambe droite ce qui le mit hors de combat. Les Navarrois,
le voyant blessé, perdirent courage et se rendirent à discrétion mais les
Français, usant bien de la victoire, emportèrent Ignace au quartier de leur
général, prirent soin de le faire panser, et, quand sa jambe eut été remise
et que l'état de sa plaie lui permit de changer de lieu, ils le firent porter
en litière au château de Loyola, qui était peu éloigné de Pampelune.

Lorsque notre Saint fut arrivé, on reconnut qu'il n'avait pas été bien
pansé et que les os de sa jambe n'avaient pas été remis dans leur situation
naturelle. Cela l'obligea de souffrir une seconde opération des chirurgiens,
ce qui lui causa des douleurs extrêmes la fièvre le prit avec des symptômes
si violents qu'on désespéra de sa vie de sorte qu'il reçut les sacrements,
la veille de saint Pierre et saint Paul, pour se disposer à mourir mais la
nuit suivante, le prince des Apôtres lui apparut en songe, le toucha de ses
mains sacrées et le guérit de sa fièvre. Sa vanité le porta ensuite à se faire
faire une troisième opération, parce que, quoique dans la seconde on eût
rejoint les deux parties de l'os cassé, il y en avait néanmoins une qui avan-
çait plus que l'autre, ce qui faisait une petite bosse sur la jambe et empê-
chait que le bas et la botte fussent bien tirés. Durant cette longue cure,
Ignace, obligé do garder le lit ou la chambre, chercha à dissiper l'ennui par
la lecture. Il eût préféré quelques histoires profanes ou quelques romans
mais on lui apporta la vie de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ et celle desSaints,



en langueespagnole, la seule qu'il savait alors. Par cette lecture, que sa
longue oisiveté l'obligea de reprendre plusieurs fois, la grâce s'insinuadans
son âme. Il commençaà voir la corruption et le danger de sa vie mondaine
et sensuelle, la folie de son ambitionet de sa vanité, et les mensonges du
siècle qui promet le vrai bonheur sans le pouvoir jamais donner. Il résolut
de s'en châtier avec une rigueur impitoyableet de commencerune nouvelle
vie. La pénitencequ'il projeta fut d'aller pieds nus à la Terre-Sainte, de se
revêtir d'un sac, de jeûner au pain et à l'eau, de ne plus coucher que sur
la dure et de se renfermer enfin dans quelque solitude affreuse où il pût
gémir le reste de ses jours pour ceux qu'il avait employés à contenter les
désirs de la nature corrompue.

Mais, comme la blessure de sa jambe l'empêcha d'exécuter si tôt ses
grands desseins, il y suppléait par toutes les mortifications dont il était
capable dans l'état de sa maladie. Il se levait secrètement toutes les nuits,
et, prosterné contre terre, il pleurait ses péchés avec des larmes très-
amères. Une nuit, il se consacra à Jésus-Christ par sa sainte Mère avec une
ferveurextraordinaire, et leur jura une fidélité inviolable alors il entendit
un grand bruit, la maison trembla, les vitres de sa chambre se cassèrent, et
il se fit dans la muraille une assez large ouverture, qui y a, depuis, existé
fort longtemps. Peut-être que Dieu voulut montrer, par ce signe, qu'il
agréait le sacrifice de son nouveau serviteur. D'ailleurs, la lecture qu'il
continuait toujours de faire, non plus par curiosité, comme auparavant,
mais par un ardent désir de se former sur les exemples de Jésus-Christ et
des Saints, augmentait à tous moments sa ferveur et il s'étonnait lui-
même de n'être plus ce qu'il était et de se voir transformé en un autre
homme. Pour le fortifier davantage dans ses bonnes résolutions,la Vierge
lui apparut une nuit tenant le petit Jésus entre ses bras et tout environnée
de lumière. Cette apparition produisit de merveilleux effets dans son âme
elle le remplit d'une onction céleste qui lui rendit insipides les plaisirs des
sens elle lui purifia le cœur et en arracha les désirs et les affections ter-
restres elle lui dégagea même l'esprit et en effaça toutes les images des
voluptés sensuelles. Depuis ce moment, Ignace se vit heureusement affran-
chi des révoltes de la chair et de ces pensées importunes qui tourmentent
même quelquefois les personnes les plus chastes.

Dom Garcia, son frère aîné, qui, par la mort de Dom Beltramo, était
devenu seigneur de Loyola, soupçonnant le dessein-de notre Saint, tâcha
de le retenir dans le monde mais Ignace avait pris définitivement son parti.
Lorsqu'il fut guéri, il monta à cheval, sans autre dessein en apparenceque
de visiter le duc de Najera, qui avait souvent envoyé savoir de ses nouvelles
durant sa maladie et qui était alors à N~arette, petite ville voisine le vé-
ritable but de son voyage était le pëtSfisage de Mont-Serrat, situé à une
journée environ de Barcelone, et où l'on venait de toutes parts honorer
une image miraculeusede la très-sainte Vierge et se placer sous sa puis-
sante protection. Il renvoya en chemin deux valets qui l'avaient suivi, et
fit au même temps le vœu de chasteté perpétuelle, qu'il a gardée depuis
~nviolablement jusqu'à la mort. Il résolut aussi de prendre la discipline
toutes les nuits ce qu'il a toujours pratiqué trës-Mèlement, tant que sa
santé le lui a pu permettre enfin, il se proposa dès lors de faire toutes
choses pour la plus grande gloire de Dieu, et de n'avoir jamais d'autre fin
de ses pensées, de ses désirs, de ses paroles ni de ses actions. C'est ce sen-
timent qui lui a fait prendre pour la devise de son Ordre ces beaux mots
A<~ m~'ore~t Dei ~on'am.' « Pour la plus grande gloire de Dieu ». Etant ar-



rivé à une bourgade qui est au pied de la montagne, il acheta (car son des-

sein était de faire ensuite le pèlerinage de Jérusalem) un habit long de

grosse toile, une ceinture et des sandales de corde avec un bourdon et une
calebasse, et mit cet équipage à l'arçon de la selle de son cheval. La pre-
mière chose qu'il fit, étant dansl'église de ce saint monastère,fut de deman-

der un confesseur éclairé qui pût l'instruirede tous les devoirsd'un pénitent,

et le mettre dans le chemin du salut. Dieu l'ayant adressé à Dom Jean

Chanones, français de nation, religieux fort célèbre pour son expérience

dans la conduite des âmes et pour sa sainteté, il lui fit, pendant trois jours,

sa confession généraleavec beaucoup d'exactitude et une extrême douleur

de ses péchés. Ensuite, il lui découvrittous ses desseins comme à son direc-

teur, et lui fit le plan de la vie retirée et austère qu'il voulait mener. Ce

saint homme, qui vivait lui-même très-austèrement, confirma Ignace dans

sa résolution, en lui prescrivantnéanmoins des règles de prudence pour

sa conduite, et lui découvrant les piéges que le malin esprit pourrait lui

tendre dans ses premièresferveurs.
Notre pénitent, étant donc résolu à ne point retourner au monde, fit

présent de son cheval au monastère, et suspendit son épée et son poignard

devant l'autel de la sainte Vierge. Le soir, il alla secrètement trouver un
pauvre, et lui donna ses habits après quoi, s'étant revêtu du sac et ceint

de la corde qu'il avait achetés en chemin, il retourna à l'église, où il passa
la nuit en prières et en larmes. C'était la nuit de l'Annonciation (1522). Le

lendemain, il entendit la messe et communia de grand matin et, après

son action de grâces, il partit aussitôt pour n'être point découvert par les

pèlerins de son pays. On ne peut exprimer la joie et la vigueur avec laquelle

il marchait, quoiqu'il eût déjà affaibli son corps par deux jours de veille et

par un jeûne très-rigoureux. Il avait le bourdon à la main, la calebasse au
côté, la tête découverte et un pied nu; car, pour l'autre, qui se sentait en-
core de sa blessure et s'enflait toutes les nuits, il jugea à propos de le

chausser. Son occupationétait de louer Dieu de l'avoir délivré de la capti-

vité du monde, et de chanter des cantiques en son honneur mais à peine
eut-il fait une lieue, que sa joie fut un peu troublée on vint lui demander
s'il était vrai qu'il eût donné, le soir d'auparavant, des habits précieux à un
mendiant car on soupçonnait ce pauvre de les avoir dérobés, et on l'avait

mis pour cela en prison. Pour délivrer cet innocent, il avoua la vérité, refu-

sant seulementde dire son nom, sa qualité et son pays, dont la connais-

sance n'était point nécessaire pour justifier le mendiant.
Le premier lieu où il s'arrêta fut la petite ville de Manrèze, à trois lieues

de Mont-Serrat, laquelle n'avait alors rien de considérable qu'un monastère
de Saint-Dominique et un hôpital appelé de Sainte-Luce, situé hors les

portes et destiné aux pèlerins et aux malades. Il se logea dans cet hôpital

là, outre le service qu'il rendait assidûment aux pauvres, il entreprit une
austérité qui n'a presque point d'exemple dans la vie des célèbres anacho-

rètes. En effet, il jeûnait toute la semaine au pain et à l'eau, excepté le

dimanche, où il mangeait un peu d'herbes cuites, après y avoir jeté de la

cendre il dormait peu, et n'avait point d'autre lit que la terre; il portait
continuellementle cilice sous son bel habit de pèlerin, avec une ceinture

de fer. 11 prenait la discipline très-rudement, trois fois lejo".r,enfin,il
retranchait à son corps tout ce qui pouvait lui donner du plaisir, et lui
faisait au contraire souffrir tout ce qui était capable de le gêner. L'esprit de

pénitenceh porta encore plus loin; car, pour punir le trop grand soin

qu'il avait eu de la propreté et le temps qu'il avait perdu à se rendre poli



et agréable, il négligea entièrement sa personneet se laissa devenir commeun sauvage de sorte que, lorsqu'il paraissait dans Manrèze pour mendierson pain, les enfants le montraient au doigt et lui faisaient divers outrages.Cependant, il était extrêmement assidu à la prière, et, outre-qu'il ne man-quait point à la Messe, à Vêpres et à Complies, il faisait tous les jours régu-lièrement sept heures d'oraison à genoux, durant lesquelles il était sirecueilli, qu'il paraissait comme immobile.Il visitait souvent l'église deNotre-Dame-de-Viladordis, qui n'est qu'à une demi-lieue de Manrèze, et,dans ces petits pèlerinages, il ajoutait d'ordinaire, au cilice et à la chaînede fer qu'il portait, une ceinture d'orties ou d'autres herbes piquantes.Le démon, ne pouvantsupporter une ferveur si extraordinaire, employatous ses efforts pour l'en détourner, et surtout il fit naître dans soncœurun grand dégoût des ordures de l'hôpital et une honte extrême de se voirdans la compagnie des gueux; mais Ignace reconnut aisémentla tentation,et, pour la surmonter avec avantage, il se familiarisa plus que jamais avecles pauvres et s'attacha même au service des malades les plus dégoûtants.Cependant, le bruit courut dans Manrèze que le pèlerin mendiant, quene connaissait point, était un homme de noble condition qui
~Sn~

tence, et qui, s'étant dépouillé dans Mont-Serrat, avait pris un habit depauvre pour se déguiser. La modestie, la patience et la dévotion d'Ignacerendirent cette conjecture fort probable de sorte que les habitantsde celieu commencèrent à le regarder d'un autre œil On le venait voir parcuriosité, et on l'admirait d'autant plus, qu'on l'avait traité plus indigne-ment. Ignace s'en aperçut; et, pour fuir ce nouveau piége, qu'il crut quele démon lui tendait, il se retira à six cents pas de la ville, dans une caverneobscure et profonde, qu'il trouva toute couverte de broussailles et sansautre jour que celuiqui venait de la fente du rocher. L'horreur de cettesolitude lui inspira un nouvel esprit de pénitence. Il y maltraitait tous lesjours son corps quatre ou cinq ibis avec une chaîne. Il demeurait trois ouquatre jours sans prendre nulle nourriture, et, quand les forces lui man-quaient, il avait recours à quelques racinesqu'il trouvait dans la vallée, ouà un peu de pain qu'il avait apporté de l'hôpital. Il ne faisait autre choseque prier et pleurer, et ses péchés lui revenant souvent devant les yeux, ilméditait toujours de nouvelles rigueurs contre lui-même. Ces austérités siexcessives le faisaient souvent tomber en faiblesse et un jour des gens quidécouvrirent sa retraite à force de le chercher, le trouvèrent évanoui àl'entrée de la caverne. On le força de revenir à l'hôpital. Il y tomba, malade,et sa fièvre devint si violent qu'on désespéra bientôt de sa vie. Le démonle tenta alors de vanité, et la tentation fut si forte, qu'Ignace avait de lapeine à s'en défaire; mais, par le secours de Dieu, il se représenta si vive-ment les péchés de sa vie passée et le peu de proportion qu'il y avait entresa pénitence et les peines de l'enfer qu'il avait méritées, qu'il la réprima etla vainquit entièrement.
Il revint ensuite en convalescence;mais, au lieu de pensées de vanité,il fut tourmenté de si violents scrupules, nonobstant les confessions géné-rales et particulièresqu'il avait faites, qu'il n'avait pas un moment de paixdans sa conscience. Les douceurs et les consolations spirituelles, dont Dieul'avait favorisé jusqu'alors, se changèrent aussi en amertume, et toutes seslumières s'évanouirent, ne lui laissant que des doutes, des inquiétudes etdes ténèbres.
Dans ces grands flots, qui semblaient le devoir submerger, il se jetaitsouvent par terre, et y demeurait plusieurs heures les larmes aux yeux et



les gémissements dans le cœur. Il redoublait aussi ses jeûnes et ses austé-
rités, espérant, par ce moyen, faire revenir le calme qu'il avait perdu.
Comme la confession et la communion sont de grands remèdes pour ces
sortes de tentations, il y avait fréquemment recours, et il ne manquait pas
de découvrirses peines, soit à un religieux de Mont-Serrat, qui avait été le
premier dépositaire de ses desseins, soit à un Père de l'Ordre de Saint-
Dominique, du couvent de Manrèze, qui était son confesseur; mais, ne se
sentant point soulagé par tous ces moyens, il résolut enfin de ne prendre
aucune nourriture avant d'avoir recouvré la paix de son âme, à moins qu'il
ne se vît en danger de mort. En effet, il jeûna sept jours entiers, sans boire
ni manger, et sans néanmoins rien relâcher de ses exercices accoutumés;
et comme, par un miracle sans doute, il ne se trouvait pas encore beau-
coup abattu, il eût prolongé, si son confesseur ne lui eût ordonné absolu-
ment de le rompre. Il trouva, dans l'obéissance à cet ordre, le soulagement
qu'il n'avait point trouvé dans tant d'autres remèdes. Sa tranquillité lui fut
rendue, et ses croix extérieures se changèrent en des délices extraordi-
naires. Il reçut ainsi pour récompense de sa ferveur la grâce du discerne-
ment des esprits et un don excellent de guérir les scrupules; il ne rencon-
tra point depuis d'âme peinée qu'il ne soulageât dans ses croix, et à qui il
ne rendît le calme et la sérénité de la conscience.

Outre ces faveurs, il eut aussi des visions et des visites du ciel tout à fait
admirables. Etant un jour sur les degrés de l'église de l'Ordre de Saint-
Dominique, où il récitait les Heures de Notre-Dame, il fut élevé en esprit
et il vit comme une figure qui lui représentait clairement le mystère de la
très-sainte Trinité. Peu de temps après, une autre lumière lui manifesta
les desseins de la divine sagesse, dans la création du monde, et l'ordre
qu'elle a tenu dans l'exécution de ce grand ouvrage. Une autre fois, il aper-
çut sans nuages la vérité du corps et du sang de Jésus-Christ dans l'Eucha-
ristie et encore, dans une autre occasion, tous les mystères de notre foi
lui furent si parfaitement découverts, qu'il disait depuis que, quand ils neseraient pas écrits dans l'Evangile, la connaissance qu'il en avait reçue à
Manrèze lui suffirait pour les prêcher par tout le monde et pour les
défendre jusqu'à la dernière goutte de son sang.

Mais de toutes les grâces qu'il reçut alors, la plus remarquable fut unravissement qui dura huit jours, ayant commencé un samedi au soir, et
n'ayant fini que le samedi suivant, à la même heure il n'eut aucun usagede ses sens tout ce temps-là. On le crut mort, et on l'aurait enterré, si l'on
n'eût aperçu que le cœur lui battait un peu. Son humilité a caché aumonde les lumières qui lui furent données dans cette extase, et il n'en vou-lut jamais rien dire, quelques instances que ses amis lui en fissent. Tant de
marques de sainteté augmentèrent sa réputation de plus en plus on nedouta plus qu'il ne fût un homme illustre, caché sous un habit de péni-
tence. Aussi, comme il tomba encore malade, on le força de loger chez unriche habitant de Manrèze, qui prit un soin particulier de le faire revenir
en parfaite santé. Ce fut alors qu'il eut inspiration de s'appliquerà la con-version et à la sanctification des âmes, et qu'il commença à proposer auxhommes les voies du ciel, tant en public qu'en particulier. Il réussit admi-
rablement dans ce dessein, et il y avait tous les jours des personnes si tou-
chées de ses exhortations, qu'elles renonçaient généreusementaux plaisirs
et aux honneurs du siècle, pour embrasser la vie pénitente et crucifiée de
Jésus-Christ.

Pour leur secours, quoiqu'il ne fût ni lettré, ni savant, ne sachant que



lire et écrire, il composa néanmoins, sans le secours de personne, le livre
admirable des Exercices spirituels, que le pape Paul III a approuvé depuis

avec tant d'éloges cet ouvrage contient, en effet, des moyens si pres-
sants et si efficaces pour retirer les âmes du désordreet pour les conduire
à la perfection du Christianisme, que nous n'avons point, pour cela, de
méthode plus sûre ni plus utile. Après ce travail, se voyant assez fort pour
entreprendre le voyage de la Palestine, dont il avait d'abord formé le pro-
jet, et apprenant que le commerce de la mer, interrompu par la peste de
Barcelone, commençaità se rétablir, il reprit sa premièrerésolution, ajouta
à ses anciennesvues le dessein de travailler au salut des schismatiqueset
des infidèles de la Terre-Sainte. Il ne sortit pas de Manrèze, comme il avait
fait de Loyola et de Mont-Serrat. Il déclara son voyage à ses amis; mais,
quelques offres qu'on lui fît, il ne voulut ni compagnon, ni argent, afin de
n'avoir de consolation qu'avec Dieu seul, et que tout son appui et sa
ressource fussent en son aimable providence.

Le temps qu'il demeura à Manrèze fut d'environun an. Lorsqu'ilarriva
à Barcelone, il trouva au port un brigantin et un grand navire, qu~ pré-
paraient à partir pour l'Italie. Dieu ne permit pas qu'il s'embarquât suc le
brigantin, qui, à peine sorti du port, périt, sans qu'aucun passager fût
sauvé. Voici de quelle manière la Providence le servit. Une vertueuse
dame, Isabelle Roset, ayant aperçu son visage tout lumineux,pendantqu'il
entendait le sermon dans la grande église, assis au pied de l'autel, parmi
les enfants, eut inspiration de le faire appeler et de le mener dîner chez
elle avec son mari. Elle reconnut, dans l'entretien, que c'était un homme
de Dieu et rempli des vérités éternelles; et, ne pouvant le retenir, elle

gagna au moins sur lui qu'ilne s'embarquerait point sur le brigantin, qu'elle
ne croyait pas assez fort pour supporter la mer, mais dans le grand navire.
Il y fut reçu par charité, mais condition qu'il apporterait ce qui lui était
nécessaire pour vivre. On lui offrit de l'argent de beaucoup d'endroits;
mais, ou il le refusa, ou il le laissa, après l'avoir reçu par importunité, et
il se contenta de se fournir de pain, qu'il avait quêté de porte en porte. La
navigation fut périlleuse, mais elle ne fut pas longue, puisqu'il arriva en
cinq jours au port de Gaëte, qui est entre Rome et Naples. De là, il prit le
chemin de Rome, seul, à pied, jeûnant et mendiant, selon sa coutume. Il

y arriva le dimanche des Rameaux de l'année 1523, et en partit quinze
jours après pour Venise, ayant visité les stations et reçu la bénédiction du

pape Adrien VI, Quelques Espagnols, avant son départ, tâchèrent de le
détourner de son voya.~ du Levant, lui représentant les grandes difncultés
qui s'y rencontraient cette année-là, cause de la guerre, de la famine et
de la peste qu'il trouverait presque partout; mais n'ayant rien pu gagner
sur lui, ils le forcèrent de recevoir au moins sept ou huit écus pour payer
son passage, n'étant pas possible, disaient-ils, que, sans ce secours, il pût
jamais arriver à la Terre-Sainte.Ignace, ne les ayantpris qu'à regret, ne les
garda pas longtemps; il eut scrupule de ne s'être pas abandonné, autant
qu'il le devait, aux soins de la divine miséricorde, et d'avoir relâché
quelque chose de la perfection de la pauvreté dont il voulait faire profes-
sion ainsi, il distribua aussitôt tout cet argent aux pauvres, et ne se
réserva que le fonds de la providence de son Dieu.

Il reçut, pour récompensede cette confiance, des secours et des conso-
lations extraordinairesdu ciel. Un jour qu'il s'était mis en prières dans
une campagne déserte, Notre-Seigneurlui apparut, l'anima, le fortifia et
lui promit de le faire entrer librement dans Padoue et dans Venise, quoi-



qu'on fît grande difficulté d'y recevoir les étrangers, à cause de la conta-
gion. L'événementfit voir la vérité de cette prédiction et la solidité de cette
promesse. Il entra dans ces deux villes sans billet de santé, et presque sans
que les gardes s'aperçussentqu'il passait. Lorsqu'il fut à Venise, il continua
de mendier son pain de porte en porte, et n'avait point d'autre maison que
l'église, ni d'autre retraite durant la nuit que la place de Saint-Marc, où il
couchait sur le pavé. Une nuit qu'il souCrait beaucouppour une si grande
misère, Marc-Antoine Trévisant, un des plus sages et des plus vertueux
sénateurs de cette république, et qui depuis fut doge et mourut en odeur
de sainteté, entendit une voix qui lui disait « Tu es couché mollement
dans une chambre dorée et dans un lit délicat, et mon serviteur est sur la
place, sans lit, sans vêtement, sans nourriture, et abandonné de tout le
monde '). A cette voix, ce noble vénitien se leva aussitôt, et, étant sorti lui-
même pour chercher le pèlerin que la voix du ciel lui recommandait, il

trouva Ignace dans l'état que nous'venons de décrire il l'emmena avec
lui, le traita bien, le coucha le mieux qu'il put, c'est-à-dire aussi bien que
l'humilité du Saint le lui put permettre, et lui offrit sa maison, sa table et

sa bourse pour tout le temps qu'il demeurerait en cette ville. Le Saint le
remercia de sa charité; mais, ne pouvant se voir si bien reçu, il sortit de

sa maison pour aller demeurer avec un marchand de Biscaye, qu'il recon-
nut. On fit encore tout ce que l'on put pour le dissuader de son grand

voyage, parce que, Soliman ayant pris Rhodes l'annéeprécédente, les Turcs
couraient librement les mers et faisaient beaucoup d'esclaves; mais cette
considération ne put amortir sa ferveur.

Ayant obtenu du doge, qui était alors André Gritti, l'un des plus sages
politiques et des plus grands hommes de son siècle, une place dans la
6'a~<MMde la république, qui allait dans l'île de Chypre, il s'y embarqua
le 14 juillet, nonobstant une fièvre violente dont il était tourmenté depuis
quelques jours. Il fit ce qu'il put en chemin pour réprimer l'insolence et le
libertinage des passagers,usant pourcela de remontrances,de réprimandes,
et même de menaces tres-sévëres de la rigueur des jugements de Dieu

mais ce fut assez inutilement, et ces endurcis projetaient même de le mettre

en quelque île déserte, si le vent n'eût porté en peu d'heures le vaisseau au
port de Chypre. De là, Ignace, s'étant mis dans le navire ordinaire des pèle-

rins, vogua vers la Palestine, et arriva enfin, après quarante-huit jours de
navigation depuis son départ de Venise, au port de Jaffa, d'où il se rendit

en cinq jours, et le 4 septembre, à Jérusalem.
En voyant la ville, il pleura de joie et fut saisi d'une certaine horreur

religieuse qui n'a rien que de doux et de consolant. Il visita plusieurs fois

ces saints lieux, et le fit toujours avec une profonde révérence et une sen-
sible piété. Son dessein ensuite était de demeurer en ce pays, pour travail-
ler à la conversion des peuples d'Orient. Mais le provincial des religieux de
Saint-François,qui avait un pouvoir apostoliquepour renvoyer les pèlerins

en Europe, selon qu'il le jugerait à propos, ne voulut pas qu'il y restât et
lui commanda même de s'en retourner. Le Saint se crut obligé de

lui obéir, et se prépara pour son départ, après être retourné deux fois sur
le mont des Oliviers l'une pour contempler et baiser de nouveau les ves-
tiges de Notre-Seigneur, qui y sont imprimés sur la pierre; l'autre, pour
s'assurer de quel côté ces vestiges étaient tournés ce qu'il n'avait pas
distingué les autres fois. Lorsqu'il descendit de cette sainte montagne,
Jésus-Christ, à qui sa patience, sa ferveur et ses dévotions, étaient extrê-
mement agréables, lui apparut en l'air et voulut bien lui servir de guide. Il



part.iL de Jérusalem en hiver, les jambes et les pieds nus, et fort mal vêtu.
Son premier navire ne l'ayant mené qu'en Chypre, il en trouva trois

autres en cette île, qui étaient prêts à faire voile du côté de l'Italie. L'un
était un galion turc, l'autre un grand navire de Venise, et le troisièmeune
barque très-faible et mal équipée. Le capitaine vénitien ne voulut pas le
recevoir par charité à son bord, quelques prièresque lui en fissent les autres
passagers, qui assuraientque c'était un Saint mais le patron de la petite
barque, qui était plus honnête, le reçut dans le sien gratuitement et pour
l'amour de Dieu, et lui témoigna beaucoup de bienveillance. Dieu fit pa-
raître alors que sa providence veille à la conversation des Saints car, de
ces trois vaisseaux qui partirent ensemble avec un vent favorable, il n'y
eut que celui qui portait Ignace qui arriva à Venise à bon port le
galion turc ayant péri dans la mer, et le navire vénitien ayant échoué sur
des rochers.

Ignace ne s'arrêta point à Venise, et il en sortit aussitôt pour retourner
en Espagne, où il voulait étudier afin de se rendre plus capable de travailler
à la conversion des pécheurs et à la conduite des âmes. Ayant pris le che-
min de Gênes, il tomba successivement entre les mains des Espagnols et
des Français mais il en fut traité fort différemment car, les Espagnols, le
prenant d'abord pour un espion, et puis pour un fou, le chargèrent de
beaucoup de coups les Français, au contraire, ne lui firent que des hon-
nêtetés. Enfin, Dieu lui donnant partout des marques de sa protection, il
arriva à Gênes et de là, par mer, à Barcelone, terminant ainsi son pèlerinage
au lieu où il l'avait commencé.

Ce grand Saint était alors âgé de trente-trois ans. Cependant, le désir
d'assister le prochain lui fit prendre définitivement la résolution de s'appli-
quer aux études profanes et sacrées, afin qu'il pût joindre la science de la
philosophie, de la théologie et des saintes Ecritures à l'onction du Saint-
Esprit dont son âme était pénétrée. Il étudia d'abord la grammaire sous un
vertueux personnage nommé JérômeArdebale qui l'enseignaità Barcelone;
mais, en même temps, il reprit ses anciennes austérités que ses voyages et
ses longues maladies lui avaient fait un peu diminuer. Il travailla aussi en
secret au salut des âmes; car, ayant reconnu que de jeunes libertins fré-
quentaient trop librement les religieuses du monastère des Anges, il fit de
si sages remontrances à ces bonnes filles, qu'elles fermèrent leurs grilles et
leur parloir, et firent cesser le scandale que ces entretiens causaient dans la
ville. Cette action lui attira la haine et la persécution de ces débauchés un
jour, ils le firent assommer de coups par deux esclaves maures; mais
Ignace mettait toute sa joie à souËrir quelque chose pour la gloire de son
Maître, et il était toujours disposé à donner sa vie pour le salut des âmes et
même de chaque personne en particulier. Il sauva un homme qui s'était
pendu; aussitôt qu'il eut prié pour lui, il revint à la vie, demanda un con-
fesseur, donna de grands signes de contrition et de pénitence, et mourut
ensuite dans la paix de l'Église.

Après deux ans d'humanités, le Saint, par le conseil de son Maître, s'en
alla à l'université d'Alcala pour s'adonner à de plus hautes sciences. Il
mena avec lui trois compagnons qui voulurent l'assister dans la pratiquede
ses bonnes œuvres, et il en conquit à Alcala un quatrième, français de na-
tion, que Dieu remplit d'un même zèle. Ses amis lui ayant persuadé de
prendre en même temps des leçons de logique, de physique et de théologie,
cela m~t une telle confusion dans ses études, qu'il y fit peu de progrès. Sa
principale occupationfut d'enseigner la doctrine chrétienne aux enfants et



aux ignorants. Il logeait à l'hôpital, mendiait son pain était vêtu, aussi
bien que ses compagnons, d'une longue robe de laine grise, allait toujours
nu-pieds et faisait profession d'assister les pauvres et de leur quêter des
aumônes. Il travaillait aussi à la conversion des personnes les plus débau-
chées et ses remontrances furent si efficaces, qu'il réforma en peu de
temps toute la jeunesse d'Alcala, et gagna même à Dieu des ecclésiastiques
qui étaient entièrement dans le désordre. Cependant il se vit bientôt per-
sécuté pour Jésus-Christ on le taxa de nouveauté, on l'accusa d'erreur et
d'hérésie, on le mit en prison et on l'y retint quarante-deux jours sans
qu'il voulût que des personnes de grand mérite, qui admiraient sa sainteté
et l'onction de ses discours, s'employassent pour le délivrer; mais enfin,
son innocence fut reconnue, on le renvoya absous et avec un témoignage
public de sa vertu, de l'intégrité de ses mœurs et de sa doctrine; ce témoi-
gnage fut, confirmé par l'archevêque de Tolède, qu'il alla trouver à Val-
ladolid, pour lui rendre compte de sa conduite et pour implorer sa pro-
tection.

L'archevêque de Tolède lui ayant conseillé d'aller achever ses études à
Salamanque, dont l'université était une des plus célèbres du monde, il
suivit ce conseil, et s'y transporta avec ses compagnons. Il y fit les mêmes
fruits qu'à Alcala, gagnant en peu de temps beaucoupde personnes à Dieu;
mais il souffrit aussi les mêmes persécutions, nous voulons dire les calom-
nies, les outrages et les fers. Cependant Notre-Seigneur l'en tira toujours
glorieusement,et ses juges, tout passionnés qu'ils étaient, furent obligés
d'approuver sa doctrine et d'admirer son humilité, sa patience et ses autres
vertus tout à fait héroïques.Le peu de progrès qu'il faisait en ces lieux
pour les études, et surtout le peu de liberté qu'on lui donnait de travailler
au salut du prochain, le firent résoudre, par inspiration de Dieu, à quitter
l'Espagne et à venir à Paris, où un grand nombre d'étrangers de toutes
sortes étaient venus pour étudier. Il y arriva au commencementde février
de l'année 1528, et se logea dans le collége de Montaigu, où il reprit quel-
que temps les humanités, et d'où il alla ensuite suivre les leçons de philo-
sophie au collége Sainte-Barbe. Sa grande pauvreté le fit beaucoup souffrir
et l'obligea tantôt à demanderl'aumône, tantôt à prendre ses repas à l'hô-
pital Saint-Jacquesavec les pauvres, tantôt à faire des voyages en Flandre
et en Angleterre, pour y recevoir les assistances des marchands espagnols
qui y étaient mais il souffrit beaucoup par diverses persécutionsqui lui
furent suscitées, à cause de quelques écoliers qu'il retira du libertinage et
qu'il amena à fréquenter la prière et les sacrements et à s'adonneraux
bonnes œuvres. La divine Providence l'ayant ainsi délivré d'une manière
très-glorieuse de toutes ces tribulations, il fut reçu maître ès-arts aveç
applaudissementset après un examen très-rigoureux.Il fit ensuite sa théo-
logie dans l'école de Saint-Thomas, aux Jacobins, où il puisa les lumières
qu'il a depuis répandues dans ses sermons et ses exhortations pleines de
doctrine et de force.

Cependant, le temps arriva auquel Dieu voulut donner à son Église, par
le moyen d'Ignace, le secours de la Compagnie de Jésus. H inspira donc
premièrement à six excellents jeunes hommes de se joindre à lui pour tra-
vailler sans relâche au salut du prochain. Le premier de cette troupe fut
Pierre Lefèvre, du village de Villaret, en Savoie. Le second, François-
Xavier, gentilhomme du royaume de Navarre. Le troisième, JacquesLay-
nez, du village d'Almazan, au diocèse de Siguenza. Le quatrième, Alphonse
Salmeron, des environs de Tolède, en Castille. Le cinquième, Nicolas Al-



phonse, de Robadilla, qui est un petit lieu auprès de Valence. Le sixième,

Simon Rodriguez, d'Azévédo, en Portugal tous sont, depuis, devenus
très-éclatantspar leur doctrine, leur sainteté et les grands services qu'ils
ont rendus à l'Église. Le jour de l'Assomption de Notre-Dame, de l'année
1834, ils s'assemblèrent tous sept dans l'église du monastère de Mont-
martre, de l'Ordre de Saint-Benoît, auprès de Paris, où, après s'être con-
fessés et avoir communié, ils firent vœu d'une voix haute et distincte d'en-
treprendre, dans un temps qu'ils prescrivirent, le voyage de Jérusalem
pour la conversion des fidèles du Levant de quitter tout ce qu'ils possé-
daient, hors ce qui leur serait nécessaire pour la navigation et, au casque
ce voyage leur devînt impossible, ou qu'on ne leur permît pas de demeurer
dans l'Orient, d'aller se jeter aux pieds du vicaire de Jésus-Christ, afin que
Sa Sainteté disposât entièrement d'eux pour le service de l'Eglise et pour
le salut des âmes.

Depuis ce temps-là, Ignace mit tous ses soins à entretenir la ferveur de
ses compagnons et leur union mutuelle, jusqu'à ce qu'ils eussent achevé
leur cours de théologie et que le terme qu'il leur avait donné pour se
rendre à Venise, afin de passer dans la Terre-Sainte, fût arrivé. C'était le
25 janvier de l'année 1537. Il travailla aussi à fortifier les fidèles de Paris
contre les hérésies de Luther et de Zwingle, que quelques docteursalle-
mands répandaient secrètement de tous côtés. 6e qui ne l'empêcha pas
d'être, ainsi que ses compagnons, soupçonnés de nouveauté à cause de la
vie austère et réformée qu'ils menaient et de l'étroite liaison qu'ils avaient
ensemble. Mais il se justifia admirablementde ce soupçondevant un inqui-
siteur apostoliquequi était à Paris et qui, ayant lu son livre des 2~<~c!c~,

ne put assez donner de louanges à sa doctrine et à cette excellente méthode
dont il se servait pour porter les âmes à Dieu.

Avant de partir pour l'Italie, il se vit obligé de faire un voyage en Espa-
gne, tant pour rétablir sa santé qu'il avait ruinée par de nouvelles austé-
rités presque excessives, que pour terminer les affaires domestiques de
trois de ses disciplesespagnols qui auraient pu se laisser ébranler dans leur
vocation, s'ils avaient été chez eux pour les terminer eux-mêmes. Lorsqu'il
approcha du château de Loyola, tout le clergé de la ville d'Aspetia, qui en
est fort proche, vint en procession au-devant de lui. Il se défit le mieux
qu'il put d'un si grand honneur, et se retira à l'hôpital de la Madeleine.
Son frère et ses neveux y accoururent et le conjurèrent de venir loger au
château, lui disant que c'était sa maison et qu'il en serait le maître; mais
il s'en excusa et les pria de le'laisseravec les pauvres. On lui apporta un
beau lit, et son frère 1~ envoya tous les jours dés mets délicieux mais il
donnait ces mets aux malades, ne mangeait que du pain qu'il quêtait de
porte en porte et ne couchait que sur la terre nue. En trois mois qu'il
demeura si près de Loyola, il n'y alla qu'une seule fois, et encore ce ne fut
qu'après que sa belle-sœur l'en eut prié avec de grandes instances et par la
Passion de Notre-SeigneurJésus-Christ. Il enseignait la doctrine chrétienne
aux pauvres et aux enfants il prêchait pour toutes sortes de personnes, et
on l'écoutait avec tant de satisfaction que, les églises étant trop petites
pour contenir tout le monde qui y accourait, il était obligé de prêcher en
pleine campagne. On ne peut exprimer le bien qu'il fit par ses excellentes
instructions. Il disait qu'il était venu en ce lieu pour réparer les scandales
qu'il avait jadis causés; il les répara d'une manière admirable. Il donna
deux métairies qui lui appartenaient de la succession de ses parents à un
pauvre homme qui avait autrefois été mis en prison et condamnéà une



amende pour un larcin de fruits qu'Ignace, étant jeune, avait fait dans un
jardin avec d'autres fous de son âge. On vit disparaître le luxe et l'immo-
destie des femmes, dès qu'il eut prêché sur ce sujet. Le jour qu'il parla
contre le jeu, tous les joueurs jetèrent les cartes et les dés dans la rivière,
et personnedans la ville n'en mania pendant plus de trois ans. Il extermina
les blasphèmes et les parjures, convertit plusieurscourtisanes et fit changer
de conduite à quelques ecclésiastiques qui vivaient dans le libertinage. Il
fit aussi avec ses biens plusieurs fondations fort utiles ainsi, entre autres,
il charga ses héritiers de donner, tous les dimanches, dans l'église d'Aspetia,
douze pains à autant de pauvres en faveur des douze Apôtres. Il fonda pour

les secours des pauvres honteux une confrérie de charité, à laquelle il
donna le nom de Saint-Sacrement. Il établit ou renouvela la coutume de
dire l'Angelus, de prier à midi pour ceux qui sont en état de péché mortel,
et le soir pour les morts. Enfin, durant les trois mois qu'il resta dans
son pays, il y fit plus de bien que tout autre prédicateur n'en aurait fait en
trois ans. Sa réputation devint si grande, qu'il y avait presse à le voir et à
toucher le bord de sa robe. Il fit plusieurs miracles il délivra un possédé

par la force du signe de la croix, et il guérit un homme qui, depuis plu-
sieurs années, tombait souvent du haut mal.

Ignace ayant fait dans la Biscaye ce que son zèle lui avait inspiré d'y
faire, se transporta dans les pays de ses disciples et y termina en peu de
temps toutes leurs affaires. Alors il s'embarqua promptement pour l'Italie
et se rendit aussitôt à Venise, où il travailla comme ailleurs à ga-
gner des âmes à Dieu, et surmonta aussi une terrible persécution. Cepen-
dant le collége de ses disciples s'était augmenté à Paris de trois autres
excellents ouvriers, que Pierre Lefèvre, qui gouvernait les premiers en l'ab-
sence d'Ignace, avait reçus pour achever le nombre de dix. Le premier
était Claude Le Jay, d'Annecy, en Savoie le second, Jean Codure, du dio-
cèse d'Embrun, en Provence le troisième, Pasquier Brouet, de celui
d'Amiens, en Picardie. Ces troishommesfirent le même vœu que les autres,
dans l'église même de Montmartre, et tous ensemble partirent de Paris le
15 novembre 1536, pour aller trouver leur saint instituteur. Lorsqu'ils
furent arrivés, le temps n'étant pas propre pour la navigation, ils se distri-
buèrent dans les hôpitaux de la ville, où ils rendirent de grandes assis-
tances aux malades. De là Ignace envoya ses compagnons à Rome, pour
recevoir la bénédictionpontificale, et, à leur retour, il reçut avec eux,
excepté trois qui étaient déjà prêtres, les saints Ordres jusqu'au sacerdoce.
On ne peut croire avec combien de ferveur il se prépara à célébrer son pre-
mier sacrifice. Il prit pour cela beaucoup plus d'un an, ne croyant pas que
ce fût trop de temps pour se mettre dans l'état de pureté et de dévotion
que demande un si redoutablemystère. Il se retira même pendant quarante
jours dans une vieille masure exposée à tous les vents; là, jeûnant, veillant
et priant continuellement, il demandait à Dieu qu'il le rendît digne d'ap-
procher de ses autels, et'suppliait aussi la sainte Vierge de le donner à son
Fils pour serviteurperpétuel.

La guerre, qui survint entre les Vénitiens et les Turcs, ayant rendu le
voyage de la Palestine tout à fait impossible, Ignace ne laissa pas de
demeurer le reste de l'année avec ses compagnons dans les Etats de Venise,
suivant le vœu qu'ils avaient fait d'attendre, pendant un an, un temps pro-
pice à la navigation. Alors ce sage capitaine distribua ses hommes dans les
plus fameuses universités d'Italie, pour combattre les erreurs qui commen-
çaient à s'y insinuer, pour inspirer la piété aux jeunes géns qui y étudiaient,



et pour s'en associer quelques-uns. Quant à lui, se sentant pressé de
demander au Pape l'établissement de sa Compagnie, il prit le chemin de
Rome avec le Père Lefëyre et le Père Laynez. Ce fut dans ce voyage que,
s'étant mis en prière dans une chapelle ruinée qu'il rencontra sur le che-
min de Sienne à Rome, il vit le Père éternel qui le présentait à son Fils, et
ce Fils adorable chargé d'une pesante croix, qui, après l'avoir reçu des
mains de son Père, lui dit ces paroles « Je vous serai propice à Rome ».
La vue de la croix l'étonna, mais la promesse de Notre-Seigneur le consola
et le remplit de confiance et de force. Il fut fort bien reçu du papePaul III,
qui voulut que ses compagnons enseignassent, l'un la scolastique et
l'autre l'Ecriture sainte dans le collége de la Sapience, et qui lui permit, à
lui-même, de travailler dans toute la ville à la réformationdes mœurs par
la voie des exercices spirituels et des instructions chrétiennes. Plusieurs
personnes de grand mérite se mirent sous sa conduite et voulurent l'avoir
pour guide et directeur de leur conscience. Quelquespersonnes savantes et
zéléess'associèrent un jour avec lui pour continuer à travaillerà combattre
le vice et à établir le royaume de Jésus-Christ. Ces heureux progrès lui
firent concevoir le dessein d'ériger sa Société en Congrégation, pour la
rendre plus ferme, plus vénérable, et ensuite de plus grande utilité dans le
monde. Il manda, pour cela, tous ses compagnons qui étaient dispersés, et
qui avaient déjà rempli une grande partie de l'Italie de la haute réputation
de leur sainteté et de leur doctrine.

Ils n'arrivèrent qu'après que le Pape fut parti pour aller à Nice ce qui
retarda l'exécution de ce dessein mais ce retard ne lui nuisit point. En
attendant le retour de Sa Sainteté, tous ces grands hommes se mirent à prê-
cher dans les plus célèbres églises de Rome et le fruit qu'ils firent par leurs
sermons fut si merveilleux, qu'on vit bientôt un notable changementdans
les mœurs des fidèles; le luxe et les débauches diminuèrent, et la fréquen-
tation des Sacrements, qui n'était plus en usage, fut rétablie sur le modèle
des premiers siècles de l'Eglise. D'ailleurs Ignace se servit avantageusement
de ce délai, pour tracer, avec ses compagnons, les règles de son nouvel
Institut il fut secouru par une lumière extraordinaire du Saint-Esprit qui
lui fit connaîtrece qui était le plus expédientpour une compagnie dévouée
au salut des âmes et au service du prochain. Cependant cette sainte troupe
essuya une terrible tempête excitée contre elle par la malice d'un prêtre
hérétique, à qui ces généreux Pères s'opposèrent; mais elle fut prompte-
ment apaisée, parce que, par une providence du ciel, ceux qui avaient été
les juges d'Ignace, lorsque sa vertu avait été attaquée en Espagne, à Paris
et à Venise, se trouvèrent heureusement à Rome, et tous, unanimement,
rendirent témoignage de sa sainteté et de son innocence. Ses accusateurs
furent obligés de se dédire et d'avouer leur imposture le gouvernement
de Rome, par ordre du Pape, dressa une sentence dans les formes, qui con-tenait l'éloge des prêtres accusés et les justifiait entièrement.

Dès qu'ils eurent ainsi recouvré leur honneur, ils recommencèrent
avec un nouveau zèle à travailler au soulagementet au salut du prochain.
Ils en trouvèrent surtout l'occasion dans la cherté des vivres qui désola
Rome en l'année 153&. Les rues étaient pleines de pauvres qui mouraient
de faim et qui n'avaient pas même la force de se traîner de porte en porte
pour demanderdu pain. Nos saints prêtres entreprirent de les assister. Ils
les prirent entre leurs bras ou sur leurs épaules, les portèrenteux-mêmes
dans leur maison, et sans avoir d'autre secours que celui de la divine Pro-
vidence qui leur fournit abondammentdes vivres, des habits et de l'argent



pour une œuvre si charitable, ils les nourrirent, les vêtirent 'et les couchè-
rent longtemps jusqu'au nombre de quatre cents. Cet exemple réveilla
aussi la charité des riches de la ville, de sorte qu'on amassa un fonds suffi-
sant pour la subsistance de trois ou quatre mille hommes que la famine
réduisait à une extrême misère. Les secours spirituels furent joints aux
corporels, et ces pauvres trouvèrent qu'ils avaient beaucoup gagné par
cette famine, parce que nos saints prêtres les instruisirent des principes
des bonnes mœurs et leur apprirent à prier Dieu, à se confesser et à vivre
en gens de bien.

Cependant le pape Paul III, voulant procéder à la confirmation de la
Compagnie, ordonna à trois cardinaux d'en examiner l'institut et les règles.
Ceux-ci parurent d'abord y être fort contraires, particulièrement le cardi-
nal BarthélémyGuidiccioni, l'un des plus sages et des plus vertueux du
sacré collège il croyait qu'il valait mieux réformer les anciennes congré-
gations que d'en faire de nouvelles, suivant le décret d'Innocent III, au
Concile de Latran, et de Grégoire X, dans celui de Lyon. Mais Jésus-Christ,
qui avait promis à saint Ignace qu'il lui serait favorable à Rome, accomplit
fidèlement sa promesse et changea tellement l'esprit et le cœur de ce car-
dinal, qu'il fut le premier à approuverl'institut de sa Société et le Pape
même, après en avoir lu les constitutions, s'écria « Le doigt de Dieu est
en cette affaire '); 7)~M~ Dei est hic.

Avant qu'elle pût être terminée, on demanda de tous côtés, avec tant
d'instance, des compagnons du Saint, qu'il fut obligé de les répandre dans
le monde. La principale mission fut celle de saint François-Xavier, dans les
Indes, que nous raconterons dans la vie de cet Apôtre du Nouveau-Monde.
Enfin, la société d'Ignace fut approuvée par Pau: III, le 27 septembre1540,
et prit le nom de Co~ay~e~c Jésus, parce que c'était sous ses étendards
et sous son assistance spéciale qu'elle devait travaillerà réprimer les héré-
sies et à rétablir la pureté de la foi et les bonnes mœurs de la chrétienté.
La première chose qu'on fit ensuite fut de procéder à l'élection d'un géné-
ral qui devait être perpétuel et avait une autorité absolue, selon les Consti-
tutions de l'Ordre. Les Pères de la Compagnie, qui étaient en Italie,
s'assemblèrent pour cela à Rome, et ceux qui étaienthors d'Italie donnèrent
leurs suffragespar écrit. Ils nommèrent saint Ignace. Mais ils ne purent
jamais le contraindreà se soumettre à cette élection; il leur remontra qu'il
y avait dans la Compagnie des personnes qui le surpassaient en doctrine,
en prudence et en vertu ils ne devaient donc pas s'arrêter à lui au reste,
il se sentait entièrement incapable du poids de cette charge et ne croyait
pas pouvoir en conscience s'en charger. Les Pères qui étaient présents
étaient bien convaincus du contraire néanmoins, pour ne point affliger )e
Saint, ils convinrent de procéderà une nouvelle élection, après quatre jours
de prières. Mais cette seconde élection fut entièrement semblable à la
première et aux suffrages par écrit. Ignace, cependant, résista encore, jus-
qu'à ce qu'un savant théologien de l'Ordre de Saint-François,qui était son
confesseur avant la confirmation de son Ordre, et à qui il déclara toutes ses
faiblesses dans le tribunal secret de la pénitence, lui eût dit qu'il ne pouvait
résister à son élection sans résister à la volonté de Dieu.

Ayant donc cédé aux désirs empressés de ses enfants, il fit publiquement
sa profession, s'obligeantaux vœux de pauvreté, de chasteté, d'obéissance
et de dépendance du Saint-Siège, pour toutes sortes de missions; puis il
reçut celle des autres religieux avec les mêmes vœux. Il y eut seulement
cette difl'ércnce, qu'il adressa sa promesse immédiatement au Vicaire de
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Jésus-Christ, comme à son supérieur, et que ses compagnons lui adressèrent
la leur lui-même, comme à leur général et à leur chef. La première action
de son généralat fut de faire quarante jours le catéchisme aux enfants,
dans Sainte-Mariedella Strada, qu'on lui avait donnée pour église. Il y fit
des fruits incroyables, et c'est à son exemple que les supérieurs de la Com-
pagnie font aussi le catéchisme quand ils entrent en charge. Il dressa
ensuite, pour le bon gouvernementde l'Ordre qu'il venait de fonder, des
règlementsdans lesquels l'Esprit de Dieu, qui est un Esprit de sagesse et de
sainteté, paraît admirablement.

On ne peut rien ajouter à la prudence et à la sainteté avec lesquelles il
gouvernait tout ce grand corps; car si Dieu lui avait donné singulièrement
la grâce du discernement des esprits pour connaître de quelle manière
chaque membre de ce corps devait être conduit, il lui avait aussi donné
une heureuse alliance de la fermeté avec la douceur pour corriger sansirriter, et pour reprendre sans causer de plaie mortelle. Il ne sortit que
deux fois de Rome l'une pour réconcilier les habitantsde San-Angelo avec
les habitants de Tivoli, contre lesquels ils avaient pris les armes; l'autre
pour raccommoder le duc Ascagne Colonne avec Jeanne d'Aragon, sa
femme, qui étaient extrêmement brouillés ensemble il réussit parfaite-
ment dans l'une et l'autre entreprise. Il fit encore, par le secours du ciel,
d'autres réconciliationstrès-importantes surtout celle de Don Jean III, roi
de Portugal, avec le pape Paul III et avec le cardinal de Silva, évêque de
Visieu. Le bien qu'il fit dans Rome en secourant toutes sortes de misères est
si nombreuxqu'il faudrait un volume entier pour le décrire. Il y fit bâtir
une maison pour les Juifs qui se convertiraient,et il en convertit lui-même
plusieurs qui embrassèrentavec ardeur la foi catholique. Il en fonda une
autre pour les femmes et les filles libertines qui quitteraient le désordre
sans vouloir être religieuses car, pour celles dont la conversion était si
parfaite qu'elles voulaient bien embrasser la vie régulière,elles avaient déjà
le monastère des filles repenties, sous le titre de Saintc-Marie-Madeleine.
Cette nouvelle maison fut appelée de Sainte-Marthe. Le Saint y menait
lui-même ces pécheresses publiques; et, comme on lui disait quelquefois
qu'il perdait son temps et que ces malheureuses ne se convertissaient jamais
de bon cœur « Quand je ne les empêcherais que d'offenser Dieu une seule
fois », répondit-il, « je croirais ma peine bien employée )). Sa charité s'éten-
dit encore à quatre ou cinq autres établissements. Le premier fut pour les
filles que leur grande pauvreté et l'abandonde leurs parents ou leur mau-vaise éducation exposaient au péril de perdre le trésor de leur chasteté il
leur construisitun monastère sous le nom de Sainte-Catherine. Le second
et le troisième furent en faveur des orphelins des deux sexes, qui avaient
été jusqu'alors extrêmementabandonnés et privésdes assistancesspirituelles
et corporelles qui leur étaient nécessaires. Le quatrième fut celui du
Collége germanique, pour lequel il témoigna un zèle incroyable, étant
persuadé qu'il était impossible de rétablir la religion catholique dans l'Al-
lemagne, si l'on ne prenait soin d'élever dans Rome des enfants de ce
pays pour y aller ensuite gouverner les paroisses et les évêchés et défendre
la religion contre les ennemis de l'Eglise. C'est à lui qu'on est redevable de
la sainte industrie des prières des Quarante-Heures, aux jours de carnaval,
pour retirer les fidèles des débauches qui se font ordinairement en cetemps.

Enfin, le bienheureuxIgnace, après tant de travaux pour l'honneur de
Jésus-Christ et pour le salut de ses membres, ne souhaitant plus que d'être



avec lui, commença à le prier, avec des soupirs et des gémissements con-
tinuels, qu'il lui fît la grâce de le retirer de son exil pour aller chanter
éternellement ses louanges et jouir en repos et sans aucun trouble de sa
divine présence. Notre-Seigneur écoutases prières et lui fit même connaître,
par avance et dans une révélation particulière, qu'il l'avait exaucé. Dans
une lettre qu'il écrivit alors à Eléonore Mascaregnas, qui avait été gouver-
nante du roi d'Espagne Philippe II, il prit congé d'elle pour toujours et lui
manda qu'il ne lui écrirait plus; mais, qu'étant au ciel par la miséricorde
de Dieu, il ne manquerait pas de la recommanderà Notre-Seigneur. Etant
donc tombé malade sur la fin de juillet de l'année 1536, et voyant que ce
bienheureux moment était proche, il se confessa et communia, comme il
avait coutume de le faire lorsqu'il ne pouvait pas dire la messe. Le 30 du
même mois, sur le soir, quoique les médecins qui le traitaient fussent tous
d'avis que sa maladie n'étaitnullement dangereuse, il appela le Père Po-
lanque, qui était son secrétaire, et, ayant fait sortir de sa chambre ceux
qui y étaient « Mon heure », lui dit-il, « est venue allez trouver le Pape
et demandez-luipour moi sa bénédiction,afin que mon âme ait plus d'as-
surance en ce terrible passage. Dites aussi à Sa Sainteté que si je vais en un
lieu où mes prières puissent quelque chose, comme je l'espère de la misé-
ricorde divine, je ne manquerai pas de prier pour Elle, ainsi que je l'ai
fait, lorsque j'avais le plus à prier pour moi-même ». Le secrétaire,ne pou-
vant croire, après l'assurance des médecins, que la chose pressât si fort,
pria le Saint de trouver bon qu'il attendît au lendemain pour exécuter son
ordre le Saint, ne voulant pas faire paraître, par trop d'empressement,
qu'il avait eu une révélation particulière du temps et de l'heure de son
décès, le lui permit. Cependant il se disposa de plus en plus à la mort et
passa toute la nuit dans des élévations continuellesde son esprit vers Dieu.

Le lendemain, le secrétaire n'eut que le temps d'aller parler au Pape.
Sa Sainteté témoigna beaucoup de douleur de la perte que l'Eglise allait
faire d'un sujet si utile et qui lui rendait encore un si grand service, et lui
envoya sa bénédictionavec une indulgenceplénière. Ainsi, le glorieux fon-
dateur de la Compagnie de Jésus, étant âgé de soixante-cinq ans, dont il
avait passé trente dans le monde, dix-neuf dans ses pèlerinages et ses étu-
des, et seize depuis la fondation de sa Société, rendit son bienheureuxesprit
entre les mains de son Créateur pour en recevoir la couronne immortelle
que tant de saintes actions lui avaient méritée. Son Ordre était alors divisé

en douze provinces et avait au moins cent colléges. Plusieurs de ses
disciples avaient déjà répandu leur sang pour Jésus-Christ, et d'autres
étaient morts dans les fatigues de la prédication de l'Evangile, du baptême
des infidèles, de la discussion contre les hérétiques et des voyages pour
l'établissementdu royaume de Dieu. Il a laissé une heureuse postérité qui
continue par toute la terre à ruiner l'idolâtrie et les hérésies, à réformer les
mœurs des chrétiens, à élever les enfants, à instruire les ignorants, à visiter
les prisons et les hôpitaux, à soulager les pauvres et à procurer une inimité
d'autres biens au monde chrétien. Jamais l'empire romain n'a étendu si loin
ses conquêtes, qu'Ignace, par ses enfants, a étendu les siennes pour la gloire
de leur souverain Maître.

Il faudrait encore un nouvel ouvrage pour faire les réflexionsnécessai-
res sur ses vertus. Il avait le don des larmes et le don d'oraison à un degré
très-éminent, et il passait une grande partie du jour et de la nuit à ces
exercices. Dieu lui parlait continuellement au fond du cœur, et il l'écoutait
avec un repos et un goût merveilif'ix. La moindre chose l'élevait à Diuu et



le faisait entrer dans une contemplationmerveilleuse de ses grandeurs et de

ses perfections. Il avait souvent des ravissements et des extases, et il était
toujours, en priant, si recueilli et si attentif, qu'il paraissait comme immo-
bile. Toutes ses entrepriseset toutes ses actions sont autant de marques de
son grand amour envers Dieu, et il en était si embrasa, qu'il ne désirait
autre chose que servir un si bon Maître, sans avoir égard à lui-même et à
ses intérêts propres, ce qui lui fit prendre ces paroles pour devise Ad ma-
~'on~K Dei gloriam « A la plus grande gloire de Dieu H. Pour sa charité
envers le prochain, elle paraît par le désir inexplicable qu'il avait du salut
de tout le monde, par la tendresse et la bienveillance qu'il avait pour ses
ennemis et pour ceux même qui entreprenaientde le perdre et de ruiner sa
Compagnie, par son zèle à conserver la paix aux dépens même de ses inté-
rêts et de ceux de ses maisons, par sa douceur envers ses disciples et par sa
facilité à excuser les actions ou les tentations les plus coupables. Il avait de
si bas sentiments de lui-même, qu'il y a peu de saints qui aient porté l'hu-
milité si loin. Il ne se regardait que comme la dernière des créatures, et, si
le bien de l'Eglise et du prochain l'eût pu permettre, il aurait souhaité
d'être foulé aux pieds de tout le monde, ou d'être chassé honteusement de
la compagnie des hommes.C'est dans ce sentiment qu'il fit ce qu'il put pour
n'être point général, et qu'il employa encore ensuite toute son industrie
pour se faire décharger de ce fardeau, dont il fuyait plus l'honneur et l'é-
clat que la pesanteur.

L'état de mendicité où il s'est souvent réduit montre assez l'amour qu'il
avait pour la pauvreté.Nous avons déjà remarqué qu'il reçut, dès le tempsde
sa conversion, un grand don de chasteté et qu'il l'a gardée inviolablement et
sans mouvements contraires,tout le reste de sa vie. La lettre admirablequ'il
a composée sur l'obéissance fait voir l'estime qu'il faisait de cette vertu, et
combien elle lui était, à cœur, et, outre qu'il désirait la pratiquer conti-
nuellement et en se dépouillantdu supériorat, il l'a pratiquée, en effet, en
mille occasions où il a soumis son jugement à celui de ses inférieurs. Rien
n'était capable d'ébranler sa confiance en Dieu il semblait, au contraire,
qu'elle s'augmentât par la difficultédes affaires,par l'abandon des hommes,
par la privation de tout secours et par les plus malheureux événements.
Enfin, comme non-seulement ces religieux, mais aussi ceux du dehors, et,
entre autres, le grand Philippe de Néri, fondateur de l'Oratoire de Rome,
le regardaientcomme un saint, aussi il étaitvéritablementun saint, qui pos-
sédait éminemmentle concert de toutes les vertus.

Son corps fut d'abord enterré dans l'église de la maison professe, au
pied du grand autel, du côté de l'Evangile, et, ce jour-là même, il guérit
des écrouelles la fille du seigneur André Nerucci, laquelle en était atïligée
depuis cinq ans. Il fut ensuite transporté, en 1S87, dans la nouvelle église
appelée du Grand-Jésus, il Giesu, et placé dans la chapelle principale, au
côté droit de l'autel, avec cette inscription sur la pierre qui le recouvre
« A Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus )) Ignatio Societatis Jesu
fundatori.

Les insignes miracles qui se sont faits depuis, tant à son tombeau qu'à
Barcelone, par la vertu de son cilice, et en d'autres lieux, et qui se trouvent
au nombre de deux cents, avec des témoignages authentiques, dans le pro-
cès de sa béatification, obligèrent enfin le Saint-Siège de le mettre au nom-
bre des saints ce qui fut fait le 12 mars de l'année 1622, par le pape Gré-
goire XV. Le martyrologe romain en parle avec un fort bel éloge, composé
par Urbain VIII. Il a cette glorieuse prérogativeattribuée à saint Augustin



par saint Jérôme, dans son Epître Lxxx, que tous les hérétiquesl'ont haï et
persécuté, et qu'ils ont tâché de remplir le monde d'invectives et de calom-
nies contre lui. Mais, comme il a été le fidèle serviteur de Dieu et l'enfant
obéissant de l'Eglise, il a ce bonheur que tous les gens de bien le révèrent
et le louent, et qu'ils donnent mille bénédictions à Dieu de l'avoir envoyé
en ces derniers temps pour le soutien et la propagation de la religionchré-
tienne.

Dans les images qui représentent saint Ignace de Loyola, on voit Jésus-
Christ qui lui apparaît chargé d'une croix. Au moment où le Saint se ren-dait à Rome, avec deux compagnons, pour faire approuver son Ordre
par le souverain Pontife, il entra seul dans un petit sanctuaire ruiné qui,
aujourd'hui réparé, porte le nom de Santa-Maria della Strada, il voulait y
recommanderà Dieu l'œuvre qui lui touchait le plus au cœur. Il y vit Jésus-
Christ qui le présentaità son Père, et il entenditdistinctementces paroles
'< Je vous serai propice à Rome ».

D'autres fois, on trouve dans son image le nom de Jésus entouré de
rayons ou de flammes. Ce nom est en l'air ou sur un livre. On y peut voir
une allusion au zèle de saint Ignace pour la gloire de Dieu ou une allusion
à ces paroles de Notre-Seigneurlui-même « Je suis venu apporter le feu
sur la terre, et que veux-je, sinon qu'il brûle ».

Ayant raconté plus haut la fondation de la Société de Jésus, nous allons
brièvement parler 1° de son extension dans les divers pays de la chré-
tienté 2° de sa constitution 3° de l'abolition et du rétablissement de
l'Ordre.

1° Extensionde l'Ordre, à dater de sa création jusqu'à son abolition.
Du vivant même de saint Ignace, Henri VIII, roi d'Angleterre, avait

arraché son pays et son peuple à l'Eglise. Ignace n'avait pu y opposer que
la prière. Cependant Brouet et Salmeron furent plus heureux en Irlande,
qu'ils n'abandonnèrentqu'à la dernière extrémité et lorsque l'île leur fut
absolument interdite. Mais, malgré ces persécutions, les Jésuites conti-
nuèrent à se hasarder à aborder cette île inhospitalière.Pendant ce temps
d'autres Jésuites travaillaientavec une ardeur infatigable, en Italie, à l'a-
mélioration des mœurs et à la réforme du clergé. En 1606, la républiquede
Venise, alors en lutte avec le Saint-Siège, s'étant élevée contre les immunités
ecclésiastiques et ayant empiété sur la juridiction de l'Eglise, ordonna aux
Jésuites, si connus par leur attachementau Saint-Siège, d'obéir aux décrets
du sénat ou de quitter la république. Ceux-ci, fidèles à leurs principes,
durent quitter la ville. Leur maison fut immédiatement envahie, et la
justice prétendit y avoir découvertles choses les plus étranges.

A cette même époque, le roi de France Henri IV, s'occupant sérieuse-
ment de faire rentrer les Jésuites dans son royaume, voulut savoir s'ils
étaient coupables ou non. Ses ambassadeurs ne purent obtenir du sénat
aucune explication. Après de longues négociations, la réconciliation eut
lieu, sans toutefois amener la réintégration des Jésuites. En 1656, le pape
Alexandre VI'soumit de nouveau l'affaire au Sénat qui finit par voter l'ad-
mission des Jésuites, qui rentrèrent en effet, le 19 janvier 1657. Depuis lors
la Société de Jésus demeura paisible, nombreuseet active en Italie.

En France, la nationalité des premiers Jésuites et le monopole de l'Uni-
versité furent dès l'origine deux obstacles aux progrès de l'Ordre. Pen-
dant dix ans ils vécurent à Paris sans avoir en propre ni maison ni église.
Au bout de ce temps, Guillaume Duprat, évêque de Clermont, leur donna



uu'~ maison dans laquelle, sous le nom de Pères du M~e ~6 Clermont (au-
jourd'hui le collége Louis le Grand), ils remplirent, en silence et sans aucun
éclat extérieur, leur laborieux ministère. L'opposition de la Sorbonne leur
fut très-préjudiciable.Ils devinrent l'objet des discussions journalières on
prêcha contre eux, on les insulta dans les rues, et finalement l'éveque de
Paris, Eustache de Belley, leur interdit toutes fonctions ecclésiastiques
dans son diocèse, Ils se retirèrent, sans réplique~ à Saint-Germain, et ob-
tinrent de la munificence de l'éveque de Clermont un collége dans la petite
ville de Billom, chef-lieude canton dans le Puy-de-Dôme, où dès l'origine
ils comptèrent plus de sept cents élèvjes (1557). L'évoque de Pamiers leur
donna égalementun collége en Guyenne, et le cardinal de Tournon un
troisième collége dans la ville de Tournon. Leur affaire ayant été portée à
l'assemblée des Etats de Poissy, ils furent enfin admis légalementpar toute
la France, en 1561. Dès lors ils vécurent conformément à l'esprit de leur
Ordre, sans être inquiétés. En 1564, ils ouvrirent au collége de Clermont
leurs cours de philosophie et de littérature ils obtinrent un rare succès.
Mais un nouveau recteur de l'Université, en entrant en fonctions, ordonna
aux Jésuites de fermer leur écote. Ils obéirent. Leurs élèves furent moins
dociles, et leurs murmures décidèrent le ministère à autoriser de nouveau
l'ouverture des cours. Les docteurs de l'Université songèrent alors aux
moyens d'accuser publiquement les Jésuites, et, en attendant l'occasion,
répandirent en secret les plus insignes calomnies contre la Société. Mais les
Jésuites gagnèrent leur cause, et la majorité du parlement vota en leur
faveur. Rétablis dès lors dans leurs droits, ils continuèrent à prouver leur
zèle par leurs prédications et leurs écrits. Ils traversèrent ainsi des temps
de troubles et de guerres civiles.

Henri III étant mort sous le poignard de Jacques Clément, les Huguenots
trouvèrent l'occasion excellente pour renouveler leurs calomnieuses impu-
tations et faire passer les Jésuites pour régicides. Ils publièrentdes lettres,
des fragments de sermons, attribués à tel ou tel jésuite, ou, ce qui était
plus commode, aux Jésuites en général. Mais leur innocence éclata spécia-
lement dans le procès de Jacques Clément. Pas un écrivain contemporain
ne les accusa d'une participationquelconque, directe ou indirecte, à cet
attentat. Quant à la part qu'ils prirent à la Ligue, il est avéré qu'ils ne s'y
associèrent jamais, mais qu'ils travaillèrent avec un zèle incomparableà la
reconnaissance du roi Henri IV auprès du peuple et de la cour romaine. Ils
se faisaient remarquer par la réserve, l'ordre, la dignité et la modération
de leurs sermons. Malgré cette conduite sage et prudente, le parlement et
l'Université résolurent de précipiter la chute des Jésuites avant que Henri IV
eût pris lui-même la direction des affaires de l'Etat. L'Université renouvela
leur procès, mais Sully en arrêta toute la procédure. Malheureusement
l'attentat de Chatel, qui avait étudié chez les Jésuites, suffit pour les rendre
responsablesde son crime. Lo Père Guéret fut accusé, mais les tribunaux
les plus hostiles aux Jésuites ne trouvant pas le moindre indice de culpabi-
lité, durent prononcer son acquittement. Quoi qu'il en soit, le Père Gui-
gnard mourut le 7 janvier 1595, entre les mains du bourreau, non comme
un criminel, mais comme une victime innocente de la vengeance du par-
lement les biens des Jésuites furent confisqués on leur interdit leur cos-
tume, l'éducation des enfants, l'enseignementpublic on lança à profusion
contre eux des libelles payés de leur argent, et qui les proclamaient fac-
tieux et séducteursde la jeunesse. Henri IV eut de la peine à approuver
cette sentence inique, bien loin de l'avoir, comme on l'a dit, rendue va-



labié pour toute la France par un édit spécial. Le roi protégea ail contraire

les Jésuites tant qu'il put. Ils continuèrent leurs travaux évangéliques dans

diverses provinces, telles que le Languedoc et la Guyenne, où les parle-

ments ne leur étaient pas hostiles. Ainsi ce fut par un arrêt du parlement

de Paris, du 29 décembre 1594, et non par un édit royal, qu'ils furent

bannis d'une portion de la France.
En 1603 Henri IV publia un édit en vertu duquel ils étaient rétablis

dans tous leurs biens et rappelés dans tout le royaume, sous la condition

qu'ils jureraient obéissance et fidélité au roi et aux autorités du royaume

qu'ils se soumettraientaux lois de l'Etat qu'ilsne fonderaient de nouveaux

colléo'es n'hériteraient de biens immeubles et n'accepteraient de succes-

sions qu'avec l'agrément du roi. Ils reçurent alors, dans beaucoupde villes

qui n'avaient pas encore eu de Jésuites, des maisons et des colléges.Mais il

fallut une volonté ferme et persévérante du roi pour faire enregistrer cet

édit de rappel par le parlement, qui résista longtemps.Le roi les honora de

sa confiance, leur bâtit à La Flèche un magnifique collége et releva celui

de Dijon. Toutefois les Jésuites ne demeurèrent pas longtemps en repos. Le

mai 1610Henri IV fut assassiné par Ravaillac, et cet abominable attentat

leur fut de nouveau imputé, avec autant d'iniquité que d'acharnement

mais personne, à la cour, ne croyait à leur complicité, et la reine-mère

leur laissa toute sa confiance. Leur innocence fut établie par les actes de

la procédure, qu'ils présentèrent en 1611 à la reine, avec un mémoire jus.

tiilcatif, sans que personne s'élevât contre l'authenticité de ces actes.

Malgré les incessantes intrigues, les sourdes menées, les violentes diatribes

des protestants, Louis XIII leur fut extrêmement favorable, et le cardinal

de Richelieu prit énergiquement leur défense. Louis XIV eut le même pen-

chant pour eux, ainsi que Mazarin et Louvois. Mais cette haute faveur ne
réduisit jamais leurs adversaires au silence. Les Pères furent principalement

attaqués par Pascal dans les Zc~~me~, que Voltaire, tout Voltaire

qu'il était, blâma et accusa de mensonge. Malgré l'influence et l'autorité

dont ils jouissaient, on crut pouvoir les rendre responsables de la persécu-

tion dont les Jansénistes furent l'objet, des dragonnades, de la révocation

de l'édit de Nantes, etc., etc. Enfin, sous le règne de Louis XV, les Jésuites

succombèrentaux attaques des Encyclopédistes et des Jansénistes, comme

nous le montrerons dans l'aperçu sur l'abolition de l'Ordre.

L'Allemagne reçut les Jésuites en 1551; ce fut Ferdinand d'Autriche

qui, le premier, les appela dans ses Etats. Ils obtinrent du duc de Bavière

une chaire de théologie à l'université d'Ingolstadt. Ils prêchèrent à la cour

et dans la ville de Vienne, à Mavence et à Cologne. Bientôt après, le cardi-

nal Farnèse léc'at du Pape, détermina les évêques allemands à fonder des

séminaires pour l'éducation de leur clergé et à les confier à la direction des

Jésuites Dès 1MO, i's s'établirent dans la capitale de la Bavière, où on leur

construisit un magnifique collège. Il en fut de même à Cologne, en laa6, à

Trêves enl561,aAugsbourg,enl563,àEllvangen,aDiIIingen,Wurtzbourg,
AscImUenbourg,Ma yence et dans beaucoup d'autresvilles allemandes. La bo-

ciéte de Jésus se
répandittrës-rapidementdanstoutel'Allemagne,et du vivant

même de saint Ignace, elle y avait déjà vingt-six colléges et dix résidences.

Ce nombre s'augmenta d'année en année, et il n'y eut bientôt plus de ville

d'Allemagne de quelque importancequi ne possédât un collége de Jésuites.

Le zèle qu'ils déployèrentpartout les rendit bientôt si odieux à toutes les

sectes que, dès 1M8, leurs ennemis arrachèrent au prince Christophe

Bathori un décret d'expulsion de la principauté de Transylvanie. Au bout



de sept ans, toutefois, on les rappela. En 1630, une nouvelle persécution
s'éleva, leur collége de Clausenbourg fut pillé quelques Pères furent bles-
sés, et un d'entre eux tué. Durant l'espace de vingt ans, ils furent contraints
de fuir trois ou quatre fois. Enfin, en 1687, l'empereur Léopold se servit
heureusement des Jésuites pour relever le catholicisme en Transylvanie.
En Hongrie, ils furent rudement persécutés mais l'empereur ayant mis unterme aux désordres politiques,les évêques fondèrent de nouveaux colléges
et les confièrent aux Jésuites, qui devinrent bientôt aussi nombreux enHongrie qu'en Autriche. Le même sort fut réservé aux Jésuites en Bohême.
Etant devenus l'objet de la haine spéciale des Protestants et la victime de
leurs fureurs, ils durent abandonner le pays; mais ils y rentrèrent, sous la
protection de l'empereur, à la suite des événements de 1620. Ils eurent
beaucoup à souffrir en Moravie et dans la haute Autriche jusqu'au jour où
le catholicisme y fut rétabli et consolidé.

Dès que la guerre éclata entre Charles-Quint et François I", tous les
Espagnols furent contraints de quitter la Frànce. Les Jésuites espagnols serendirent à Bruxelles et se répandirent rapidement dans les Pays-Bas. Ils
créèrent un collége à Louvain, qui devint plus tard un des plus grands éta-
blissements de l'Ordre. Ils obtinrent un autre collége à Anvers, et peu à
peu ils purent s'établir dans plusieurs autres villes des Pays-Bas. Ils nefurent pas heureux en Russie. En Portugal et en Espagne, leur histoire neprend d'importancequ'au moment de leur véritable ruine.

2° Constitution de la Société de Jésus. Sa constitution,quant à son essenceet à sa base, lui fut donnée par saint Ignace. Laynez, et les autres généraux
déterminèrent d'une manière plus spéciale l'organisationdans son détail etl'adaptèrent aux circonstances. Cette organisation est mixte. L'autorité
suprême réside entre les mains des pro fès, qui forment le corps de la
Société. La Congrégation générale, c'est-à-dire les représentants de l'Ordre
élus par les profès, élit le Général, qui doit résider à Rome et n'est soumis
qu'au Pape. L'autorité du général est illimitée, en ce sens que le conseil
d'assistants qui lui est donné n'a qu'une voix consultative. Cependant cetteautorité est restreinte sous d'autres rapports, car il est obligé de suivre les
lois fondamentales de la constitution. II peut, il est vrai, en dispenser dans
des cas particuliers,mais il n'a en aucune façon le droit d'abolir ou de mo-difier les constitutions de l'Ordre.

Après le général viennent les Provinciaux, qui ne sont dépendantsde
personne dans l'exercice de leur pouvoir, et ne sont tenus de rendre
compte qu'au général. A la suite des provinciaux viennent les Supérieurs
des maisonsprofesses, les 7?cc~!<~des colléges, les ~en'CM~des résidences
ou des colléges affiliés. Toutes ces charges sont renouvelées tous les trois
ans, tandis que la dignité du général est à vie.

L'autorité du général, des provinciaux et des supérieurs, est restreinte
encore en ce qu'ils ont à leurs côtés un certain nombre de consulteurs oud'Assistants et un Admoniteur.

Celui qui est admis dans la Société n'appartient plus à sa famille il estuniquement soumis à la direction de ses supérieurs et aux règles del'Ordre. Le Postulant est admis après quelques épreuves sérieuses et deséclaircissements suffisants donnés sur les difficultés de sa vocation. LeAoMcc vit pendant deux ans dans la plus profonde retraite, complétementlivré à ses réflexions et à la prière. II est encore libre au bout de ce tempset n'est lié par aucun vœu. Ce terme écoulé, on le met à l'étude, et il passedeux ans à l'étude de la rhétorique et des belles-lettres, trois ans et souvent



plus à celle de la philosophie, des sciences physiques et mathématiques.
Ces études terminées, il faut qu'il professe lui-mêmedans une basse classe,
et que, dans l'espace de cinq six ans, il parcoure toutes les classes jusqu'à
la plus élevée. Ce n'est qu'à l'âge de vingt-huit à trente ans que le jésuite
commence à étudier la théologie, pendant quatre à six ans, et à la fin de
cette étude, rarement avant l'âge de trente-deux ans, il est ordonné prêtre.
Au terme de chaque année a lieu un sévère examen, et personne ne peut
monter dans une classe supérieure s'il ne s'en est montré capable. A la fin
de tout ce long cours d'études il y a un nouvel examen, très-sérieux, sur
toutes les parties des connaissances philosophiques et théologiques, et le
résultat décide en partie de l'admission future du sujet à la profession de
l'Ordre. Ainsi préparé par une longue pratique de la vie et des études
variées et solides, le jésuite est soumis à un nouveau temps d'épreuves. Il

est, à la vérité, ordonné prêtre, mais il ne peut encore remplir de fonc-
tions il est obligé de rentrer au noviciat, de renoncer pendant toute une
année à toute espèce d'étude, à toute relation extérieure. Ce temps s'ap-
pelle l'école du cœur. Sa solitude n'est interrompue que par quelques
catéchismes faits aux petits enfants, par quelques missions données au
peuple de la campagne. Alors seulement le jésuite est admis au grade,
c'est-à-direau dernier vœu comme profcs, ou coadjuteur spirituel.

La différence essentielle de ces deux classes consiste en ce que les profès
seuls constituent le corps de la Société proprement dite. Il y a donc quatre
classes dans la hiérarchie '1° des /~o/<M qui font, outre les trois vœux
ordinaires, le quatrième vœu de l'obéissance absolue au Pape c'est dans
leurs rangs seulement que sont choisis le général et les supérieurs; 2° des
CM(//M~M's~i'KC~ qui sont les coopérateursdes profès pour l'enseigne-
ment et la prédication, et des Coa~'M/e: temporels, c'est-à-dire des frères
lais qui font les travaux manuels et remplissent les plus basses fonctions
3° des Scolastiques, c'est-à-dire tous ceux qui poursuivent leurs études et
n'ont pas encore reçu de grade 4° des TVo~'cM.

Tous ces membres vivent, suivant la classe à laquelle ils appartiennent,
dans des maMMX~'o/fMscs, des co/A~e.~ ou des tiOMc:a<s.

3''7l~o/OM e~c~aM'a~'oH de la Société. L'Ordre des Jésuites avait dé-
ployé depuis plus de deux cents ans une activité féconde et éclatante dans
toutes les contrées de l'Europe, et fondé une foule de missions parmi les
païens de toute la terre, lorsqu'il fut atteint par une formidable et double
catastrophe dans la péninsule Ibérique et en France, catastrophe à la suite
de laquelle l'Ordre fut aboli par l'autorité de l'Eglise. En France, les Ency-
clopédistes, en vue d'anéantir le christianisme, résolurent la perte des
Jésuites et trouvèrent des auxiliaires puissants à la cour. Les armes dont
ils se servirent furent le mensonge, la calomnie et les pamphlets. Le 5 jan-
vier 1757, une tentative d'assassinat ayant eu lieu contre le roi Louis XV,
aussitôt on accusa les Jésuites de complicité mais on ne put découvrir la
plus légère trace de complicité de leur part. Sur ces entrefaites arriva la
nouvelle de l'abolition de l'Ordre des Jésuites en Portugal. Le fameux Sé-
bastien-José de Carvalho, plus connu sous le titre de marquis de Pombal,
avait fait mettre en circulation toute espèce de pamphletsdirigés contre
eux; on leur attribuait d'immenses richesses dans l'Uruguayet le Paraguay,
et on répandait partout qu'ils menaçaient le monde de la dominationuni-
verselle. Pombal exploita merveilleusement ces bruits calomnieux. Les
Jésuites furent chassés violemment des missions portugaises en Amérique
et pour donner une apparence de légalité à des mesures iniques, on insista



auprès du pape Benoît XIV pour qu'il donnât ordre de visiter et de réfor-
mer l'Ordre, qui était complétementdéchu, disait-on, de ses pieux et saints
stahtts. Quelque temps après on prétendit que, dans la nuit du 3 au 4 sep-
tembre 'i7S8,'une tentative d'assassinat avait été dirigée contre le roi, et les
Jésuites furent désignés comme les auteurs de ce crime de là leur bannis-
sement du Portugal et l'abolition de leur Ordre en ce royaume, en 1759.

A peine la nouvelle de cette abolition eut-elle parvenu en France,
qu'aussitôt le royaume fut inondé d'une multitude de pamphlets payés par
le ministère. On les représenta comme des hommes dangereuxpour l'Etat,
n'excitant partout que trouble et sédition. Telle était la situation des
esprits en France, lorsqu'on apprit que le Père Lavalette, procureur de la
maison des Jésuites à la Martinique, avait fait de malheureuses opérations,
avait été déclaré en faillit.e et exclu de l'Ordre. Cette désobéissance aux
prescriptions formelles du Saint-Siège, et spécialementde Benoît XIV, eut
les plus désastreuses conséquences. Les ennemis des Jésuites surent l'exploi-
ter de toutes façons et firent intenter un procès à toute la Compagnie de-
vant lo Parlement. Le général de l'Ordre, et l'Ordre dans sa personne furent
condamnés. La perte de ce procès fut des plus désastreuses pour l'Ordre.
Elle eut pour conséquence immédiateque les confréries, les pieuses asso-
ciations et les retraites des Jésuites furent abolies comme dangereuses pour
l'Et.at. Le 6 août 1761, le parlement se hâta de publier un arrêt qui interdit
aux Français l'entrée de la Compagnie, ordonna la fermeture de ses collé-
ges et déclara incapable du service de l'Etat quiconque à l'avenir suivrait
leur enseignement. Louis XV annula, au commencement de 1762, l'arrêt
du parlement mais celui-ci refusa l'enregistrement de l'arrêt royal, et le
roi se vit obligé de le retirer. Le 6 août 1762, le parlement rendit un nou-
vel arrêt en vertu duquel l'Ordre des Jésuites était aboli comme impie et
sacrilége dans sa doctrine, dangereux pour l'Etat dans sa pratique les
vœux étaient proclamés nuls, et commandementétait donné aux membres
de la Société abolie d'abandonnerleurs maisons et de déposer leur costume.
La plupart des parlements suivirent l'exemple de celui de Paris, à l'excep-
tion de ceux de Franche-Comté, d'Alsace, de Flandre et d'Artois. Le Pape
et l'épiscopat se prononçaientpour le maintien de leurs droits, et la justice
semblait cette fois devoir se faire jour, lorsque les Jansénistes et les philo-
sophes reprirent leurs vieilles menées et les poussèrentplus loin que jamais.
L'archevêque de Paris, Mgr de Beaumont, les ayant pris sous sa protection
et ayant publié une lettre pastorale en leur faveur, fut exilé à la Trappe. A
Brest on pendit un jésuite à Paris on pendit un prêtre séculier qui avait
osé prendre leur défense.

En 1764, voyant que les éveques les employaient au ministère pastoral,
on exigea d'eux qu'ils déclarassent par serment qu'ils considéraientleur
Ordre comme nuisible et coupable, exigence à laquelle, sauf quelques rares
exceptions, ils résistèrent courageusement.Un édit subrepticementarraché
au roi, en novembre 1764, confirma toutes les iniquitésparlementaires,dé-
clara. définitivementl'Ordre aboli, en accordant à ses membres l'autorisation
de vivre comme personnes privées dans le royaume. Cet édit décida le pape
Clément X1I1 à parler à son tour, et, le 7 janvier 1765, il promulgua la
bulle Apostolicum, qui approuvaitde nouveau la Société de Jésus.

Mais la tempête déchaînée contre les Jésuitesne se borna pas à la France
et au Portugal; elle eut du retentissement en Espagne, à Naples et en
Sicile. Une sédition ayant eu lieu en Espagne, on l'imputa à l'Ordre des
Jésuites, et dans la nuit du 31 mars 1767 on les expulsa du royaume. Plus



de six mille Jésuites furent entassés dans des navires et déportés dans les

Etats de t'EgIise; le sol espagnol leur fut interdit sous peine de mort.
Ainsi, sans accusation, sans enquête, sans jugement, l'Ordre fut exilé, dé-

pouillé de ses biens, et toutes ces mesures iniques furent approuvées par la
soi-disant pragmatique sanction de Charles III, du 3 avril 1767. En vain le

cardinalBraschi, devenu plus tard le pape Pie VI, démontra la fausseté des

lettres qui avaient servi de texte d'accusation en vain Clément XIII se
plaignit, dans une lettre adressée à Charles III, du traitement inique dont
était frappé un Ordre innocent l'iniquité consommée fut maintenue. Le
même sort atteignit les Jésuites.en Sicile et à Naples, où, le 6 novembre,

par ordre du premier ministre, le marquis de Tanucci, ils furent saisis,
embarqués et déportés dans les Etats de l'Eglise, de même qu'à Parme,
d'où ils furent renvoyés, le 7 février 1768, malgré les réclamations pater-
neHcs et énergiques de Clément XIII.

L'Ordre demeurait innocent aux yeux du monde catholique, couvert
qu'il était par la protection et la confiance du Saint-Père. Cependant le

pape Clément XIV, obsédé de tous côtés par les cours, ordonna, au mois
d'octobre !772, la fermeture du collège romain, interdit l'enseignement,la
prédication, la confession aux Jésuites et fit mettre les archives de leurs
maisons sous le sccHé. Les mêmes mesures furent prises dans d'autres
villes des Etats de l'Eglise. Ainsi fut peu à peu préparé le bref de suppres-
sion Z'omM.M oc /i'<?f/em.o~t'o.~e)'. Ciément XIV ne condamna l'Ordre, sui-

vant ses propres parois, que « par amour pour la paix, et pour rétablir la
bonne intelligence entre le Saint-Siège et les divers cabinets de l'Europe s.
Frédéric, roi de Prusse, défendit qu'on communiquâtofficiellement le bref

aux autorités do Silésie, et fit savoir au Saint-Siège, par son chargé d'af-
faires, qu'il èt.nt résolu de maintenir les Jésuites, parce que c'étaient les
meiHc".rs prutres de son royaume. Catherine, impératrice de Russie, en
agit de même à l'égard des Jésuites de ses Etats, et quand le pape Pie VI

monta sur le trône, elle lui demanda la réintégration de l'Ordre, ce que le
Pape, malgré son bon vouloir, ne put encore accorder. Cependant les

Jésuites s'efforcèrent de conserver l'esprit de leur Ordre sous le nom de
Clercs du Sacré-Cœur et de Missionnairesde la Foi.

Le pape Pie VII rétablit, à la demande expresse de PaulP' pour toute la
Russie, la Société dans tous ses droits et priviléges antérieurs, et l'autorisa
à élire un général, en place du vicaire général qu'elle avait eu jusqu'alors.
Ferdinand IV, roi de Naples, demanda leur rétablissement et offrit de leur
rendre tous les biens qui leur avaient été enlevés. Le Pape lui octroya sa
demande par son bref du 31 juillet 1804, et un noviciat fut érigé à Naples.
Le 7 août !8M, la Bulle ~o~:e~M~o o?HH!Mm Ecclesiarum révoqua solennel-
lement le bref. de Clément XIV, et rétablit la Société dans tous les pays
catholiques. La Belgique et l'Irlande les tolérèrent Naples, la Sardaigne et
Modène leur confièrent l'enseignement de la jeunesse Ferdinand VI les
rétablit en Espagne dans la possession de leurs biens la révolution de 1820
les chassa; la restauration de 1823 les ramena. La révolution de 1830 res-
treignit leurs priviléges en 1835, ils furent définitivement renvoyés du

royaume.
En France, on les toléra tacitement d'abord, et on les rétablit légale-

ment en 1822 mais le gouvernement des Bourbons fut contraint, en 1828,

par les Chambres, à restreindre l'influence de la Compagnie, à soumettre
leurs maisons d'éducation à l'Université et à les surveiller de près. Après la
révolution de juillet, l'Université leur fit interdire l'enseignement de la



jeunesse, et en 1845, Grégoire XVI consentit à ce que les Jésuites fussent
à l'amiable renvoyés de France. Ils y furent toutefois tolérés comme indi-
vidus on leur laissa même un certain nombre de maisons, et le gouverne-
ment feignit de ne pas s'apercevoir qu'ils continuaient à y recevoir des
noviceset à exercer le ministère pastoral dans tous les diocèses où l'on
s'empressaitde les appeler. La République de 1848 les replaça dans le droit
commun et les laissa jouir de la même liberté que tous les autres citoyens.
Depuis lors ils ont ouvert beaucoup de colléges en France ils y ont enoutre un grand nombre de résidences pour le ministère, plusieurs novi-
ciats, des maisons d'études et de retraite; ils dirigent aussi quelques
séminaires.

Le Portugal les renvoya en 1833, et le Brésil refusa de les admettre. Ils
furent rétablisen Suisse, puis expulsés de ce pays. Ils rencontrèrentpeu d'op-
positionen Angleterre;toutefois les Jésuites anglais d'originesont seuls tolé-
rés. Ils se sont établis à Malte en J84S, et répandusactivementdans les Etats
d'Amérique comme dans les Indes orientales. En revanche leur situation
a été bouleversée en Russie. En 1813 ils furent expulsés de Saint-Péters-
bourg et de Moscou en 1820, de toute la Russie et de la Pologne, parcequ'ils furent considérés comme le plus grand obstacle à l'union projetée
des Russes et des Polonais dans l'égtise schismatique gréco-russe. Ils ne
sont généralementpas inquiétés dans les Etats de la monarchieautrichienne.
M. de Bismark vient de les expulser violemmentde tous les Etats de l'Al-
lemagne soumis au joug prussien. Après avoir persécutéles Jésuites, il per-sécute les catholiques allemands ainsi la Providence les punit d'avoir
collaboré à la fondation d'un empire hérétique et tyrannique.

ÉCRITS DE SAINT IGNACE DE LOYOLA.

Saint Ignace composa le livre des Exercices spirituels, que Louis de Ponte considère pourainsi dire comme une révélation immédiate de Dieu, et qui, au témoignagede saint François de
Sales, a converti plus de pécheurs qu'il ne renferme de lettres, a le caractère de tout ce que fitsaint Ignace, et est surtout un acte religieux. Il est comme le guide et ta lumière des âmes chré-
tiennes, qui veulent sérieusement assurer leur saint i) leur apprend en effet à se connaître, àchercher le vrai but de la vie, à fuir le péché, à s'attacher à la croix de Jésus-Christ,à accepter
courageusement les douleurs et les sacrifices, et ainsi aguerries et éclairées par la méditation desgrandes vérités de h foi, à se pénétrer de l'amour divin et à s'abandonner pleinement à ce Père
qui est aux cieux et nous y veut auprès de lui. En un mot, « le livre des Exercices spirituels »,dit te Père de Ravignan, « est an manuel de retraite, nne méthode de méditation, et en même
temps nn recueil de pensées et de préceptes propres à diriger l'âme dans le travail de la sanctifi-cation intérieure et dans le choix d'un état de vie ».

Outre les Exercices, nous avons quelques Lettres, quelques Maximes et Sentences,et enfin
ses Constitutions. Partout le style est nerveux, vif, pressant et imagé.

Nous avons tiré sa vie dn R P. Pierre Ribadenelra, qui a été témoin de beaucoup de choses qu'il aécrites. et qui a appris le reste de plusieurspersonnestrès-dignes de foi. Nous nous sommes aussi servide l'excellente Vie de saint Ignace, par le B. P. Bouliours, et du Dictionnaire mcM~ASme de la Théo-logie catholique, traduit par Goschler. ï Kt; m j neo

SAINT FIRME,

ÉVÉQUE DE TAGASTE, EN AFRIQUE, ET MARTYR (r?' siècle).

Baronius,dans ses Annales, a fait l'éloge de notre généreux évêque. Avant tui, saint Augustin,
dans son livre du Mensonge, adressé à Consentius, en avait parlé en ces termes



« Un homme s'est rencontré que ses vertus et sa science élevèrent sur le siège épiscopal de

Tagaste (aujourd'hui Tagilt ou Soukarras, ville ruinée de Numidie et patrie de saint Augustin).

Firme était son nom il le portait bien et ses Actes y répondaienttoujours. On avait l'habitude de

répéter à sa louange « Notre évoque est /erMa de nom, mais plus ferme encore de volonté

Firmus Koy/H'HC, firmius !)0/MK<a~».
« Une occasion se présenta ou l'on put voir cette fermeté proverbiale du pieux et savant évoque

briller dans tout son jonr. Un homme, poursuivi par la haine des empereurs idolâtres qui furent les

prédécesseurs du grand Constantin, d'heureuse mémoire,vint se réfugier dans la maison de Firme

celui-ci le couvrit de son égide et se déclara son protecteur. Cet homme s'appelaitOctavien. Un

ordre de l'empereur arriva bientôt, qui eujmguit au pieux et compatissant évoque de livrer son

protégé. Firme répondit aux agents impériaux « Je ne puis ni mentir ni livrer un homme or,
j'ai promis à cet homme de le soustraire à la cruauté de votre maitre ». Les envoyés de l'empe-

reur rapportèrent à leur chef les paroles du Saint. La charité de Firme lui coûta la vie il n'yy

eut pas de supplices qu'il n'endurât de la part de l'empereur idolâtre mais sa généreuse confession

l'a couvert de gloire, et sa mémoire vivra dans tous les siec)e;i. Conduit devant l'empereur, il ins-

pira au prince une telle admiration qu'il obtint sans difficulté le pardon de son protégé ?.

~e<e SatMhMt"~al juillet.

FIN DU MOIS DE JUILLET.





MOIS D'AOUT

PREMIER JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur le mont Esquilin la Dédicace de SAMT-PiERRE-Ês-LtENS. 439. A Antioche
de Syrie (aujourd'hui Antakieh), dans la Turquie d'Asie, le martyre des SEPT Fr.ÈBKS MAc:iAi)r:j;s,
qui furent mis à mort avec leur mère, sou;, le roi Antiochus Epiphane. Leurs reliques ont
été transportées à nome, et mises dans i'égHse de Saint-Pierre-és-Liens. -164 av. J. A.

Rome, les saintes vierges Foi, Espérance et Charité, qui obturent la couronne du martyre sous
l'empereur Adrien 13' Encore à Rome, sur la voie Latine, les saints martyrs Bon, prêtre,
Ptuste, Maur et neuf autres dont il est parlé dans les Actes de saint Eticnne, p:!pe. A l'llila-
delphie, en Arabie, les saints martyrs Cyrille, Aquilas, Pierre, Domitien, Rut' et Ménandre, qui
furent couronnés en un même jour. A Perge, en Paruphyhe, les saints martyrs Léonce, Attf,
Alexandre et six autres, laboureurs, qui furent décapités durant la persécution de Dioctétien, sous
le président Flavien. ive s. A Cirone, en Catalogne, la naissance au ciel de saint Félix, martyr,i~,
qui, après diverses sortes de tourments, fut déchiré à coups de fouet par du président
Dacien, jusqu'à ce qn'ii eût rendu a Jésus-Christ son âme invincible. 304. A Verceil, s:dnt
Eusèbe, évoque et martyr, qui, pour avoir confessé la foi catholique, fut re]égué par l'empereur
Constance, à Scythopolis, et de ià en Cappadocc; depuis, étant retourné à son église, il y fut
martyrisé par les Ariens ses persécuteurs. Sa mémoire est particulièrement honorée le -t5 dé-
cembre, jour où il fut consacré évoque; 3'!S.–Au diocèse de Paris, saint Justin, martyr 28~–A
Vienne, en Uaupbiné, saint Vère, évoque 136. A Winchester, en Angleterre, saint EriiEL-
WOLD, évoque de ce siège et confesseur. 984. Au territoire du Lieuven (Lisvinus ouj~MtKMï
pagus, partie de la Haute-Normandie), saint i~émése, confesseur.

1. Le mont Esquilin, appelé aujourd'hui le mont de .S'a~c-Jb~n'e-.MtX/eM'e., est une des sept collines
de Rome, au sud du Quirinal, au nord du mont Cœltus. Il fut rent'erD]e dans la ville par Tn))us Hostilias,
troisième roi de Rome (671-6M av. J.-C.). C'est là qu'on exécutait les criminels. 11 donnait soit nom à la
.PoWe ~~Mï~K~ une des portes occidentales de Rome, appelée aujourd'hui l'orle 6'aH~-Z~Mr~t~.

2. Ces trois Vierges étaient sœurs. Sainte Sophie, leur mère. qui est nommée sous le 30 septembre
par le martyrologeromain, leur donna probablement les noms sous lesquels elles sont connues par dévo-
tion et par amour des vertus théologales. Les ménolo~esgrecs donnent aux trois sœurs les nomsde Pistis,
.BTpM et Ay<tpe ce sont trois mots grecs qui répondentaux mots français il en est de même de Sophie
qui siguine Sagesse. Aussi, croyons-nousvolontiers que ces noms sont moins des noms propres que des
noms appellatifs. Le Bréviaire de Strasbourg (1478) place la fête de sainte Sophie et de ses trois n]les au
10 mai qui fut le jour de la translation de leurs reliques en Alsace. Le pape Adrien accorda ces reliques
à Remy, evêque de Strasbourg, qui les transporta dans son diocèse et les déposa(777) dans l'église abba-
tiale d'Eschau, qu'il venait de fonder. On voit encore aujourd'hui, dans l'église paroissiale du même
endroit, derrière le maître-autel, un tombeau de pierre, en forme de châsse, élevé sur des-piliers, et
qu'on prétend renfermer les corps de sainte Sophie et de ses trois nlles.–Ci..Ae<a-.S'tOK.~M'i<met
Godescard.

3. Quelques hagiographes, les continuateursde Godescard entre autres, pensent que ce saint Justin
n'est autre que saint Just ou Juste de Beauvais, martyr, honoré au 18 octobre. Nous donnerons sa vie a
ce jour.

4. Le martyrologe de Vienne lui donne le titre de martyr, dit qu'il fut disciple des Apôtres et le cin-
quième evêque de l'Eglise de Vienne où it fut envoyé par le pape Alexandre et qu'il gouverna pendant
vingt-deux ans. Acta Sanctorum.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REYH ET AUGMENTÉ.

A Vienne, en Dauphiné, saint Nectaire, treizième évêque de ce siège et confesseur, déjà cité
au martyrologe de France du 5 mai. 375. A Soissons, saint Bandry ;Ba?:a'ft)':<~tM), appelé aussi
Bandared et Bandcrik, évêque de ce siège et martyr, dont nous donnerons la vie au 9 :;oùt. 566.

A Corbei) (Seine-et-Oise), ancien diocèse de Paris, diocèse actuel de Versailles, saint EXUPÈRE
ou SpiRE, premier évoque de Bayeux et confesseur. 140. A Bourges, saint Arcade, archevêque
de ces'.ége et confesseur. Il succéda à saint Honorât et hérita des vertus de son illustre prédéces-
senr. Très-mstruit dans la science de ta perfection chrétienne, il dirigea dans cette voie plusieurs
grands personnages, entre autres le saint abbé Patrocle qu'il éleva, à cause de ses vertus, à la
dignité de diacre. Arcade fut une des lumières du Concile d'Orléans. It fut enseveli dans t'église
de Saint-Ursin, et Dieu a gloriSé son tombeaupar plusieurs miracles. Vers 349. Au diocèse de
Nantes, saint FpiARD, reclus et patron des laboureurs, et saint SECONDEL ou SECOND, diacre et
solitaire. 577. A Marchiennes (Nord), au diocèse de Cambrai, saint Jonat, disciple de saint
Amand, et abbé de l'ancien monastère de Mareliiennes (~-c/tffM.c, Ordre de Saint-Beaoit). 691
ou 695. Au diocèse de Tarbes, saint Sever, curé d'une paroisse de Bigorre. Il se fit surtout admi-
rer par sa charité envers les pauvres; saint Grégoire de Tours le loue pour ses aumônes. Ses re-liques, transférées dans l'abbaye de Hustan, la firent appeler désormais Saint-Sever de Rustan
(S. Se~e?'!ffr de AM~sK;yo ou de Russitano, Ordre de Saint-Benoit). La ville qui s'est formée
alentour porte le même nom. Epoque incertaine. Dans l'ancienne abbaye de Saint-Sauveur
d'Anchin (~c~M:sct;ïc<MM,~MM'~tM, Ordre de Saint-Benoit), au diocèse de Cambrai, le véné-
rable Alard, premier abbé de ce monastère, il fut appelé de l'abbaye d'Hasnon (~MmoMMKM,
OrdredeSaint-Benoit),aumême diocèse, pour gouverner celle d'Anchin, par Gérard II, évoque de
Cambrai et d'Arras (1079). La douceur de son caractère, sa profonde humilité, le soin avec lequelil suivait tous les exercices, la sollicitude même qu'il apportait dans la gestion des affaires tem-
porelles, tout contribua à développer dans cette maison l'esprit chrétien. I) fut enseveli sous le
premier marbre de la basilique de Sainte-Marie d'Anchin. 1087. Au diocèse de Valence, le
bienheureux BERTRAND DE GAmu&fE, missionnaire. 1230. AGand, en Belgique, fête de t'éié-
vation du corps de saint B~von ou Allowin, anachorète et patron de cette ville. Il est nommé au
martyrologe romain du 1er octobre, jour sous lequel nous donnerons quelques détails snr sa vie.

Encore à Gand, translation des reiiques de saint Guénolé (tV~Ma/oeM.!),abbé et fondateur du
monastèrede Landevenec,en Bretagne. On l'appelle aussi Guingalois, Wenno!é. Guignoté, Wa)oy.
Nous avons donné sa vie au 3 mars. Dans la Haute-Savoie,au diocèse d'Annecy, le bienheu-
reux PIERRE LEFÈVREDU ViLLARET,premier prêtre de la Compagniede Jésus. 1346.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Lucques et à Modène, en Italie, saint Pérégrin, appelé anssi Pélégrin et Pellegrmi, ermite.
C'était un prince issu du sang royal d'Mande il renonça dès sa jeunesse à la possession de sesEtats et abandonna même son pays pour vivre dans un parfait détachement des choses visibles.
Après avoir visité les Lieux-Saints dans la Palestine, il se retira dans un endroit des monts Apen-
nins, au- voisinage de Modène, et y mena pendant quarante ans une vie très-austère.C'est de lui
que la chaîne des Apennins a pris le nom de Monti di SaKi': M&K! 643. En Hollande,
le bienheureux Josse de Schoonhoven, chartreux, martyrisé par les persécuteurs du xvf siècle.–
A Antioche, en Syrie, saint ELÉAZAR, martyr. An du mondé 3834. A Rome, avec les saints
martyrs Bon, Fauste et Maure, cités au martyrologe romain de ce jour, les saints Calomniose,
Jean, Exupère, Cyrille, Basile, Théodore, Cartule et Honorat, martyrs, III" s. A Perge, en
Pamphylie, avec les saints Léonce, Atte et Alexandre, du martyrologe romain d'aujourd'hui, les
saints Mnésithée, Cyriaque, Ciudée, Menée, Catune et Euelée, martyrs. Sous Dioclétien. A
Girone, en Catalogne, saint Romain, martyr, compagnon de saint Félix de Girone, cité au marty-
rologe romain de ce jour. 304. A Rome, les saintes martyres Seconde .eu Secondine, Donatule,
Secondole, Maxime, Juste, et les saints Manandre, Profune, Silvain et Donat, également martyrs,
cités an martyrologe de saint Jérôme. A Aquila, ville du royaume d'Italie, dans l'Abruzze utté~
rieure, sainte Juste, vierge et martyre. Après qu'elle eut enduré pendant longtemps les horreurs
d'une prison infecte, elle fut exposée pendant trois jours sur un bûcher mais les flammes la res-pectèrent et ses bourreaux furent obligés de lui arracher la vie à coups de flèches. Sous Dioclétien
probablement. Au diocèse de Ferrare fforMM Allieni), dans le royaume d'Italie, saint Lion ouLéon, éveque de ce siège et confesseur, dont le corps fut transféré à Voghenzo ~t~Menh'~).
!Y° s. A Glower ou Gower, dans la principauté de Galles, à l'ouest de la Grande-Bretagne,
saint Kined ou Kineth, confesseur et ermite. De naissance illustre, il quitta ses richesses, revêtit
un habit de moine et passa sa vie dans les su!i'es t'u pays de Galles. Son corps reposait autre-



fois et était en grande vénération à Glower. vie s. Dans la même principauté de Galles, sainte
Almède, vierge et martyre, une église a été dédiée sous son invocation dans cette contrée. vr s.

A Vérone, sur l'Adige, dans la Vénétie, sainte Marie, vierge, surnommée Consolatrice, soeur
de saint Annon, évoque de ce siège. Son corps repose dans une église dédiée sous son invocation
à Vérone. C'est un monument que la reconnaissance des habitants de cette ville lui éleva pour les
avoir délivrés du fléau de la famine. VIII" s. Dans l'ancienne et célèbre abbaye bénédictine de
Vallombrense(Vallis OM~ro~ fondée en 1060, dans le grand-ducbéde Toscane, par saint Jean
Gualbert, fête de la translation des reliques des bienheureux Rodulphe, Rustique, Erice, Albert,
Jérôme, Mélior, Bénigne, Orland, Thésaure et Michel. 1604.

FÊTES MOBtLES D'AOUT.

Le dimanche après la fête de l'Assomption, saint JoAcnm, PÈRE DE LA TRÊs-SAiNTE
VIERGE 1.

Le dimancheaprès l'Octave de l'Assomption,FÊTE DU CŒUR TRÈS-PUR DE LA BIENHEUREUSE
VIERGE MARIE.

Le premier dimanche d'août, au diocèse de Bayeux, saint Spire ou Exupère, dont nous don-
nons la vie en ce jour. Le deuxième dimanche d'août, au même diocèse, octave de saint Spire
ou Exupère. Le dimanche dans l'octave de l'Assomption, au diocèse d'Autun, fête de saint
Symphorien, martyr, patron du diocèse, et dont nous donnerons la vie au 22 de ce mois. Le
premier dimanche d'août, au diocèse de Séez, fête de tous les saints évoques de cette Eglise.

LES SEPT FRÈRES MACHABÉES, LEUR MÈRE

ET LE SAINT VIEILLARD ÉLÉAZAR,

MARTYRISES A ANTIOCHE DE SYRIE, DANS LA TURQUIE D'ASIE

161 et 164 avant Jésus-Christ. Roi de Syrie Antiochus IV, Epiphane.

Quand on songe au but avec grand amour, on entre
dans la carrière avec grand courage.

Saint Augustin, Sermons.

Quoique ces illustres frères, dit saint Augustin, aient souffert le mar-
tyre plusieurs siècles avant la naissance de Jésus-Christ, ils l'ont néanmoins
enduré pour la foi de Jésus-Christ. 11 faut que le mérite de ces martyrs soit
grand, en effet, pour que l'Église ait inséré leur mémoire dans son office
ecclésiastique, honneur qu'elle n'a fait ni à Jérémie, ni à Isaïe, ni à aucun
autre martyr de la loi écrite non pas même à Abraham, ni à Moïse ni à
David, quoique le premier ait été la tige du peuple de Dieu celui-là, le
grand législateur de l'Ancien Testament et ce dernier, le chef de la fa-
mille royale dont Notre-Seigneur a voulu tirer son origine temporelle. Il
est donc de notre devoir d'instruire aujourd'hui les fidèles de la qualité des
souffrancesde ces glorieux martyrs, et de la générosité avec laquelle ils ont,
avec leur sainte Mère, enduré la mort pour l'observance de la loi de Dieu
et des traditions de leurs pères.

Antiochus IV, surnomméEpiphane ou l'lllustre, et par ironie Epimane
ou l'/KMMc, roi d'Asie, s'étant rendu maître de la Palestine, et ayant pris

1. Voir sa vie au 26 juillet, avec cette de sainte Anne.
VIES DES SA!NIS. TOME IX. t-



Jérusalem,dontil enleva toutes les richessessacrées et profanes, et fait égor-
ger plus de cent mille des habitants, forma le détestable dessein de dé-
truire entièrement la religion des Juifs en les forçant partout d'adorer les
idoles et de fouler aux pieds la loi de Moïse. Etant donc retourné à Antio-
che, il envoya en Judée le plus barbare de ses officiers, avec un ordre de
profaner le templede Salomon qui était à Jérusalem, et celui que les Sa-
maritains avaient bâti sur la montagne de Garizim (Palestine), en dédiant
le premier à Jupiter Olympien, et l'autre à Jupiter Hospitalier; et, de plus,
de contraindre, par toutes sortes de supplices, ce qui restait de fidèles
parmi les Juifs, de renoncer au judaïsme et d'embrasser la religion des
Gentils. Cet officier impie n'oublia rien pour l'exécution de cet ordre il
établit de tous côtés des juges et des lieutenants idolâtres qui forçaient les
plus faibles à immoler des victimes sur les autels des idoles, et faisaient une
horrible boucherie de tous les fidèles qui résistaient à leur tyrannie. Parmi
ces martyrs se trouvèrent deux saintes femmes pour avoir méprisé la dé-
fense de circoncire leurs enfants, elles furent traînées publiquementpar la'
ville, avec ces enfants pendus à leurs mamelles, et ensuite précipitées du
haut des murs. Ces quatre innocentes victimes répandirent ainsi glorieuse-
ment leur sang pour l'honneur du vrai Dieu. L'Écriture sainte ni Josèphe
ne disent pas si cette ville était Jérusalem ou une autre ville de Judée.
Quoi qu'il en soit, plusieurs fidèles s'étant retirés dans des grottes et dans
des cavernes pour y célébrer la solennité du Sabbat, ils furent déférés à
Philippe,gouverneur de Jérusalem, qui les fit brûler tout vifs, sans qu'ils
osassent se défendre, à cause du respect qu'ils portaient à ce saint jour,
dans lequel ils se persuadaient qu'il n'était pas permis de prendre les
armes.

Mais ceux qui firent paraître le plus de générosité et dont le Saint-
Esprit nous a décrit le plus amplement les combats et les victoires, furent
Eléazar, vieillard âgé de quatre-vingt-dix ans, et sept frères encore fort
jeunes, avec leur mère, nommée Salomona, ou Salomé, qui les avait élevés
et fortifiés dans la crainte de Dieu et dans l'amour de ses commandements.
Eléazar était un prêtre de la race d'Aaron et de la famille de Jarib, la plus
considérable des familles sacerdotales homme qui avait vieilli dans le
culte de Dieu et dans l'étude de la loi et des saintes Ecritures, dans les-
quelles il s'était rendu très-savant; et c'est même pour cela qu'il est dit,
dans le second livre des ~ac/M&ees, qu'il était de p~mfM'~MsM~MM!, l'un
des premiers parmi les scribes.,Savertu, sa science, sa dignité, et l'autorité
que lui donnaient, d'un côté ses cheveux blancs, et de l'autre la majesté de
son port et la grâce de son visage, firent que, par respect, on le mena à
Antioche on espérait qu'étant dans la ville royale, on l'amènerait plus fa-
cilement à condescendre aux volontés du prince. On lui fit pour cela de
grandes instances, et ses amis, qui étaient des principaux de la cour, em-ployèrent toute leur autorité pour le gagner et pour vaincre sa constance
et sa résolution. Éléazar leur résista courageusementet protesta que ni la
perte des biens, ni les supplices,ni la mort ne le porteraient jamais à renon-
cer à son devoiret à abandonner la loi de son souverain Seigneur. On essaya
par violence de lui faire avaler de la chair de porc, dont l'usage était dé-
fendu aux Juifs comme d'une viande immonde, mais il ne fut pas possible
de vaincre sa constance. Enfin, il fut condamné à mort, et on le mena aulieu des exécutions publiques. Alors ses amis, touchés d'une fausse com-passion pour lui, lui dirent qu'il leur était très-facile de lui sauver la vie,
pourvu qu'il voulût seulement faire semblant de manger des viandes im-



molées aux dieux. Mais ce grand homme, qui n'ignorait pas l'infamie et
Fimpiété de cette dissimulation, répondit sur-le-champ qu'il aimait mieux
mourir que de se rendre coupable d'un sacrilége si honteux et si scanda-
leux « car », dit-il, « quel exemple donnerai-je par là aux jeunes gens et
combien y en aurait-il qui, croyant qu'Éléazar, à l'âge de quatre-vingt-dix
ans, aurait embrassé la superstition des Gentils, craignant d'ailleurs de
perdre quelques moments de cette vie passagère, s'engageraient eux-
mêmes dans cette impiété, et attireraient, par ce moyen, sur ma vieillesse,
un opprobre et une malédiction éternels. Mais, quand mon exemple ne
serait contagieux à personne, est-ce que Dieu ignorerait ma dissimulation,
et pourrais-je jamais, ou mort ou vif, éviter la rigueur de ses justes châti-
ments ? Je mourrai donc avec constance et avec joie pour la loi de Dieu, et
je laisserai en mourant, aux jeunes gens, un exemple de fidélité, afin que
nul tourment ne soit capable de leur faire quitter la religion de leurs
pères'). Cette réponse aigrit tellement ses faux amis, qu'ils l'abandonnè-
rent aux bourreaux, qui le firent mourir par plusieurs supplices très-cruels.

Pour les sept jeunes frères dont l'Eglise fait aujourd'hui la mémoire,
l'historien Josèphe dit qu'ils étaient du bourg de Susandre, et que l'aîné
s'appelaitMachabée, le second Abel ou Aber, le troisième Machir, le qua-
trième Judas, le cinquième Achaz, le sixième Areth ou Arath, et le sep-
tième Jacob. Ils furent néanmoins tous nommés Machabées soit à cause de
l'aîné, soit parce que ce nom, qui signifie, selon l'hébreu, une personne qui
combat ye'H~M~me~, leur était très-convenable. Saint Grégoire de Na-
zianze appelle Eléazar, dont nous venons de parler, leur père mais cela se
doit plutôt entendre selon l'esprit que selon la chair, c'est-à-dire qu'il était
leur maître, et que ces jeunes enfants étaient ses disciples puisque l'Ecri-
ture sainte, qui parle d'eux immédiatement après avoir décrit le martyr
d'Éléazar, ne marque nullement qu'ils fussent ses enfants. Ils furent aussi
conduitsà Antioche, et le roi entreprit lui-même de les gagner, et de les
forcer à quitter la loi de Dieu. Il usa d'abord de promesses et de menaces,
les assurant, que s'ils voulaient seulement manger du porc, il les comble-
rait de grâces, et les rendrait très-puissants dans ce royaume mais qu'au
contraire, s'ils refusaientde lui obéir, il les ferait passer par des supplices
inouïs, et dont ils ne pourraient jamais supporter la rigueur. Tous ses dis-
cours ne les pouvant ébranler, il commandaqu'ils fussent fouettés avec des
verges et des lanières de cuir de bœuf. L'aîné prit la parole et dit « Qu'est-
il nécessaire de nous donner la question ? Nous vous dirons hautement que
nous sommes serviteurs du vrai Dieu, et que nous mourronsplutôt que de
trangresser sa loi ». Cette fermeté aigrit tellement le roi, qu'ayant fait
chauffer des poëles et de grandes marmitesde cuivre, il commandad'abord
qu'on coupât la langue et les extrémités des pieds et des mains à ce géné-
reux confesseur qui avait parlé le premier, et qu'on lui arrachât aussi toute
la peau de la tête en présence de sa mère et de tous ses frères. Après quoi
le voyant encore respirer, bien que mutilé de ses principaux membres, il le
fit jeter dans une de ces poëles ou chaudières embrasées, où il souffrit long-
temps d'une manière très-cruelle.

Son supplice, bien loin d'étonner ses plus jeunes frères, enflammait au
contraire leur courage, et on les voyait dans une sainte impatience d'imiter
sa générosité et de donner comme lui leur vie pour l'espéranced'une ré'
compense éternelle. Ils s'exhortaient même les uns les autres en présence
du tyran et se fortifiaient par ces paroles du cantique de Moïse « Le Sei-
gneur aura pitié de ses serviteurs, et les consolera a.



Le premier étant mort, les bourreaux prirent le second, et, après lui
avoir enlevé la peau de la tête avec les cheveux, ils lui demandèrent s'il
attendait pour obéir qu'on l'eùt tourmenté dans tout son corps et dans
chacun de ses membres. « Vos tourments a, répondit-il, « ne gagneront
rien sur moi, et ne me porteront pas à une obéissance impie et sacrilége )).

Ils le traitèrent donc comme ils avaient traité son aîné t: et, lorsqu'il fut
près de mourir, adressant la parole à Antiochus, il lui dit « 0 scélérat et
le plus impie de tous les hommes tu nous ôtes présentement la vie par le
pouvoir que Dieu t'a donné mais ce souverain Juge des vivants et des
morts nous la rendra un jour avec avantage, puisque ce sera pour vivre
éternellement et ne plus mourir, parce que nous ne la perdons que pour le
soutien de ses saintes lois ».

Le troisième fut ensuite saisi, et on lui demanda sa langue et ses mains
pour les couper. « C'est du ciel », répondit ce généreux enfant, « que j'ai
reçu ces membres, et j'en suis redevable à Dieu, qui me les adonnés ainsi,
je les livre et les perds de bon cceur pour l'observance de ses commande-
ments, étant d'ailleurs assuré qu'il me les rendra heureusement changés et
devenus incorruptibles ». Ainsi, il les présenta sans différer, et avec tant de
constance et de fermeté, que le roi même et ses officiers en étaient tout
surpris.

Après son exécution, où il fit paraître un mépris admirable de la mort,
on appliqua le quatrième à la torture. Comme on ne lui avait pas coupé la
langue, étant près de rendre l'âme, il apostropha le prince, et lui dit « Il

nous est bien plus avantageux de mourir par tes mains pour ressusciter
un jour d'une résurrection glorieuse, que de souffrir ce que tu endureras
alors pour tes crimes car tu ne ressusciteras pas pour la vie, mais pour la
mort, et tu n'auras point d'autre partage que les supplices de l'enfer qui ne
finiront jamais ».

Les bourreaux saisirentaussitôt le cinquième et le firent passer par les
mêmes tortures jetant les yeux sur Antiochus, il lui dit « Ne pense pas,
en nous voyant livrés à ta cruauté et exposée à tes supplices, que Dieu ait
abandonnénotre nation attends un momentet tu verras comment par sa
puissance infinie il relèveranotre bassesse, et te châtiera toi-même avec ta
postérité pour la grandeur de tes crimes ».

Le sixième passa par les mêmes rigueurs, et, lorsqu'il fut près d'expirer,
étant rempli comme ses frères de l'esprit de prophétie, il parla au tyran et
lui dit « Ne te trompe pas, misérable, et ne crois pas qu'il n'y ait point de
justice dans le ciel pour venger notre mort et pour punir tes cruautés nos
péchés ont attiré ce fléau mais Dieu qui nous a soutenus d'une manière
admirable au milieu de tant de tourments, saura bien te châtier à ton tour;
non pas en père, comme il nous a châtiés, mais en juge sévère qui te fera
sentir ce que c'est que de combattre contre lui ».

Au milieu de ces sanglants spectacles, il n'y avait rien de plus merveil-
leux que de voir la patience et la générosité de leur mère bien loin de
perdre courage en voyant enlever et massacrer en un même jour ses sept
enfants, elle se consolait, au contraire, dans l'espérance de la vie immor-
telle dont elle savait qu'ils seraient récompensés de la main de Dieu. Elle
les exhortait même l'un après l'autre dans sa langue naturelle, et remplie de
sagesse et d'un courage plus que viril, elle leur disait a Ce n'est pas moi,
mes chers enfants, qui vous ai donné l'esprit, l'âme et la vie dont vous
jouissez, ni qui ai formé vos membres et les parties dont votre corps
est composé. Je ne savais même pas ce qui se passait dans mon sein lorsque



vous avez été conçus mais vous êtes redevables de ces bienfaits au
Créateur du monde qui sait donner à toutes choses les origines qui leur
sont convenables; et c'est aussi lui qui, par sa miséricorde, vous rendra
l'esprit et la vie que vous méprisez maintenant pour la sainteté de ses lois n.

Cependant Antiochus, tout couvert de honte et rongé de dépit de se
voir vaincu par ces six généreux enfants, crut qu'il était de son honneur de
gagner au moins le septième, que la faiblesse de son âge semblait rendre
incapable de résistance il lui fit donc mille belles promesses, et l'assura
même avec serment qu'il le rendrait riche et bienheureux, s'il voulait se
rendre à ses volontés. Mais l'enfant, ne dégénérant en rien de la constance
de ses frères, protesta qu'il n'en ferait rien, et qu'il mourrait fidèle à son
Dieu, selon l'exemple que ses frères lui en avaient donné. Le tyran ne pou-
vant rien gagner sur lui, fit approcher sa mère et comme apparemment il
n'avait pas entendu ce qu'elle avait dit à ses enfants, parce qu'il ne savait
pas sa langue, il l'exhorta bien au long à inspirer un bon conseil à ce der-
nier fils qui lui restait, afin qu'il pût vivre avec elle dans une heureuse
tranquillité et dans la jouissance de beaucoup de biens qu'il leur voulait
donner. La mère répondit qu'elle lui allait conseiller ce qui lui était le plus
avantageux et, en même temps, s'étant baissée vers lui, et se moquant du
cruel tyran, elle lui dit « Sois courageux, mon cher fils, et ne me rends
pas, par inconstance et par pusillanimité, la mère d'un infidèle et d'un
sacrilége. Souviens-toique je t'ai porté neuf mois dans mon sein, et que je
t'ai nourri trois ans du lait de mes mamelles j'ai pris un soin particulier
de ton éducation, et je t'ai élevé ensuite avec beaucoup de peine jusqu'à
l'âge où tu es maintenant. Toute la reconnaissance que je te demande, c'est
que tu regardes le ciel et la terre et toutes les créatures qui y sont renfer-
mées, et que, reconnaissantpar là la puissance infinie de Dieu, qui a tiré
l'homme et toutes ces choses du néant, tu demeures inviolablement attaché
à son service. Par ce moyen, tu seras digne de tes frères, qui t'ont précédé
dans le martyre; et, si je te perds pour la vie présente, je te recouvrerai
avec eux au jour de la miséricorde et de la justice où Dieu rendra à chacun
selon ses œuvres M.

A peine eut-elle achevé ces paroles que l'enfant s'écria « Qu'attendez-
vous, bourreaux, pourquoi différez-vous à me faire souffrir? Je n'obéis
point aux commandementsdu roi, mais aux ordonnancesde la loi qui nous
a été donnée par Moïse. Pour toi, prince inique et impie, qui as inventé
tant de cruautés contre les Hébreux, tu n'échapperas pas aux rigueurs de
la main vengeresse de Dieu. Si nous souffrons quelques maux passagers en
punition de nos offenses, ce n'est là qu'une correction et un châtiment de
père celui qui nous châtie nous sera bientôt propice, et, nous ayant récon-
ciliés avec lui par sa bonté, il nous remplira de ses bénédictions et nous
relèvera de notre humiliation. Mais toi, tyran cruel et barbare, qui surpasses
par ta malice l'iniquité de tous les autres hommes, ne te flatte pas de
vaines espérances. Dieu voit tes crimes et il a le pouvoir de te châtier, et
ne doute point qu'il ne le fasse dans toute l'étendue de sa fureur et de son
indignation. Il est vrai que mes frères ont enduré quelques tourments
mais enfin ils en sont quittes et ils jouissent maintenant d'un parfait repos
dans l'attente de la vie éternelle. Il n'en est pas de même de toi, puisque
la justice de Dieu te prépare pour ton orgueil de justes peines dont toute
ta puissance ne te pourra exempter.Sache donc, qu'à l'imitation de mes
frères, je livre volontiers mon corps à la mort pour le soutien des lois d<i
notre sainte religion, et apprends de moi, en même temps, que la juste



colère que Dieu a conçue contre notre nation va s'éteindre par mon sup-
plice, aussi bien que par celui de mes frères, qui m'ont devancé ').

Le roi fut étrangement irrité de voir que cette sainte mère eût agi
contre ses ordres et que ce généreux enfant fût devenu encore plus fort et
plus résolu par ses remontrances qu'il ne l'était auparavant. Il le fit donc
traiter encore plus cruellement que les autres, mais il mourut dans ces
saintes dispositions et sans qu'on eût pu rien gagner sur sa constance.

Après ces sept enfants, leur mère fut aussi mise à mort mais elle
était déjà morte sept fois par la mort de ces précieux gages qu'elle aimait
plus qu'elle-même; ou plutôt elle avait déjà gagné sept couronnes et sept
vies en fortifiant ses enfants pour préférer la vie éternelle et incorruptible
aux moments fragiles et incertains d'une vie temporelle. Saint Augustin
relève admirablement le mérite de cette sainte femme lorsqu'il dit en par-
lant d'elle et de ses enfants « Si ces âmes généreuses ont enduré si cons-
tamment la mort avant la passion du Fils de Dieu, sans être animées de la
vue de sa croix et de l'exemple de ses souffrances, que n'eussent-elles pas
fait si Jésus-Christ eût souffert avant elles et qu'elles se fussent senties obli-
gées de lui donner. corps pour corps, sang pour sang et vie pour vie! H »
L'historien Josèphe nous apprend quelques cireonstances de l'exécution de
cette glorieuse mère qui ne sont point dans l'Ecriture sainte; et, après
avoir dit qu'elle s'appelaitSalomona, qui est le même nom que Salomé, il
ajoute :« On la dépouilla, on l'attacha par les mains au haut d'un poteau,
on lui coupa les deux mamelles, et, après l'avoir cruellement déchirée à
coups de fouet par tout le corps, on la jeta dans une chaudière d'huile
bouillante, où, en faisant sa prière pour les femmes qui seraient enceintes,
elle rendit son esprit pur à Dieu pour être porté dans les limbes et déposé
dans le sein d'Aliraham )).

Ces illustres Martyrs de l'Ancien Testament ont été loués par les plus
grands docteurs de l'Eglise. Saint Grégoire de Nazianze a fait une oraison
pleine de,force et d'éloquenceen leur honneur. Saint Ambroiseen a aussi
traité très-élégamment dans son Z!'M'e de Jacob et de la vie bienheureuse.
Nous avons des sermons de saint Jean Chrysostome, de saint Augustin, de
saint Gaudence, évequo de Brescia, de saint Léon le Grand et de saint
Maxime à leur sujet. Saint Jérôme en parle dans son Traité des jE'cn'fa:MM
ecc~s:as<$MM Théophile d'Alexandrie, dans une de ses Lettres pastorales,
et saint Bernard dans son épître xcvm. Enfin, l'Eglise chrétienne les a in-
sérés dans son martyrologe et dans son « office ecclésiastique )) par un
privilége qui leur est tout singulier. Saint Isidore, dans son Livre des allé-
gories, en apporte pour raison que les sept Machabées, avec leur mère, ont
plus particulièrement représenté les persécutions et les tourments de
l'Eglise et de ses enfants, remplis des sept dons du Saint-Esprit; et saint
Bernard dit de même dans l'épitre que nous avons citée, savoir, que le
martyre des Machabées a eu plus de rapport aux martyres du Nouveau
Testament, par toutes ses circonstances, que celui des Prophètes qui ont
été mis à mort par la malice des Juifs.

Leurs précieux restes, déposés d'abord à Antioche, allèrent enrichir
Constantipople au temps de l'impératriceHélène; un peu plus tard, Eudoxie,
femme de Valentinien III, les fit transférer à Rome dans l'église qu'elle y
érigeait sous le vocable de sa patronne, et qui porte aujourd'hui le titre de
Saint-Pierre-ès-Liens. Mais si cette ville, capitale de la chrétienté,'possède
une partie de leurs reliques, il est certain que la ville de Cologne, en Basse-
Allemagne, en possède d'autres parties très-considérables, surtout leurs



chefs sacrés, qui y furent transférés sous l'empereur Frédéric Barberousse,

par Regnault, son chancelier et archevêque de cette métropole. On les voit

dans une église dédiée sous leur nom, au-dessus du grand autel. D'autres
oratoires ont été bâtis en leur honneur il y en a un à Vienne, en Dauphiné,

au milieu du cloître de la cathédrale, que l'on dit avoir été bâti dès la nais-

sance de l'Eglise, par le commandement de l'apôtre saint Paul, lorsqu'il

passa par les Gaules pour aller en Espagne, ou à son retour.
Le martyre des Machabéesest représenté sur un verre peint des Cata-

combes. Cette page de l'Histoire sainte a inspiré à Raphaël quelques des-
sins où le caractère des têtes s'unit à la suavité des lignes, et qui furent
merveilleusement reproduites par Marc-Antoine. Le sujet de la mère des

Machabéesexhortant ses enfants au martyre, a été traité par Antoine Dieu,
peintre français du xvn° siècle. On doit rappeler aussi les divers artistes des

xv' et xvi' siècles, dont les compositions furent gravées pour les premières
éditions de la Bible, dite de Royaumont.

L'histoiredes Machabéesne se trouve pas seulement dans les Ecritures canoniques;l'historienJosèphe,

au témoignée de saint Jérôme (De Script. ece~ en avait aussi adressé le récit Polybe de Mégalo-

polis. Cf. Les Femmes de la Bible, par Mgr Darboy Baillet Godescard,

SAINT EXUPÊRE OU SAINT SPIRE,

PREMIERËVËQUE DE BAYEUX ET CONFESSEUR

HO. p.tp6 Saint Hygin. Empereur romain Antonin, le Pte!U;.

C'est surtout le propre des Saints de ne rien préférer
au salut des âmes, ni l'honneur, ni la gloire, ni
quoi que ce puisse être.

Saint Jean Chrysostome.

Les Mémoires de l'Eglise de Bayeux nous apprennent que saint Exu-
père, que l'on appelle communémentsaint Spire, et qu'elle reconnaîtpour
son premier évêque, fut un de ces heureux missionnaires que saint Clé-

ment, pape, disciple de saint Pierre, envoya dans les Gaules avec saint
Denis l'Aréopagite, pour y annoncer la venue du Fils de Dieu. Il était
romain et' d'une très-noble famille, et avait été formé à toutes les sciences
qui peuvent cultiver un bel esprit. Le pays qui lui échut dans la distribu-
tion des provinces des Gaules, pour la prédication de l'Evangile, fut cette
partie de l'ancienneNeustrie que l'on nomme actuellementBasse-Norman-
die. Il s'y rendit avec joie et,. étant entré dans Bayeux, qui dès lors en
était la capitale, il y travailla avec tant de zèle, qu'il vit bientôt le succès
de ses travaux, c'est-à-direun assez grand nombre de fidèles pour composer
une Eglise florissante. Il y fit donc bâtir un oratoire, où les nouveaux chré-

tiens s'assemblaient, et où lui-même célébrait tous les jours les saints Mys-

tères, et distribuait le pain de vie, qui est Jésus-Christ dans son sacrement,
et le pain de la parole de Dieu. Cet oratoire était dédié en l'honneur de la
sainte Vierge, et l'on croit qu'il était au lieu même où est aujourd'hui la
cathédrale, qui la reconnaît toujours pour sa patronne et sa titulaire.



Trois choses contribuèrent beaucoup à cet heureux succès de la prédi-
cation du nouvel apôtre. La première était la pureté de ses mœurs et la
sainteté de sa vie car on voyait en lui un homme qui vivait dans un corps
comme s'il n'en eût point eu qui ne faisait pas plus d'état des richesses et
de toutes les grandeurs du monde que de la poussière qu'il foulait aux
pieds qui fuyait les honneurs avec plus de soin que les superbes n'ont
d'empressementpour s'en procurer qui supportait les injures et les persé-
cutions avec une douceur et une patience invincibles, et dont la vie était
une prière et un jeûne continuels. La seconde chose était son zèle et la
force merveilleuse de sa parole car, outre qu'il était naturellement élo-
quent et qu'il avait encore perfectionné ce don par l'étude et par l'exercice,
Dieu lui donnait tant d'ardeur et de feu dans la prédication, qu'il fallait
être extrêmement endurci pour ne pas se rendre à la solidité de ses raisons
et à la véhémence de ses exhortations.La troisième,enfin, était la puissance
de faire des miracles qu'il avait reçue de Dieu; car il n'y avait point de
maladie qui résistât à son commandement ni de nécessité corporelle ouspirituelle a laquelle il ne remédiât par la force du nom de Jésùs et du
signe de notre salut et de notre rédemption. Un jour, sept possédés lui
ayant été amenés, après une longue prière qu'il fit à Dieu, les larmes aux
yeux et prosterné contre terre, il les délivra par fa vertu de ce signe salu-
taire ce qui fut cause de leur conversion et de celle de cinq cents per-
sonnes qui avaient été témoins d'un miracle si éclatant. De ce nombre fut
le comte de Noroy, appelé Régnobert, qui profita si bien des excellentes
leçons de son maître, qu'il devint bientôt lui-même un excellent prédica-
teur de l'Evangile, et qu'ayant été élevé au sacerdoce par saint Spire, il fut
depuis son successeur et second évêque de Bayeux. On raconte qu'un jour
un païen aveugle, entendant un sermon de Régnobert, se convertit et se fit
mener à lui pour être instruit plus parfaitement et recevoir le baptême.
Régnobert se contenta de le catéchiser mais, pour le baptême, il voulut
qu'il le reçût des mains de saint Spire. H le prit donc par la main pour le
conduireau saint prélat mais, pendant qu'il le tenait, la vue lui fut rendue
miraculeusement,et il n'eut plus besoin de guide pour marcher. Ce miracle
effraya Régnobert, lui faisant craindre qu'on ne lui en attribuât l'honneur,
mais consola merveilleusementsaint Spire, qui était ravi de voir son double
esprit rejaillir sur ses disciples.

Ce grand éveque délivra encore sept autres démoniaques par les mêmes
armes dont il s'était servi à l'égard des premiers. Mais les démons se retirè-
rent avec des cris si terribles, que tous les spectateursen furent épouvantés
et tombèrent à terre à demi morts. Cette chute leur fut salutaire. Ils appri-
rent par là à craindre Dieu et à se préserver de la damnation, où l'on est
pour toute une éternité entre les mains de ces monstres, dont la rage contre
les hommes est si épouvantable.Ainsi, ceux qui n'étaient pas encore du
troupeau de Jésus-Christ détestèrent les erreurs du paganisme, et deman-dèrent instamment le saint baptême. Le principal de ces nouveaux conver-tis fut Zénon, seigneurdu pays, qui marcha depuis à si grands pas dans les
voies de la perfection, qu'il fut bientôt jugé digne du sacerdoce et de hdignité d'archidiacre, dont il s'acquitta saintement l'Eglise l'a mis aucatalogue des Saints.

Au reste, il ne faut pas croire que saint Spire soit toujours demeuré
dans Bayeux ayant tout le pays maritimé de la Neustrie pour son ressort,il ne manqua pas d'y porter de tous côtés la lumière de la foi. C'est dans
ces travaux évangéliques qu'il employa sa vie jusqu'à une heureuse vieil-



lesse. Lorsqu'il se vit près de mourir, il appela ses enfants autour de lui,
et, à l'imitation de Notre-Seigneur, tl les exhorta à l'union entre eux, à la
charité pour le prochain, au zèle du salut des âmes, au véritableamour de
Dieu, et les recommandad'une manière pleine de tendresse au Père céleste,
dont ils étaient plus les enfants que les siens, puisqu'il ne les avait engen-
drés en Jésus-Christ qu'afin qu'ils eussent Dieu pour père. Ensuite, ayant
reçu les Sacrements avec une révérence et une dévotion extraordinaires,et
voyant les Anges descendre du ciel pour conduire son âme dans la gloire,
il adressa ces belles paroles au souverain Seigneur qui les envoyait « 0
mon Dieu Lumière éternelle, Fontaine de toute piété et Roi de tout cet
univers, en qui j'ai cru, que j'ai aimé, et dont j'ai annoncé la sainte doc-
trine, je vous prie de regarder d'un œil favorable la prière de tous ceux qui
auront recours à vous par mon intercession, afin que toutes vos créatures
vous bénissent dans tous les siècles des siècles ». Les clercs qui étaient pré-
sents répondirent ~tm<?M. Et, au même instant, l'esprit du bienheureux
Spire se sépara de son corps, pour aller jouir éternellementde la possession
de son Dieu.

Saint Régnobert, son disciple, prenant soin de son corps, le fit enterrer
sur une colline hors de la ville, où les fidèles firent bâtir une petite cha-
pelle en son honneur elle a été changée dans la suite des temps en
une paroisse; on n'y a jamais enterré lorsqu'on l'a essayé, cette terre,
par honneur pour saint Exupère, a rejeté les dépôts qu'on voulait lui
confier.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de saint Spire fut levé par un de ses successeurs, qui le mit dans une chasse et le
transporta dans l'élise cathédrale de Bayenx, où il demeura jusqu'en 863. A cette époque, les
Mcies neustriens, craignant que les Normands, qui désolaient tontes leurs côtes, ne missent leurs
mains sacritéges sur de si prccienscs reliques, les apportèrent eux-mêmes dans un château du Gâii-
nois appelé Pa])uau, avec ce)!es de saint Leu ou Lonp, évoque de Bayeux.

Quatre-vingtsans aprus, un comte de Corbeil, nommé Haymon, avec Elisabeth, son épouse, les
fn'cnt apporter avec hf'aucot)? de magnificencedaus leur ville de Corbei!, ou ils firent bâtir une
égtise en teur honneur, et y fixèrent un ahbe séculier et douze chanoines pour la célébration per-
pétueiie des divins officcs. fiaymon voniut être enterré dans cette église, et l'on y montre aussi son
tombeau avec sa représentationen msrbre blanc et divers monuments et témoignagesde piété. Les
comtes, ses successeurs, et nos rois très-chrétiens ont accordé de grandsprivilèges à ce chapitre
ce qu'ont fait aussi les souverains Pontifes et les évêques de Paris pour ce qui touche le spirituel.
Au commencementdu xvn° siècle, ie nombre de ces chapitres fut augmenté par l'annexe qui se
fit du chapitre de l'église royale et co!]égia!e de Notre-Dame de Corbeil à celui de Saint-Spire,afin
de laisser aux habitants t'égfise de Notre-Damepour paroisse. Le roi Henri IV en fit expédier des
lettres patentes en 1602, mais elles ne furent enregistrées au parlement qu'en 1611, un an après
sa mort.

Les prodigesont rendu le pèlerinage de Saint-Spire si céièbre, qu'on voit ordinairement dans

son église une grande afDuence de monde qui vient implorer son secours. Il y eut encore d'autres
translations de ses reliques et de celles de saint Leu, pour les mettre dans des châsses neuves et
plus magnifiques l'une en 13n, sous le règne de Philippe le Long; l'antre en 14S4, sous le règne
de Charles VII, et une troisième très-sotennette en 1619, sous le règne de Louis XIII; et, comme
elles ont toutes été faites le cinquième dimanche d'après Pâques, qui précède la fête de l'Ascension
de Notre-Seigneur, la principale fête de saint Spire et de saint Leu se fait tous les ans en ce
dimanche. On descend les chàsses dès la veille pour dix jours, on dit Matines à dix heures du soir,
et la messe à minuit, et l'on fait la procession, le jour, à neuf heures du matin alors ces châsses
sont portées par des hommes sages et vertueux qui composent une Confrérie de porteurs à qui le
pape Grégoire XIII a accordé de très-belles indulgences.

On descend encore la châsse de saint Spire, pour les sécheresses, les inondations et les incen-
dies. En l'année 1648, le feu ayant pris aux moulins à poudre d'Essonne, et menacé Corbeil, qui
en est proche, cette ville fut préservée de ce malheur par la chasse de saint Spire, qu'on oppo~t
à la fureur des flammes.



De l'an 950 à l'an i791,Corbeit possédait le corps entier de cet illustre pontife, qu'il n'invoqua
jamais en vain il en reçut de grands secours et de précieuses consolations.Aussi la consternation
a-t-elle été générale en 1793, quand ses restes précieux furent profanes et livrés aux flammes sur

une place publique de la ville. ·
On put soustraire à la profanation et à la destruction deux insignes relises la nMteAoH-e in-

férieure et un os de ~'G~aK7-Af< La première est déposée à Corbeil, et la deuxième est dans

l'église de Bayeux, où on a rétabli l'usage de la porter, avec les autres reliques de la cathédrale,

à la procession solennelle de l'Assomption.
L'église de Saint-Exupère est encore vén.érée comme le lien de sa sépulture et de celle des saints

évêques, ses successeurs, et elle renferme encore les sarcophages dans lesquels leurs corps furent

déposés. Plusieurs d'entre eux, et en particuliercelui de saint Exupère, ont été profanés et brisés

à l'époque de la Révolution. Maintenant ils sont protégés et renfermés dans l'enceinte d'une cha-

pelle souterraineoù ils sont demeurés en leur place.

Nous avons complété cette biographie au moyen de Notes locales fournies par M. Girard, curé de

Corbeil, et par M. Le Conte, chanoine honoraire de la cathédrale et curé de Saint-Exupère, à Bayenx.

LA DÉDICACE DE SAINT-PIERRE-ÈS-LIENS,

OU LA FÊTE DES CHAINES DU PRINCE DES APOTRES

439. Pape Saint Sixte III. Empereur d'Occident Vatentinien III.

Dirupisti, Domine,vincula mea.
Seigneur, vous tvez brisé mes Uens.

Psalmus cxv, 17.

F~t'CM t7H ne~M~ ~M t~e manï'CM et compeff~Mt MFelices mMfaK~t qui de eon<tnye))<Mmar~rem itt
sôTOnam mutandi apostolumcontingentesmart~rem
reddiderunt

Heureux liens qui tenaient captifs les mains et )es
pieds de saintPierre; Us lui ont vain une couronne
immortelle, et d'un Apôtre ils ont fait nn Martyr

S. Aug., in se''Ki. xxtx de N«nc<M.

L'Eglise a instituécette fête, non-seulementpour rendre grâcesà Dieu de
l'insigne faveur qu'il fit à l'assemblée des fidèles de Jérusalem, lorsqu'il leur
rendit ce Prince des Apôtres, que lé roi Hérode, surnommé Agrippa, avait
fait lier de deux chaînes, en attendant que la fête de Pâques fût passée
pour le faire mourir; mais aussi afin d'honorer ces chaînes, avec lesquelles
les membres précieux de ce grand Apôtre avaient été attachés. Elle sait
bien que lui-même les estimait plus que tous les trésors du monde, et qu'il
préférait la qualité de captif et d'eMcAaMepourJésus-Christà celle de Prince
de son peuple et de Chef de tous ses disciples.

Saint Luc rapporte, dans les Ae~p~'M, que cet Hérode, neveu
du second par son père, et petit-fils du premier, voulant gagner l'affection
des Juifs, après avoir fait trancher la tête à saint Jacques le Majeur, frère
de saint Jean l'Evangéliste, fit arrêter saint Pierre et l'envoya en prison,
dans le dessein de le faire exécuterpubliquementet devant une foule nom-
breuse assemblée à Jérusalem, aussitôt que la fête de Pâques serait passée.
Craignant qu'il n'échappât à sa cruauté, il ne se contenta pas de le faire
enfermer; il le fit lier avec deux chaînes aux murs de la prison où il était,
et le donna en garde à des soldats qui en répondaient. Cependant les chré-



tiens de la ville et des environs sentirent vivement ce coup, et, sachant
combien cet Apôtre était nécessaire à l'Eglise, qui, à peine naissante, se
voyait exposée à de si terribles persécutions, ils envoyaient continuelle-
ment leurs vœux et leurs soupirs vers le ciel, suppliant leur souverain pas-
teur de ne pas permettre que son troupeau fût si tôt privé de celui qu'il lui
avait donné pour son vicaire. Cette prière fut exaucée la nuit même où
Pierre devait être exécuté, comme il dormait paisiblement dans ses chaînes,
au milieu de deux soldats, outre les autres gardes qui étaient en faction
devant la porte, l'ange du Seigneur descendit du ciel et remplit toute la
prison d'une grande lumière; et, l'ayant trouvé endormi, il lui donna un
coup sur le côté, et lui dit « Levez-vouspromptement».En même temps,
les chaînes lui tombèrent des mains, et il se leva. L'ange ajouta « Prenez
votre ceinture et chaussez-vous )). Il le fit. L'ange lui dit encore « Mettez
votre manteau et suivez-moi ». Il obéit et se mit à sa suite. Cependant il
croyait que ce n'était qu'un songe, et ne pensait pas qu'on le délivrât
effectivement. Mais lorsqu'ils eurent passé l'un et l'autre le premier et le
second corps-de-garde, où l'on ne s'aperçut nullement qu'ils passaient, ils
arrivèrent enfin à la porte qui conduisait à la ville et qui était une porte de
fer, et, en même temps, cette porte s'ouvrit sans que personne y mît la
main. L'ange s'avança jusqu'au bout do la rue, et puis s'évanouit et ne
parut plus. Alors Pierre, étant revenu à lui, s'écria « Je reconnais main-
tenant que Dieu a envoyé véritablement son ange et qu'il m'a délivré de
la main d'Hérode et de toute l'attente du peuple juif ».

Tous les fidèles reçurent une joie incroyable de cette délivrance; ils en
rendirent beaucoup d'actions de grâces à Dieu, et s'étant procuré les
chaînes dont l'Apôtre avait été lié, ils les gardaientreligieusementdans le
trésor de l'église de Jérusalem, comme une très-précieuse relique. C'est
pour ce grand bienfait que la fête d'aujourd'hui a été instituée. On y doit
honorer les peines et les souffrances de saint Pierre, le calme et la tran-
quillité qu'il avait dans sa prison et sous ses liens, la constance et la joie
avec lesquelles il attendait le coup de la mort, et l'égalitéd'esprit qui parut
en lui, tant dans l'humiliation de son emprisonnement que dans la gloire
de sa délivrance. On doit aussi remercier Notre-Seigneur de la faveur qu'il
a faite à son troupeau en lui rendant un si bon pasteur, des miracles qu'il
a opérés pour le délivrer, et des grands fruits qu'il lui a fait produire
depuis, tant parmi les Juifs que parmi les Gentils, pour le parfait établis-
sement du Christianisme.

Saint Pierre eut encore d'autres liens que ceux dont il fut enchaîné à
Jérusalem; car, étant venu à Rome pour y prêcher l'Evangile, et ayant
gagné à Jésus-Christ un grand nombre de personnes des trois ordres qui
composaient cette ville, nous voulons dire, des sénateurs, des chevaliers et
des simples habitants, l'empereur Néron le fit saisir et commanda qu'il fût
mis en prison et enchaîné. C'est de ces dernières chaînes que parlait saint
Alexandre, pape et martyr, lorsque, voyant sainte Balbine porter un res-
pect singulier aux chaînes dont il avait été lié, il l'exhorta à chercher plu-
tôt les chaînes de l'apôtre saint Pierre ce qu'elle fit aussi avec beaucoup
de succès et de consolations. Maisc'est à la fois de celles que l'Apôtre porta
dans les prisons de Jérusalem, et de celles qu'il porta dans les prisons de
Rome, que parle saint Augustin, lorsqu'il dit que K toutes les Eglises de
Jésus-Christ en font beaucoup plus d'état que de l'or le plus pur et le plus
précieux ». C'est encore sur ces chaînes que saint Jean Chrysostome, ou

,plutôt saint Procle, un de ses successeurs dans la chaire de Constantinople,



a fait un beau discours, qui est rapporté par Siméon Métaphraste et par
Surius au premier jour d'août, où il dit, entre autres choses, que « Pierre
les regardait comme un ornement royal; qu'il s'en trouvait beaucoup
mieux paré que des colliers de perles et des vêtements de pourpre et de
soie, et qu'il avait une joie extraordinairede s'en voir lié, parce qu'il savait
que ces chaînes lui procureraient une couronne immortelle dans le ciel ».

Ce qui a donné occasion à cette fête, ce fut la dédicace d'une église sous
le nom de .S'<M'n<P:e/Te-cs-Z:eHs,et les grands miracles qui se sont faits par
leur moyen. Voici ce que nous en apprend l'7~M<a:rc ecclésiastique

L'impératriceEudoxie, femme de l'empereur Théodose le Jeune, était
allée en Palestine visiter les saints lieux consacrés par les mystères de notre
rédemption; Juvénal, patriarche de Jérusalem, lui fit présent des deux
chaînes dont le Prince des Apôtres avait été lié dans la prison d'Hérode.
Cette princesse les reçut avec un respect et une joie extraordinaire (439),
puis, les considérant comme des reliques précieuses, elle en réserva une
pour la ville de Constantinople, et elle envoya l'autre à sa fille Eudoxie, qui
avait épousé, depuis deux ans, l'empereur Valentinien III. Eudoxie reçut
avec une grande estime le présent de sa mère. Comme elle était à Rome,
elle le porta au souverain Pontife, afin de lui faire part de sa joie. Le Pape,
reconnaissant,voulut lui montrer, de son côté, les chaînes dont saintPierre
avait été lié à Rome. Il arriva alors un grand miracle ces deux chaînes,
ayant été approchées l'une de l'autre, s'unirent d'elles-mêmessi parfaite-
ment ensemble qu'elles ne parurentplus qu'une même chaîne forgée par
un seul ouvrier. Eudoxie, admirant ce prodige, n'eut garde de redemander
sa relique; mais, laissant toute cette longue chaîne à l'Eglise, elle fit bâtir
un beau temple pour la placer et l'exposer à la vénération des fidèles. Ce
temple fut d'abord appelé Eudoxie, du nom de sa fondatrice; mais depuis
il a été appelé Saint-Pierre-ès-Liens,et c'est un titre de cardinal.

La chaîne qu'Eudoxie porta à Constantinople, fut aussi reçue avec toute
sorte de vénération,et on y bâtit pareillementune église pour lui servir de
sanctuaire. Ainsi, la dédicace de ces deux maisons de Dieu se fit presque
en même temps; mais celle de l'église de Constantinople fut marquée au
46 janvier, tandis que celle de l'église de Rome fut mise au fer août. Par ce
moyen, on abolit à Rome une fête du paganisme qui se faisait en ce même
jour pour la dédicace du temple de Mars et pour la naissance de l'empe-
reur Claude. Dieu a fait voir par des miracles insignes qu'il approuvaitle
culte de ces liens sacrés, et qu'ils étaient dignes de beaucoup de vénéra-
tion car, en les touchant ou en se les faisant mettre sur la tête, on recevait
la guérison de plusieurs maladies et du soulagement en de très-grands
maux. Les Papes, lorsqu'ils voulaient faire un présent considérable,
envoyaient un peu de la limure de ce précieux fer, comme nous l'ap-
prennent plusieurs Epîtres de saint Grégoire le Grand. Quelquefois, ils
envoyaient cette limure enchâssée dans une clef d'or ou d'argent ceux qui
la recevaientavaient coutume de se la pendre au cou, pour se préserver,
par la protection de saint Pierre, des accidents funestes de cette vie. C'est
ainsi que le même saint Pontife en usa envers Childebert, roi de France,
pour qui il avait beaucoup de respect et une affection singulière, comme
on le voit dans l'Epître vi du livre v qu'il lui écrivit sur ce sujet. Dans
l'Epître xxin du livre suivant, qu'il adresse à Théotiste, très-noble patri-
cienne, sœur de Maurice, empereur d'Orient, avec un semblable présent, il
rapporte qu'un seigneur lombard s'étant moqué d'une de ces clefs, et ayant
voulu la rompre pour en avoir l'or, il fut à l'heure même saisi du démon,



qui le traita avec tant de fureur qu'il s'égorgea avec le couteau dont il vou-
lait couper la clef, et mourut sur-le-champ. Saint Grégoire en envoya aussi
à Anastase, patriarche d'Antioche, à Recarède, roi des Visigothsd'Espagne,
et à d'autres personnages ecclésiastiques et laïques. Nous lisons aussi dans
l'~s/OM'e ecclésiastique que plusieurs personnes de distinctionont demandé
de ces limures au Pape, et que Justin 1er, empereur d'Orient, envoya des
ambassadeurs au pape Hormisdas, pour obtenir de lui une parcelle des
chaînes de saint Pierre comme la chose la plus précieuse qu'il pût deman-
der, tant la vénération de ces reliques était alors répandue en tous lieux.

Le pape Vitalien, vers l'an 657, envoya une parcelle des saintes chaînes
à la reine de l'Angleterre du Nord, épouse d'Oswin. Evald, archevêque de
Vienne, reçut une parcelle de F:HCM~ ~/)(M~orMM! du pape Constantin;
saint Grégoire 111 envoya une clef avec la même relique à CharlesMartel;
saint Léon 111 fit le même don à Charlemagne; saint Grégoire VII à Acon,
roi de Danemark, et ensuite à Alphonse, roi de Castille.

Cependant, afin que les saintes chaînes ne fussent pas trop endomma-
gées, les Papes cessèrent insensiblement d'en détacher des parcelles, et
alors on se contenta de les laisser baiser, d'y faire toucher des objets de
dévotion, et tout au plus de donnerquelques morceauxdes bandes de linge
dont elles sont constamment enveloppées, lorsqu'ellesne sont pas exposées
à la vénération des fidèles. C'est ce qui se fait encore de nos jours.

Toutefois Benoît XIV, vers la moitié du siècle dernier, voulut renou-
veler l'ancien usage à l'égard de la cathédrale de Bologne, sa patrie, à
laquelle il donna une clef d'or qui renfermait de la sainte limaille.

D'après tout ce que nous venons de dire, on voit que les saintes chaînes

ne sont plus entières. L'une d'elles se compose de vingt-huitanneaux, dont
le dernier, en forme de S, soutient l'entrave qui serrait le cou de l'Apôtre.
L'autre chaîne, réunieà la premièrepar le prodige que nous avons raconté,
est formée de cinq anneaux; quatre plus petits que les autres et le cin-
quième, en forme de 6', auquel sont attachés un plus grand anneau rond
et une barre de fer qui réunissent les deux chaînes. Il est probable que,
dans la prison, cette barre de fer était soudée dans le mur d'un côté, et
soutenait de l'autre la chaîne à laquelle se trouvait attaché le captifapos-
tolique.

Quelques-uns des anneaux, détachés à diverses époques des saints liens,
ont été perdus dans les vicissitudes des temps. Il nous reste cependantune
notice certaine de la plupart d'entre eux, puisque même de nos jours ils
sont en vénération dans différents pays du monde, et à Rome même. En
effet, l'insigne église de Sainte-Cécile,dans le Transtevère, possède sept
anneaux, lesquels, d'après la tradition, furent envoyés par Adrien I", en
772, à Didier, roi des Lombards, lorsque le saint Pape cherchait à apaiser
et à adoucir en faveur de l'Italie ce monarque déloyal et cruel. Le cardinal
Sfondrati obtint du pape Clément VIII, vers l'an 1592, d'ôter ces anneaux
de l'église dédiée au Prince des Apôtres sur le lac de Corne, où on les con-
servait, et il les transporta à Rome dans cette église de Sainte-Cécile. La
ville d'Avignon, qui eut le bonheur de posséder pendant soixante-dix ans
le Siège apostolique, eut cinq anneaux des saintes chaînes.

En l'année 949, un comte que l'empereur Othon le Grand chérissait fut
possédé du démon d'une manière si violente qu'il se déchirait lui-même
avec ses dents. L'empereur, ayant compassion de sa misère, le fit conduire
au pape Jean XIII, pour lui faire faire les exorcismes; mais à peine lui
eut-on mis au cou la chaîne de saint Pierre, que l'esprit malin, n'en po~-



vant souffrir la vertu, fut contraint de sortir de son corps en jetant des cris
épouvantables. Théodoric,évêque de Metz, cousin germain de l'empereur,
qui était présent à cette merveille, en fut si touché qu'il jeta aussitôt la
main sur la chaîne, et protesta qu'il ne la lâcherait jamais que l'on ne lui
en eût donné un anneau pour son église. L'empereur supplia le Pape de
contenter la dévotion de Théodoric,qui apporta l'anneau qu'il avait obtenu
dans sa ville de Metz, où il le plaça dans l'abbaye de Saint-Vincent, qu'il
avait fait bâtir. Il y mit aussi des cheveux de saint Pierre, et beaucoup
d'autres reliques qui lui furent données. On peut en voir le dénombrement
dans Sigebert, religieux et maître des novices de ce monastère. Ces pré-
cieuses reliques ont disparu en 1793.

Il y avait encore à Rome une chaire de saint Paul. Selon le témoignage
du même saint Grégoire, au livre m de son T~M~, épître xxx, adressée à
l'impératrice Constance, elle faisait beaucoup de guérisons surnaturelles.
Mais l'Eglise a jugé à propos de ne faire la fête que des liens de saint
Pierre, pour marquersa prééminenceau-dessus des autres Apôtres, et pour
rappeler que c'est à lui principalement que la clef du royaume des cieux,
avec le pouvoir de lier et de délier, a été donnée. Plusieurs saints docteurs
ont parlé honorablement de ces liens sacrés. Parmi les sermons de saint
Jean Chrysostome, on en trouve un sur ce sujet, que le cardinalBaronius
estime être plutôt de saint Procle ou de saint Germain, ses successeurs.
L'auteur y traite fort au long de l'emprisonnement de saint Pierre, des
peines qu'il endura dans la prison par l'inhumanité des soldats qui le gar-
daient, de la gloire de sa délivrance et de l'utilité incomparableque toute
l'Eglise en reçut. Il lui donna aussi d'excellentes épithètes, qui font voir
l'éminence de sa dignité et les prérogatives de son siège. Il l'appelle la
Bouche de Jésus-Christet de ses confrères; l'Interprète des secrets de Dieu;
le Maître des cieux et des fidèles, dont la doctrine est si sûre qu'on ne peut
errer en la suivant; la Colonne d'Israël spirituel, la Solidité des Apôtres,
l'Affermissementde ceux qui doutent, la Gloire de l'Eglise, l'Honneur des
Disciples, l'Ornement et l'appui de ceux qui ont de véritables sentiments,
la Réconciliation des pécheurs, le grand Miracle du monde, la Splendeur
des théologiens, l'Esprit céleste et la très-pure Demeure de la très-sainte
Trinité. Ce même Docteur compare ensuite les chaînes de notre saint
Apôtre avec son ombre, et dit que, si elle avait tant de force que tous ceux
sur qui elle passait étaient guéris, de quelque maladie qu'ils fussent affli-
gés, ses chaînes, qui sont quelquechose de solide, et qui ont reçu une vertu
particulière de la sainteté de ses membres et de la puissance de ses mains,
ouvrières de tant de miracles, doivent être beaucoup plus salutaires.Saint
Augustin, dans le Sermon xxvin des Saints, se sert aussi de la même com-
paraison. « Si l'ombre de Pierre », dit-il, « a été si salutaire, combien plus
le sera la chaîne dont son corps a été environné ? Si la vaine apparencede
son image a pu avoir la force de rendre la santé aux malades, quelle force
n'auront donc pas des liens qui ont été impriméssur ses membres sacrés ?
Si saint Pierre a été si puissant avant son martyre, combien le doit-il être
maintenant qu'il a triomphé de l'attaque des démons ? Puis il s'écrie
« 0 chaînes fortunées, qui de menottes et de ceps ont été changées en cou-
ronnes et en diadèmes, en faisant l'Apôtre martyr 0 bienheureux liens,
dont le captif a été traîné au supplice de la croix, non pas tant pour y être
exécuté que pour y être consacré ))»

Pendant les grandes calamités de Rome et de l'Église, les Papes font
exposer les saintes Chaînes et on les transporte processionnellementdans



d'autres basiliques, ainsi que cela a eu lieu à la fin du dernier siècle.
Le pape Pie VI, de vénérable mémoire, en butte aux perfidies de la Ré-

publique française, ordonna que les saintes Chaînes avec l'image achéro-
pite du Sauveur, et celle de la sainte Viergequi est à Sainte-Mariein Portieu,
fussent transportées, le 17 janvier 1798, à la basilique Vaticane et de là à
Sainte-Marie-Majeureet à Saint-Jean de Latran, d'où elles furent reportées
le 5 février à la basilique Eudoxienne, dans laquelle elles restèrent expo-
sées pendant cinq jours à la vénération des fidèles.

Une autre exposition solennelle des saintes Chaîneseut lieu dans le mois
d'août de l'an 1814. En 1837, lorsque Rome, pour la première fois, fut
envahie par le choléra, Grégoire XVI ordonna que les saintes Chaînes fus-
sent exposées, ainsi que les autres reliques insignes, dans le but de pré-
server son peuple du fléau, et, si le choléra entra à Rome, il y fut de plus
courte durée et moins meurtrier que dans les autres capitales de l'Eu-
rope.

Notre saint pape Pie IX, qui est enchaîné aussi dans les liens de la per-
sécution, porte une grande dévotion aux Chaînes de saint Pierre. Il les a
fait mettre dans un magnifique reliquaire en métal doré, don de sa muni-
ficence apostolique. Ces vénérables reliques sont enfermées pendant l'année
dans la sacristie Eudoxienne, au fond d'une armoire formée dans le mur.
Cette armoire est fermée d'abord par un rideau de soie rouge, puis par une
grille de métal doré, et enfin par une porte de bronze richement sculptée
par le célèbre Pallajoli. Trois clefs ferment la porte de l'armoire, ainsi que
de la grille, et ces clefs sont gardées par trois autorités différentes une par
le souverain Pontife, l'autre par le cardinal titulaire de la Basilique, et la
troisième par le Révérend Père Abbé des Chanoines Réguliers de Saint-
Jean de Latran, qui desservent la Basilique.

On célèbre la fête des Chaînes de saint Pierre, ainsi que nous l'avons dit,
le i" août, jour anniversaire du prodige de la conjonctiondes deux Chaînes,
comme de la dédicace de la basilique Eudoxienne. Les Papes, en établis-
sant cette solennité, ont eu pour but accessoire de sanctifier par le culte
du Prince des Apôtres les premières journées d'août, consacrées jadis par
les païens à la mémoire d'Auguste et aux fêtes de la déesse Espérance.

On expose les saintes Chaînes à. la vénération des fidèles plusieurs fois
pendant l'année le l" août, jour de la fête, et pendant toute l'octave,
ensuite le cinquième jour après la fête de saint Pierre et de saint Paul, et
le premier lundi de Carême.

Ces jours-là un des Chanoines Réguliers, revêtu du surplis et de l'étole,
présente les Chaînes à baiser aux fidèles, et, faisant toucher à leur cou le
collier par lequel saint Pierre a été enchaîné, il prononce les paroles sui-
vantes Per M!<erceMMMpmbeati Petri Apostoli liberet te Deus ab omtM'Hïa/o.
Amen.

« Que par l'intercessiondu bienheureuxPierre, apôtre, Dieu te délivre
de tout mal. Ainsi soit-il u.

Après avoir parlé des Chaînes de isaint Pierre, il nous reste à dire un
mot de la confrérierécemment établie en leur honneur.

En 1864, on vit arriver de France à Rome une quantité de chaînes de
montre d'un nouveau genre, de jolie forme et qui se vendaient à vil prix.
Elles portaient à l'une des extrémités un petit globe qui figurait un boulet
de canon.

Beaucoup de personnes, les jeunes gens surtout, en firent empletteet
les portèrent sans scrupule, comme on porte tant d'autres objets de ce



genre qui nous viennent de la mode ils étaient loin de se douter de ce
qu'elles signifiaient.

C'était un piège perfide que tendaient les révolutionnairesaux personnes
honnêtes et aux gens de bien.

Lorsque les émissaires du mal virent leurs chaînes suffisamment répan-
dues, ils divulguèrent qu'elles étaient des symboles du prétendu « escla-
vage où gémissait Rome sous le joug de la papauté H, et que le petit globe
mystérieux représentait les bombes de l'assassin Orsini, le même qui cons-
pira contre Napoléon III pour le forcer à faire l'unité italienne.

Une semblable révélation, bien que faite à mi-voix, suffit pour que
toute personne honnête jetât avec horreur ce signe séditieux, et on ne l'a
plus vu porter, depuis, que par un petit nombre d'individus ouvertement
attachés à la révolution.

Néanmoins, le but de la secte était atteint; on pouvait croire que les
Romains partageaient ses aspirations perfides en acceptant ces fameuses
chaînes, auxquelles, pour la première fois, on donna le nom de c/<a<HMO~M!

C'était là un impudent mensonge qui n'obtint aucun crédit et comme
souvent le mal produit un bien, il fut la cause d'une belle pensée,qui peut-
être, avec l'aide de Dieu, produira quelques bons résultats. L'indignation
suggéra à des jeunesRomains de prendre occasion de ce fait pour accroître
la dévotion des fidèles envers l'un des plus vénérables monuments de la
Rome Papale, c'est-à-dire de propager et de raviver plus que jamais le culte
des Chaînes de saint Pierre en en faisant des /ae-s:'m!7p pour servir de chaînes
de montre. Ainsi les anciens chrétiens et les saintes femmes des premiers
siècles aimaient à témoigner leur amour pour Notre-Seigneur, pour la
sainte Vierge et les Saints en portant leurs images et leurs emblêmes sculp-
tés sur des bagues, des pierres précieuses et d'autres ornements.

Le souverain Pontife bénit cette pensée et daigna accorder aussitôt
les plus amples facilités pour examinerles saintes Chaînes et en prendre le
dessin.

On mit la main à l'œuvre, et après avoir surmonté quelques obstacles,
on parvint à obtenir un fac-simile exact et propre à former une chaîne de
montre.

Tandis que l'entreprise semblait avoir réussi, elle'eut à subir, comme
toutes les bonnes choses dans leur début, des luttes aussi inattendues
qu'obstinées un instant elle fut sur le point d'être abandonnée.Toutefois,
les Chaînes de saint Pierre ont modestement,mais fermement résisté à l'o-
rage elles commencentà se répandre, elles sont recherchées par les per-
sonnes les plus distinguées, et les dames les plus nobles et les plus élégantes
n'hésitent pas à témoigner de leur dévouementà saint Pierre et au Saint-
Siège, en portant sur leurs riches vêtements la Chaîne de fer du premier
Vicaire de Jésus-Christ.

La confrérie est placée sous le patronage de l'Immaculée Conception
de la très-sainte Vierge Marie, et de saint Pierre, prince des Apôtres.

Le but de la Confrérie est de propager autant qu'il est possible, et dans
tous les lieux, le culte des Chaînes sacrées du Prince des Apôtres et le dé-
vouementau Saint-Siège de prier, selon l'intention du souverain Pontife,
pour les nécessités de la sainte Eglise romaine, la conversion des fidèles et
des pécheurset l'extirpation des hérésies et des blasphèmes.

Chacun des membres devra se procurer un fac-simile en fer des Chaînes
de saint Pierre ce fac-simile sera orné d'une petite croix semblable à celle
qui servit au crucifiement du Prince des Apôtres.



Ce fac-similc devra avoir touché aux Chaînes sacrées de saint Pierre on
y joindra une attestation imprimée, signée par le Très-Révérend Père Abbé
de la Basilique Eudoxienne, et munie du timbre sec de ladite abbaye cet
imprimé servira de certificat d'inscription.

Chaque membre devra porter ce fac-similé sur ses habits, de la manière
qu'il jugera la plus convenable. Pour éviter les contrefaçons et les abus, les
fac-similé ne seront distribués que par les personnes dûment autorisées à
cet effet.

Voici quelles sont les prières et pratiques pieuses à faire par les mem-
bres

1" Réciter chaque jour, en quelque langue que ce soit et à l'intention
indiquée à l'article 1, § 2, un Pater, un Ave et un Gloria, avec l'invocation
.S'MM~ /~C~ ~?'< ~OM~ nous;

2" S'approcher,partout où l'on pourra, des saints sacrementsde Péni-
tence et d'Eucharistie, les jours suivants Le 18 janvier, fête de la Chaire
de saint Pierre à Rome; le 29 juin, fête du martyre de saint Pierre; le
1er août, fête de saint -Pierre-ès-Liens,jour choisi pour fête principale de
la Confrérie

3° Visiter, ces jours-là ou l'un des jours de l'Octave de saint Pierre,
l'église dite Basilique Eudoxienne, élevée en l'honneur des Chaînes du
Prince des Apôtres

4" Pour les membres hors de Rome, visiter, comme ci-dessus, une
église ou chapelle publique, dédiée à saint Pierre, s'il y en a une dans la
localité qu'ils habitent sans cela, visiter chacun son église paroissiale

5° A l'annonce du déc&s d'un membre, réciter pour le repos de son
âme, le psaume De Profundis; ceux qui ignorent cette prière peuvent la
remplacer par une autre.

De nombreuses indulgences ont été accordéespar Sa Sainteté Pie IX aux
membres de la Confrérie.

La confrérie des Chaînes de Saint-Pierrea été inaugurée à Toulouse le
1" août 1870, dans l'église de Saint-Pierre. Monsieur le curé de cette pa-
roisse est nommé directeur de cette afflhation, par lettre de Monseigneur
l'archevêque, datée de Rome (pendant le concile) le 20 juin de la même
année. Cette nomination a été confirmée le 14 juillet, par le Révérend
Pure Abbé de la basilique de Saint-Pierre-és-Liens à Rome, président
général de cette archiconfrérie. Un dépôt de petites Chaînes de Saint-
Pierre venues de Rome et accompagnées chacune de son authentique, est
établi dans la sacristie de la paroisse Saint-Pierreà Toulouse.

Pour appartenir a la confrérie et jouir de ses priviléges, on doit porter
sur soi une de ces petites chaînes et se faire inscrire au registre qui est
ouvert dans la même église.

Les fidèles peuvent apprendre, par tout ce que nous venons de dire,
combien il est honorable de souffrir quelque chose pour Jésus-Christ car,
bien qu'il n'y ait que les liens de saint Pierre qui soient honorés sur la terre
d'une fête particulière, cette fête, néanmoins, nous fait connaître que
toutes les peines que nous endurons patiemment en cette vie seront
récompensées dans le ciel d'une gloire incomparable etqui ne finira jamais.

Xmu nous sommes servi, pour compléter cette biographie, de l'Histoire de saint Pierre, par l'abbé
:[~stro de l'Y/t.~ott'e des saintes Chaines et d'un ouvrage publié à Kome sur la Coa/)'ei'M établie en leur
huuuenr.

VtMDËSSAi~l'B.–ToMElX.



SAINT FRIARD, RECLUS AU DIOCÈSE DE NANTES,

PATRON PES LABOUREURS

ET SAINT SECONDEL OU SECOND, DIACRE ET SOLITAIRE

!iS7< P~ P~aoit I". t- M 4e fronce Chi)p~

Att~~ez-Yous&~solitNde,elIeestcomn!etamoro
de la prière et de la pureté; et th exercez-vous
Ch~que~'(turaIalecturedesJivres$&iuts,~r~
men de votre propre cœur.

Natp<BoMSt;en<M)'e.

Friard vint, au monde vers l'an 511. Ses parents étaient de pauvres la-
boureurs de la paroisse de Besne (Loire-Inférieure), au diocèse de Nantes,
en Bretagne, mais qui avaient la crainte de Dieu et observaient fidèlement,
ses commandements.Suivant leur exemple, notre Saint s'adonnade bonne
heure à la piété, et y fit en peu do temps des progrès considérables. Il
jeûnait et priait avec ferveur, fréquentait dévotementles sacrementsdo la
Pénitence et de l'Eucharistie, assistait avec joie aux divins offices, et on ne
voyait en lui que des exemples de chasteté, de modestie et d'humilité. Son
occupationordinaire était de labourer la terre et de travailler à la cam-
pagne pour gagner sa vie. Aux heures du repas, qu'il achevait en peu de
temps, se~contentant souvent d'un peu de pain et d'eau, il se retirait à
l'écart, et se mettait à genoux pour répandre son âme devant son Dieu.

'Dans le plus fort de son travail, il ne perdait point le souvenir de sa pré-
sence il avait toujours l'esprit élevé vers lui et quelques versets des psaumes
dans la bouche. Il ne parlait guère avec les hommes, mais son entretien
ordinaire était avec son souverain Seigneur. La pureté admirable dont il
était doué faisait qu'il ne pouvait souffrir dans ses compagnons aucune ac-
tion ni aucune parole lascive et déshonnête. Lorsqu'ils y tombaient, il les
en reprenait avec force, et, s'ils no s'en corrigeaient pas, il se retirait de
leur compagnie, de peur d'avoir la vue ou l'ouïe souillée de quelque chose
d'indécent. Il faisait souvent le signe de la croix sur lui et sur toutes les
choses qu'il man~it, et avait presque toujours sur la langue ces paroles du
Roi-P-rophëte .A<M~)':M!KHO~'MtH in no?H!'He Domini, ~M:/<?e~ co?/M?n et /<y-
?'aM « Notre secours est dans le nom du Seigneur, qui a fait le ciel et la
terre').

Cependant ses compagnons de travail, qui n'avaient guère de piété, se
moquaient de sa dévotion et en faisaient entre eux des railleries. Un jour
qu'unessaim de guêpes, s'étant levé dans le champ, les contraignit de
s'enfuir sans pouvoir continuer la moisson, à cause des piqûreset des plaies
sanglantes qu'ils en recevaient, ils lui dirent en se moquant « Eh bien 1

Friard, toi qui fais tant de signes de croix sur tes yeux, tes oreilles et ta
bouche, et qui l'imprimes même sur les chemins par où tu dois passer, que
ne chasses tu par ce signe ces insectes importuns qui nous empêchent de
moissonner ? Friard, jugeantqu'il y allait de la gloire de Dieu et de l'hon-



neur de la Croix qu'il voyait méprisés, de faire quelque chose d'extraordi-
naire en cette occasion, se mit à genoux et pria instamment Notre-Sei-
gneur de faire que ces mouches ne les incommodassent plus. Il sentit
aussitôt que sa prière était exaucée, et dit à ses compagnons « Allons,
retournons au travail; ces insectes ne nous feront plus de mal ». Ils le sui-
virent, et à peine eut-il fait le signe de la croix et dit ~'M~on'MM! nostrum
in H<MH:'He .CoMMH: que les guêpes se retirèrent dans un trou de la terre,
d'où elles ne sortirent plus. Ce miracle commença à le faire estimer, et fit
une telle impression sur ses compagnons, qu'ils n'osaient plus se moquer
de lui, mais admiraient au contraire sa vertu et en disaient du bien à tout
le monde.

Un autre jour, il tomba du haut d'un grand arbre cette chute, pen-
dant laquelle il répéta sa prière habituelle ~'M~on'MM nostrum in Kom:'He

/)o)KMM', ne lui fit aucun mal. Plein de reconnaissance envers Dieu, qui le
protégeait si visiblement, il résolut de le servir dans la solitude. Il commu-
niqua ce dessein à saint Félix, évêque de Nantes, qui l'approuva et lui
associa deux compagnons l'abbé Saba~dus, qui avait autrefois eu des em-
plois à la cour de Clotaire, roi de France, et un diacre nommé Secondel.
Friard se retira avec eux dans une île de la Loire nomméeVindunet 1, où il
commençales exercices pémbles d'un véritable ermite. Sabaudus ne persé-
véra pas avec lui car, s'ennuyant de n'être plus abbé, et de n'avoir plus
les satisfactions que sa prélature lui donnait auparavant, il s'en retourna
dans son cloître mais peu de temps après il fut assassiné saint Grégoire
de Tours dit que l'on n'a pu en savoir la cause. Secondel eut plus de cons-
tance, et Friard mena avec lui une vie si pure et si parfaite, qu'ils parais-
raient plutôt des anges que des hommes. Leurs cellules, néanmoins, étaient
peu séparées, et ils ne se parlaient que rarement, de peur que l'entretien
-mutuel ne diminuât leur applicationà Dieu, et la ferveur avec laquelle ils
s'élevaient continuellementdans le ciel.

Cependant le démon trouva moyen de tromper Secondel car, lui étant
apparu sous la figure de Jésus-Christ, il sut lui persuader qu'il était déjà
arrivé à l'état de perfection, et qu'il devait sortir de son ermitagepour aller
travailler au salut dès âmes, l'assurant qu'il autoriserait sa parole par de
grands miracles Secondel sortit sans en rien communiquer à saint Friard,
et s'en alla prêcher la parole de Dieu dans tout le voisinage. Il fit en même
temps plusieurs guérisons qui paraissaient miraculeuses et qui lui attirè-
rent l'estime et l'admiration de tout le monde de sorte qu'on le publiait
partout comme un grand Saint. Ce succès lui enuant le cœur de plus en
plus, il repassa dans l'île pour faire part à notre Saint de ces bonnes nou-
velles. Mais Friard, qui était éclairé d'en-haut, et qui, d'ailleurs, aperçut
en lui des manières toutes séculières qu'il avait déjà contractées par ses
relations avec les hommes, reconnut aussitôt l'artiHce du démon. Il lui dit
donc en soupirant et en pleurant « Malheur à vous, mon frère car assu-
rément le tentateurvous a trompé. Allez, retournez dans votre cellule, hu-
miliez-vous devant Dieu et faites pénitence de cette faute ». Ces paroles
dissipèrent tout le nuage dont l'esprit de Secondel avait été couvert il
s'aperçut lui-même de l'illusion à laquelle il avait déféré, et, sentant en lui
que ses travaux évangéliques n'avaienteu pour effet que des mouvements
de vaine gloire, il en gémit du plus profond de son cœur,, se jeta aux pieds
de Friard, et le pria d'intercéder auprès de Notre-Seigneur, afin que cette

t. H est difacUe de dire quelle est tette lie, qui n'est plut connuo tout ee nom.



légèreté lui fût pardonnée. « Prions ensemble )), lui dit Friard, « et Dieu,
qui est infiniment miséricordieux, ne manquera pas de vous être propice ».
Ils se mirent donc en oraison le démon, ayant encore pris l'apparence de
Nôtre-Seigneur,apparut de nouveau à Secondel et lui fit une sévère répri-
mande de ce que, contre son ordre, il avait quitté l'assistance de tant
d'âmes qui se perdaient, pour revenir dans son ermitage. Mais ce saint
diacre ne se laissa pas séduire une seconde fois. « Je sais », dit-il au démon,
« que tu n'es point Jésus-Christ, mon Sauveur, mais un séducteur qui veut
me faire perdre la couronne de la persévérance si tu veux que je change
de sentiment, imprime sur ton front le signe salutaire de la croix, que
Jésus-Christ a toujours aimée, et tu me donnerassujet de te croire a. Le
démon n'en fit rien, et Secondel ayant fait le signe de la croix sur lui-
même, il s'évanouit. Mais.il ne tarda pas à revenir car s'étant fait accom-
pagner d'une troupe de malins esprits aussi méchants que lui, il le vint
retrouver et le battit si Cruellement qu'il le laissa demi-mort. Ce fut là le
dernier effort de cet ennemi des hommes contre le bienheureux diacre
car, depuis ce temps-là, il ne l'inquiéta plus et le laissa en paix. Secondel
persévéra donc plusieurs années dans sa profession, et après avoir long-
temps pleuré sa légèreté, il mourut saintement,plein d'annéeset de bonnes
oeuvres. Son corps fut inhumé dans l'église de Besné, où il a fait plusieurs
miracles. Il en est le second patron.

Pour saint Friard, qui lui survécut, après qu'il lui eut rendu les devoirs
de la sépulture, il revint à son ermitage et s'y enferma. Un jour, se prome-
nant dans l'ile, il trouva une branche d'arbre que le vent avait abattue. Il
la ramassa, et elle lui servit de bâton plusieurs années. Mais lorsqu'elle fut
entièrement sèche, il la replanta et l'arrosa avec soin. Enfin elle prit racine,
porta des fleurs et des fruits, et devint un si bel arbre qu'on le venait voir
par curiosité. 11 s'en aperçut, et, craignant la vaine gloire, il le fit arracher
en cela il ne fut pas moins admirable que par le miracle qu'il avait fait de
lui rendre la vie, tout sec qu'il était. Une autre fois, ayant rencontré un
autre arbre chargé de fleurs que le vent avait déracina il en eut pitié et
pria Dieu que tant de belles fleurs ne fussent point perdues. Ensuite il en
coupa toutes les racines avec sa serpe et l'ayant fait pointu par le pied, il
le iieha en terre. Sa confiance en Dieu ne fut pas inutile à l'heure même
l'arbre jeta de nouvelles racines, et, tirant le suc de la terre, il conserva
ses fleurs tant qu'il fallut, et porta la même année de fort beaux fruits. Ces
prodiges et beaucoup d'autres attiraient grand nombre de personnes à sa
cellule, pour se recommanderà ses prières, et il ne manquait pas de leur
donner des instructions salutaires pour les mettre dans la voie du bonheur
éternel.

Enfin,, le temps de sa récompense arriva il fut attaqué d'une fièvre vio-
lente, et sut qu'il allait mourir. Il en avertit ceux qui l'assistaient, et, leur
marquant le jour où ce bonheur devait lui arriver, il les pria de l'annoncer
a saint Félix, son évêque, afin qu'il voulût bien l'assister à cette heure der-
nière. Saint Félix se trouva alors si occupé que, ne pouvant y aller, il
manda au Saint qu'il le suppliait d'attendre un peu, et qu'aussitôt que ses
affaires seraient expédiées il ne manquerait pas de se rendre à sa cellule.
C'est ainsi que ces amis de Dieu disposaient du temps de la vie et de la
mort, comme s'ils en eussent été les maîtres absolus. Les messagers étant
revenus auprès de saint. Friard, qui semblait être près d'expirer, lui rappor-
tèrent la réponse de saint Félix. « Levons-nous donc », dit-il, « et atten-
dons notre frère et en même temps la fièvre le quitta, et il se leva



comme s'il n'eût plus eu mal. Lorsque saint Félix fut dégagé, il le vint
trouver, suivant sa promesse. Alors cet homme céleste, qui gémissait en
lui-même du retardement de son bonheur, lui en fit une plainte amou-
reuse, et lui dit « 0 saint Prêtre, vous me faites longtemps attendre, et
vous retardez extrêmement le voyage que je dois faire à l'éternité ». La
fièvre le reprit aussitôt, il se coucha, reçut du bienheureuxévêque le baiser
de paix et tous les secours que l'Eglise donne aux moribonds, et, le ~matin
suivant, étant muni des Sacrements, de la bénédiction épiscopale et de la
prière, il rendit son âme entre les mains de son Créateur. Ce fut le
1" août 577. A l'instant même sa cellule trembla, et elle fut remplie d'une
odeur très-agréable.Saint Félix et ses clercs célébrèrent ses obsèques, et
ûrent porter son corps dans l'église de Besne, lieu de sa naissance, où Dieu
l'a honoré de plusieurs miracles.

Saint Friard est le patron des laboureurs, aussi bien que saint Isidore,
dont nous avons donné la vie au 10 mai.

On le représentearrosant un arbrisseau. Cet arbrisseau était, comme
nous l'avons vu, un bâton à l'usage du Saint. Ce bâton planté par lui
et arrosé produisit des fruits. Cette merveille ayant attiré un grand con-
cours, le Saint craignit la considération qui lui en reviendrait et abattit
l'arbrisseau.

CULTE ET RELIQUES.

Ses reliques, ayant depuis été levées de terre~ ont été portées en partie dans la cathédrale de
Nantes le reste est demeuré dans cette église de Besne, dont il est le principal patron.

On conserve encore aujourd'hui, dans l'église de Besne, diocèse de Nantes, une partie des reli-
ques de saint Friard et de saint Secondel, son ami et le compagnon de sa solitude. Ces reliques,
qui ne sont pas très-considérables,sont renfermées dans deux reliquaires en bois doré.

On y voit aussi les tombeaux des deux Saints, qui sont en forme de cercueils, d'une seule
pierre. A un kilomètre environ de I'ég!ise paroissiale existe un petit oratoire, que t'en assure avoir
été bâti sur l'emplacement qu'occupait la cellule de saint Seconde!. Tout près de cet oratoire, la
tradition du pays indiquait une portion de landes qui aurait formé le petit jardin que le pieux
compagnon de saint Friard cultivait de ses mains. Monseigneur l'évêque de Nantes, dans sa der-
nière visite pastorale, a acheté ce terrain, dont il a fait don à la fabrique, et aujourd'hui, une statue
en pierre de saint Secondel s'élève au milieu du jardin, à quelques pas de l'oratoire dont nous
venons de parler.

Dans le Propre du diorèse, approuve à Rome en 1857, on a obtenu l'autorisation de faire la
mémoire de saint Seconde! an 29 avril, et la fête de saint Friard, du rit double-mineur,au 2 août.
Ce sont les deux jours assignés à la fête des saints Confesseurspar la tradition immémorialede la
paroisse de Besne, où leur culte est demeure très-populaire.

Les reliques de saint Friard, que l'on possédait à la cathédrale de Nantes, avant la Révolution,
ont été perdues.

Nous avons tiré cette vie de saint Grégoire de Tours et de ce que le Père Alexandre, de Morlaix, a
écrit dans son .t'~0!e des Saints de ~'e~ne, sur les vieux manuscrits de la même église de Besne.
Nous l'avons complétée avec des Notes localesdues à l'obligeance de M. l'abbé F. Biehtrd; vicairegénéral
de Nantes, aujourd'huiévêque de Belley. Cf. Vies des Saints de .Bretftym; par Dom Luiiineau.



SAINT ETHELWOLD, MOINE DE GLASTONBURY,

ÉVÊQUE DE WINCHESTER, EN ANGLETERRE, ET CONFESSEUR.

984. Pape Jean XtV. Roi d'ANgieterre Ethelred Il.

Divina sapientia vera est <eteH<!a.

La sagesse divine est la vraie scÏenM.

· Sextus le philosophe, Nmf. CCŒMN.

Saint Ethelwold, qui sortait d'une famille honnête, eut pour patrie la
ville de Winchester. Animé dès son enfance d'un désir ardent de ne vivre
que pour Dieu, il pria le Père des lumières de lui faire connaître un guide
expérimentéqui pût le conduire dans les voies du salut. Il le trouva dans
la personne de saint Dunstan, abbé de Glastonbury. S'étant adressé à lui, il
reçut de ses mains l'habit monastique. Il ne chercha plus que la vraie
sagesse, qu'il savait préférable a tous les trésors, et pour l'acquisition de
laquelle on doit tout sacrifier. La prière, les larmes et le travail firent tou-
tes ses délices, et il dirigeait tous ses efforts vers ce bien estimable que Dieu
lui-même nous invite à nous procurer. On reconnaissaitau zèle avec lequel
il travaillait à se perfectionner,que le Saint-Esprit régnait déjà dans son
cœur. Il montrait aussi beaucoup d'ardeur pour l'étude des sciences qui se
rapportent à la religion, parce que cette étude faisait une partie essentielle
de ses devoirs. Saint Dunstan, qui connut bientôt son mérite, le fit doyen de

sa communauté.
En 947, le roi Edred rebâtit et dota richement l'abbaye d'Abingdon, qui

avait été fondée par le roi Clissa en 675, et depuis considérablementagran-
die par Ina. Ethelwold fut choisi pour gouverner cette abbaye, qui était
dans le Berkshir.o. Il y établit une parfaite régularité, qui servit depuis de
modèle à plusieurs établissements semblables. Il fit venir de Corbie un maî-
tre de chant, et adopta les observances du monastère de Fleury, alors célè-
bre par la sainteté de ceux qui l'habitaient. Osgar, un de ses disciples, avait
passé quelque temps dans ce monastère pour rapporter en Angleterre ce
'qu'il aurait vu se pratiquer en France.

La fureur des Danois avait causé les plus grands ravages dans la Grande-
Bretagne on n'y voyait presque plus de maisons religieuses, et il n'y avait
plus. de moines qu'à. Glastonbury et à Abingdo.,n. La jeunesse y était mal
élevée l'ignorance avait pris la place du savoir, et l'on était dépourvu de
tous les moyens propres à éclairer les esprits et à rendre les cœurs ver-
tueux. Ces circonstances déplorables excitèrent le zèle de ceux qui s'inté-
ressaient à la gloire de Dieu, et surtout de saint Dunstan, de saint Ethel-
wold et de saint Oswald. Ces trois grands hommes s'appliquèrentde toutes
leurs forces à rétablir le goût de l'étude et à faire refleurir les lettres.

Saint Ethelwoldfut sacré évêque de Winchester par saint Dunstan, qui
avait été placé sur le siège de Cantopbéry. Il eut bien des abus à réformer.
Il commença par faire rentrer dans le devoir les ecclésiastiques, auxquels
l'ignorance, encore plus que la corruption faisait violer les règles les plus
sacrées. Les efforts de son zèle furent cependant inutiles à l'égard de plu-



sieurs. Les chanoines séculiers de sa cathédralese montrèrent incorrigiHes;

il les chassa après leur avoir assigné de quoi subsister, et mit en leur place
les moines d'Abingdon, dont il fut tout à la fois l'évoque et l'abbé. Il y en
eut trois qui prirent l'habit et restèrent attachés au service de cette église.
L'année suivante, le saint évêque ôta de nouveau le monastère de Winches-
ter aux chanoines séculiers qui l'occupaient, et leur substitua des moines
qui furent gouvernés par un abbé. Il fit réparer dans la même ville le
monastèredes rehgieuses, dédié sous l'invocation de la Sainte Vierge. Ayant
acheté du roi les terres et les ruines de celui de Saint-Audry, dans l'île d'Ely,
lequel avait été brûlé par les Danois cent ans auparavant, il bâtit à la même
place une célèbre abbaye d'hommes qui éprouva les effets de la libéralité du
roi Edgard, et qui, depuis, fut connue sous le nom de l'ile dans laquelle elle
était située. Il fit aussi reconstruire, en 970, celle de Thorney, dans le Cam-
bridegeshire, dont il avait également acheté les ruines.

Ce fut par son secours, et sous sa direction, qu'Adolphe, chancelier du
roi Edgard, fit l'acquisitiondu terrain de l'abbaye de Péterborough, pour
le rebâtir avec la plus grande magnificence. Cette maison avait été fondée

en 646, par Péada, premier roi chrétien de Mercie. Elle n'avait toutefois été
achevée que par Wulphere et Etheh'ed, frères de ce prince, et par Kiné-
burge et Kinewith leurs sœurs, qui voulurent y être enterrées. Elle avait
subsisté avec une grande réputation de sainteté jusqu'à l'an 870, époque
à laquelle les Danois la détruisirent. Adolphe, que l'on en regardait avec
raison comme le second fondateur, y fit enterrer son fils unique, mort en
bas âpe, dans l'année 960. Il donna ensuite tous ses biens au monastère,y
prit l'habit et en fut élu abbé.

Quoique saint Ethelwold s'occupât fortement de la sanctification des
autres, il ne négligeait pas pour cela son propre salut. Il s'exerçait a la pra-
tique de toutes les vertus, et rapportait tout à la gloire de Dieu. L'humilité
et la charité animaient toutes ses actions extérieures. Il savait que sans ces
vertus il ne lui servirait de rien de distribuerson bien aux pauvres, et même
de livrer son corps aux flammes. Il savait encore que la ferveur de la dévo-
tion doit être nourrie et augmentéedans le cœur, parce qu'autrement elle

se relâche et perd son activité, à peu près comme, une flèche, lancée par
un arc, dont la force diminue peu à peu, et qui tombe a la fin par terre. Il

joignit donc les exercices intérieurs aux fonctions extérieures,afin que les

unes et les autres se soutinssent et se fortifiassent mutuellement.
Sa bienheureuse mort arriva le 1" août 984. On l'enterra dans sa cathé-

drale, à côté du grand autel. Plusieurs miracles ayant été opérés par son
intercession,on leva son corps de terre et on le déposa solennellementsous
l'autel. Cette cérémonie fut faite par saint Elphège, successeur immédiat de
saint Ethelwold.

tiodescard et Actà .Sanc~oMca.



LE BIENHEUREUX BERTRAND DE GARRIGUE,

MISSIONNAIRE DANS LE LANGUEDOC

t230. Pape Grégoire IX. Roi de France Saint Louis.

Fidèle disciple de saint Dominique, et imitateur de
ses vertus, il a travaille toute sa vie pour t'edifl-
eatiojl ou l'instruction du prochain, pour le service
de rEgliso et la gloire de Dieu.

Touron, Eloge du B. Be)'<r<t))~.

Le bienheureuxBertrand de Garrigue, dont le souvenir est en bénédic-
tion parmi les habitants de Bouschet, naquit au xn° siècle, dans le comtat
Venaissin. S'étant consacré au service des autels et voulant travailler au
salut des âmes, il se rendit en Languedoc, à l'époque où les Albigeois y
causaient les plus grands ravages. Saint Dominique, qui venait d'être élu
chef des missionnaires dans ce pays, trouva dans Bertrand un courage à
toute épreuve et une charité que le travail ne pouvait rebuter, ni le scan-
dale affaiblir. La mission avait besoin de tels ouvriers elle reçut autant de
secours que de consolations de la ferveur toujours persévérantede ce digne
ministre de Jésus-Christ.

Un motif de zèle l'avait fait travailler sans discontinuation jusqu'à l'an-
née 1213 le même motif le porta à faire le sacrifice de sa liberté, en rece-
vant l'habit de religieux des mains de saint Dominique, et en se dévouant
pour le reste de ses jours aux fonctions du saint ministère. Comme s'il eût
commencé dès lors à vivre pour le prochain, pour le service de l'Eglise et
pour la gloire de Dieu, il augmenta ses austérités, ses jeûnes, ses prières,
et redoubla de vigilance sur lui-même, afin d'arriver à une parfaite sainteté,
par la mortification des sens et les saintes rigueurs de la pénitence. C'est
pourquoi les historiens l'appellent un homme d'une sainteté éminente et
d'une rigueur inflexible pour lui-même. L'idée que le .Père Bertrand avait
de la sainteté souveraine du Maître qu'il avait l'honneur de servir, lui faisait
regarder comme de très-grandes infidélités les fautes les plus légères; il
pleurait continuellement ses péchés avec une si vive douleur et une toile
abondance de larmes que saint Dominique, craignant peut-être qu'il n'y
eût en cela quelque excès, et voulant éprouver son disciple, lui ordonna de
modérer ces marques extérieures de repentir et de ne pleurer désormais
que pour la conversion des pécheurs. L'obéissance du Père Bertrand fut
prompte, parce que son humilité était sincère. Compagnon ordinaire de
saint Dominique, il mérita plus d'une fois d'être le témoin de ses miracles.
Comme lui, il parla, dans une occasion, une langue qu'il n'avait point ap-
prise et dans quelque autre rencontre, voyageant avec ce grand Saint, il
vit une pluie abondante tomber à leurs côtés, et inonder tous les chemins
sans qu'ils eussent eux-mêmes leurs vêtements mouillés par une seule goutte
d'eau. Pendant la vie de saint Dominique,-Bertrand garda sur tous ces faits
le silence qui lui était commandé et lorsqu'il crut devoir en parler pour
rendre gloire à Dieu, il ne s'attribua rien, il ne fit pas même connaître la
part qu'il avait eue à. cette dernière faveur.



Après avoir gouverné quelque temps la communauté de SaInL-Romam,

et avoir, depuis, contribué à la .fondation du célèbre couvent de Saint-
Jacques, à Paris, il fut élu, en 1221, premier provincial de la province de
Provence, alors unie à celle de Toulouse. Sans jamais interrompre l'exercice
de la prédication, il remplissait les devoirs de sa charge avec toute l'atten-
tion, le zèle, et cet amour de la régularité qu'on pouvait attendre d'un
homme tout rempli de l'esprit de Dieu. Dans le cours de ses missions, il

passa à Bouschet, et voulut faire entendre la parole de Dieu aux Religieuses
de Cîteaux, qui avaient dans ce bourg un monastère très-florissant. C'était
là que le Seigneur l'attendait pour récompenserses vertus apostoliques. Il

y fut atteint d'une maladie mortelle, et y termina sa sainte vie, par une mort
précieuse, l'an 1230.

Son corps fut inhumé dans l'église de l'abbaye avec toute la pompe que
méritaient sa grande réputation et les regrets dus à sa mémoire. Guidenois,
cité par Malvenda, dit qu'il fut trouvé entier et sans aucune corruption
vingt-trois ans après sa mort il assure que do son temps il se faisait divers
miracles à son tombeau, et que les habitants de la contréel'honoraient sous
le nom de saint Bertrand. Ce culte s'est perpétué jusqu'à nos jours. On

conserve même précieusementaujourd'hui dans l'église de Bouschet une
ancienne statue qu'on dit être celle de ce grand serviteur de Dieu.

Vies des Saints et des Bienheureux du diocèse de Vc/CHK, par M. l'tbb~ Nada).

LE BIENHEUREUX PIERRE LEFÈVRE DU VILLARET

PREMIER PRETRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

1546. Pape Paul Ht. Roi de France Erançois ler.

Pour prouver que le génie n'est que de race divine,
ii retourneparfois son regard des palais des rois,
semble oublier les grandes cités, et décide quo
l'homme de sa droite, qu'il a conçu dans sa pen-
sée, verra le jour dans un village ignore, et com-
malidertt au troupeaude son père avant de com-
mander aux hommes.

Eloge du tt'mAettfetfj; Pierre Lefèvre.

Le bienheureux Lefèvre vit le jour, le 13 avril 1506, dans une chétive
chaumière du Villaret, petit village placé entre deux églises de Notre-Dame,
celle d'Entremont et celle du Grand-Bernard, au diocèse d'Annecy (Haute-
Savoie). On lui donna au baptême le nom de Pierre.

Jeune berger, il vint souvent se mettre sous la protection de Notre-
Dame de tous les saints d'Entremont Sa piété fut si tendre, et ses mœurs

1 Ou mieux Pierre Favre le premier compagnon de saint Ignace s'appelaitbien Favre et non Lefbvre.

Il n'y a pas de Lefevre, ni de Favre en Savoie. Lefèvre n'est que la traductiondu latin Faber faite par

des gens qui n'avaient pas vu J'acte de naissance du second des Jésuites.

2. ~Vo~-Dame de tous les Saints d'K<MMon<. Entremont,comme son nom t'indique, est une

gorge étroite entre les gorges fin Faucigny (Fauces) les Chanoines auxMttns de Notre-D~mo d'Abon-

dance (v. ta vie du bieuhcareuxPonce de Faucigny) en prirent possession au nom de Dieu et de la
Vierge Marie, dans itt premi~e moitié dtt xu' siècle. Le prieuré qu'ils y établirent d'~ord tut <r[s< en
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si pures, que l'ange du Seigneur le prit par la main, dans les champs du
Villaret, pour le mettre sur la route du sanctuaire. Il fit ses premières
études au collége de la Roche, et il alla les continuer à l'université de
Paris

Pierre Lefèvre se rencontra à Paris avec Ignace de Loyola, François
ravier, et les premierscompagnons du fondateur de la société de Jésus. Ce
il! t. !tï1 qui reçut leurs vœux à Montmartre, le jour de la fête de l'Assomp-
tion, !534.

Ignace eut Rome en partage avec le gouvernementgênerai de la nou-
velle compagnie;Xavier fut envoyé aux Indes et au Japon Lefèvre soutint
la foi en Allemagne et fonda plusieurs colléges.

Quand s'ouvritle concile de Trente, il fut nommé théologiendu Pape,
pour la grande assemblée mais il mourut à Rome le l~jour d'août 1548.
Il laissa une telle réputation de sainteté, que saint Ignace et saint François
Xavier, ses amis intimes, se mirent à l'invoqueret lui donnèrent de concert
le titre de Bienheureux.

La chaumière du Villaret, dans laquelle était né le Père Lefèvre était
tellement usée par le temps qu'elle tomba de vétusté mais quatorze ans
après la mort de notre grand homme, deux membres de sa famille élevè-
rent une chapelle sur les ruines qui restaient encore, et ce fut saint B'ran*
çois de Sales qui en consacra l'autel, en 160T.

Voici ce qu'il dit propos de notre Bienheureux, dans son introduction
à la vie dévote Le célèbre Pierre Lei'èvre, premier prêtre, premier pré-
dicateur, premier professeur de théologie de la sainte Compagnie de Jésus,
et premiercompagnon du bienheureux Ignace, qui fut fondateur de cette
Société, revenant un jour d'Allemagne, oû il avait beaucoup travaillé pour
la gloire de Dieu, et passant par ce diocèse, où il était né, racontait,
qu'ayant traversé plusieurs pays hérétiques, il s'était toujours très-bien
trouvé de saluer, en arrivant dans une paroisse, les anges qui la protégeaient
et qu'il devait visiblement à cette pratique d'avoir échappé aux embûches
des hérétiques,et d'avoir trouvé les âmes si douces et si dociles à rece-
voir 3a doctrine du salut ce qu'il disait d'un air si pénétré, qu'une demoi.-
selle alors fort jeune, l'ayant entendu lui-même raconter ce fait, le répétait
il n'y a que quatre ans, c'est-à-dire plus de soixante ans après, avec un
extrême sentiment de piété pour moi, je fus bien consolé l'année passée,
de consacrer un autel au lieu même où Dieu fit naître ce saint homme,
daus le petit village du Villaret, au milieu de nos montagnes les plus inac-
cessibles ').

La chapelle du Villaret a été réparée à neuf dans ces dernières années.
Le curé de Saint-Jean de Sixte, qui en est le recteur, doit s'y rendre au

a'tbnye )'an i)S4. A une époque qu'on n'a pu préciser. l'abbaye d'Entremont fnt assez heureuse pour se
procurertout un trésor de reUques des Apôtres et d'un grand nombre de Saints. Les chroniques popu-
la'Ircs du pays disent que le coursier qui portait le précieux fardeau de ces reliques, devançant le con-
dncteur, se dirigea droit à l'église abbatiale. Comme les portes étaient fermées, il frappa du pied et
aussitôt elles s'ouvrirent d'elles-mêmes.On eut la pieuse pensée de faire incruster quelques unes de ces
reliques dans une statue de Marie qui dès lors devint l'objetd'une dévotion toute particulière sous le nom
de jYo~e-~ante de ~OM~ les Saints ~~H~mo?~.

La statue de Notre-Damed'Entremontet ses reliques ont échappe heureusementà l'orage révolution-
naire du dernier siècle et la dévotion des anciens jours a survécu aux années. Les pèlerins accourent au
pied de la statue bénie pattienliërementde l'Assomption à la Nativité' de Notre-Dame, période pendant
laquelle une indulgence plénière est accordée aux dévots visiteurs.

1. Le Père Le Jay, qui fut, comme le Père Lefèvre, l'un des premiers membres de la Compagnie de
Jésus, et l'un des principaux théologiens du concile de Trente, était né à Ayse, en Faucigny,et avait
fait aussi ses premières études au collége de la Roche (arrondissement de Bonnevilie, Haute-Savoie).

2. Introduction à la vie dévote, 2e partie, eh. 16.



moins quarante-cinqfois chaque année, pour y célébrer le saint sacrifice.
M. l'abbé Ducis, le savant et laborieux archiviste de la Haute-Savoie, a

trouvé, dans les premiers jours de 1872, la preuve authentique d'une autre
chapelle qui avait été dédiée au bienheureuxPierre Lefèvre, en compagnie
du bienheureux Amédéo IX de Savoie, à Annecy, en 1660, dans l'Hôpital
général de la Provence, tout près d'une autre chapelle où saint François do
Sales avait reçu les vœux de sainte Françoise de Chantal et de ses deux
premières compagnes, en 1610. Cet ecclésiastique, zélé pour la gloire des
saints de Dieu, s'est empressé d'en expédier un acte approuvé au révérend
Père Boero, postulateur de la cause du bienheureuxPierre, à Rome.

Nous avons empruntéce qui précède aux diverses notM qn'a bien voulu nous adresser M. l'abbe Duels
et à l'ouvragede M. l'abM Grobel, intitutc Notre-Damede Savoie.

SAINT JONAT,

ABBÉ DE MARCHIENXES, AU DIOSÈSR DE CAMDI'.AI (69~ OU 60')).

Lorsque saint Amand cul fondé (vers 643) le monastère de Marchiennes(Afa)'cA:aM~ Ordre de

Paint-Benoît) sur les terres que lui avait accordées saint Adalbaud, époux de sainte Mictrude, il y
plaça, pour diriger les nouveaux religieux, l'un de ses disciples appelé Jonat, qui répondit parfaite-

ment a sa confiance. On ne trouve rien dans les auteurs qui fasse connaître ses premières années:

sa patrie, sa famille, son entrée en religion, tout est resté ignoré. Cette circonstance, qu'on ren-
cMtre dans la vie de presque tor.s les disciples de saint Amand, vient sans doute de ce que la

plupart d'entre eux étaient des enfants étrangers et captifs, que le charitable missionnaire avait

rachetés de l'esclavage, et fait élever dans quelque tranquille solitude.

Tous les auteurs se bornent à faire l'éioge de la sagesse et de la vertu de Jonat. Comme reli-

gieux il était le modèle de ses frères; comme abbé, il les dirigea avec une prudence qui fait son

éloge comme celui de saint Amand qui l'avait formé. Quelques mots, qu'on rencontre dans des

actes très-anciens,'sembleraientsupposer qu'il aeeompagM quelquefois té missionnaire dans ses

courses apostoliques. « Ces'deux hommes saints », y est-il dit, « brillant dans la maison du Sei-

gneur comme des astres éclatants, chassaient devant eux les ténèbres profondes de l'idolâtrie et
du péché. Par leurs exemples et leurs prières, ils eurent le bonheur d'introduire beaucoup d'âmes

dans les cieux ».
Lorsque sainte Rictrude, après la mort de son époux, se retira au monastère de Marchiennes

avec ses deux plus jeunes filles, saint Jonat fut encore chargé de leur direction et de celle des per-

sonnes qui vinrent auprès de la sainte veuve embrasser la vie religieuse. Les conseils de son expé-

rience, la gravité de ses mœurs et la sainteté de sa conduite, exercèrent une très-heureuse influence

dans le monastère, et dans toute la contrée, où son nom resta longtemps en vénération. Pour

achever l'éloge de ce vénérable abbé, et suppléer, autant qu'il est possible, au silence des auteurs,

rappelons encore ces paroles d'un ancien hagiographe « Jonat était chaste de corps, humble d'es-

<it., d'un extérieur doux et pacifique,affable et aimable envers tous. Une grâce particulière brillait

sur son front comme un reflet de ses vertus, et attirait invinciblement les coeurs à lui )).

Il mourut au monastère de Marchiennes le 1" août 69~ ou, selon d'autrMj 695. Son corps
reposait dans l'église de l'abbaye.

Acta .SaMfM'Mm Belgii, trajet")" de M. t'itbM DMtotnbM.



IF JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Nocera degli Pagani ~M)-M ~7/a~M~, ville d'Italie, dans la Principauté Citérieure lebienhenreuxdécès de saint ALpHONSE-MAMEDE HccoRf, évoque de Sainte-Agathe des Goths,fondateurde la Congrégationdu Très-Saint Rédempteur, illustre par son zèle pour le salut desâmes,
par ses discours, ses écrits et ses exemples; il fut, cinquante-deux ans après sa mort (1839),canonisé par le p.ipe Grégoire XVI. 1787. Rome, au cimetière decallixte, la naissance au cielde saint ETiENNE ter, pape et martyr, qui, durant la persécution de Valérien, bien que des sol-dats fussent entres dans l'église pour le faire mourir, demeura ferme et intrépide devant l'auteloù il disait la messe, et acheva les saints Mystères qu'il avait commences après quoi il fut déca-pité sur son trône. 357. A Nicée, aujourd'hui fsnik, en Bitbynie, le martyre de sainte Théodoteet de ses trois fils. L'ainé, nommé Evode, confessant hardiment le nom de Jésus-Christ, fut d'abordmeurtri de coups de bâton par l'ordre du consulaire Nieétius; ensuite Théodoie et les trois frèresfurent brûlés tout vifs par sentence du même juge ive siècle. En Afrique, saint Rutile, mar-tyr, qui, après avoir souvent échappe à la rigueur de la persécution en passant d'un lieu à l'autre
et s'être même quelquefois racheté du danger àun prix d'argent, fut un jour arrété à l'improviste,etprésenté devant le tribunal du juge, où il souffrit plusieurs tourments enfin, on le jeta dans lefeu, et il fut couronné d'un glorieux martyre. 21i. A Padoue, ville forte du royaume d'Italie,saint Maxime, évoquede ce siège, et confesseur, qui termina heureusement sa carrière illustre parbeaucoup de miracles s. ne s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Beauvais, anniversaire de l'inauguration de la chapelle de NOTRE-DAMEDE BONSECOURS. 1637. Au diocèse de Tarbes, pèlerinage à NOTRE-DAME DE MÉDous.–Auxdiocèses
de Blois et de Chartres, saint BoHAtM ou BÉTHAIRE ~Be~a)-:M~, évêque de ce dernier siége et,confesseur céiebre par son amour pour ses diocésains. Vers 623. Au diocèse de Nantes, saintFriard, rectos, patron des laboureurs, dont nous avons donné la vie au jour précédent.–Aumême~ocèse, mémoire de saint Etienne, pape et martyr, cité au martyrologe romain de ce jour.Près de Morlaix, au diocèse de Quimper et Léon, anniversaire de la fondation de la chapelle deSaint-Jean du Doigt, en l'honneur de quelques parcelles de reliques du Précurseur, apportées enBretagne au xv siècle, Dans le voyage que la reine Anne de Bretagne fit à Morlaix en 1505 et1506, elle alla visiter l'église et la relique de saint Jean. On montre encore, auprès de Morlaix,
une croix de pierre, appelée la Croix de la Reine, qui a été plantée au lien où la reine descenditde la litière, pour achever le reste du voyage à pied. L'église de Saint-Jean du Doigt (Finistère,
arrondissement de Morlaix, canton de Lanmeur) possède encore la relique de saint Jean, et c'est

·toujours un pèlerinage très-fréquente, Vers 1437. En Bretagne, fête de tous les saints confes-
seurs de la foi, qui périrent dans la contrée pendant les troubles du Calvinisme. 1562 et 1593
Au diocèse d'Autum, anniversaire de l'érection des CoM/fer:~ pour la construction des églises.
Au X)i' siècle, la construction des basiliques élevées à la gloire de Dieu et dédiées à la sainte

1. Les Grecs font leur fête le 29 juillet. Les martyrologes de saint JerSme marquentau 2 août uneautre sainte Théodote,martyriséeà Césarée de Mauritanie (Julia C.BMt-e~, Mjourd hni Cherche)), sur lacôte septentrionale de l'Afrique, avec ses enfants qn'on met an nombre de sept. li est très-probablequ'ns'agit de la même. Sainte Théodote de Bithynie avait. sous son nom et celui de ses enfants, une célèhreéglise près de Constantinopte. bâtie du temps de l'empereur Justin I" le Vieux (450-527), par le comteJustinien, son neveu et son successeur. EaUtet.
2. On peut rapporter l'invention de son corps et sa canonisation à l'année 1053 et tes deux plus.célèbres translations de ses reliquesaux années 1502 et 16M. Son corps reposait, quand on le découvrit,

dans l'église dn couvent de Sainte-Justine,avec ceux de saint Julien, de sainte Félicite et des saintsInnocents. Acta .SatM<m-!<'n.



Vierge était le plus grand objet de la dévotion populaire. De vastes confréries, qui mettaient en
commun leurs efforts et leurs trésors, s'étaient formées en divers lieux pour payer l'Egtise la
dette de leur reconnaissance. Les Confréries des Z.o$eM! du &oK Di'eM et des Fra~es-~Mapo): 1

étaient de ce nombre- Hommes et femmes, riches et pauvres, aspiraient à l'honneur d'en faire
partie, et nul n'y était admis s'il ne s'était, j~r une humble confession,réconci)ié avec Dieu, et si,
en même temps, Une faisait vceu d'obéir au supérieur de la Congrégation et d'assister, selon les
règles de la charité, les frères malades. xu° s. A Templeuve (Nord), au diocèse de Cambrai,
N:t.ta!ie-Joseph Doignies, en religion stBur Natalic de Jésus, née le 2 août m8 à Mouchaux (arron-
dissement et canton de V.t!eneiennes),foudatt'icede laCongrégationdes Filles de l'Enfant-Jésus,
ordre spéciaiement dévoué à l'œuvre de l'instrnctiondes pauvres et approuvé par Mgr l'évoque de
Cambrai. E!)c !)]ourut âgée de près de quatre-vingts ans, à Templeuve. Son corps, ramené à Liiie,
fut enseveli à Loos (Kord). La Congrégationdes t'iites de l'bufttnt-Jésus comprenait à cette époque
soixante-dix-sept étabtissements. 1858. A Apt (Apia Julia), au diocèse de Vaucluse, saint Ans-
pice, premier éveque de cet ancien siège, dont on ne fait la fête à Avignon que le 9 août, jour
sous Icquc) nous donnerons sa vie. A Soissons, saint Bandry, éveque et confesseur, déjà nommé

au jour précédent et dont nous donnerons la vie au 9 août. S66. A Tout, au diocèse actuel de
Niiiicy, invention des corps des saints A!chas, Celsin, Auspice (450-487) et Ours (après 487), troi-
sième, quatrième, cinquième et sixième évoques de cet ancien siége. Dans tout l'Ordre de
Saint-François, dédicace de NOTRE-DAMEDES ANGES ou DE LA PORTiONCULE.1222.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des DomH::ea!'?M. A Pénafield, ville d'Espagne, dans l'intendance de Valla-
dolid, la bienheureuse Jeanne d'Aza, mère de saint Dominique, femme d'une éminente vertu, qui
s'eudorutit dans le baiser du Seigneur à Calahorra ['Ca~a~M?' dans l'intendance de Lagrono
(Viei!)e-CitStiI!e).x"<'s. s.

/t/a/~fo~o~? des Ft'oMCMca! A Assise,- dans l'Ombrie, la dédicace de l'église de Sainte-
Marie des Anges, nommée aussi de la Portioncule, église grandement vénérée de saint François,
qui en fit le chef de son Ordre, et qui y obtint de Noti'c-SeigncurJésus-Christ, par l'intercession
de la Vierge, Mère de Dieu, une indulgence plénière pour tous les fidèles. Le vicaire de Jésus-
Christ, Ilonorius 111, par l'ordre de Kotre-Seiguenr,et Grégoire XV, retendirent aux autres églises
de l'Ordre Séraphique. Innocent XI décréta qu'elle serait applicable aux défunts. 1222.

~a)~)/)'o<&ye</M~iM~M.!<:Ks.–ARieti,i)ie du royaume d'Italie, le bienheureux Jeande
Rieti, de la noble famille d'Améria, choriste de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin, qui briUa
par une rare simplicité de cœur et s'endormit dans le Seigneur le 1er aoùt~. 1347.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Osma ~f,ramo), ville d'Espagne, dans l'intendance de Soria (Vieille-Castille),saint Pierre
d'Osma, natif du Berry, et qui fut successivementmoine de Cluny (Cluniacum, Ordre de Saint-
Benoit), au diocèse d'Autun, archidiacre de Tolède, en Espagne, et évoque d'Osma. Vers le milieu
du xii" s. A Biandra, près de Isovare, ville forte d'Italie, dans les anciens Etats sardes, saint
Sércnns ou Sérènc, éveque de Marseitie et confesseur, dont nous donnerons la vie au 9 août. Il y
a il I!i~udia une chapelle de son nom. A Croyland ou Crowland, ville d'Angleterre, dans le
comté de Lincoln, sainte Etheldrite ou Alfréde, vierge et recluse. Fille d'Offa, roi des Merciens,
et de la reine Quindréde,elle refusa d'épouser Ethelbert, roi des Est-Angles, pour vivre dans la
solitude. Ses reliques furent perdues pendant les ravages des Danois. Vers 834. A Eiehstœdt,
ville de la Bavière, dans le cercle de la Regen, saint Gundechar ou Gunzo, appelé aussi Gundekar,
Guedakar, Gundekard et Guntaker, éveque de ce siège et confesseur, grand zélateur de la religion
et du salut des âmes. On rapporte de lui une foule de miracles qui prouvèrent sa sainteté d'une
manière éclatante. 1075. A Kilmore, en Irlande, dans Je comté de Cavan, saint Fredlemid ou
Féiimi, éveque de ce siège et confesseur. w s. A Vérone, dans la Vénétie, les saints Félix et
Nicet, martyrs, cités au martyrologe de saint Jérôme. A Nicomédie, aujourd'hui Isnikmid, ville de
Bithynie, sur la Propontide, sept Martyrs anonymes, cités an même martyrologe. A Guima-

raens, en Portugal, dans la province du Minbo, le bienheureux Gautier (Gualterus), confesseur,

1. Les fraKef!Maco)t~si éloignesaujourd'hui des principes de leur origine, formèrent une confrérie
cciebre, dont les statuts Hu'cnt approuvés par plusieurs evêques et par les souverains Pontifes, qui leur
c;'ncudctcnt dc~ t'nvilc~es importants. Née sur les rives du Hhii). h l'époque de la construction de la
cathédrale de Strasbourg, la confrérie des .F'nM6\s'po~ se répandit principalementen Allemagne, oit
ses meniljrcs édifièrent une grande quantité de monuments chrétiens (Archéol. eAye'~ par M. l'abb6
IJouraH;

2. Son eu)te fut approuvé par Grégoire XVI en 1832.



disciple de saint François d'Assise. Sous le pontificat d'Houorins !ff et le règne d'A~hor~e Il,
vers l'an i2t8,i) fut envoyé dans cette ville, avec plusieurs compagnons, par l'illustre fondateur
des Frères Mineurs, Le roi et la reine de Portugal, personnages d'nne grande pieté, permirent aux
nouveaux venus de construire des chapelles pour y donner leurs missions. Gautier Ct élever, avec
les ressources des fidèles, non loin de Gaimaraens,, un oratoire célèbre où ses prédications et ses
miracles gagnèrent Jésus-Christ un grand nombre des habitants du pays. On raconte qu'après sa
mort, il s'échappa dé son tombeau, pendant de longues années (1236-!28u), une liqueur précieuse
'qni guérissait toute sorte d'injirmite. Son corps fut levé de terre en 1280; en 1S'!3, une confrérie
tut érigée en son honneur; (m construisit une chapelle sous son invocation, et son corps y fut
transfère en 1S77. Vers t2~6.

SAINT ËTIENNE, 1~ PAPE ET MARTYR

2S7. Empereurs romains Valérien et Gallien.

L'ennemi peut bien, par ses persécutions,affliger les
justes; les réduire, jamais.

/7KyMes(te~f:f):<-V/eh)'.

Il semble que Dieu n'ait donné ce grand pontife à son Eglise que poorl'
la pacifier dans ses troubles, pour la soutenir dans ses persécutions, et pour
l'affermir par l'exemple de son martyre. Il était fils de Julius, citoyen de
Rome. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il se distingua tellement parmi
les clercs de l'Eglise romaine, que les saints papes Corneille et Lucius, ses
prédécesseurs, se voyant exposés successivement au martyre, lui confièrent,
comme à leur archidiacre, tous les trésors de l'Eglise. Il fut mis après eux
sur la chaire de saint Pierre, en l'année 254, sous l'empire de Yalérien et de
son fils Gallien. C'était un temps de grande tribulation l'Eglise était d'un
côté agitée d'une tempête très-redoutable au sujet du baptême des héréti-
ques et, de l'autre, elle se voyait persécutée plus que jamais par la malice
et la cruauté des princes et des magistrats idolâtres.

Voici ce qui donna occasion à cette discussionsur la validité du baptême
des hérétiques les Cataphryges et les Novatiens rebaptisant tous les catho-
liques qui se pervertissaientet entraient dans leur secte, quelques évoques-
d'Orient se mirent dans l'esprit qu'ils devaient, en échange, rebaptisertous
ceux qui venaient dans le sein de l'Eglise après avoir été baptisés par les
hérétiques. Ils tinrent pour cela un concile à Iconium, en Phrygie, où des
prélats de la Cilicie, de la Cappadoce, de la Galatie et des provinces voisines
s'étant assemblés, entrèrent dans le même sentiment, et déclarèrent que
nul des sacrements conférés par les hérétiques ne devait être tenu pour
valide c'est-à-dire ni le baptême, ni l'imposition des mains ou la confir-
mation, ni l'ordination, et, qu'ainsi il les fallait nécessairementréitérer
lorsqu'on se fai.sait catholique. C'était une nouveautéjusqu'alors inconnue
dans l'Eglise depuis le temps des Apôtres on avait toujours reconnu que la
foi du ministre n'est point nécessaire pour la validité des Sacrements, mais
qu'il suffit qu'on observe les choses essentielles et que le ministre ait l'in-
tention de l'Eglise, et, pour les sacrements de la Confirmation et de l'Ordre,
qu'il ait aussi la puissance épiscopale, sans laquelle il ne peut en être le
ministre légitime. Saint Etienne, ayant appris les décisions de ces évêqnes
ignorants ou trop zélés, en conçut une douleur extrême, et, pour ne point



participer à leurs sacrilèges, il les retrancha de sa communion, comme des
personnes qui abandonnaient les traditions apostoliques et la saine doc-
trine qui avait été inviolablement tenue dans l'Eglise. On dit même que,
pour lenr faire sentir davantage la perversité de leur dogme, qui allait à
faire douter de la validité de tout baptême et de tout autre sacrement, il ne
voulut point voir les députés qu'ils lui envoyèrent,ni souffrir que les fidèles
eussent aucune communicationavec eux.

Cependant, il se tint encore d'autres conciles sur ce sujet, tant en Orient
qu'en Afrique;, et plusieurs autres évêques, que leur science et leur piété
rendaient très-recommandables, définirent la même chose que le concile
d'Iconium,entre autres, le grand saint Cyprien, qui était comme l'âme de
tous les synodes d'Afrique. Ils écrivirent leur sentiment à saint Etienne et
tâchèrent de le persuader, par beaucoup de raisons, que le baptême con-
féré par les hérétiques ne pouvait être bon. Mais ce grand Pape, que Dieu
avait mis dans son Eglise comme un rocher inébranlablecontre lequel tous
les flots de ces fausses opinions devaient se briser demeura ferme dans la
défense de l'ancienne doctrine, et, par un seul mot qu'il répondit à ces
prélats, il renversa tous leurs raisonnements, cassa toutes leurs définitions,
anéantit tous leurs projets et les obligea enfin de revenir aux véritables sen-
timents qu'ils avaient quittés, comme nous l'apprennent saint Denis
d'Alexandrie, saint Jérôme et saint AugnsLin. « Qu'on n'innove rien x.dit
ce saint Pontife, <f mais qu'on en demeure à la tradition, tenant pour bon
le bapLcme conféré par les hérétiques, et se contentant de réconcilierpar
l'impo~i.ion des mains, c'osi.-a-dn'c par la pénitence, ceux qui reviennent
au soin de l'Eglise catholique. 11 suppose, néanmoins, que les hérétiques
aient observé les choses nécessaires au baptême, c'est-à-dire qu'ils y aient
employé de l'eau naturelle, et qu'ils l'aient donné avec l'invocationdu nom
de la très-sainte Trinité. C'est pourquoi il fut ordonné, au premier concile
d'Arles, que les hérétiques qui se convertiraientseraient interrogés sur le
symbole, et que, si l'on reconnaissait qu'ils eussent été baptisés au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, on ne les rebaptiseraitpoint, mais qu'on
les baptiserait si l'on trouvait que l'on eût manqué à cette forme.

Durant cette contestation saint Etienne s'appliquait encore, avec un
zèle incroyable, à soutenir la foi des fidèles dans Rome et à en augmenter
le nombre par la conversion des païens. Les empereurs firent alors un édit
par lequel ils accordèrent la confiscation des biens des chrétiens à tous ceux
qui les dénonceraient, afin que nul d'entre eux ne pût échapper, et que
l'avarice même en portât quelques-unsà trahir leurs frères et à les déceler
aux juges, pour avoir leurs biens. Le Pape étant informé de cet édit, assem-
bla les prêtres, les clercs et les laïques, et les exhorta à se préparer, par la
prière et par le mépris des biens temporels, à soutenir cette furieuse tem-
pête qui les menaçait. Un prêtre, nommé Bon, prit la parole et lui dit qu'ils
étaient tous disposés, non-seulement à perdre leurs biens, mais aussi à ré-
pandre leur sang pour la cause de Jésus-Christ. Chacun applaudit à cette
réponse, qui donna une joie incroyableà saint Etienne ensuite, il se cacha
dans une des catacombes qui servaient de retraite aux chrétiens dans ces
occasions en un jour, il baptisa cent huit catéchumènes,les confirma parle
signe du saint Mystère, disent les Actes de son martyre, et offrit pour eux le
Sacrifice, auquel ils participèrent. En même temps, sachant que le temps
de sa mort approchait,il mit ordre aux affaires de son troupeau, et en char-
gea trois prêtres, sept diacres et seize clercs inférieurs,qui étaient comme
les cardinaux de son Eglise.



Alors Némésius, qui était tribun, le vint trouver et le conjura de rendre
]a vue à sa fille, aveugle de' naissance. Etienne lui promit de faire ce qu'il
désirait, s'il voulait croire en Jésus-Christ. Le përetrut, il fut catéchisé et
baptisé, et sa fille, qui le fut aussi, en sortant des fonts baptismaux, où on
lui donna le nom de Lucille, reçut la lumière du corps. Au même jour,
soixante-trois païens se convertirent, et demandèrentavec tant d'instance le
Sacrementde la régénération, que le saint Pape ne put pas le leur refuser.
Ce nombre s'accrut encore de jour en jour de sorte qu'Etienne, qui allait
de cave en cave, pour y célébrer la messe et y tenir, les assemblées des
fidèles, se voyait continuellementobligé de conférer le baptême. Cependant
Némésius ayant été arrêté avec sa fille Lucille, ainsi que Sempronius, inten-
dant de sa maison, et cité devant Olympius, pour déclarer en quoi consis-
tait tout son bien, ce fidèle officier déclara qu'il n'en avait plus et qu'il avait
tout distribué aux pauvres. Olympius le pressa d'adorer une statue de Mars,
le menaçant des plus grands supplices s'il n'obéissait; mais Sempronius, re-
gardant l'idole avec indignation, lui dit « Que Notre-Seigneur Jésus-Christ,
Fils de Dieu vivant, te brise et te disperse H Et, à l'heure même, elle se
fondit comme du plomb dans un creuset, ou comme la cire exposée à un
grand feu. Olympius fut extrêmement surpris de ce miracle, et, passant de
l'étonnement à la réflexion, il commença à douter de la vérité de ses dieux
et à concevoir de l'inclination pour la religion chrétienne. Il en parla à
Exupério, sa femme elle fut d'avis, comme lui, de se convertir. Ce qu'ils
firent avec leur fils, Théodule, et toute leur famille; et ils brisèrent en
même temps leurs idoles, dont ils avaient une chambre toute remplie. Saint
.Etienne en étant averti, les vint trouver, les instruisit plus parfaitement
dans la foi, les anima à la persévérance et leur conféra le Sacrementde la
régénération. Ils reçurent ensuite tous la couronne du martyre avec une
joie qui ne se peut exprimer, et ce saint Pape, qui les avait engendrés en
Jésus-Christ, leur donna aussi la sépulture.Douze clercs de son Eglise furent
pareillement martyrisés avant lui dans cette persécution le premier fut le
prêtre Bon, qui avait si courageusementprotesté à saint Etienne qu'il était
prêt, avec tous ses confrères, à endurer la mort pourJésus-Chri-t. Les au-
tres furent les saints Fauste, Maure, Primitif, Calomniose, Exupérance,
Jean, Cyi ille, Théodore, Basile, Cashile et Honorât.

Après l'exécution de ces généreux ecclésiastiques, saint Etienne fut pris
et mené devant l'empereur Valérien. Ce prince, que des magiciens avaient
extrêmementaigri contre la religion chrétienne, lui demanda s'il n'était pas
ce séditieux qui troublait l'Etat et détournait le peuple du culte des dieux
immortels « Je ne troublepoint l'Etat)), répondit le Saint, « mais j'exhorte
le peuple à laisser le service des démons pour adorer le vrai Dieu M.– « Tu
blasphèmes n, dit Valérien, « mais tu paieras par ta mort l'injure que tu
fais à nos dieux n. En même temps il le fit conduire au temple de Mars,
pour être décapité, s'il ne voulait pas y offrir un sacrifice. Le saint Pontife
y étant arrivé, se mit en prières, et son oraison fut si efficace, qu'il attira
du ciel des tonnerres et des éclairs qui renversèrent une partie du temple.
Ce fracas épouvantatellement les soldats et les bourreaux destinés à l'exé-
cution, qu'ils s'enfuirent tous et laissèrent le bienheureux Pontife seul,
avec les chrétiens qui l'avaient suivi. Se voyant en liberté, il mena ses
chères ouailles au cimetièrede Lucine, où il les exhorta de nouveau à ne
pas craindre les tourments qui finissent avec la vie. Et, pour fortifier davan-
tage leur courage, il monta à l'autel, pour y offrir le sacrifice auguste de
notre Rédemption. Valérien, apprenant où il était, y envoya des satellites



pour lui ôter la vie. Leur entrée tumultueusedans l'église ne l'étonna point;
il ne laissa pas d'achever paisiblement les saints Mystères, espérant êtresacrifié lui-même après avoir sacrifié son Sauveur. La messe étant achevée,
il se mit dans sa chaire épiscopale, comme pour y exhorter le peuple, etalors ces soldats, sans respect ni pour le saint lieu, ni pour la dignité de sapersonne, lui tranchèrentla tête dans son propre trône, le 2 août de l'année
de Notre-Seigneur 257. Il avait tenu le siège quatre ans, deux mois et dixjours en deux ordinations,au mois de décembre, il avait fait sept prêtres,
cinq diacres et trois évêques, pour gouverner diverses Eglises. Saint Vin-
cent de Lérins, dans ses Commentaires, a fait un excellent éloge de sa géné-
rosité elle fut d'autantplus grande, que son zèle, pour conserver inviola-
blement l'ancienne doctrine, eut des adversaires très-considérables pourleur piété; mais il était juste, dit ce savant Père, qu'il surpassât autant sesfrères par la fermeté et le zèle de sa foi, qu'il les surpassait par l'autorité
de son siège. Sa réputation de sainteté était partout si grande, que les
Grecs le mirent dans leur Ménologe et leur calendrier, pour en faire tous
les ans la fête, et que les Donatistes hérétiques, dont il avait condamné par
avance les baptêmesréitérés, n'osèrent jamais attaquer sa réputation.

Son corps, avec le siège sur lequel on l'avait décapité, et qui était tout
empourpré de sang, fut mis par les chrétiens dans une cave, au cimetière
de Calliste, sur la voie Appienne, le 12 août 237 mais il fut transporté,
le 17 août 762, sous saint Paul f, dans l'église des saints Etienne et Syl-
vestre, que ce Pape fit construire, et qui est nommée aujourd'hui Saint-
Sylvestre in capite, parce qu'on y conserve le chef de saint Jean-Baptiste.
Ses reliquesfurent transférées à Pise en 1682, et déposées dans l'église qui
porte son nom. Depuis, son chef a été transporté à Cologne, en Allemagne.
Sa mémoire est fort célèbre dans la ville de Saint-Mihiel (Meuse), où uneéglise est consacrée en son honneur. Les notaires de l'Eglise Romaine eurent
soin de recueillir ses Actes, que Surius nous a donnés en deux manières,
les ayant tirés de Siméon Métaphraste, qui les avait traduits en grec, et du
cardinal Baronius. On voit, dans les Ao~ de ce dernier, les autres auteurs
qui en ont parlé. Tous nos martyrologes en font mention.

On le représente avec une épée plongée dans la poitrine.
Cf. ~M Actes des Martyrs, par les ~N. PP. Bénédictins de la Congrégation de France; l'Histoire <~( ~{Mf, par l'abbé Darras; Dom CeiUter.

DÉDICACE DE NOTRE-DAME DES ANGES,

OU DE LA PORIIONCULE, A ASSISE, DANS LES ÉTATS DE L'ÉGLISE

11S2. Pape Honorius Empereur d'Allemague FréfMric II.

La concession de l'indulgence de la Porttonoule eet
un témoignée: de la bonté de Dieu envers
saint François d'Assise; 2" des faveurs de Marie
envers ce m6me Saint; 8° de la otMt'ite dn Saint
envers les pécheurs.

Masson, Orat. sacres (collect. Migne).

Les Ordres de Saint-Françoiscélèbrent partout cette fête avec beaucoup
de solennité premièrement, en mémoire de la dédicace de l'église de
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Notre-Dame des Anges, située aux portes de la ville d'Assise, dans l'Om-
brie, la première église qui leur ait été donnée, et le premier héritage
qu'ils aient possédé dans le monde secondement,en actions de grâces de
leur propre établissement parce que c'est dans ce même temple qu'ils ont
pris naissance et qu'ils ont été fondés par le glorieux patriarche saintFran-
çois troisièmement,en reconnaissance de la célèbre indulgence plénière
que Jésus-Christ, notre Sauveur, et, après lui, le souverain pontife Hono-
rius III, son vicaire sur la terre, ont accordée à tous ceux qui visiteraient
en ce jour ce lieu de dévotion. Mais les fidèles y honorent aussi la sainte
Vierge sous l'auguste qualité de Reine des anges, qui lui est attribuée, non-
seulement par saint Bernard, saint Bonaventure,saint Bernardin de Sienne,
et plusieurs autres saints Docteurs, mais aussi par l'Eglise universelle, qui
la salue si souvent de cette manière Ave, Regina ea~orMm ~M, Domina
Angelorum « Je vous salue, Reine des cieux je vous révère, Maîtresse et
Souveraine des Anges a.

Pour une plus grande intelligence de ces raisons, il faut savoir que
Notre-Seigneur ayant touché d'une grâce extraordinaire le cœur de saint
François d'Assise et lui ayant dit trois fois par la bouche du crucifix
« Allez, François, et réparez ma maison qui tombe entièrement en ruine,
ce grand Saint, qui ne conçut pas tout à fait le mystère de cette voix, s'ap-
pliqua d'abord à réparer trois églises matérielles qu'il trouva presque
ruinées et démolies dans le pays de sa naissance. La première fut celle de
Saint-Damien, dans Assise même, pour la réparation de laquelle il n'eut
point de honte de demander l'aumône dans une ville où il passait, aupara-
vant pour un des plus riches, et de porter des pierres et du ciment au lieu
des riches étoffes qu'il avait coutume de manier dans son emploi de mar-
chand. La seconde fut celle de Saint-Pierre, à quelque distance de la même
ville, qu'il rétablit avec d'autant plus d'affection qu'il avait plus de dévotion
pour le grand apôtre saint Pierre. La troisième, enfin, fut celle de Notre-
Dame, au faubourg, que sa vénérationpour la sainte Vierge lui faisait res-
pecter singulièrement.Saint Bonaventure nous apprend que celle-ci s'ap-
pelait dès lors Notre-Dame des Anges et Notre-Dame de la Portioncule,
parce qu'elle était située dans un petit champ que les religieux Bénédictins
du Mont-Sabaceregardaient comme le moindre héritage de leur monastère.
Quelques auteurs ont cru que ces noms lui avaient été donnés depuis l'éta-
blissement de l'Ordre des Minimes, parce que saint François y fut souvent
visité par les anges, dans la compagnie de Notre-Dame, leur souveraine et
leur maîtresse, et qu'elle était au commencementl'unique possession que
ses enfants eussent sur la terre; mais il est plus à propos de s'en rapporter
au témoignage de saint Bonaventure, qui croit ces noms plus anciens, quoi-
qu'il soit fort vraisemblable que ces mêmes noms furent dans la suite con-
firmés à cette église pour les raisons que ces auteurs apportent.

Après que le Saint eut rétabli cette troisième église, il la chérit et l'aima
plus que tous les autres lieux du monde. Ce fut là, dit le même saint doc-
teur, qu'il commença avec humilité la vie évangélique qu'il a inspirée à
tout, son Ordre ce fut là qu'il fit ce grand progrès dans la vertu qui t'a fait
considérercomme la merveille de son siècle; ce fut là qu'il consomma heu-
reusement le grand ouvrage de sa perfection et qu'il trouva fin de sestravaux. Dieu fit voir à un saint personnage, dans une révélation, l'abon-
dance des bénédictions qui sortiraient de cette église pour la consolation
du peuple chrétien. Il aperçut devant ses portes et autour de ses murs unnombre infini de personnes aveugles qui, à genoux et ayant les mains



levées vers le ciel, imploraient avec de grands cris et avec beaucoup de
larmes les effets de la divine miséricorde et, au même instant, une lumière
descendit d'en haut, qui leur rendit la vue et les remplit de consolation etde joie.

Nous expliquerons plus en détail, dans la vie du même saint François,
les choses qui se sont passées dans cette église et dans la petite maison qu'il
fit bâtir auprès pour loger ses frères. Etant la première de l'Ordre et la plus
considérée du saint patriarche, elle devint un sanctuaire de merveilles et
un lieu tout céleste, où cet homme séraphique reçut des consolations et
des grâces inexprimables. Aussi, on ne peut croire combien elle était fré-
quentée par la dévotion des peuples. On s'y rendait de tous côtés, et leséjour ordinaire qu'y faisait le bienheureuxpatriarche y attirait non-seule-
ment ses enfants, qui ne croyaient pas suffisamment participerà son esprits'ils n'avaient été à Notre-Dame des Anges, mais aussi beaucoup de per-
sonnes séculières de toute sorte d'états et de conditions. On ne pouvait
rien voir de plus pauvre, soit par sa structure, soit par la qualité de sesornements, qui n'étaient ni d'or, ni d'argent, ni de soie, ni d'aucun autremétal ou étoffe précieuse mais la vertu de Dieu la remplissait et on y res-pirait un air de dévotion qui ravissait le cœur de ceux qui y entraient
et les enrichissait de l'esprit de pénitence et d'un désir ardent de servirDieu.

Notre Saint, faisant un jour oraison dans sa cellule, un ange lui ordonna,
de la part de Dieu, de se transporter au plus tôt dans ce sanctuaire, parceque Notre-Seigneur et sa très-sainte Mère, avec une multitude innombrable
d'esprits bienheureux, l'y attendaient. Il s'y transporta au plus tôt, et ytrouva effectivement cette adorable compagnie, qui lui donna mille témoi-
gnages d'amitié et de bienveillance. Notre-Seigneur lui dit qu'il agréait sonzèle pour le salut des âmes, et les larmes qu'il versait pour leur conversionet leur sanctification; et que, pour lui faire voir combien ses vœux et sesprières lui avaient charmé le cœur, il lui donnait permission de demander
pour les pécheurs ce qu'il lui plairait. Saint François, sous l'impression
d'une telle majesté et d'une douceur si admirable,fut ravi hors de lui-même
mais étant revenu à lui, il dit au Sauveur « Puisque vousvoulez bien, monaimable Père, exaucer mes désirs pour les pécheurs pénitents, je vous sup-plie que tous ceux qui viendront en cette église après avoir suffisamment
confessé leurs péchés aux prêtres, en obtiennent à perpétuité l'indulgence
plénière, sans qu'il leur reste rien à payer au sévère tribunal de votre jus-
tice et je prie en même temps la sainte Vierge,votre Mère et l'avocate du
genre humain, de me servir de médiatrice pour obtenir de vous cette fa-
veur )). Notre-Seigneur lui dit « Ce que vous demandez, François, estquelque chose de bien grand; mais je vous l'accorde, et je vous prometsmême de vous accorder des choses encore plus considérables. Cependant jedésire que vous alliez trouver le Pape, mon vicaire, à qui j'ai donné le
pouvoir de lier et de délier, et que vous lui demandiez par mon ordre cettefaveur». Les religieux, qui étaient dans leurs cellules autour de l'église
entendirent tout ce colloque, et virent même la splendeur qui remplissait
ce sanctuaire, et les anges sous forme humaine mais nul n'osa so-tir de sachambre, ni entrer dans l'église, où ces grandes merveilles se passaient.

Dès le lendemain, le Saint ayant pris le frère Massé de Marignan pourcompagnon, partit pour Rome, et alla trouver le Pape pour lui demanderla grâce de cette même indulgence. Le Pape refusa d'abord une indulgence
si ample et si facile à gagner mais lorsque saint François eut déclare qu'il



était venu de la part de Dieu, et que l'indulgenceétait accordée par Notre-
Seigneur, qui est infini dans ses miséricordes, le souverain Pontife se rendit
à sa prière. Le Saint, bien joyeux, s'en retourna à Assise, mais sans empor-
ter la bulle, ni se faire marquer le jour où on pourrait gagner cette indul-
gence si considérable, s'en rapportant pour cela à la Providence,et vou-
lant lui laisser achever ce qu'elle avait commencé.

Deux ans après, ce grand Saint se sentant une nuit tenté de relâche-
ment par le démon, sous prétexte de conserver sa vie et de n'être pas homi-
cide de lui-même, se roula si longtemps, le corps nu jusqu'à la ceinture, au
milieu des ronces et des épines, qu'il se fit une infinité de plaies et se mit le
corps tout en sang. A l'heure même, il se vit environné d'une grande lu-
mière et quoique ce fût au mois de janvier et qu'il fît un froid très-aigu,
les gouttes de son sang qui étaient tombées sur les ronces se changèrent
en de très-belles roses blanches et vermeilles une compagnie d'anges vint
en même temps le féliciter de sa victoire, et lui ordonna d'aller promptc-
ment à l'église, parce que Jésus-Christ et sa sainte Mère l'y attendaient. Il
cueillit douze ruses blanches et douze roses vermeilles, et, se sentant mi-
raculeusement revêtu d'un habit céleste d'une blancheur admirable, il
entra dans l'église de Notre-Dame des Anges, où il trouva son souverain
Seigneur avec son aimable Maîtresse, qui lui firent de grandes caresses. Le
Saint, après avoir adoré Jésus-Christ et l'avoir remercié des' grâces inesti-
mables dont il avait la bonté de le combler, le pria humblement de lui dé-
clarer le jour de l'indulgence qu'il lui avait accordée,et la manière dont il
voulait qu'elle fût publiée. Nôtre-Seigneur lui répondit que, pour le jour,
il voulait que ce fût celui auquel son Apôtre saint Pierre avait été délivré
de la prison d'Hérode et dégagé de ses liens; que, pour la manière delà
publication, il devait retournervers le Pape et lui porter quelques-unes des
roses qu'il avait cueillies au milieu de la forêt, et qu'indubitablement il
ferait publier l'indulgence qu'il lui donnait.

Saint François, sur cette assurance, retourna a. Rome, accompagné de
trois de ses disciples, et ayant exposé au Pape les volontés du Fils de Dieu,
et lui ayant montré, en témoignagede la vérité de ce qu'il disait, les rosés
qu'il avait apportées, dont la beauté et l'odeur étaient admirables et au-
dessus des plus douces roses du printemps, il en obtint ce qu'il demandait,
à savoir qu'il y auraità perpétuité indulgenceplénièredans sonéglise de la
Portioncule, depuis les premières Vêpres du jour de saint Pierre-ès-Liens
jusqu'au lendemain au soir, pour tous ceux qui, étant contrits et ayant
confessé leurs péchés au prêtre, y entreraient dévotement et y feraient
leurs prières. Le Pape écrivit à sept évoques de l'Ombrie et des environs de
s'assembler tous à Assise le premier jour d'août suivant et de publier cette
indulgence. Ils s'assemblèrent effectivement, et, malgré le mandementde
Sa Sainteté, ils voulurent limiter l'indulgenceà dix ans mais ils ne purent
jamais prononcer que ce que Notre-Seigneuravait ordonné, ce qu'ils pri-
rent eux-mêmespour un grand miracle. Ainsi l'indulgencede la Portioncule
fut publiée~

Depuis ce temps-là, les souverains pontifes Sixte IV, Léon X, Paul V et
Grégoire XV, non-seulement l'ont approuvée et confirmée, mais aussi l'ont
étendue à toutes les églises du Premier et du Tiers Ordre de Saint-Fran-
çois, et ont accordé aux religieuses du même institut, de la pouvoir gagner
dans leurs maisons. Le pape Urbain VIII, par une bulle du 3i juillet de
l'année 1624, a déclaré que l'indulgencede Notre-Dame des Anges ou de la
Portioncule n'était point suspendue dans l'année du jubilé. Sainte Brigitte



y étant allée pour la gagner, Notre-Seigneur lui apparut et l'assura de la
vérité de cette indulgence, comme elle le rapporte dans ses révélations le

concours des Pèlerins, depuis la concession de cette indulgence, est im-
mense on dit qu'il y va quelquefois jusqu'à cent mille personnes.

Cette indulgenceplénière de la Portioncule est une des plus précieuses
faveurs qui soient sorties de la miséricorde divine. Lorsqu'ons'est confessé,

et qu'on a communié, on peut gagner cette indulgence autant de fois qu'on
visite les églises auxquelles elle est attachée, en priant aux intentions des
souverains Pontifes, depuis l'heure des premières Vêpres jusqu'au soir du
2 août (décret du 22 février 1847); cette indulgence est applicable aux
âmes du purgatoire (bref du 22 janvier 1867). Sauf un indult particulier,
elle n'existe que pour les églises franciscaines publiqucs, non pour les cha-
pelles internes des couvents (décret du 16 juin 1819). Quand une église a
été abandonnéepar les Franciscains, elle perd ce privilége (1836), Mais il y
a exception pour la France, où Pie VII a confirmé ou concédé de nouveau
ce privilége à toutes les églises ayant appartenu aux Franciscains ou aux
Franciscaines (20 juin 18i7). En France, cotte indulgencepeut également
se gagner le dimanche qui suit le 1" août (4 mai 1819).

Les hérétiques, et, entre autres, l'impie Chemnitz, se sont étrangement
emportéscontre cette grâce, et ont tâché de la faire passer pour une fable
mais il ne faut pas s'en étonner. C'est que, par l'histoire de cette même
grâce, trois vérités de notre foi sont connrmées la première est celle des
indulgences; la seconde, celle de la confession des péchés que l'on doit
faire au prêtre; la troisième celle du souverain Pontife, à qui Jésus-Christ

a donné le pouvoir de lier et de délier. Car ces trois vérités sont comprises
dans la révélation que Notre-Seigneurfit à saint François. Aussi, le cardi-
nal Bellarmin, qui a si savamment réfuté les mensonges de ces imposteurs,
a fait voir contre eux que cette indulgence de la Portioncule était très-soli-
dement établie. On peut le voir au deuxième livre des Indulgences,chapitre
dernier. Baluze en rapporte aussi deux témoignages authentiques au
livre iv de ses Mélanges.

Cf. Ribadeneira et Notre-Damede France parmi les panégyristes La Selye. de ~attc<M; Lejeuae

Masson Fromentières Damascène;BourMone Houdry; Baillet La Tour M. l'ftbt~ Villy M. l'abbé
C. Martin, Mois de Marie des prédicateurs.

SAINT ALPHONSE MARIE DE LIGUORI,

DOCTEUR DE L'ÉGLISE. ÉVËQUE DE SAINTE-AGATHE DES GOTHS, FONDATEUR

DE L'ORDRE DES RÉDEMPTORISTES

i'78'7. Pape: Pie VI. Roi de Naples: Ferdinand IV de Bourbon.

Dieu veut que nous nous MuvioM, mals en vain-
queurs. La vie est une guerre continuelle; tant
que nous y sommes, il faut combattre, et pour
vaincre il faut prier.

Maxime de saint Alphonse de Liguori.

Voici un des Saints dont la vie demande une place considérable dans ce
Recueil il a vécu presque à notre époque; il unit le zèle d'un apôtre à
l'austérité d'un trappiste, et la science d'un docteur de l'Eglise à l'humilité



d'un publicain; sa Théologie morale examinée et approuvée par le Saint-
Siège, a rendu son nom célèbre dans tout l'univers, mais surtout en France,
où elle a pour ainsi dire débarrassé le chemin du ciel de bien des ronces,
de bien des épines semées par l'humeur farouche de l'hérésie janséniste. Il
semble que partout la piété ne parle plus à Notre-Seigneur,dans le sacre-
ment de son amour, et à la sainte Vierge, sa divine Mère, que par les livres
de saint Liguori toutes les vertus qu'il recommande éclatent dans sa vie
son histoire et ses ouvrages ne font qu'un et s'expliquent mutuellement;
enfin, son esprit lui a survécu, il anime encore la Congrégation du Ré-
dempteur, et le Saint, dans la personne de ses enfants, évangélise encore
en quelque façon nos campagnes.

Notre Saint naquit le jour de la fête de saint Côme et de saint Damien,
en ~696, à Marianella, près de Naples, et reçut à son baptême les noms de
Alphonse-Marie, le jour de Saint-Michel suivant. Peu de jours après, le
vénérable saint François de Girolamo, dont nous avons parlé au M mai,
étant venu chez son père, bénit l'enfant puis, se tournant vers la mère, il
dit « Cet enfant vivra jusqu'à un âge fort avancé il ne mourra pas avant
sa quatre-vingt-dixième année il sera évoque et fera de grandes choses
pour Jésus-Christ )). Nous verrons bientôt comment l'événement justifia
cette prédiction. Il fut instruit par son excellente mère dans la pratique de
la vertu et la connaissance de la loi divine et, par son obéissance, sa doci-
lité et sa piété, il répondit parfaitement à ses plus ardents désirs. Parmi ses
compagnons, il était affectueux et modeste, et plein de respect et de sou-
missionpour ses aînés.

Un trait, entre une foule d'autres, leur révéla surtout le secret de savertu. Dans la vue de procurer à leurs jeunes gens quelques honnêtes
divertissements, jes Pères de l'Oratoire les avaient conduitsà une campa-
gne. On y invite Alphonse à jouer aux boules; il s'en défend quelque
temps, sous prétexte qu'il ne connaît pas ce jeu, n'en jouant jamais aucun;enfin il cède aux instancesde ses compagnons, et, malgré son inexpérience,
il gagne la partie. Alors, soit dépit d'avoir perdu, soit indignation en secroyant trompé par le refus qu'avait d'abord fait Alphonse, un de ces jeunes
gens se permet des paroles grossières à ce langage, le saint enfant ne peut
se contenir et répond d'une voix émue a Quoi donc c'est ainsi que, pourla plus misérable somme, vous osez offenserDieu tenez, voilà votre argent(et il le jeta à ses pieds) Dieu me préserve d'en gagner à ce prix H Aussi-
tôt il disparaît, s'enfuyant dans les allées les plus sombres du jardin. Cette
fuite, ces paroles, ce ton sévère et fort au-dessus de son âge frappèrent
d'une sorte de stupeur tous ces jeunes gens et le coupable surtout. Cepen-
dant ils avaientrepris leurs jeux, la nuit approchait et Alphonse ne parais-
sait plus ils en sont inquiets, et, se mettant tous ensemble à le rechercher,
ils le trouvent dans un lieu écarté, seul et prosterné devant une petite
image de la sainte Vierge, qu'il avait attachée à un laurier il paraissait
tout absorbé dans sa prière et déjà ils l'entouraient depuis un moment sansqu'il les aperçût, lorsque celui qui l'avait offensé, n'étant pas maître de
lui-même, s'écrie avec force « Ah qu'ai-je fait ? j'ai maltraité un Saint oCe cri tire Alphonse de son extase, et aussitôt, plein de confusion d'avoir
été ainsi découvert, il prend son image et se réunit à ses compagnonsvivement touchés d'une piété si belle. Cet événement les frappa au der-
nier point non-seulement ils en firent le récit à leurs parents, mais ils
s'empressèrentde le publier partout avec toute la vivacité de leur jeune
admu'atiuii.



La tendresse que ses parents avaient pour Alphonse ne leur permit pas
de s'en séparer pour le placer dans un collége public. Ce fut dans la maison

paternelle que, sous des maîtres habiles, il reçut toute son éducation. Joi-

gnant une grande pénétration d'esprit à une mémoire heureuse, il se livra

avec succès à l'étude du latin, du grec et de la philosophie.
Il s'appliquaavec tant d'ardeur à l'étude de la loi canoniqueet civile,

à la profession de laquelle son père le destinait, et il fit des progrès si éton-

nants, qu'il eut besoin d'une dispense de trois ans et quelques mois pour
pouvoir passer son examen pour le grade de docteur dans ces deux facultés,

n'étant encore que dans sa seizième année (i713). L'étude de ces sciences

ne diminua en rien sa dévotion, surtout envers Notre-Seigneur présent

dans l'Eucharistie, et la Vierge sa mère chaque jour il visitait l'église où

se faisait l'office des Quarante-Heures,durant lequel le Saint-Sacrementest
exposé avec une grande pompe à la vénération des fidèles. Dans ces occa-
sions, il se faisait remarquer par sa régulière assiduité, par son recueille-

ment et sa ferveur, et tenait ses yeux constamment fixés sur l'objet de son

amour. Trois ecclésiastiques, qui avaient coutume de fréquenter les mêmes

églises, se sentirent épris d'une sainte envie d'imiter la piété rare du jeune

chevalier, dont ils cherchèrent longtemps en vain à découvrir le nom. Il

contracta également l'habitude de visiter l'hôpital des incurables, envers
lesquels il remplissait tous les devoirs de charité que réclamaient leurs
besoins, avec tant d'affection et de bonté, qu'il était aisé de voir qu'en leurs

personnes il honorait Jésus-Christ lui-même comme présent. Il évitait soi-

gneusementla compagnie des personnes de sexe différent, et fuyait tout ce
qui aurait pu porter atteinte à l'innocence virginale de son âme jamais, à

moins que son père ne l'y forçât, il ne visitait le théâtre ou les autres lieux

d'amusement, quoiqu'il prît beaucoupde plaisir à passer la soirée dans la

société de quelques hommes de science qui se réunissaientchez un de

ses amis. Son exemple eut une si puissante influence sur un esclave

qu'il avait pour domestique,qu'il résolut à tout prix de se faire chrétien,

et mourut quelque temps après dans les sentiments d'une piété extraor-
dinaire.

Alphonse embrassa la profession des lois, et s'éleva en peu de temps à

un si haut degré de réputation, qu'on lui confiait, de toutes les parties du

royaume, les causes les plus difficiles et les plus compliquées mais il ne
souffrit jamais que son zèle pour ses clients, ou sa diligence dans la pour-
suite des affaires, le fissent dévier de la plus stricte justice ou de la pra-
tique de la vertu la plus exemplaire. Il entendait la messe tous les matins

avant de se rendre au barreau et observait ponctuellementtous les jeûnes

et autres préceptes de l'Eglise il approchait des sacrementstous les huit
jours, et ne manquait pas, chaque année, par une retraite spirituelle, de

réparer les fautes des douze mois passés et de renouveler la ferveur de ses

bonnes résolutions.
i !LLa faveur avec laquelle l'empereur Charles VI, qui gouvernaitNaples à

cette époque, regardait sa famille et le haut rang auquel il était visible

qu'il s'élèverait dans la magistrature, firent concevoir aux premières
familles le désir de s'allier avec lui par le mariage. Un sermon qu'il enten-
dit vers ce temps-la, et dans lequel on avait dépeint un chevalier condamné

à l'enfer, qui était depuis apparu à une dame de sa connaissance, produisit

une foi~e impression sur tout l'auditoire, et principalementsur Alphonse,

qui, dès lors, se donna plus entièrement à Dieu, visita l'hôpi~l plus fré-

quemment, et forma la résolution de ne plus aller désormais au théâtre, et



d'assister chaque jour à l'office des Quarante-Heures ce qu'il mit ponc-tuellementen pratique. Mais voici la circonstancequi fixa sa détermination
de renoncer à toutes les affaires du monde.

Dans un procès féodal entre deux puissantsprinces, il avait été chargé
de la défense. Il consacratout un mois à préparer ses preuves et à étudierla cause et au jour de l'audience, il gagna les applaudissementset suffra-
ges de l'immense auditoire que l'importance de la cause et sa réputationavaientattiré. Le président était sur le point de prononcer un jugement ensa faveur, lorsque le conseil de la partie adverse, au lieu de tenter uneréplique, le pria en souriant d'examiner de nouveau le procès. Il y con-sentit sans la moindre hésitation, comptant sur la force et la clarté des rai-
sons qu'il avait alléguées à l'appui de sa cause mais quelle ne fut pas sasurprise lorsqu'ildécouvritdans le procès une simple négative, qu'il n'avait
pas remarqué d'abord, et qui renversait de fond en comble les bases mêmede son raisonnement: Accoutumé comme il l'était à ne traiter les causesqu'il entreprenait qu'avec la plus scrupuleuse bonne foi, il fut honteux etconfus, dans l'appréhension qu'on -ne lui en attribuât la faute; mais toutl'auditoire le justifia d'un concert unanime, et le président essaya de le ras-surer et de l'encourager, en lui faisant observer que, dans l'ardeur de ladéfense et le désir du succès, de pareilles méprises arrivent souvent auxhommes même les plus droits. Tout à coup, cependant, la honte et la con-fusion se peignirent sur son visage, et, après avoir généreusementavouéqu'il s'était trompé et en avoir demandépardon aux juges, il prit modeste-ment congé et au momentoù il sortait, on lui entendit proférer ces mots« Monde trompeur, je te connais; tu ne me tromperas plus a. De retourchez lui, il s'enferma pendant trois jours dans sa chambre, et versa beau-
coup de larmes devant son crucifix. Pendant ce temps-là, il résolut dequitter la profession des lois et de se consacrer à l'état ecclésiastique ilprit l'avis de ses directeurs, et ils approuvèrent sa résofution. Mais quand ils'adressa à son père, pour le faire consentir à son désir, il n'en obtint quede la dureté, des reproches et un refus.

Alphonse allait chercher quelque soulagementà sa douleur dans l'exer-cice de sa charité ordinaire envers d'autres malheureux.Un jour qu'il étaitdans l'hôpital des incurables, la maison lui parut tout à coup comme bou-leversée de fond en comble il crut entendre une voix qui lui disait avecforce « Qu'as-tu à faire dans le monde? » Il regarda d'abord cela commeune imagination,mais, à mesure qu'il sortit, ses yeux furent frappés d'unelumière éblouissante, et, au milieu du bruit de l'hôpital, qui lui semblaitcrouler, la même voix se faisait encore entendre, lui répétant sans cesse
« Qu'as-tu à faire dans le monde ? Alors ne doutant plus que Dieu ne luidemandât par là de se hâter dans son sacrifice, il se sentit animé d'un cou-
rage surnaturel, et, s'offrant en holocauste à la volonté divine, il s'écriacomme saint Paul Seigneur! 1 me voici, faites de moi ce qu'il vousT~ parlant ainsi, il entre dans une église voisine c'était cellede la Rédemption des avait lieu, ce jour-là même, l'adorationdes Quarante-Heures.Là, se prosternant devant la Victime adorable, il lasupplie d'accepter l'offrande de lui-même; puis, tout à coup, il détache
son épée et va la suspendre à l'autel de Notre-Dame de la Merci, comme un
gage authentique de son inviolable engagement à la volonté divine. LePè.oPagano son directeur spirituel, donna alors, après un mûr examen,son approbationdéfinitive, et la résolution d'Alphonse de se vouer au ser-vice des autels fut irrévocablementfixée. Le difficile était d'obtenir le con-



senlement de son père. Celui-ci employa ses parents et ses amis, même un
abbé des Bénédictins, pour détourner son fils de sa résolution. Leurs efforts
ayant été inutiles, le père eut recours à l'évêque de Troja, Mgr Cavalieri,
son beau-frère mais ce digne prélat prit la défense de son neveu. « Et moi
aussi M, dit-il au père, « j'ai quitté le monde, j'ai renoncé à mon droit do
primogéniture, et vous voulez après cela que je conseille le contraire? Ah

je serais trop coupable ». Ces remontrances finirent par arracher au père
une sorte de consentementqui permettait à Alphonse d'embrasserl'état ec-
clésiastique, pourvu qu'il vécût toujours à la maison paternelle,sans entrer
jamais dans la Congrégation de l'Oratoire. Encore, quand il fallut en venir
à l'exécution, remettait-il d'un temps à l'autre. Il n'y eut pas jusqu'au pré-
texte de défaut d'argent qu'on n'employâtpour ne pas acheter les objets
nécessaires au trousseau d'un ecclésiastique. Mais Alphonse pourvut do
lui-même à tout, et un jour il parut à l'improviste devant son père avec
l'habit clérical. A cet aspect le père jette un grand cri, et, comme hors de
lui-même, il se précipite sur son lit, dans un accablement impossible &

décrire. Il demeura une année entière sans adresser à son fils seulement la
parole.

Ainsi, à l'âge de vingt-sept ans, notre Saint renonça à tous les attraits et
à toutes les distinctions du monde; et la personne qui lui était destinée

pour épouse, imitant son exemple, se fit religieuse au couvent du Très-
Saint-Sacrement, à Naples, où elle donna, pendant sa vie et à sa mort,
tant de preuves de vertu que sa vie, dans la suite, fut écrite par le Saint
lui-même.

De même que les Israélites firent servir les vases des Egyptiens au culte
de Dieu, ainsi Alphonse tourna au service de l'Eglise toute sa science et
tous les talents dont s'honore le monde, et spécialement le talent
qu'il avait pour la musique et la poésie; il composa plusieursbeaux airs,
dans le but d'inspirer l'amour et l'admiration des chants pieux et dévots,
au lieu des chants profanes et inconvenantsqui étaient à la mode, et dont
on faisait ordinairement ses délices.

Le matin, il se livrait avec ardeur à l'étude de la théologie et de la reli-
gion, assistait à tous les exercices de piété qui se pratiquaient dans la mai-
son des missionnaires de Saint-Vincent de Paul, se confessait, entendait la
messe et communiait, et fréquentait régulièrement les sacrements. Toutes
les après-dînées, il visitait et soulageait les malades à l'hôpital, entendait
un sermon dans l'église des Oratoriens, et allait ensuite rendre ses dévotions
au Saint-Sacrement, dans l'église où il était exposé il y restait plusieurs
heures, jusqu'à ce qu'il eût été remis dans le tabernacle, puis il revenait
chez lui. Sur le soir, il fréquentait la maison d'un pieux ecclésiatique où se
tenaient des conférences sur des sujets de piété de plus, il faisait partie
d'une pieuse association dont les membres, comme ceux de la confrérie de
Saint-Jean, à Rome, de nos jours, faisaient profession de consoler les crimi-
nels avant leur exécution, de les préparer à la mort, et de les assister sur
l'éehafaud.Le cardinal-archevêquede Naples l'admit à la tonsure le 23 sep-
tembre 1724, et aux quatre ordres mineurs le 23 décembre de la même
année. Ce fut un sujet d'étonnement et d'édification pour toute la ville de
voir un homme placé dans un rang si élevé, et devant lequel s'ouvrait une
carrière si brillante, remplir les devoirs les plus humiliants de son
nouvel office, parcourant les rues pour ramasser les enfants et les con-
duire à l'église, où il savait se faire comme un d'entre eux, et s'appliquant
à leur inculquer les mystères et les vérités de la religion, penditnt le CatÊme



surtout, il ne négligeait rien pour les préparer à s'approcher du saint tri-
bunal de la Pénitence avec les dispositions convenables, au temps de la
Pâque prochaine.

Si cette sainte conduitefaisait l'admiration du ciel et de ceux qui, sur la
terre, jugent tout à la lumière du ciel, le monde, qu'il venait de quitter,se
plut à le couvrir de mépris et de ridicule Alphonse devint la fable du
public, et sa vocation fut condamnée comme la démarche insensée d'un
esprit léger et inconsidéré. Dans la magistrature comme dans le barreau,
l'improbation fut d'autant plus forte qu'on lui avait précédemment
accordé plus d'estime et de considération on avait l'air de le repous-
ser, comme s'il eût déshonoré l'ordre auquel il avait appartenu, jusque-là
que le premier président, qui l'aimait tendrement quand il était avocat, lui-
fit fermersa porte quandil fut ecclésiastique. Cependant ce magistratrevint,
avant de mourir, à de meilleurs sentiments. Dans sa dernière maladie, il
reçut avec beaucoup de consolation la visite d'Alphonse. « Ah » s'éeria-t-il
un jour en le voyant entrer, « que vous êtes heureux, mon excellentami,
dans le choix que vous avez fait qu'il serait doux pour moi, en ce dernier
moment, de pouvoir me rendre témoignaged'un semblable sacrifice fait en
dépit du monde dans mes jeunes années, pour le bien de ma pauvre âme 1

Priez pour moi, Alphonse je me recommande à votre charité sauvez un
infortuné qui va paraître devant Dieu et pour qui le monde a déjà passé )).

Notre Saint reçut l'ordre de sous-diacredans l'église de Sainte-Restitute,
le 22 septembre 1725 et, immédiatementaprès, afin de se mieux préparer
à travailler à la vigne du Seigneur, il entra dans une Congrégation formée
dans le but de donner des missionsou des suites de sermons, dans le royaume
de Naples, pour instruire le peuple et le faire avancer dans la vertu. Sa fonc-
tion était d'enseigner le catéchisme aux enfants et, en peu de temps, sa
bonté et sa douceur lui gagnèrent si bien tous les cœurs qu'ils coururent
après lui, lorsqu'il s'en alla, et le prièrent de rester avec eux. Le 6 avril de
l'année suivante, il fut ordonné diacre, et obtint en même temps le pouvoir
d'annoncer la parole de Dieu. Il prêcha son premier sermon, dans l'église
de sa propre paroisse, durant l'expositiondes Quarante-Heures,en l'hon-
neur de Jésus présentdans l'auguste Sacrement la ferveur et l'onctionavec
lesquelles il parla furent une source de profit et d'édification pour les fidè-
les puis il fut invité à prêcher tantôt dans une église, tantôt dans une au-
tre, particulièrement pendant les prières des Quarante-Heures. Mais ses
travaux continuels ne tardèrent pas à lui causer une maladie dangereuse,
dont il n'échappa que par l'intercessionde Notre-Dame de la Merci,dont on
apporta une statue auprès de son lit, et qui lui sauva la vie au moment
même où il était près de rendre l'âme. Dès qu'il fut rétabli, le cardinal
Pigriatelli le fit ordonner prêtre le 22 décembre1726. A partir de ce moment,
sa vie ne fut plus qu'une prédication et une exhortation continuelles à la
vertu de l'autel où il recevait le pain des,anges, source de toute force, il
allait prêcher la loi et l'amour de Dieu au peuple de la ville et du royaume
de Naliles produisant partout des conversions miraculeuses parmi les
pécheurs abandonnés et les plus notoires des deux sexes, dont le change-
ment s'annonçait par la pratique de la vertu la plus exemplaire.

Des gens de toutes les classes y venaientpour l'entendre. Un grand litté-
rateur, fameux satirique, n'y manquait jamais. Alphonse lui dit un jour
plaisamment « Votre assiduité à mes sermons m'annonce quelque inten-
tion hostile prépareriez-vous,par hasard, quelquechose contre moi ? »

« Non, certes », répond l'autre <t vous êtes sans prétention, et on n'attend



pas de vous de belles phrases on ne saurait vous attaquer quand on vous
voit ainsi vous oublier vous-même, et rejeter tous les ornementsde l'homme
pour ne prêcher que la parole de Dieu cela désarmerait la critique elle-
même )).

Cependant son père ne lui disait jamais un mot et évitait d'aller l'enten-
dre. Un jour, toutefois, il se laisse entraîner par la foule dans une église
il est surpris et presque fâché d'y trouverAlphonse en chaire il reste pour-
tant, et voilà que ce père terrible est désarmé une douce onction et une
lumière ineffable sont entrées dans son âme, à la voix de ce fils qu'il a si
durement traite. Il ne peut s'empêcher de s'écrier en sortant « Mon fils
m'a fait connaître Dieu n. Il sent toute l'injustice de sa conduite, en témoi-
gne son regret à Alphonse et lui en demande pardon.

Ce prêtre, à qui Dieu accordait une telle grâce pour la conversion des
âmes, n'osait encore, quoiqu'il fût ordonné depuis un an, s'asseoir sur le
tribunal de la Pénitence, tant il avait une haute idée de ce ministère. Il fal-
lut que le cardinal Pignatelli lui enjoignît, en vertu de la sainte obéissance,
d'user des pouvoirs qu'il avait de confesser. Alphonse obéit humblement, et
fit dès lors des fruits incalculables au confessionnal, non moins que dans la
chaire. Il ne se bornait point à la conduite d'un petit troupeau qu'il se fût
choisi, mais il recevait indistinctement tous ceux qui se présentaient, au
point que le jour ne pouvait lui suffire et qu'il passait à les entendre une
partie de la nuit. Il ne cessait dans sa vieillesse de recommanderce minis-
tère comme le plus profitable pour tout le monde « Par là )), disait-il sou-
vent, « les pécheurs font immédiatement leur paix avec Dieu, et l'ouvrier
évangélique n'a rien à perdre de son mérite par les réductions de la vanité M.

Il ne pouvait souffrir ces confesseurs qui reçoivent leurs pénitents avec un
air sourcilleux et rebutant, et ceux encore qui, après les avoir entendus, les
renvoient avec dédain comme indignes ou incapables des divines miséricor-
des. Quelque sévère qu'il fût pour lui-même, il avait, surtout pour les
pécheurs, une mansuétude indicible c'était quelque chose d'infiniment
attirant que la manière dont il usait à leur égard sans transiger quant au
péché, il était tout cœur et tout charité pour le pécheur. Aussi, dans ses
sermons, ne séparait-il jamais la justice de Dieu de sa miséricorde, persuadé
que c'était là le moyen de porter les âmes à la pénitence le même prin-
cipe, ou plutôt le même sentiment le dirigeait au confessionnal il se sou-
venait que, s'il était juge de son pénitent, il en était aussi le père, et que
c'était un ministère de réconciliation, et non de rigueur, qui lui avait été
confié.

Il condamnaitexpressémei.U le rigorisme de certains esprits chagrins et
grondeurs, dont la dure morale est diamétralementopposée à la charité
évangélique. « Plus une âme .'), disait-il, « est enfoncée dans le vice et enga-
gée dans les liens du péché, plus il faut tâcher, à force de bonté, de l'arra-
cher des bras du démon pour la jeter dans les bras de Dieu il n'est pas bien
difficile de dire à quelqu'un Allez-vous-en,vous êtes damné, je ne puis
vous absoudre mais si l'on considère que cette âme est le prix du sang de
Jésus-Christ, on aura horreurde cette conduite )). Il disait de plus, dans sa
vieillesse, qu'il ne se souvenait pas d'avoir jamais renvoyé un seul pécheur
sans l'absoudre, bien moins encore de l'avoir traité avec dureté et aigreur.
Ce n'est pas qu'il donnât indifféremmentl'absolution et à ceux qui étaient
bien disposéset à ceux qui l'étaient mal mais ainsi qu'il nous l'apprend
lui-même, il donnait aux pécheurs le moyen de sortir de leur état, et,
taudis qu'il leur témoignaitla plus grande charité et les remplissait de con-



fiance dans les mérites du Sauveur, il lui arrivait toujours de leur inspirer
un sincère repentir. Il avait coutume de dire « Si vous ne montrez un
charitable intérêt pour l'âme de votre pénitent, il ne quittera point son
péché n.

Le Saint savait allier la douceurà une juste sévérité dans l'impositionde
la pénitence son principe était de n'obliger à rien qui ne dût certaine-
ment s'accomplir, et de ne point charger les âmes d'obligations qu'elles
n'acceptent qu'avec répugnance, et que par là même elles abandonneront
volontiers. Les pénitencesqu'il donnaitordinairement étaient de revenirse
confesser au bout d'un certain temps, de fréquenter la confession et la
communion,d'assister à la messe tous les jours en méditant sur la Passion
de Notre-Seigneur, comme aussi de visiter le Saint-Sacrement et la sainte
Vierge, de réciter le chapelet et autres chosessemblables, qui étaient autant
de moyens qu'il donnait pour sortir du péché. Quant aux macérations, il
les conseillait, mais ne les prescrivait pas. « Si le pénitent a, disait-il, « est
vraiment contrit, il embrassera lui-même la mortification; mais si on lui
en fait une obligation, il laissera la pénitence et gardera le péché ». Par
cette douce conduite, il affectionnait les pécheurs au sacrement de Péni-
tence, et parvenaità les arracher à l'iniquité. C'est ainsi qu'une multitude
de gens de toutes les classes, parmi ceux surtout dont la vie avait été la
plus criminelle; revinrent à Dieu sous la direction de notre Saint, et édifiè-
rent dans la suite encore plus qu'ils n'avaientscandalisé, bien que quelques-
uns d'entre eux eussent, avant leur conversion, affiché l'immoralité la plus
révoltante. Il en venait à ce résultat si consolant en leur recommandant
la mortification des passions et de la chair et la méditation des vérités éter-
nelles. « Par la méditation)), disait-il, « vous verrez vos défauts comme
dans un miroir; par la mortification,vous les corrigerez il n'y a point de
vraie oraison sans mortification, et point de mortificationsans esprit d'orai-
son. De tous ceux que j'ai connus qui étaient de vrais pénitents, il n'y en a
point qui n'aient été fort zélés pour ces deux exercices '). Il employaiten-
core, comme un grand moyen de revenir à Dieu, la fréquente communion
et la visite journalière au Saint-Sacrement..Rien ne peut égaler l'idée'qu'il
avait de cette dévotion. « Quelles délices )), avait-il coutume de dire lors-
qu'il était encore laïque « quelles délices que d'être prosterné devant le
saint autel, d'y parler familièrement à Jésus renfermé pour l'amour de
nous dans l'auguste Sacrement de lui demander pardon des déplaisirs
qu'on lui a donnés, de lui exposer ses besoins comme un ami fait à son

ami, et de lui demander son amour et l'abondancede ses grâces! ))

Tel fut l'invariable système de la conduite d'Alphonse à l'égard de ses
pénitents, qu'il les recherchait surtout dans la classe du pauvre peuple. H
ne rejetait pas les personnes d'un rang élevé, il croyait même important
de les recevoir à cause de leur autorité et de leur exemple mais il ne leur
accordait jamais aucune espèce de distinction, et l'attrait de sa charité le
portait spécialement vers les âmes trop souvent abandonnées des gens de
la dernière condition aussi le voyait-on quelquefois sur les places publi-
ques et autres lieux les plus fréquentés, comme à la poursuite des plus
pauvres, tels que lazzaroni et autres de ce genre il cherchait à s'en faire
entourer, et les portait ensuite à venir recevoir la grâce du Seigneur dans
le sacrement de Pénitence.

Ce n'était pas encore assez pour son ardente charité il imagina de
réunir, durant les soirées d'été, une partie de ses pénitents dans quelque
endroit solitaire et écarté de la ville il choisit successivement différentes



places publiques au voisinage des églises, et là, au milieu d'une foule de
gens de la dernière classe, on le voyait se faire un plaisir de leur apprendre
les premiers principes de la religion. Quelques saints prêtres et de pieux
laïques voulurent s'associer à cette bonne œuvre, qui prit bientôt un grand
accroissement; mais le démon la traversa et bientôt l'autorité civile
s'effraya de ce rassemblement,et il fallut y renoncer. Les ecclésiastiques
qui en faisaient partie ne se séparèrentpas pour cela, et le désir de s'édifier
mutuellement les porta à se réunir avec Alphonse, plusieurs fois le mois,
dans la maison de l'un d'entre eux. Ils passaient ordinairementau moins
une journée entière, s'y livrant à tous les exercices de la vie religieuse, tels
que la récitation de l'office, l'adoration du Saint-Sacrement, les pénitences
corporelles.

Cependant notre Saint n'avait pas perdu de vue l'instruction du bas
peuple. A cet effet, il partagea un grand nombre de ces pauvres gens entre
plusieurs de ses pénitents les plus zélés et les plus instruits, dont il fit au-
tant de catéchistes. Ces petites réunions se multiplièrent toujours davan-
tage, et bientôt elles n'eurent plus lieu dans des maisons particulières, mais
avec l'approbation du cardinal Pignatelli, dans des chapelles et oratoires.
C'est de là qu'est venue ensuite ce qu'on appelle à Naples l'instruction des
cAape~M, bonne œuvre qui se soutient encore aujourd'hui, tant l'utilité en
a paru grande. On compte actuellement dans la ville de Naples près de
quatre-vingts de ces réunions, de cent trente à cent cinquante personnes
chacune. Ce sont toujours des prêtres qui y président. Ils n'y bornent pas
leur zèle à l'enseignementdes premiers éléments de la religion, mais ils y
administrent les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, dirigent les
exercices de piété, qui sont très-multipliés les jours de fête et de dimanche,
et ne négligentrien de ce qui peut porter à la vertu ils y réussissent. Cette
œuvre est depuis longtemps un sujet de consolation pour les archevêques
de Naples, et produit parmi ces pauvres gens du peuple des hommes très-
éminents en sainteté. Elle s'est répandue en Europe, et principalementen
Belgique, d'où elle est passée en France sous le nom de la Sainte-Famille.

Un homme apostolique, missionnaire de la Chine, le Père Matthieu
Ripa, vint à Naples, emmenant avec lui de ses missions quatre jeunes In-
diens son but était de les former à l'exercice du saint ministère, et de
renforcer par là les missionnaires européens qui étaient dans leur pays il
obtint même de l'empereur et du pape Benoît XIII l'autorisation d'établir
pour cette fin à Naples un collége où il devait recevoir de nouveaux élèves
qui lui viendraientdes Indes.

Un établissement de ce genre intéressa vivement Alphonse par l'espoir
du bien qui devait en résulter il y vit en outre une retraite convenable au
ministère qu'il exerçait et qui lui paraissaitpeu compatible avec sa rési-
dence dans la maison paternelle il demanda donc d'être reçu dans le nou-
veau collége comme pensionnaire. Il eut même la pensée de se vouer aux
missions de l'Inde et de la Chine mais son directeur fut d'avis que Dieu
l'appelait aux missions de sa terre natale. En attendant, Alphonse prêchait
6t confessait tous les jours, principalement dans l'église du collége des
Chinois, et toujours avec un succès admirable. A la parole extérieure il
joignait les prières les plus ferventes, des jeûnes, des mortifications extraor-
dinaires, pour attirer aux pécheurs la grâce de la conversion.

Tous les évêques du royaume de Naples auraient voulu avoir dans leur
diocèse un apôtre qui excitait dans tous les cœurs le repentir et la componc-
tion ils le pressaient vivement de donner la mission à leurs peuples. De
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nombreusesconversions de pécheurs ensevelis depuis longtempsdans l'ini-
quité, aussi bien qu'un renouvellementgénéral de l'esprit de foi et de piété,
marquèrent partout ses travaux.

Sa tendre patronne, la sainte Vierge, récompensa son zèle en lui appa-raissant à la vue d'une foule immense de peuple, rassemblée dans l'église
de Foggia, pour entendre un discours sur son sujet favori l'intercessionet
la protection de Marie. De son visage, un rayon de lumière, semblable à
ceux du soleil, se réfléchissait sur celui de son dévot et pieux serviteur
tout le peuple en fut témoinet s'écria « Miracle! miracle Tous se recom-
mandèrent avec une grande ferveur, et en versant des larmes abondantes,
à la Mère de Dieu; plusieursfemmes même de mauvaise vie furent saisies
d'un si profond repentir, qu'elles montèrent sur une plate-forme qui est
dans l'église, et commencèrentà se donner la discipline, en criant de toutes
leurs forces « Miséricorde ') puis, au sortir de l'église, elles se retirèrent
dans la maison des Pénitentes de cette ville. Alphonse, dans son attestation
juridique, déposa que, durant le sermon, toute la foule dont se composait
son auditoire, et lui, avaient vu la sainte Vierge, 'sous la forme d'une jeune
personne de quatorze à quinze ans, qui tournait de côté et d'autre, à la vue
de tous ceux qui étaient présents.

Tandis qu'il prêchait la mission dans la ville de Scala, il fut invité, par
les religieuses du Saint-Sauveur, à prêcher pendant la neuvaine qui précé-
dait la fête qu'on y célébrait en l'honneur du crucifiementde Notre-Sei-
gneur. Parmi ces religieuses, il y en avait une de sainte vie, favoriséede
plusieurs grâces surnaturelles, nommée sœur Marie-CélesteCostarosa, qui
avait fondé ou réformé plusieurs couvents. Un jour qu'elle était au confes-
sionnal et s'entretenait avec le Saint sur des sujets spirituels, elle lui dit
« Dieu ne veut pas que vous restiez à Naples il vous appelle pour la fon-
dation d'une Congrégation de missionnaires, qui procureront des secoursspirituels aux âmes de ceux qui sont maintenant dépourvus de tout moyend'instruction ». Ces paroles jetèrent Alphonse dans une grande affliction et
un grand trouble d'esprit car il ne savait pas encore si telle était la volonté
de Dieu, et se voyait environné de difficultés, sans compagnons qui pussent
l'aider dans son entreprise il pria avec ferveur le Père des lumières d'éclai-
rer son entendement et de lui faire connaître sa divine volonté et, après
avoir consulté plusieurs personnages célèbres pour leur discernement des
esprits, et d'une vertu éprouvée, il fut convaincu que Dieu voulait qu'il
mît à exécution le dessein de fonder une nouvelle Congrégation de mis-
sionnaires. Aussitôt que son intention fut connue à Naples, il s'en trouva
plusieurs qui, dans la crainte de perdre un missionnaire si zélé, ou à la vue
des difficultés qui semblaient s'opposer à son entreprise, désapprouvèrent
fortement ce dessein. Il rencontra une vive résistance de la part du cardi-
nal-archevêqueet de plusieursecclésiastiques, qui, considéranttout le bien
opéré par son moyen à Naples, ne pouvaientse résoudre à croire que Dieu
attendit encore davantage de lui. Son père l'assaillit par ses larmes et sesreprésentations,le conjurant de ne point l'abandonner et Alphonse a avoué
depuis que ce fut la plus violente tentation qu'il eût éprouvée dans toute
sa vie, et que Dieu seul l'avaitrendu capable de la surmonteret d'y résister.
Pour éviter de nouveaux assauts, il quitta secrètement Naples, au com-
mencement de novembre 1732, et se rendit, avec quelques compagnons
seulement, & Scala, où l'évoque l'avait déjà invité à ouvrir la première
maison et à commencer la fondation de l'Ordre. Il alla habiter avec ses
compagnons une misérable maison, avec un petit jardin qui en dépendait



il obtint la permission de convertir une des chambres en un oratoire, où,
le 9 novembre de la même année, après avoir chanté une messe votive du
Saint-Esprit suivie du Te Z~Mm, en actions de grâces des faveurs qu'il avait
déjà reçues de Dieu, il posa les fondements de la nouvelle Congrégation
dite alors de Ho~'e divin 6'aM~cMr, dont les membres devaient s'employerà
prêcher et à porter les secours de la religionaux pauvres paysans, qui, vi-
vant dans des chaumières disséminées dans la campagne, ou dans les petits
villages et les hameaux, sont souvent privés de tous les bienfaits de l'ins-
truction et de la fréquentation des sacrements.Ses premiers compagnons
étaient au nombre de douze dix prêtres et deux avocats non encore admis
aux ordres et de plus, un frère convers qui les servait il s'appelait Vitua
Cursio, et était un riche habitant d'Acquaviva,qui, ayant renoncé à tous ses
biens terrestres, par suite d'une vision qu'il avait eue à Naples, avait choisi
cet humble emploi dans le nouvel Ordre. On a eu raison de comparer la vie
de ces premiers Pères à celles des saints pénitents dont parle saint Jean
Climaque dans son Fc/M/c ~y~~e. Leur maison était petite et incommode,
leurs lits, une simple paillasse étendue sur le plancher ils avaient pour
tous mets, en général, un plat de soupe insipide et désagréable, avec une
petite portion de fruits; leur pain était noir, sans être même levé, par suite
de l'inexpérience du frère convers qui le faisait, et si dur qu'il fallait le
broyer dans un mortier avant de pouvoir en manger. Cette misérable nour-
riture, qu'ils prenaient à genoux ou étendus sur le pavé, ils la rendaient
encore plus nauséabonde en l'arrosant, de quelque drogue amère plusieurs
d'entre eux même, avant de manger, léchaient le pavé avec leur langue.
Ils se donnaient la discipline trois fois par semaine. A la mortification, ils
joignaientun véritable esprit de ferveur dans la prière. Outre l'office qu'ils
récitaienten chœur, ils s'assemblaient trois fois le jour pour prier pendant
une demi-heure et lire la vie des Saints. Il était, assigné un quart d'heure pour
une visite à Jésus dans le Saint-Sacrement,et à Notre-Dame mais ils res-
taient une grande partie du jour et de la nuit en prières devant la divine
Eucharistie. Ils assistaient à la messe avec la piété et le recueillement les
plus édifiants. Leur seul temps de relâche était une heure après-dîner,qu'ils
employaientà des entretiens spirituels, ou à parler des actions des Saints.
Mais Alphonse, qui était l'âme et le moteur de tous ces pieux exercices,
surpassait tous ses frères dans ses mortifications, sa ferveur et sa pratique
exacte du recueillement et du silence et, pour cacher la rigueur avec la-
quelle il se donnait la discipline, il se retirait souvent dans un cellier ou
cave, où, comme on le croit généralement, Notre-Dame lui est apparue
plusieurs fois. Cependant ils n'oubliaient pas l'objet principal de leur insti
tut par l'effet de leurs prédications et de leurs travaux apostoliques à
Scala et dans les lieux circonvoisins, tout le diocèse prit une face nouvelle,
et il s'opéra un grand nombre de conversions extraordinaires.

Le nombre de ses collègues s'étant considérablement accru, Alphonse
résolut de donner de la stabilité et de la régularité à sa congrégation, en
formant une règle pour la diriger mais ici s'éleva une difficulté à laquelle
il ne s'attendait pas, et qui résultait de la manière différente dont plusieurs
points de leur nouvelle règle étaient envisagés par ses compagnons. Quel-
ques-uns étaient d'avis que, outre les missions, ils devaient ouvrir des écoles
pour l'instruction des pauvres dans la science d'autres s'opposaient à la
stricto et rigoureusepauvreté qu'ils avaient jusque-là observée; tandis que
quelques autres, au- contraire, pensaient qu'il fallait exiger de tous ceux
qui entraient dans l'Ordre une renonciation plus complète encore à toute



propriété temporelle. Alphonse mit tout en œuvre pour les convaincre que
la vraie pauvreté était un point essentiel de leur règle, et qu'ouvrir des
écoles pour les pauvres, quoique ce fût une œuvre de charité, ne servirait
qu'à tes distraire de l'unique objet de leur fondation, l'instruction spiri-
tuelle des pauvres. Ses raisons restèrent sans effet il fut abandonné de tous
ses compagnons, à l'exceptionde deux, dont un n'était pas dans les Ordres
sacrés, et l'autre était le frère convers dont il a déjà été parlé. Ses ennemis
commencèrentalors à triompher et à représenter son entreprise comme
présomptueuseet téméraire pour lui, il continua, malgré leurs railleries
et leurs invectives, à espérer que Dieu lui fournirait 'bientôt des compa-
gnons, tout en bénissant sa main miséricordieuse de lui avoir envoyé cette
humiliation. De nouveaux compagnons lui arrivèrent en foule de tous
côtés de sorte qu'en 1735, trois ans après la fondation de son Ordre, il fut
en état d'ouvrir trois maisons, y compris la première de Scala.

Tout lui paraissant établi sur un pied ferme, il résolut d'implorer la
lumière divine pour l'assister dans la rédaction des règles qui devaient être
observées et des vœux qui devaient être faits par les membresde son Ordre.
Il adressa de ferventes prières à l'Esprit-Saint,les accompagnantd'un jeûne
austère et d'une rigoureusemortification, et prit les avis des personnages
les plus éminents par leur science et leur piété. Sous leur direction, aidé
de la grâce de Dieu, il composa les règles et constitutions de son Ordre,
auquel il donna le nom de notre divinSauveur. Il fit ensuite un discours tou-
chant à ses compagnons, dans lequel il les priait, en qualité de disciples de
Jésus-Christ, d'imiter son parfait holocauste à son Père naturel, et de s'of-
frir eux-mêmes à lui en sacrifice pour le salut des âmes, en promettant une
observance exacte des règles qu'il leur proposait. Il prescrivitbeaucoupde
prières et le pieux exercice d'une sainte retraite pour implorer l'assistance
divine et, enfin, le 2t juillet de l'an 1742, dans une pauvre chapelle près
de Ciorani, dans le diocèse de Salerno, après avoir chanté les Vêpres de
sainte Marie-Madeleine,patronne de la Congrégation, ils firent leur profes-
sion, qui, outre les trois vœux ordinaires de pauvreté, de chasteté et d'o-
béissance, en renfermait deux autres le premier, de ne jamais accepter
aucune dignité, office ou bénéfice, en dehors de la Congrégation, à moins
d'un commandementexprès du Pape ou du supérieur général le second,
de demeurer dans l'Ordre jusqu'à la mort, et de n'en demanderdispense
qu'au Pape ou au supérieurgénéral. Les frères procédèrent ensuite à l'élec-
tion d'un supérieur pour tout l'Ordre, et Alphonse fut élu à l'unanimité,
avec le titre de supérieur recteur.

La réputation de la vertu et de la sainteté admirables d'Alphonse se
répandait chaque jour davantage dans le pays et dans les contrées voi-
sines et plusieurs maisons de l'Ordre furent fondées en différentes villes du
royaume. C'est ce qui le détermina à obtenir la confirmation de son institut
par lé Sàirit-Siégé dans ce but, il députa un de ses compagnons pour aller
déposer les constitutionsqu'il avait rédigées aux pieds de l'immortel pon-
tife Benoît XIV, qui occupait alors la chaire de saint Pierre. Après un mûr
examen, il donna le bref qui les approuvait, le 25 février i749. Il confirma
Alphonse dans la charge de supérieur, et accorda à l'Ordre grand nombre
de faveurset de privilèges mais il voulut que sonnom fût changé de celui
de notre divin Sauveur en celui <~ notredivin Rédempteur, pour le distinguer
de la Congrégation des Chanoinesréguliers de notre divin Sauveur. A par-
tir de ce moment, l'Ordre prit de rapides accroissements, et des maisons
furent fondées dans les États de l'Église, aussi bien que dans le royaume de



Naples. Alphonse eut à lutter contre beaucoup d'obstacles dans les efforts
qu'il fit pour l'établir en divers lieux et il avait coutume de dire que Dieu
opéraitun continuel miracle en sa faveur, en lui fournissant les moyens de
fonder de nouvelles maisons et de soutenir celles qui existaient déjà; car,
se trouvant sans argent pour en venir à bout, il plaçait tout son espoir en
Dieu, et ne futjamais trompé.

Il surpassait tous ses compagnons dans l'exactitude à observer toutes les
règles et obligations de l'Ordre; et quand on sait la rigueur des disciplines
qu'il se donnait, et l'austérité de ses jeûnes et de ses mortifications, on ne
peut s'empêcherde demander comment il pouvait vivre. Il se contentait
d'une petite portion de soupe et de pain avec quelques fruits, dont il n'usait
jamais le samedi et les vigiles des fêtes de Notre-Dame. Il portait conti-
nuellement de rudes cilices, avec de petites chaînes de fer et une ceinture
de poil de chameau. Outre le temps assigné pour la prière par la règle, il
se levait de grand matin pour méditer sur les vérités et les mystères de la
religion, et tenait son esprit si étroitement uni à Dieuque sa prièren'éprou-
vait aucune interruption et ne cessait jamais.Il consacraittoutes ses actions
à la gloire de Dieu, vers lequel il tournait souvent son cœur par de f-ervents
élancements et de brûlantes aspirations d'amour; lorsqu'il célébrait la
messe ou récitait l'of'nce de l'Église, il respirait dans toute sa personne un
air de piété et d'édification. Il réglait les affaires de l'Ordre, etpourvoyaitàà
tous ses besoins avec la diligence et le zèle les plus infatigables. Il travail-
lait à inspirer à ses frères l'amour des humiliations, des mépris et des souf-
frances, à l'imitation de notre divinRédempteur, dont ils portaient le nom,
et il leur représentait fortement, de vive voix et par écrit, la nécessité de
vivre conformémentaux vœux qu'ils avaient faits, et à l'esprit de l'institut
dont ils faisaient profession. Les supérieurs s'engageaientpar serment à ne
pas permettre aux membres de l'Ordre de posséder quelque chose en pro-
pre de ne leur rien permettre, en un mot, qui pût le moins du monde
faire brèche à leur vœu de pauvreté. Il interrompait la composition de ses
ouvrages et. toute autre occupation pour s'occuper de ce qui concernait ses
frères « Quand il arrive », leur écrivait-il, « que quelqu'un vient pour
me parler, ou m'écrit pour ses affaires ou pour celles de l'Ordre, je quitte
tout. Je désire qu'on sache bien que celui qui me traite avec cette sorte de
confiance m'attache plus fortement à lui, et que tous tiennent pour certain
que je quitte tout lorsque j'ai à rendre service à quelqu'un de mes frères
et de mes enfants. Je me sens plus empressé à assister quelqu'un d'entre
eux qu'à faire toute autre chose. C'est là le bien que le Très-Haut demande
de moi préférablement à tout autre, tant que j'occupe cette charge ».
Quand quelqu'un tombait malade, son affection et sa sollicitude pour le
consoler redoublaientalors il allait le visiter et prenait soin que sa nour-
riture fût bien préparée et convenablement assaisonnée. Il ne voulut pas
renvoyer à sa famille un malade attaqué de pulmonie, disant que les frères
malades étaient utiles à la Congrégation par leurs prières, et en fournissant
aux autres les moyens de pratiquer les œuvres de miséricorde. « Nous
sommes leur père », disait-il en parlant des malades, « et l'Ordre est leur
mère. Depuis qu'ils ont quitté père et mère pour se consacrer à Dieu, nous
devonsremplir à leur égard tous les devoirs de la charité ».

Comme la fonction de prêcher, d'instruire et d'entendre les confessions
des pauvres était la fin principale de la Congrégation, il avait soin de pré-
parer ses novices, par une longue pratique et une longue expérience, au
ministère apostolique. Il avait en aversion les discours improvisés, les fleurs
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de rhétorique, les périodes arrondies, l'éclat et la pompe des expressions.
<f Si le plus pauvre peuple ne me comprend pas », avait-il coutume
de dire, a à quoi bon l'appeler à l'église ? Les volontés ne s'émeuventpas, et
notre prédication reste sans fruit. Je pourrai avoir à rendre compte de toute
autre chose, mais non de mes sermons; j'ai toujours prêché de manière à
me faire comprendrede la bonne femme la plus ignorante'). Gardons-nous
cependant de penser qu'il fut opposé à l'étude et à l'usage de l'art oratoire'
dans la prédication. « Moins on sait de rhétorique H, observait-il avec rai-
son, « moins on est à portée de savoir s'accommoderà la simplicité du style
apostolique. Les Pères grecs et latins étaient des maîtres dans cet art; c'est
pourquoi ils savaient si bien se mettre à la portée de tous, et, quand la
circonstancele commandait, s'en servir avec avantage. Si l'art manque, le
sermon sera insipide et sans règle et, au lieu de pénétrer dans l'esprit ou
dans le cœur de l'auditoire, il ne lui inspirera que du dégoût et de l'éloi-
gnement pour le prédicateur)). Pour encourager à l'étude de l'art ora-
toire, il publia deux lettres sur l'éloquence populaire, qu'il envoya à beau-
coup d'évêques, de prêtres et de chefs d'Ordres religieux. Il ne mettait pas
moins de zèle à presser ses frères de~e livrer à l'étude de la théologie mo-
rale. nSi vous ne la savez pas », leur disait-il, « vous vous perdez, et vous
envoyezvos pénitents en enfer cette étude ne finit qu'avec la vie elle-
même )). condamnait le trop de facitité et le trop de sévérité comme éga-
lement funestes pour les âmes s'il apprenait que quelqu'un de ses prêtres
fût tombé dans un de ces excès, il n'avait plus de repos ni de consolation.
Il inculquait la nécessité d'user de grandes précautions et d'une grande
prudence avec les pécheurs d'habitude et de rechute. « Faites bien atten-
tion n, disait-il, « commentvous absolvez cette classe de pécheurs. Leurs
larmes, s'ils en répandent, sont trompeuses ils ne pleurent pas par haine
pour le péché, mais pour vous forcer à leur donner l'absolution afin de
recommencerde nouveau ». Il recommandaitde ne pas les renvoyer brus-
quement du confessionnal, mais de leur montrer de la tendresse et de la
sympathie, de leur faire comprendre le malheur de leur état, de leur per-
suader que l'amendement n'est pas impossible, s'ils veulent avoir recours à
la grâce de Dieu et à la protection de la sainte Vierge.

Mais, comme le point capital de son Ordre était d'instruire le pauvre
peuple des paroissesde campagne, disséminé dans les endroits les moins
fréquentésde la contrée, il fit son occupation constante, pendant trente
ans, de visiter toutes les provinces, toutes les villes et villages du royaume,
faisant le catéchisme aux enfants, entendant les confessions,et prêchant le
peuple. Quand il était arrivé en vue du lieu où devait se donner la Mission,
il récitait les litanies de la Sainte Vierge et d'autres prières, pour attirer les
bénédictions du ciel. Il se rendait ensuite à l'église principale et, après
avoir adoré le Saint-Sacrement, il montait en chaire et invitait de la ma-
nière la plus pressante le peuple à profiter de la grâce de Dieu dans les
exercices spirituels des jours qui allaient suivre.

Tous les jours, matin et soir, les missionnaires prêchaient pour les
adultes et faisaient le catéchisme aux enfants. Les trois premiers soirs ils
parcouraient les rues les plus populeuses, un crucifix à la main, invitant
les habitants à se rappeler leurs fins dernières et à venir entendre la parole
de Dieu. Alphonse, qui donnait le principal sermon, le soir, avait coutume
de prendre la discipline avec une grosse corde, trois fois durant la mission
une fois pendant le sermon sur le péché la seconde fois, pendant le ser-
mon sur l'enfer; et la troisième, pendant le sermon sur Je scandale et



quand les femmes étaient sorties de l'église, après le sermon du soir, et
qu'il ne restait plus que des hommes, il leur était adressé un sermon sur
la componction, pour les exciter à se donner eux-mêmes la discipline.
Après ces sermons, on employait trois ou quatre jours de plus dans la voie
de la dévotion, comme l'appelait Alphonse et, pendant ce temps-là les pré-
dicateurs insistaient sur la nécessité de la prière et sur la passion de Notre-
Seigneur, qu'il dépeignait en termes si touchants, que tous les assistants
versaient des larmes d'amour et d'attendrissement.

Il y avait encore d'autres sermons pour l'instruction des enfants, 'des's
jeunes gens, des femmes non mariées et des veuves, et pour les femmes
mariées aussi ces sermons étaient appropriésaux besoins et au genre de
vie de chacun. La retraite se terminait par une communion générale et,
après un sermon sur la persévérance, la' bénédiction était solennellement
donnée à tout le peuple. Le dernier jour de la voie de la dévotion, at1n de laisser
dans les esprits un souvenir ineffaçable de la Passion, Alphonse érigeait un
Calvaire, ainsi qu'il l'appelait, à l'entrée du village ou de la ville. Avec
quatre compagnons, portant, comme lui, chacun une pesante croix sur les
épaules, il s'avançait vers le lieu où elles devaient être érigées, et, après les
avoir plantées en terre, il proposait une pieuse méditation sur les mystères
de la Passion, qui produisaitune profonde impression dans le cœur de tous
les assistants. Durant la Mission, il obligeait ses prêtres à rester sept heures,
y compris le temps de la messe, au confessionnal, tous les matins et ils no
le pouvaientquitter sans la permission du supérieur. Il leur était défendu
de recevoir aucun présent ou récompense quelconque, et leur table était
restreinte à la nourriture la plus frugale, qui était fournie par la charité de
l'évêque ou de quelqu'un des habitants. C'était assez qu'il parût en chaire
pour exciter des sentiments de piété et il s'opérait plusieurs conversions
pour avoir vu son attitude et ses gestes, même de loin. Au confessionnal,
il recevait le pauvre et le riche avec les mêmes sentiments affectueux de
compassion, et savait leur suggérer des motifs si puissants, qu'ils n'hési-
taient jamais à confesser librement leurs péchés, sans qu'une fausse honte
les empêchât de subir volontiers une confusion d'un moment, pour se pro-
curer un pardon et une paix plus durables.

Pour assurer le fruit des missions, il les prolongeait jusqu'à quinze et
même trente jours, jusqu'à ce qu'il eût produit une complète réforme
parmi le peuple et, durant la station il prenait soin de former de pieuses
confréries entre les membres des divers rangs de la société, de sorte que,
par de mutuels bons exemples et des pratiques de dévotion, les effets de la
Mission pussent être solides et durables. Dieu récompensason zèle par plu-
sieurs prodiges. Un jour, durant une Mission qui se donnait à Amalfi, quel-
qu'un, allant à confesse à la maison où demeurait Alphonse, l'y trouva au
moment même où devait commencer le sermon dans l'église après avoir
fini sa confession, cet homme se rendit droit à l'église, et, à son grand
étonnement, trouva Alphonse déjà un peu avancé dans son sermon. Cette
circonstance l'étonna fort car, à son départ, il avait laissé Alphonse oc-
cupé à entendre la confession d'autres personnes dans sa maison, et ne
l'avait point vu sortir par la seule porte où il fût possible de passer pour se
rendre à l'église. Aussi le bruit se répandit-il dans la ville qu'Alphonse enten-
dait des confessionschez lui en même temps qu'il prêchait dans l'église.
Lorsqu'il prêchait sur la protection de la Sainte Vierge, et qu'il exhortait
ses auditeurs à recourir à elle avec confiance dans tous leurs besoins, il
s'écria tout à coup « Oh vous êtes trop froids dans vos prières à notre



sainte Dame Je vais la prier pour vous ». Il se jette alors à genoux dans
l'attitude de la prière, les yeux élevés vers le ciel et tous ceux qui étaient
présents le virent élevé de plus d'un pied en l'air, et tourné vers une statue
de la Sainte Vierge qui se trouvait auprès de la chaire. Le visage de Notre-
Dame jetait des rayons de lumière, qui se reflétaient sur le visage d'Al-
phonse, qui était alors en extase. Ce spectacle dura environ cinq ou six
minutes, pendant lesquelles le peuple criait « Miséricorde, miséricorde
Miracle, miracle 1 Et chacun de fondre en larmes. Mais le Saint se rele-
vant, S'écria d'une voix forte « Réjouissez-vous,la Sainte Vierge a exaucé
votre prière n. Avant que les missionnaires quittassent la ville, Alphonse
prédit qu'il y aurait un tremblement de terre le lendemain,et l'événement
confirma la vérité de ses paroles.

Ces travaux apostoliques et ces actions miraculeuses remplirent tout le

royaumedu bruit de la sainteté et de la science du Saint le roi et le haut
clergé résolurent de l'élever à la dignité épiscopale. Il fut d'abord nommé
à l'archevêché de Palerme mais, par ses ferventes prières et ses mortifi-
cations, il réussit à obtenir de Dieu qu'on ne le forçât point d'accepter
cette dignité. Peu de temps après, l'évëché de Sainte-Agathe des Goths
étant devenu vacant, le pape Clément XIII l'y nomma, d'après la connais-
sance personnelle qu'il avait de ses mérites, et sans qu'il lui fût venu de
recommandationsd'ailleurs. Alphonse écrivit les lettres les plus pressantes
à plusieurs de ses amis et au Pape lui-même, dans lesquelles il leur repré-
sentait son incapacité, son âge avancé, le faible état de sa santé et son vœu
de n'accepter aucun bénéfice, et suppliait qu'on le déchargeâtd'un fardeau
si pesant. Le soir qu'il avait reçu sa lettre, le Pape penchait à le rassurer
en accédant à sa demande mais le lendemain matin il ordonna à son
secrétaire, le cardinal Négroni, d'informer Alphonse que c'était sa volonté
positive qu'il acceptât l'évêché. Le cardinal demanda si Sa Sainteté ne lui
avait pas dit, le soir précédent, qu'elle penchait à se rendre à ses vives ins-
tances « C'est vrai », reprit le Pape, « mais le Saint-Esprit m'a inspiré
depuis de faire le contraire ». Aussitôt que le cardinal Spinelli, à qui Al-
phonse avait écrit sur ce sujet, eut appris ce que le Pape avaitdit, il s'écria
immédiatement u C'est la volonté de Dieu, la voix du Pape est la voix de
Dieu ». Quand Alphonsereçut la lettre du cardinal Négroni, il inclina la
tête et dit Obmutui, quoniam tu fecisti gloria Patri, etc. « Je me suis tu,
puisque vous l'avez voulu ainsi; gloire au Père )), etc.; puis, plaçant la
lettre sur sa tête, il répéta plusieurs fois ces paroles « Dieu veut que je
sois évêque eh bien je serai évêque. Le Pape l'a ordonné,je dois obéir B.

Les craintes que lui inspirèrent la responsabilité et les devoirs de sa nou-
velle dignité le jetèrent dans une fièvre si violente qu'on désespéra de sa
vie. Le Pape fut profondémentaffligé en apprenant le danger dans lequel
il se trouvait, sans changer cependant de résolutionà son égard. « S'il en
meurt, nous lui envoyons notre bénédiction apostolique s'il en revient,
nous désirons'le voir à Rome ». Alphonse se rétablit et partit aussitôt pour
Rome. Ses frères, affligés de la perte d'un tel père, s'adressèrent au Pape
par l'entremise de la Congrégation des cardinaux chargés des affaires des
évêques et des Ordres religieux, et obtinrent qu'il fût confirmé dans son
office de supérieur de l'Ordre, le 25 mai de cette année 1762.

A son arrivée à Rome, le Pape étant parti pour Castel-Gondolfo, le Saint
résolut de visiter la sainte maison de Notre-Dame de Lorette. Il célébrait
la messe tous les matins dans ce sanctuaire vénérable, et passait plusieurs
heures dans la contemplationde ta bonté et de l'amour du Fils éternel de



Dieu, qui, pour nous, a daigné habiter dans cette humble et pauvre de-
meure. Son visage rayonnait d'amour lorsqu'il baisait tous les objets qui
avaient appartenu à la sainte Famille c'était une source d'édification et
de piété pour ses compagnons d'être témoins de sa ferveur et de la vénéra-
tion avec laquelle il honorait ce sanctuaire, consacré par la présence d'un
Dieu fait homme.

De retour à Rome, il fut reçu par le Pape et les cardinaux avec toutes
sortes de marques d'estime et de vénération. Il fut sacré évêque dans l'é-
glise de Sainte-Marie, sopra Mnc~a, le 20 juin 1762, dans la soixante-
sixième année de son âge. Il fit ses préparatifsde départ, et quitta Rome
immédiatementpour se rendre dans son diocèse. Il s'arrêta quelques jours
à Naples pour arranger les affairesde son Ordre, et prit le chemin de Sainte-
Agathe, malgré les représentations de ses amis, qui lui disaient qu'il était
extrêmementdangereux d'y aller à cette époque de l'année. Il fut reçu avec
de grands témoignagesde joie par le peuple, qui déjà avait conçu de lui
une haute opinion et une haute estime, d'après la réputation de vertuet de
sainteté qui l'y avait précédé.

Il avait déclaré son opinion et tracé des règles de conduite pour les
évêques dans l'accomplissement des devoirs de leur charge, dans un petit
volume publié par lui sur cette matière le reste de sa vie ne fut que la
copie trait pour trait de ce qui est écrit dans ce livre. II continua de prati-
quer, dans ses habits, dans l'ameublement de son palais et sa manière de
vivre, la même pauvreté rigoureuse qui l'avait distingué dans la Congré-
gation. Les vases sacrés dont il se servit étant évêque étaient des plus
pauvres; on y voyait peu d'argent; et ce peu d'argent fut consacré au sou-
lagement des pauvres aussi bien qu'une voiture et deux mules qui lui
avaient été données par son frère, et qu'il vendit plus tard pour la même
destination.Il couchait, comme auparavant, sur une paillasse, et ses appar-
tements étaient si complétenient dépourvus de meubles, que, quand par
hasard un étranger venait le visiter, il était obligé d'emprunter des lits, du
linge et de la vaisselle pour son usage; et, en plusieurs occasions, sa cha-
rité le mit hors d'état de faire face aux dépenses mêmes les plus médiocres.
Sa nourriture était des plus communes, et il y mêlait encore de l'absinthe
et d'autres herbes amères au point que les pauvres qui affluaient vers lui,
refusaient de manger ce qu'il leur en laissait. Il n'avait que peu de domes-
tiques, qu'il traitait, en toute occasion, avec la plus grande bonté et la plus
grande douceur. Ses mortiilcationssemblaient augmenter en rigueur et en
nombre; et, un jour,'son secrétaire fut obligé de forcer la porte de sa
chambre et de lui arracher la discipline des mains, de crainte que la vio-
lence des coups qu'il se portait ne lui donnât la mort. Il passait une grande
partie de la nuit en prières, après avoir été occupé tout le jour des affaires
de son diocèse.Un des chanoines de la cathédralele priait un jour de prendre
un instant de repos, jusqu'àce que son mal de tête fût passé; il répliqua
que, s'il attendait cela, il ne serait jamais en état de se remettre à l'oeuvre,
parce que son mal de tête ne le quittait jamais.

Dans le soin avec lequel il remplissait les devoirs de sa charge, il se
montra un parfait imitateur du zélé et infatigable saint CharlesBorromée.
Durant les treize années de son épiscopat, il ne fut jamais absent de son
diocèse, pendant l'espace même de trois mois, ainsi que le permet le con-
cile de Trente; il ne s'en absenta que pour un temps très court, dans trois
occasions d'urgente nécessité deux fois pour les affaires de son Ordre; et
l'autre, d'après un commandementexprès de ses directeurs, à cause de sa



santé. Il travailla à réformer les mœurs et à exciter un véritable esprit de
piété dans tout son diocèse, par ses discours privés non moins que par ses
sermons et ses missions. Chaque année, il visitait une moitié de son diocèse,
et, avant de commencersa visite, il faisait une neuvaine avec son peuple
pour faire descendre les bénédictions du Seigneur sur ses travaux. Durant
la visite, il refusait toute espèce de présent, de quelque mince valeur qu'il
fût, disant que c'était contraire aux canons. Il entendait la confession de
ceux qui lui en manifestaientle désir et adressait des instructionsau peuple.
S'il y avait des malades qui n'eussent pas reçu le sacrement de Confirmation,
il s'empressait d'aller le leur administrer chez eux, malgré l'intempérie de
l'air, le mauvais état des routes et toutes les autres difficultés qui pouvaient
se rencontrer; et tant que sa santé le lui permit, il eut soin de visiter tous'
les malades à domicile. Il n'entreprenait jamais rien qui eût rapport à son
diocèse sans avoir auparavant imploré la lumière divine par de ferventes
prières; dans les affaires d'importance majeure, il se défiait de son propre'jugement et réclamait les conseils des autres évêques, sur lesquels il fon-
dait sa confiance. Mais ce qu'il désirait par-dessus tout, c'était d'inspirer à
son clergé un esprit de piété, de science, de moralité et de zèle pour l'hon-
neur de la religion; dans ce but, il remit en vigueur les règlements des
canons des synodes ou de ses prédécesseurs relativementaux habits et à là
conduite des ecclésiastiques. Il s'appliquaità les rendre le modèle de leur
troupeau et chargeait des prêtres d'une vie irréprochablede l'informer des
défauts qu'ils commettaientdans l'observation de leurs devoirs, afin qu'ils
en fussent sur-le-champ corrigés. Il examinaitavec soin tous ceux qui se
présentaient pour la réception des saints Ordres et pour obtenir des béné-
fices; non content de faire subir un sévère et rigoureux examen à ceux qui
venaient demander des pouvoirs pour entendre les confessions, il les ins-
truisait lui-même pendant plusieurs jours dans la partie pratique de cet
important devoir; ces pouvoirs accordés, celui qui les avait obtenus était
obligé de revenir après un certain temps pour subir un second examen et
en obtenir la confirmation. Il établit des conférences une fois par semaine
dans toutes les parties de son diocèse, sur des questions de théologie morale
et commanda à tous les ecclésiastiquesd'y assister, sous des peines sévères;
il y assistait lui-même régulièrement, et quand sa santé lé forçait de gar-
der le lit, il voulait que la conférence se tînt dans sa chambre. Il composa
son Dominicale, ou cours abrégé de discours pour les dimanches, pour
l'usage de ses prêtres dans leurs sermons et explications de l'Evangile de
chaque dimanche; et son Selva, ou matériauxpour-sermonset instructions
à l'usage des prêtres dans leurs retraites spirituelles et leurs lectures parti-
culières, accompagnésd'instructionspratiquessur les exercices des missions.

Il ne veillait pas avec moins de diligence sur les étudiants qui se desti-
naient à l'état ecclésiastique;il visitait son séminaire deux fois la semaine et
ne négligeait rien pour affermir dans leurs cœurs encore tendres l'amour
de la piété et le désir de se consacrerentièrement au Seigneur. Il composa
des airs pieux qu'ils devaient chanter pendant le temps de leurs récréations.
II ne voulait pas qu'ils quittassent le séminaire pendant les vacances, de
crainte qu'ils ne perdissentleurs habitudes de diligence et de régularité et
ne prissent l'esprit du monde.

On concevra aisément avec quel zèle il travaillaità extirper les scan-dales de son diocèse et à propager la moralité et la piété parmi son peuple.
11 en expulsa une troupe de comédiens, de peur que leur manière de vivre
ne corrompit son troupeau, et procéda avec la même fermeté contre tous
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fluence qu'ils avaient à la cour. Il convertit plusieurs pécheurs publics par

sa douce et persuasive éloquence et leur procuraune retraite et des moyens

de subsistance,de crainte que la pauvreté ne les fit retourner à leurs voies

corrompues; mais il chassa de son diocèse ceux qu'il trouva incorrigibles.

Ayant appris qu'une de ces femmes perdues avait profité de son absence

pour y rentrer, il en fut profondément affligé, et comme on lui demandaitt

la cause de sa douleur, il répondit « C'est parce que je suis évêque et

à l'instant même, sans envisager le danger auquel l'exposait son retour, car

c'était pour cause de santé qu'il avait quitté son diocèse, il revint

fit venir cette femme en sa présence et lui parla avec tant de force et d'éner-

gie qu'elle tomba à ses pieds, renonça dès lors à ses mauvaises habitudes

et se retira dans une maison de refuge, où elle devint un modèle de sincère

conversion et de vie exemplaire. ~=Le zèle et la charité du saint évêque étaient constammentdirigés vers

l'instruction et l'avancement spirituel de son troupeau. Il bâtit et répara

les églises, forma de nouvelles paroisses et fournit des fonds pour l'entre-

tien et la subsistance des prêtres au soin desquels il les confiait; il introdui-

sit la louable pratique de proposer une méditation sur laP~
Seigneur et autres sujets appropriés aux besoins du peuple, le matin à la

pre~ière'messe; il ordonna qu'on fît tous les soirs l'exposition du Saint-

Sacrement et qu'on récitât de pieuses prières en l'honneur de Notre-Sei-

gneur, qui y est présent; et les samedis, il ne manquait jamais de procla-

mer la gloire et les louanges de Notre-Dame, afin que tous les cœurs bru-

lassent d'amour et de dévotion pour elle. Rétablit des confréries parmi son

r a~commemoyens propres à porter les fidèles àfréquenter lesSacre-

ments et à venir entendre la parole de Dieu; il entretenait 1 esprit de leur

fondation en prêchant souvent. Un soir qu'il prêchait,pendantune retraite,

a~onfrérie des hommes d'Arienzo, sur la protection de la sainte Vierge,

il fut tout à coup ravi en extase; son visage brilla d'un tel éclat que toute

l'église fut éclairée d'une clartéinaccoutumée,et il s'écria « Voyez comme

la sainte Vierge vient répandre des grâces parmi nous prions-la, et nous

obtiendrons tout cc que nous demanderons ». ~minMrer
Quand Alphonse prit possessionde son siège, il résolut d'en administrer

le temporel, de manière qu'à l'exception d'une somme modique, nécessaire

pour sa subsistance et autres dépenses indispensables, tout le revenu en

serait pour les pauvres. A cet effet, il ne se réserva pour lui-même que le

revenu que lui avait laissé son père, et donna tout le reste aux pauvres,

qui, tous les soirs, encombraientles portes de son palais; il ne pouvait souf-

frir que personne se retirât mécontent de lui, et, lorsqu'il sortait, il était

environné de troupes de mendiants, auxquels, nul excepté, il donnait
piques secours soit de ses propres mains, soit par l'entremisedes autres;

bien plus, il ordonna à son intendant de distribuer du pain et de l'argent,

tous les samedis, à la porte de son palais, à tous ceux qui se présenteraient.

non content de ces charités publiques, il obligeait ses prêtres à lui

donner des listes exactes de toutes les personnes qui se trouvaientdans le

besoin et que la honte empêchaitde demander. Il leur donnait des pensions

mensuelles, ou leur envoyait des secours en argent, linge ou autres néces-

sités. Il fit la recherche des prêtres qui étaient incapables de dire la messe,

ou qui se trouvaient dans une extrême pauvreté, ainsi que des pauvres

malades et âgés, incapables de travailler; des ~ees de nom-

breuses familles, et des orphelins privés de leurs parents, afin de les assis-

ceux qui menaient une vie scandaleuse, sans égard pour leur rang ou l'in-

«.~ ..n~nt 1~ cour. Il convertit plusieurs pécheurs publics pai



ter; en un mot, les nécessiteux de toute classe étaient soutenus par sa cha-rité. Il prenait un soin particulier des jeunes filles pauvres; il pourvoyait àtoutes les nécessités, et, si elles venaientà se marier, il leur payait une dotet meublait leur maison. H envoyait de l'argent aux pauvres prisonniersdans leur prison, secourait leurs familles ou les délivrait de prison en s'ar-rangeant avec leurs créanciers. On trouva, calcul fait, que les sommesqu'ildépensaiten œuvres de charité surpassaient de beaucoup toutes les dépensesde sa maison et celles exigéespar son aussi bien que le salaire de tousses serviteurs. Il rendait la justice gratuitement et entretenait à ses frais unprêtre pour défendre les pauvres prêtres et autres personnes dans les coursordinaires de la justice. Ces charités le réduisaient à une telle pauvreté,qu'il fut souvent oblieé d'emprunter de quoi payer les dépenses dfsatabe:Un jour, qu'une personne était venue lui demander sept ducats pour satis-faire un créancier qui la menaçait de la prison, il n'avait pas même à sadisposition une somme si modique, et s'engagea à la payer par termes demois en mois; et com me il en restait à peu près deux termes à payer lors-qu'il résigna son évêché, il paya tout avant de quitter le diocèse.
Mais ce n'était rien en comparaison de ses charités dans la grandedisette qui affligea toute l'Italie en 1764. Il vendit la voiture et les mulesqui lui avaient été données par son frère, et n'épargna même passon anneaupastoral et sa crosse en or. Il réduisit sa table à une portion de pain et desoupe, à laquelle il ajoutait parfois quelques fruits, et engagea sa famille àfaire de même pour le bien des pauvres. N'ayant plus autre chose dont ilpût disposer, il fut sur le point de vendre son rochet et sa montre; mais sesserviteurs lui représentèrent qu'il en avait besoin pour régler son temps. Ilobtint de son frère et d'un des membres de son clergé des secours en grainset des fèves, qu'il distribua, sans perdre de temps, aux pauvres. Il recom-mandainstamment la charité aux autorités civiles aux ecclésiastiques et

aux communautésreligieuses, et réprimanda sévèrement le supérieur d'un
couvent qui avait montré de la parcimonie dans ses aumônes. Un jour iltrouva sa chambre pleine de gens qui réclamaient son secoua« Mes enfants~y~y~' plus rien à vousdonner; j'ai vendu ma voiture, mes mules et tout ce que j'avais; je n'aiplus d'argent, et je ne peux plustrouver personne qui veuille m'en prêtern.A ces mots, ils se mirent à verser des pleurs, et après avoir mêlé ses larmessaux leurs, il passa dans une autre chambre, et laissa ses serviteurs leur dis-tribuer des aumônes.

s,Durant tout le temps qu'il fût évêque de Sainte-Agathe, il eut beaucoupred~ét~ santé du corps dans trois occasions, son mal leréduisit à l'état de faiblesse le plus extrême; et cependant il continua deremplir tous les devoirs de sa charge et de pourvoir à tous les besoins de sondiocèse. Le zèle infatigable avec lequel il travailla à procurer le bien de sontroupeau le porta à prêcher tous les jours pendant une neuvaine qui se fitpendant le mois d'août, pour obtenir de la pluie dans un temps de séche-resse. Cet exercice, après une longue maladie, la chaleur de la saison et safaiblesse naturelle occasionnèrent un rhumatisme général qui paralysa lemouvement de tous ses membres et lui courba tellementX qu'il ne luifut plus possible de dire la messe ou même de se coucher sans incommo-dité. On découvrit, après sa mort, que les six vertèbres du cou ne faisaientplus qu'un même os solide avec les cartilages qui s'y trouvent. Mais, aprèsplusieurs mois de douleurs et de souffrances cruelles, l~~e'~uiccompagnait le rhumatismele quitta, et la plaie qui avait été occasionnée par la



courbure de la tête, et qui, comme il paraissait vraisemblable, venant a se
gangrener, devait dans peu lui causer la mort, se guérit mais sa tête resta
tellement inclinée sur sa poitrine les dix-sept dernières années de sa vie,
qu'il ne pouvait plus boire que quelques gouttes à la fois, et fut par consé-
quent dans l'impossibilité de dire la messe. Il continua encore à prêcher et
à assister aux examens de ceux qui se présentaient pour recevoir les saints
Ordres ou obtenir des pouvoirs pour entendre les confessions,et aux con-
férences ecclésiastiques de son clergé. Quelque temps après, cependant, il
suivit l'avis de quelques savants théologiens, qui lui déclarèrentqu'il pou-
vait très-bien dire la messe et recevoir le calice, assis et assisté par un
prêtre en étole et en surplis mais il refusa d'adhérer aux conseils de cer-
tains autres qui voulaient lui persuaderde recourir au Pape, pouren obtenir
la permission de se servir pour cela d'un tube, disant qu'il aimait mieux ne
pas dire la messe du tout que de solliciter un'privilégequi était réservé au
souverain Pontife.

Depuis longtemps il avait le désir de renoncer à la charge épiscopale,

que l'obéissance seule l'avait contraint d'accepter. Il consulta plusieurs
hommes de science et de prudence; et, de leur consentement, il écrivit au
pape Clément XIII, et lui exposa les raisons qui l'avaient déterminé à faire
cette démarche; mais le Pape lui répondit que son nom seul suffisait pour
le bon gouvernement de son diocèse. Il s'adressa de même au Pape suivant,
Clément XIV, qui lui écrivit, pour toute réponse, qu'une seule prière faite

par lui sur son lit, pour le bien de son diocèse, était d'un plus grand poids

aux yeux de Dieu que mille visites et que mille coups de discipline donnés
jusqu'au sang. Il continua donc d'administrer son diocèse, attendant,
comme il disait, l'avénement d'un nouveau Pape pour en être déchargé.
Le 21 septembre1774, il tomba dans un sommeil paisible qui dura jusqu'au
lendemain,lorsque tout à coup il agita sa sonnette.Ses serviteurs coururent
à lui en alarme, et lui demandèrent ce qu'il avait; car il était depuis deux
jours sans manger ni parler: « Cela peut être n, répliqua-t-il, « mais ne
savez-vouspas que j'étais à assister le Pape qui vient de mourir?)) Quel-

que jours après, on sut en effet que Clément XIV était mort précisémentau
jour et à l'heure même où Alphonse avait appelé les gens de sa maison pour
leur annoncer sa mort. Aussitôt qu'il eut appris l'élection de Pie VI, il lui
écrivit une lettre pleine d'humilité et, après quelques jours de délai, il en
reçut une réponse favorable, dans laquelle le Pape déplorait les circons-
tances qui obligeaient le Saint à 'se démettre, ajoutant qu'il acceptait sa
démission en faisant droit aux fortes et justes raisons qu'il avait alléguées.
Aussitôt que le Saint reçut la lettre du Pape, il s'écria « Dieu soit loué, car
il m'a ôté une montagne de dessus les épaules n Dans sa supplique, il n'a-
vait point réclamé de pension mais le Pape lui assigna une pension
annuelle de huit cents ducats sur les revenus de son évêché. Il mit en ordre
les affaires de son diocèse, et, vers la fin de juillet 1775, il se retira au milieu
des lamentationsde son troupeau dans la maison de son Ordre de Saint-
Michel degli Pagani, disant, au moment où il montait sur les degrés
Gloria Patri « Cette croix que je porte sur ma poitrine, et qui était si

pesante lorsque je montais les degrés du palais, est devenue maintenant
légère, très-légère a.

Les Pères de la maison avaient meublé une chambre pour lui mais il
pria qu'on le laissât vivre comme le reste des frères et en tout, autant que
sa santé lui pouvait permettre, il se conformait à la règle de l'Ordre,
comme s'il n'eût été qu'un simple .religieux. Il observait la même pauvreté
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rigide, pour avoir les moyens d'assister les pauvres, à l'égard desquels il
déployait toujours la même tendresse et la même compassion qui l'avaient
rendu le père des pauvres de son diocèse. Malgré ses infirmités, il prêchait
tous les samedis et tous les dimanches dans l'église de Saint-Michel et end'autres lieux du voisinage, pour l'édification de tousceux qui l'entendaient.
Toujours animé du même zèle pour le salut de son prochain, il continuade
composer et de publier des ouvrages spirituels pour leur instruction. Un de
ces livres, intitulé La cot~M~ merveilleuse de la divine Providence dans la
sanctification des âmes par Jésus-Christ, fut dédié par lui au pape Pie VI, qui
lui écrivit une lettre dans laquelle il le remerciait, disait-il, plus que s'il lui'
avait offert quelqu'un de ces objets auxquels le monde attache le plus de
valeur. Il encourageait les missionnaires de sa Congrégation dans leurs tra-
vaux, et se joignait à eux par ses prières jamais il n'étaitplus heureuxque
lorsqu'il apprenait que la mission avait bien réussi.

A partir du 9 novembre 1779, il fut incapable de dire la messe, et dut se
contenter de recevoir la sainte communion tous les matins, jusqu'à sa
mort. Il continua d'observer sous tout autre rapport la même rigueur de
mortification,quant à la quantité et à la qualité de la nourriture faisant
enlever de sa table tout ce qui n'étaitpas, comme il le disait, de la nourri-
ture ordinaire des pauvres, c'est-à-dire ce qui n'était pas de la nature la
plus insipide. Son confesseur,auquel il obéissait en tout, lui interdit l'usage
do la discipline et ses autres pratiqueshabituelles de mortification du corps;
ce qui fit qu'il remit secrètement à son serviteur la boîte qui contenait ses
instruments de pénitence, pour les détruire. Il plut à Dieu que sa vertu fut
mise aux plus rudes épreuves. Il fut assailli de si fortes tentations contre la
foi qu'on l'entendait par toute la maison, poussant des cris, frappant du
pied la terre et appelant Jésus et Marie à son secours car il était un vrai
fils de l'Église catholique. Ses doutes le .troublaient même pendant son
sommeil. Il n'avait pas moins à souffrir des tourments que lui causaientses
doutes et ses scrupules de conscience d'où il arrivait que souvent il en-
voyait chercher un de ses directeurs à une heure avancée de la nuit ou
qu'aprèsavoir fait écrire ses doutes sur un morceau de papier par le frère
convers qui restait à ses côtés, il les envoyait à son directeur. Mais du mo-
ment qu'il avait reçu de leur part l'ordre de tenir son esprit en paix, il était
parfaitementcalme et tranquille, parce qu'il avait déjà mis en principe,
dans un de ses livres qui a pour titre La Paix des âmes scrupuleuses, qu'en
pareil cas, la seule règle à suivre était urie obéissance parfaite à un confes-
seur prudent et éclairé et c'est en effet ce qu'il enseigna toujours en pré-
cepte comme en pratique. Il se soumettait en tout, même dans les points
les moins importants, à son confesseur et aux supérieursde la maison où il
vivait de sorte que toute sa vie fut un modèle parfait d'obéissance.

Dans les dernières années de sa vie, il fut affligé de surdité, d'une perte
presque totale de la vue, et d'une hernie qui lui causait de continuelles
douleurs et les souffrances les plus aiguës. Il ne pouvait rester couché et
il fallait le souteniravec des oreillers pour qu'il pût avoir un peu de repos.
Lorsque ses maladies s'aggravaient, il répondait à ceux qui s'informaient
de l'état de sa santé « La mort me serre de près, mais je n'ai point d'autre
désir que Dieu seul Dieu seul Dieu seul a Dans les souffrances corpo-
relles, comme dans ses peines intérieures, il fut la parfaite copie du mo-
dèle qu'il avait déjà tracé pour l'instruction des autres. Dans son livre de
la Con/b~M~à la !~<M<<~ jO~M, il avait représenté la patienceavec laquelle
il endurait ses propres afflictions, comme le plus haut degré de vertu.



De même, il cherchait à exciter dans son âme les sentiments de la foi
la plus vive aux doctrines et aux mystères de notre sainte Église, ainsiqu'il
y avait encouragé et exhorté les autres dans ses ouvrages. Tels étaient ses
Vérités de foi et le 7~-MmpAe de l'Eglise ou Histoire des hérésies, écrits contre
les faux principes politiques et religieux des Déistes et des Matérialistes du
dernier siècle son Essai dogmatiqueco~'e les p)-e<eK<~ ~e/orMMi'eMrs,qui est
une défense des décisions doctrinales du saint concile de Trente et ses
Victoires des martyrs, dont il proclama les exemples, pour encour'ager les
fidèlesà rester fermes et prêts à mourir pour la foi. Il ne travailla pas avec
moins d'énergie, par ses écrits et ses sermons, et plus encore par son exem-
ple, à allumer dans tous les cœurs une foi et une piété ferventes envers
Notre-Seigneur dans le saint Sacrement. Quelquefois, comme si, dans ses
transports d'amour, il eût vu Jésus des yeux du corps, il s'écriait « Jetez
les yeux sur lui, voyez comme il est beau, aimez-le! » Pour répandre cet
amour par tout l'univers, il publia ses Visites au saint Sacrement pour tous les
~'OM?~ du mois. Un jour de vendredi saint, ne se trouvant pas en état, à cause
de sa santé, de recevoir ce gage précieux du divin amour, il en fut telle-
ment affligé, qu'il lui survint un violent accès de fièvre qui, malgré une sai-
gnée qu'on lui fit subir, ne cessa pas qu'il n'eût reçu la communion le jour
suivant. Il a déployé sa tendre affection pour la Passion de Jésus, dans ses
sermons et dans les trois livres dont voici les titres ~~e~MKs SM' la Pas-
sion, /~moM' des âmes, et 7'M:~ de /pM. Il recommandaità ses missionnaires
la pratique de prêcher au peuple sur la Passion de Jésus, comme étant un
moyen plus efficace de produire des conversions durables parmi les pé-
cheurs, que les plus terribles méditations sur les jugements de Dieu

« Parce que », disait-il, « ce que l'amour ne peut faire, la crainte ne le
pourra pas non plus et quand une âme est attachée à Jésus crucifié, elle
n'a plus lieu de craindre ».

Pour propager l'amour de Jésus dans sa sainte enfance, qui était une
de ses dévotions favorites, il composa sa Neuvaine pour 7Voc7. Il prêchaaussi
avec une ferveur extraordinairesur la dévotion au Sacré Cœur de-Jésus, dont
il introduisit l'office dans son diocèse. Nous avons déjà parlé de sa tendre
affection envers la sainte Vierge. Un jour qu'il arriva à son directeur de lui
exprimer la confiance qu'il avait qu'elle lui apparaîtrait au moins à l'heure
de sa mort, .comme souvent elle avait daigné apparaître à plusieurs de ses
serviteurs « Sachez », dit Alphonse, f< que dans mon enfance, j'ai souvent
conversé avec Notre-Dame, et qu'elle m'a dirigé dans toutes les affaires de
l'Ordre ». Son directeur lui demanda à plusieurs reprises ce qu'elle lui
avait dit, mais il n'en obtint jamais que cette réponse « Elle m'a dit tant
de belles choses elle m'a dit tant de belles choses » Il déclara la sainte
Vierge la protectrice de son Ordre, et chercha à encourager la dévotion
envers elle, comme un moyen puissant d'obtenir la gràce divine. « Des
réformateurs», disait-il, « représentent la dévotion à Marie comme inju-
rieuse à Dieu, ils lui dénient le pouvoir dont elle jouit, et attaquent sa puis-
sante intercession il est donc de notre devoir de montrer, pour l'intérêt
de nos auditeurs, combien elle est puissante auprès de Dieu, et combien il

se plaît à la voir honorée )). Ces sentiments de dévotion envers la sainte
Vierge se trouvent exprimés dans ses Gloires de Marie. Après Marie, c'était
pour son chaste époux saint Joseph qu'il ressentait une dévotion partieu-
lière, et aussi pour sainte Thérèse, dont il plaçait les noms avec ceux de
Jésus et de Marie au commencementde tout ce qu'il écrivait.

Comme preuve de sa vénérationprofonde pour le Pape, le chef visible



de l'Eglise, le représentant de Jésus-Christ sur la terre, nous n'avons besoin
que de citer son F~:c~pro~~majPoM~e:spo~a<e adversus Justinum
~otM'Mm, composé.pour réfuter les opinions jansénistes avancées par cet
auteur. Dans le même but, il écrivit trois autres traités en latin le pre-mier, pour prouver et défendre l'infaillibilité du Pape dans ses décisions
sur la foi et la morale le second, pour établir sa suprématie sur les Con-
ciles œcuméniquescomme sur les autres dans le troisième, qui a pourtitre :Z)e~M~s~~oA~!f'Mne~a&o~'oH<?~WMmHocMœlectionis, il soutient
le droit qu'a le Pape de prohiber la lecture des livres dangereuxpour la foi
et les mœurs, et réfute l'opinion de ceux qui prétendaient que ces sortes
de lectures étaient légitimes. « Je suis prêt )), écrit-il dans une de seslettres, « à verser mon sang pour la défense de la suprématiedu Pape car,ôtez-lui cette prérogative,et l'autorité de l'Eglise est réduite au néant u«Sans ce juge suprême n, dit-il dans une autre occasion, « sans ce juge su-prême pour trancher les controverses, la foi est perdue. Ce juge n'existe
pas chez les hérétiques, et c'est ce qui cause parmi eux la confusion et les
diversités d'opinions car chacun est son propre juge ».

Avec quelle ferme confiance ne s'écriait-il pas « Mon Jésus, vous êtes
mort pour moi votre sang est mon espérance et tout mon salut )) Sur
cette confiance dans les miséricordes du Seigneur, il se reposait comme
sur une ancre de salut, dans ses tentations et ses troubles intérieurs, nonmoins que dans toutes les difficultéscontre lesquelles il eut à lutter pours'arracher du monde et pour fonder et établir son Ordre, malgré sa pau-vreté et la malice de ses ennemis. Nous n'osons parler de son tendre amour
pour Dieu. Dans son ouvrage intitulé P~Me de l'amour de Jésus, il a mis
en évidence ce divin amour, qui fut le principal ressort de toute son exis-
tence et, quant à sa charité pour le prochain, il suffira de dire, en outre
des preuves déjà données, qu'il assigna à chacun des jours de la semaine
une classe particulière de ses semblables, pour lesquels il ordonna auxmembres de son Ordre d'offrir à Dieu leurs prières. Tous les soirs la cloche
devait sonner dans toutes leurs maisons pour inviter ceux qui les habi-
taient à réciter le psaume .Oe~'o/MM~'s pour les âmes du purgatoire, quele Saint, dans tout le cours de sa vie, s'efforça de délivrer par des prières,
des indulgences,des mortifications, et spécialement en offrant pour elles
le saint sacrifice de la messe. Une autre preuve de l'esprit de paix et de
charité dont il était rempli pour ses semblables, c'est que, quoiqu'il fût
d'un caractère naturellement vif et colérique, il savait si bien se réprimer
que les reproches et les affronts ne lui arrachèrent jamais uue seule ré-
ponse dure. Son humilité égalait ses autres vertus. Quand ses amis lui par-laient des conversions qu'il avait opérées et du bon ordre qu'il avait établi
dans son diocèse, il les interrompait et rapportait tout à Dieu. Un jour
aussi, un religieux de ses amis, entrant dans sa chambre, le vit élevé enl'air, les bras étendus vers les images de Jésus et de Marie mais le Saint
ne l'eut pas plus tôt aperçu qu'il fut couvert de confusion et lui dit
«Quoi vous voilà ? Je vous enjoins de ne parler de cela à personne ».Il cherchade même à cacher un miracle qu'il avait opéré, en donnant
l'usage de la parole à un jeune homme qui n'avait jamais pu proférer unseul mot. Le Saint lui fit un signe de croix sur le front, et lui donna uneimage de la sainte Vierge à baiser, en lui ordonnant de dire ce que repré-sentait cette image le jeune homme répondit sur-le-champ même « Lasainte Vierge ').

Ce fut en pratiquant ces vertus et en opérant tous ces merveilleux



effets, que le saint homme atteignit le terme de sa carrière terrestre. Le

13 septembre 1786, il dit à un père Carmélite qui avait coutume de venir le

visiter chaque année en ce mois-là « Père Joseph, l'année prochaine vous

me trouverez mort, et nous ne nous reverrons plus sur cette terre priez

pour moi le Seigneur et Notre-Dame des Sept-Douleurs. Le 18 juillet de

l'année suivante, il fut attaqué, indépendamment de ses maux habituels,

d'une violente dyssenterie et d'une fièvre aiguë, de sorte qu'il vit claire-

ment que sa fin était proche. Il plut à Dieu de le délivrer de ses scrupules

et anxiétés ordinaires de conscience, pour qu'il pût sortir en paix de ce

monde. Il se confessa fréquemmentpendant sa maladie et reçut la sainte

Eucharistietous les matins. Ses religieux se relevaient tour à tour à ses

côtés, et lui suggéraientdes pensées pieuses et des actes de vertu.Le 23 de

ce mois, on jugea nécessaire de lui administrer le saint sacrement
d'Extrême-Onction,et deux jours après il communiaen Viatique avec une

telle ferveur et un si ardent désir de recevoir Notre-Seigneur qu'il répétait

à tout instant « Donnez-moi le corps de Jésus-Christ quand Jésus va-t-il

venir ? Donnez-moi Jésus-Christ n. Au moment où le prêtre lui apporta le

Saint-Sacrement, il s'écria dans la plénitude de sa joie « Venez, mon
Jésus » Après l'avoir reçu, il demeura longtemps plongé dans une médi-

tation profonde et produisant des actes de remerciement. Ses religieux le

prièrent de leur donner sa bénédictionet de prier Dieu pour eux il leva

sa main, et les bénit en disant « Que la bénédiction du Dieu tout-puis-

sant, Père, Fils et Saint-Esprit, descende sur vous et y demeure à jamais ')»

Ensuite il bénit toutes les maisons et tous les Pères de sa Congrégation, la

capitale et son ancien diocèse, et ajouta avec un redoublement de ferveur

« Je bénis les Pères de ce royaume et les Etats du Pape, le roi et tous les

généraux, les ministres et les juges qui invoqueront les Saints et agiront

selon la justice ')»
Quatre jours avant sa mort, il fut saisi de si violentes convulsions, et

la gangrène, dont il a déjà été parlé, avait pris un tel degré d'accroisse-

sement qu'il perdit l'usage de la parole mais il continua d'accompagner

ses religieux dans les prières qu'ils récitaient pour lui, et ouvraitsa bouche

avec beaucoup de joie et de satisfaction pour recevoir le Saint-Sacrement.

Quand on prononçait les saints noms de Jésus et do Marie, il semblait re-
prendre de nouvelles forces et comme la veille même de sa mort on lui

présentait une image de la sainte Vierge, il ouvrit les yeux et les fixa sur

cette digne Mère du Fils do Dieu, qu'il avait toujours révérée et aimée

comme sa mère son visage parut tout rayonnant de joie et d'amour. Peu

après il tomba en agonie mais il resta si calme et si paisible, que les Pères

qui étaient autour de lui ne s'aperçurent pas qu'il était près de rendre le

dernier soupir. Tandis que ses religieux récitaient pour lui de ferventes

prières et versaient des larmes en abondance, il pressa fortement contre

sa poitrine le crucifix et l'image de la sainte Vierge, et passa ainsi à la

gloire de Jésus et à la paix des Saints, le mercredi 1er août 1.87, à l'âge de

quatre-vingt-dix ans, dix mois et cinq jours.
Le lendemain, son corps fut enterré avec une pompe extraordinaire

dans l'église de Saint-Michel degli Pa~M, au milieu des larmes et des gé-

missementsde la ville de Nocera ~Met de tout le royaume de Naples.

Il plut à Dieu de manifester la gloire à laquelle il avait élevé son serviteur,

par une vision dont il favorisa une religieuse carmélite, dans le diocèse de

Mel& Elle priait dans la chapelle de son couvent lorsqu'elle entendit une
voix claire et distincte qui lui commandait de dire à son confesseur



qu'elle avait vu le vénérable Alphonse de Liguori environné de splendeur
et de gloire. « Je ne vois personne H répondit-elle mais aussitôt aprèselle vit, comme elle l'a attesté elle-même deux fois avec serment « Le Ser-
viteur de Dieu dans un globe de lumière et de splendeur, à laquelle a, dit-elle, « je ne vois point de lumière en ce monde que je puisse comparertout ce que j'en peux dire, c'est que c'était comme un soleil brillant réfléchi
dans le plus pur cristal le saint prélat était si joyeux et si beau que sachair ressemblait au blanc du plus bel ivoire mon âme en était, pour ainsi
dire, étouffée de joie )). Le Saint lui donna plusieurs avis pour sa conduite
spirituelle et conclut en ces termes « Ma fille conservez-vous tou-jours dans la pureté de cœur, et que votre cœur soit toujours à Dieu
seul soyez-lui toujours résignée, résignée à souffrir pour lui autant qu'illui plaira, et à demeurer toujours sur la terre comme si vous n'y étiez
plus ».

Il fut déclaré vénérable par Pie VI, en 1796, neuf ans après sa mortbéatifié par Pie VII, le 6 septembre 1816, et enfin Pie VIII signa, en 1830,le décret de sa canonisation, qui fut accomplie par Grégoire XVI le
26 mai 1839. Enfin, par un décret du 23 mars 1871, Sa Sainteté le papePie IX, approuvantet confirmant l'avis favorable émis à l'unanimité parles cardinaux de la sacrée Congrégation des Rites, sous la date du 11 mars,l'a élevé au rang des docteurs de l'Eglise universelle.

On le peint quelquefois avec un ostensoirà la main, et devant lequel il
prie, pour marquer sa dévotion au Saint-Sacrement. Dans quelques-unes
de ses images on le voit élevé de terre et le visage divinement illuminé de
rayons éclatants qui partent d'une image de la sainte Vierge. Cela rappellequ un jour, prêchant au peuple d'Amalflsur la dévotion à la sainte Vierge,
sa figure fut tout à coup éclairée de rayons sortis d'une image de la Mèrede Dieu, qui se trouvait non loin de là.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

Le corps du Saint repose actuellement dans une châsse magnifique sous le maître-autel de
1 église des Pères Rédemptoristes de Saint-Michel degli Pagani. Le souverain pontife Pie VU
par un sentiment de vénération pour ce grand Saint, donna t-ordre qu'on envoyât à Rome lestrois doigts de la main droite de cet illustre docteur, le pouce, l'index et l'annulaire; voici lestermes du Pontife « Qu'ils viennent à Rome ces saints doigts qui ont si bien écrit pour la gloirede Dieu, de la Vierge Marie et de la religion ».Notre très-saint Père Pie IX, dans un voyage aux environs de Naples, alla vénérer les pré-cieux restes de saint Liguori, et détacha du corps une côte qu'il partagea avec le supérieur généraldes Rédemptoristes de Rome; ce qui permit à quelques églises d'acquériren partie la possessiond'un si riche trésor. Nous en avons vu une parcelle considérable dans la chapelle de Sainte-Gene-viève, à côté de celle du corps de cette Sainte, de l'église Saint-Eustache, à ParisL'église pàroissiale de Chevrières, près Pont-Sainte-Maxence et Compiègne (Oise) possèdeaussi plusieurs portions de cette côte de saint Liguori; elles sont enfermées dans une belle cn~equi est contiguë à celle de saint Georges, patron principal, et exposées toutes deux dans le sauo-tuaire.

Les ouvrages de saint Alphonse de Liguori sont, sur la morate
1" Tlteologia moralis; 2o On a fait plusieurs extraits ou abrégés de la Théologie morale àl'usage des pasteurs le plus connu est ~o ~Mc~, 3 voL; 3" Le Guide des confesseurs4' Traité sur 1 opinion probable.2- ~T~ la polémique 1. Traité de la foi contre les hérétiques, dédie à Benoît XtV;2° Histoire de toutes les hérésies, avec ~Mt-S réfutations, ou Triomphe de ~'Bo/!M go F~~de la foi, ou Réfutation des ~aM~ Déistes 'et des Sectaires, qui MM~ l'Eglisecatholique soit la seule vraie. Il y a ajouté une dissertation sur le pouvoir du Pape et la réfuta-tion du livre de par Helvétius 4" We~-M ~avee des suppléments sur lesacrifice de Jésus, les prières de la messe, des exhortations adressées à un religieux, des instruc-



tions pour les étudiants, le choix d'un état, etc.; S" Réflexions sur la vérité de la révélation et

sur la Passion de ~~MS-CA)'M~ 6° Les Voies admirables de la Providence à l'égard des

pécheurs, avec quelques suppléments sur l'amour de Dieu, la dévotion envers Marie, des conseils
de confiance; Traité de la juste interdiction des (mauvais) livres; S" De l'Immaculée-Con-
ception de Man'e. Ces deux traités se trouvent aussi dans son grand ouvrage de Théologie mo-
rale; 9" Réfutation de quelques oM~)'a.afs ~:)'g'~ contre le culte que l'on rend à Marie (se

trouve aussi dans les Gloires de Marie), et une autre réfutation contre ceux qui dissuadent du
fréquent usage de la communion (ajouté au Guide des confesseurs); 10° Diverses Dissertations
théologiques sur le jugemeut dernier, le purgatoire, l'Antechrist, les signes qui précéderont la fin

du monde, la résurrection, la situation des justes et des réprouvés, etc.; H" La Fidélité des

vassaux envers Dieu est un signe certain de ~M;' soumission envers ~M)-sp)-~ic< 12" ~):-
~c! contra Febronium, où il prouve l'attachement qu'il vouait à l'Eglise catholique et au Saint-
Siége; 13" Sermons pour les dimanches et les jours de fête, avec nn supplément sur la pré-
dication, les missions et la vocation; 14" Recueil de p)-e~ca<o?:~ et d'instructions.

Ses ouvrages de piété sont 1" Selva, ou Recueil de matériaux, de discours et d'instructions

pour les retraites ecclésiastiques 20 De la négligence à assister à ~a sainte messe et au ser-
~!ced't!3" Cérémonies de la M:Mxc; 4° Tt'aaMC~OK des Psaumes, tres-estimée; 5° 7)!MC-
tion au peuple sur tes préceptes du Dfca/o~Me,' 6° La véritable Epouse de Jésus-Christ, ou
la sainte Religieuse; T Prejoarahb?:à la mort 8" Le chemin du salut; 9<' Afe~7ah6M~ sur
les vérités éternelles lO" Exercices spirituels pour huit jours; 11" P)'a/:a:M de ~"amoM)'

envers Je'ïM~-C/o'M~; 12° Visites f!:< Sa!m<-Sae)'eM!e~< et à la sainte Vierge; 13° Opuscules

sur la communion, les cas de conscience, )'entretien avec Dieu, la volonté de Dieu, la prière, la
Passion de Jésus-Christ, etc.; 14" Les gloires de ~a)'te; 15° Neuvaine de .Noc~ avec des ser-
mons et des méditations 16° Neuvaine du Sacre'-Ca'M)- et pour saint Joseph; 17" Neuvaine

pour les trépassés; 18° Des avertissements de la Providence dans les calamités publiques;
19° Recueil de lettres.

La plupart de ces ouvrages ont été traduits et réimprimés en France. La pratique de l'amour

envers Jésus-Christ a surtout été goûtée par les âmes pieuses, et les éditions de cet excellent

ouvrage sont très-multipliées. Les Visites au Saint-Sacrement, qui jouissent d'une réputation si

justement acquise, y ont été répandues depuis longtemps. Ce fut le Père Doré, jésuite lorrain, qui

en a publié le premier une traduction. Les œuvres complètes de saint Alphonse de Liguori ont été
imprimées à Paris (1834). en 30 vol. in-8" et 30 vol. in-12, avec traduction française des écrits
composés en italien. Une nouvelle édition parait en ce moment avec une traduction du R. P. Du-

jardin, à Tournai, chez Casterman(1858).

V~' Qu ~:unt, parie c:u'din:U '\Vî.scm~n. Cf. 7~~ ~c-5 .$~ p.'u' l'~bbd Cnir~s.

N.-D. DE BON-SECOURS,AU DIOCESE DE BEAUVAIS.

INAUGURATION DE LA CHAPELLE ET PELERINAGES

<63' Pape Urbain VIII. Roi de France Louis XIII, /fyM.

C:/M~ cœ~MM exm terra peribit, ~Ka);: ~tn'f! a~t~M
serio se ;'?Kp~?'a?~emsua ope destitnat.

On verra plutôt p~rir et le ciel et la terre que Marie
refuser son secours à celui qui l'implore sine~l'a-
ment.

Louis de Blois, in ~pecM/0 spM't'< c. 12.

La célèbre chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours, une des plus
remarquablesdu diocèse de Beauvais, fut bâtie dans l'enclos du monastère
des Capucins, situé en dehors des fortifications de la ville de Compiègne,
par le Père Boniface, religieux de ce monastère, à l'occasiond'un voeu qu'iL
lit à la sainte Vierge, si elle préservait la ville des horreurs d'un assaut et
le couvent du pillage, à l'époque de l'invasion du sol français par les Espa-
gnols. L'édifice ayant été terminé le i°'' août, 1637, le lendemain toute la



ville fut convoquée à son inauguration. On la consacra au milieu de l'allé-
gresse générale, et on y porta en procession le tableau de la Vierge, devant
lequel le Père Boniface avait obtenu la délivrance de la ville il fut placé
au milieu de l'autel de la chapelle, où il est toujours demeuré depuis.

Les habitants de Compiègnevinrent prier avec bonheur dans ce nouveausanctuaire. Dès l'année suivante, 1638, l'évêque de Soissonsautorisa à y dire
la messe et, en 1639, le Saint-Siègeaccorda, pour sept ans, une indulgence
plénière à y gagner le 25 mars. Cette double faveur donnaun nouveau lustre
au sanctuaire de Marie les pèlerins y vinrent plus nombreux; des miracles
s'y obtinrent, et la voix publique proclama la Vierge du Père Boniface
Notre-Dame de Bon-Secours. A ce nom, si doux, tous les cœurs volèrent
vers son autel. On y accourut de toutes parts, aussi bien de la cour que de
la ville et de la campagne.

Le nonce du Pape y vint lui-même plusieurs fois célébrer les saints
mystères, et, sur des traces si augustes, la foule se pressait chaque jour. La
sainte Vierge répondit à cette confiance et se montra vraiment Notre-Dame
de Bon-Secours. Des guérisons merveilleuses s'opérèrent à son sanctuaire,
et toutes les bouches les célébrèrent.

Comme cette sainte chapelle avait été bâtie avec précipitation seize ansauparavant, et qu'elle menaçait déjà ruine, les Capucins résolurent de la
remplacer par une autre plus vaste, plus commode. Dès que le dessein desreligieux fut connu, la reine, le jeune roi, le maire, les échevins, tous leshabitants y promirent leur concours; et, le 8 juin 1653, les autorités de laville, invitées par les Capucins, vinrent en poser la première pierre on
poussa vivement les travaux, et en septembre 165~ tout était achevé.
L'évêque de Soissons vint la bénir, accompagné de son coadjuteur, et yattacha quarante jours d'indulgences.

Marie récompensa, par des faveurs signalées, le zèle que tous avaienttémoigné pour l'érection de son sanctuaire. Un enfant de trois ans, ElieLebel, boiteux de naissance, ne pouvait pas même se tenir debout. Sa mère
va prier Notre-Dame de Bon-Secours, et aussitôt il est complétementguéri.
Une jeune fille de cinq ans et demi, Marie Béjot, avait, à la cheville du pied,
un ulcère, provenant de la petite vérole, qui ne cessait ni jour ni nuit dela faire souffrir. Tous les médecins avaient prononcé que le mal était in-curable. La mère fait dire une neuvaine de messes à Notre-Dame de Bon-Secours. Dès le premier jour, l'enfant se trouve mieux le jour suivant, lemieux s'accroît; et la neuvaine était à peine terminée, que l'enfant mar-chalet que l'ulcère avait disparu. La mort du Père Boniface, fondateur dela sainte chapelle, qui arriva vers ce temps-là, fut regardée elle-même
comme un miracle de la bonté de Marie; il avait toujours demandé demourir un samedi et en effet, se trouvant plus mal un samedi matin, il fitdire une messe a Bon-Secours, pour obtenir de mourir cejour-IA. Vers troisheures de l'après-midi, il se fait réciter les litanies de la sainte Vierge etavant la fin de ces litanies, il expire en répondant O~ï ~-o me. En 1737, ladévotion à cette sainte chapelle, quoique toujours soutenue depuis unsiècle, reçut encore un nouvel élan de la belle cérémonie qui eut lieu alors
pour le renouvellementdu vœu qu'avait fait, en 1637, la ville de Compiègne,
a l'occasion de la peste. Cette cérémonie dura trois jours. Le premier, tousles magistrats, sous la conduite des Capucins qui étaient venus les trouverà l'hôtel de ville, se rendirent en procession à l'abbaye Saint-Corneille etde la, avec tous I~s corps séculiers et réguliers, à Notre-Dame de Bon-Secours. Là, à genoux sur les marches de l'autel, ils prononcèrent le vœu.



au nom de la cité entière on chanta ensuite le Te Deum, après quoi ils

retournèrentprocessionnellement à Saint-Corneille. Les deux autres jours,
il y eut grand'messe, vêpres, sermon, salut, plus de quinze cents commu-
nions, et des pèlerins innombrablesde tous les environs. Une maladie con-
tagieuse régnait alors dans la ville elle finit au moment où se prononça
le vœu.

Deux ans après, en 1739, la pieuse reine Marie Leczinska vint à Bon-
Secours faire sa prière et en 1763, y étant retournée, elle y demeura en
oraison pendant une demi-heure, après laquelle elle recommandaaux reli-
gieux, en sortant, de prier pour son âme, et non pour son corps.

A l'exemple de la reine, on vit prosternées, dans ce vénéré sanctuaire,
toutes les grandeurs du siècle. Toutes les classes de la société, gens de la
ville comme de la campagne; se pressaient chaque jour devant la sainte
image. Outre leurs visites individuelles, les magistrats et les principauxha-
bitants de Compiègne y faisaient trois fois par an une visite solennelle, tous
réunis ensemble; c'était ordinairement le 20 janvier, le 25 mars et le
16 août.

Ainsi Hérissait sans interruption la dévotion à Notre-Dame de Bon-Se-

cours, lorsqu'au mois d'avril 1791, en vertu de la loi de l'Assemblée natio-
nale qui supprimait tous les couvents, la sainte chapelle fut vendue.
L'acquéreurallait l'abattre; mais, jaloux de conserver à la ville le sanctuaire
de sa patronne, un homme honorable se trouva qui eut le courage de
l'acheter et de la faire desservir par un prêtre fidèle.

En 1815, on la répara et on l'embellit, par reconnaissance pour la pro-
tection dont Marie avait couvert la ville, en 1814, contre les Prussiens qui
voulaients'en rendre maîtres et, le fer avril 1816, on renouvela, dans une
procession magnifique, le vœu que la présence des armées alliéesn'avait pas
permis d'accomplirl'année précédente.En 1817, à l'occasion d'une mission
qui eut lieu dans la ville, on promenapar les rues la sainte image, au milieu
des chants saintement joyeux de tous les habitants. Peu d'années après la
révolution de 1830, la chapelle conserva la confiance des fidèles, qui y af-
fluèrent plus que jamais, surtout à l'époque de la neuvaine du 25 mars.
En 1846, Pie IX lui accorda la faveur d'un autel privilégié et en 1861, il y
ajouta une indulgenceplénière, non-seulementpour un jour par mois, au
choix de chacun, mais encore pour les fêtes de l'Immaculée Conception,
de la Nativité, de l'Annonciation, de la Purification et de l'Assomption,

avec une indulgence de 300 jours pour chaque visite qu'on ferait à ce béni
sanctuaire.

Encouragées par ce témoignaged'intérêt, des âmeschrétiennesdonnèrent
à Notre-Dame de Bon-Secours, en 1864, de magnifiques lustres avec de
belles verrières, où sont symbolisées les litanies de la Vierge et les fidèles
semblèrent redoubler de zèle pour y venir offrir leurs hommages à Marie,
spécialement pendant la neuvaine du 25 mars et tout le mois de mai.

Extrait de Notre-Damd<~ ffante, par JI. le euru de Saint-Suiptce



NOTRE-DAME DE MÉDOUS,

P1ŒS DE BAGNËRËS-DE-BIGORRE, AU DIOCÈSE DE TARBES

A<hfK'a<fftK Itabere vis ad CA)-M<t<m? ad Mariam
t'ecarre e.caK(7;e< Mh~M j)~<em Filius.

Vouh'z-voRS avoir uns nvoea.te ~uprbs du Christ?P
ayez recours à Marie tr~s-eertcunament le Fils
oxatiecra, sa Mcre.

S. Bernard, &t'm. <f< Nat. B. ~f. V.

A l'entrée de la vallée de Campan, près de Bagnères-de-Bigorre ~~M~
CoMM-~Mm, Hautes-Pyrénées, sur l'Adour), s'élevait jadis un monastère
renommé par une sainte image de la Vierge, Notre-Damede Médous, sancta
~H'M; de melle dulci.Le couvent, jadis habité par des Capucins, a été détruit;
la statue vénérée existe encore sauvée pendant la Révolution par la piété
populaire,elle orne aujourd'hui le maître-autel de l'église d'Asté.

Cette statue, apportée, dit-on, d'Italie, possède des qualités du premier
ordre et présente le cachet des maîtres italiens du xvn" siècle. La divinepureté de la tête de la Vierge, la majesté de sa pose, l'ampleurharmonieuse
des draperies indiquentun ciseau qui savait s'inspirer des dessins de Raphaël.
Au milieu du profond dénûment de nos provinces pyrénéennes à l'endroit
des œuvres artistiques de la Renaissance, on est heureux de retrouver, dans
1 église d'un village, un marbre qui ne serait pas indigne de figurer dans
une des belles basiliques de Rome.

Médous avait des protecteurs puissants dans les nobles vicomtes d'Asté,plus tard ducs de Gramont, qui offrirent cette statue à la chapelle du mo-nastère voisin. Ces opulents seigneurs aimaientà orner les églises d'objetsd'art.
Nous ne recueillerons pas toutes les traditions orales qui se rattachent

au culte de la Vierge de Médous. Mais voici un fait merveilleux, authenti-
quement constaté, et dont les preuves existent encore aux archives de Ba-gnères.

L'année qui précéda la contagiondont la ville de Bagnères fut afuiséec'est-à-direen l'année 1588, l'hiver fut si rude que la rivière de l'Adour seglaça. On pouvait marcher sur la glace il fallait la rompre avec effort
autour des moulins pour pouvoir moudre le blé. Le pain durcissait et résis-tait au couteau on était obligé de le renaettre au four pour le faire dégeleret jamais, auparavant ni depuis, on n'av~t vu une telle glace.

La même année, la pluie' tomba en telle abondance que l'eau entraitdans toutes les maisons de la ville et dépassait le pont de l'Adour. La veillede Pâques, la neige tomba en si grande quantité qu'on ne pouvait entrerdans la ville ni en sortir, qu'on ne pouvait marcher dans les rues et que lesanimaux qu'on portait au marché mouraient en route. La veille de Saint-Jean, il grêla si étrangement que la grêle tuait les oiseaux, mutilait lesarbres et brisait les toitures. Toutes les eaux, ordinairementsi limpides, desrivières et des fontaines de Bagnères, furent infectées d'une sorte d'anima-cules étranges, et les hommes ni les animaux ne pouvaient en boire avantqu'elles eussent été clarifiées.



Peu de temps avant la contagion, des truites d'une longueur extraordi-
naires, abandonnantle lit de l'Adour, circulèrentdans les ruisseaux des rues,
et jamais on n'avait vu ces poissonsaussi énormes ni en aussi grande quan-
tité. Les chiens et les chats ne faisaient que pousser des cris plaintifs et
lamentables, la nuit et le jour, dans l'intérieur des maisons et au dehors.

Or, en ce temps-là, vivait à Bagnères une pauvre femme douée d'une
grande vertu, et nommée Domenge Liloye. Elle était née à Beaudéan. Deve-
nue veuve, elle habitait la ville, au quartier du pied du Pouey, avec sa fille
Andrelle, âgée de treize à quatorze ans.

La sainte veuve ne paraissait guère en public que pour aller à la messe
ou aux processions. Elle avait une dévotion toute particulière pour Notre-
Damede Médous; elle se rendaitàà la chapelle en faisant le trajet piedsnus, et
quelquefois même en se traînant sur les genoux. Souvent Andrelle la suivait.
Et tout le monde admirait la dévotion et les mortifications de la mère et de
la fille.

Un jour la Vierge lui apparut dans la chapelle de Médous, et lui or-
donna de prévenir les prêtres et les consuls de Bagnères de faire pénitence
et de se mettre en prières pour désarmer la colère du ciel. Un grand mal-
heur les menaçait ils devaient tâcher de le détourner par des supplications
publiques, par des processions à l'église de Médous.

Liloye parla aux habitants de Bagnères de ce que Notre-Dame lui avait
annoncé mais ceux-ci ne tinrent aucun compte de ces avertissements.

Pou de temps après, la peste éclata dans la ville. Les cinq sixièmes du
peuple furent enlevés. Il ne survécutque ceux qui avaient cherché au loin
leur salut dans la fuite. Tout le reste périt. Une année entière s'était écoulée
depuis la cessation du fléau, lorsque les habitants rentrèrent dans leurs
maisons purifiées et reblanchies.

Une des principales dames de la ville, Simone de Souville, surnommée
Mourelle, se permit de railler Liloye des frayeurs qu'elle avait causées avec
ses visions, et elle lui répétait que la peste n'avait atteint que ceux qui
étaient trop pauvres pour se faire soigner. La sainte veuve répondit qu'elle
n'avait dit que ce que la Vierge elle-même lui avait commandé de dire.

Liloye n'avait pas cessé de fréquenter l'église de Médous. Elle frappait
sa poitrine avec une pierre pour demanderà Dieu, par l'intercession de sa
mère, miséricorde pour les Bagnerais. Lorsqu'elle allait à Médous, si la
porte se trouvait fermée, elle se mettait à genoux et priait aussitôt, elle
voyait la porte s'ouvrir, et elle pouvait achever sa prière au pied de l'autel.
Peu de jours après les propos railleurs de Simone de Souville, Notre-Dame
de Médous lui apparut de nouveau et lui dit « Va prévenir Simone de Sou-
ville que le fléau ne tardera pas à reparaître cette fois-ci il épargnera les
pauvres et ne frappera que les riches. Elle-même sera la première victime
qu'elle songe donc à se préparer à bien mourir ».

Liloye lui fit part des paroles de la Vierge, et bientôt après, la peste
reparut à Bagnères, et Simone de Souville fut la première qui succomba,
et elle fut enterrée à la Montjoie, sur la route de Campan, que, depuis
lors, les gens de Gerde appellent la Mos~'oM de ~foMre~e.

Comme un grand nombre de personnes périssait de la contagion, le
peuple de Bagnères fit vœu d'aller en procession générale à Notre-Dame de
Médous, et la peste aussitôt cessa. Dans cette procession, tous les habitants
de la ville accoururent, grands et petits. A leur tête marchaient Liloye et sa
fille vêtues de blanc, pieds nus, un cierge à la main. Les Dominicainsrenou-
velèrent la procession pendant neuf jours; la ville de Bagnères la continua



tous les ans, le 2 du mois d'août, et les paroisses voisinesse rendaient aussi
processionnellementà Médous, pour demander à la Vierge de Séchir la
colère de Dieu et d'attirer sur le pays les bénédictions du ciel.i.

Extrait de~ Pèlerinagesdes Pyrénées, par Gustave Bascle de Lagrèze.

SAINT BOHAIRE OU BÉTHAIRE,

ÉVÊQUE DE CHARTRES ET CONFESSEUR (vers 623).

Bohaire vit le jour à Rome. Dès sa jeunesse, il quitta sa patrie, et vint à Chartres, où sa vertu
et sa science ne tardèrent pas à briller d'un vif éclat; mais l'estime des hommes effraya son humi-
lité et la solitude lui offrit un asile contre les tentations d'une vaine gloire. L'évoque Pappole,
cédant à ses austères désirs, lui permit de se choisir une retraite dans un lieu quelconque du dio-
cèse de Chartres et d'y planter librement sa cellule. Bohaire vint donc s'installer sur les bords de
la Cisse, à peu de distance de Blois, et y construisit une petite chapelle que Pappole dédia sous
le titre de, Saint-Georges, martyr. Clotaire II le tira, malgré lui, de cette retraite, pour en faire son
chapelain. Après la mort de Pappole (594), le clergé et le peuple l'élur.ent évoque de Chartres;
mais il fallut un nouvel ordre du roi pour l'obliger à subir cette dignité qui, loin de le flatter, lui
paraissait un fardeau redoutable. Bohaire ne s'était pas trompé daus son appréciation chrétienne
des difficultés et des périls de l'épiscopat. Des persécutionscruelles éprouvèrent sa vertu. De son
temps, Thierry, roi de Bourgogne, ravagea la ville de Chartres et réduisit en captivité les princi-
paux habitants. Le pontife partagea le sort de son peuple il donna tout ce qu'il possédait pour

payer la rançon des prisonniers )ës plus notables, et sacrifia jusqu'au trésor de son église, pour
arrêter le meurtre, le pillage et l'incendie. Chargé de fers, conduit devant le roi barbare, ce bon
pasteur le supplie de prendre encore sa vie, s'il le faut, mais d'épargner son cher troupeau. Thierry,
touché de cet acte de dévouement, se sent porté à la clémence, tombe aux pieds du digne évoque,
et lui promet de ne plus l'affliger; les personnes de sa suite accueillent de même l'homme de Dieu,
embrassent ses genoux, et implorent le secours de ses prières.Ce changementsubit, ou plutôt cette
impression surnaturelle de la grâce divine, sauva une cité menacée des plus affreux malheurs.
Thierry tint parole, fit cesser les violences, rendit la sécurité aux Chartrainsalarmés,répara le mat
quti avait fait, et restitua le bien de l'église.

Bohaire vécut encore un certain nombre d'années, au milieu du peuple qui lui devait sa déli-
vrance. Il mourut vers l'année 623, et fut, suivant la tradition, enterré à son ermitage des bords
de la Cisse. L'oratoire de Saint-Georges,qu'il avait érigé dans ce vallon, devint une église parois-
siale, sous l'invocation du fondateur. Ses reliques y demeurèrentl'objet de la vénérationpublique;
et aujourd'hui encore, on les expose dans une châsse du xv siècle en bois sculpté. Ce travail délicat
porte le cachet religieux de l'époque l'artiste, s'inspirant des souvenirs du passé, a reproduit les
principales circonstances d'une légende significative, entre autres, la scène où l'humble anachorète,
quittant à regret sa retraite, se dirige vers la cour trompeuse de Clotaire et semble prévoir ses
prochaines tribulations.

Saints de Blois, par A. Dnpt~.



IIP JOUR DE AOUT

MARTYROLOGEROMAIN.

A Jérusaleml'INVENTIONDU CORPS DE SAINT ETIENNE, premier martyr, et des saints GAMA-

LIEL, NICODÈME et ABIBAS ou ABIBON suivant ta révélation que Dieu en fit à un prêtre nommé

Lucien, du temps de l'empereur Honorius 4i5. A Constantinople,la naissance au ciel de saint

Hermel, martyr. Dans une contrée de l'Inde limitrophe de la Perse, le martyre des saints moines

et des autres fidèles que le roi Abenner,persécuteur de l'Eglise de Dieu, fit mourir par divers sup-

plices. A Naples, saint Aspren, qui, ayant été guéri d'une maladie dangereuse, puis baptisé par

saint Pierre, fut ordonné évêque de cette ville. 97. A Autun, le décès de saint EUPHRONE,

évêque de ce siège et confesseur. 485. A Anagni, saint Pierre, éveque, qui, s'étant rendu illus-

tre premièrement par sa régularité à garder toutes les observances de la vie monastique, et ensuite

par sa vigilance pastorale, s'endormit paisiblement dans Notre-Seigneur. 1105. -A A Philippes,

dans la Macédoine, sainte Lydie, marchande de pourpre, qui reçut, la première. l'Evangile que

l'apôtre saint Faut y prêchait 3. 60. A Bérée, en Syrie, les saintes femmes MARANE et CYRE,

recluses. Vers 445.

MARTYROLOGE DE FRANCE/REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Strasbourg et de Metz, le bienheureuxBENNON, chanoinede Strasbourg, évoque

de Metz et solitaire en Suisse~ 940. Aux diocèses .de Cahors, Toulouse, et Saint-Brieuc (si tou-

tefois le 3 août est un dimanche,sinon la fête est remise au dimanchesuivant) invention u corps

de saint Etienne, premier martyr, patron titulaire de ces Eglises et de tout le diocèse. 415.-En

Auvergne,dans un lien nommé autrefois Davajac, translation de sainte Flamme,vierge et martyre,

exécutée à Nicomédie sous les empereurs Dioclétien et Maximien. Elle était honorée à Clermont,

dans l'église de Saint-Allyre. On l'invoque pour le mal des yeux. Elle est mentionnée au martyro-

loge de France du 2 mai. v~ s. A Arles, saint Eone, évoque de ce siège et confesseur, prédé-

cesseur de l'illustre saint Césaire d'Arles. Nous donnerons la vie de saint E.ne au 30 août, qui est

celni qu'a choisi le diocèse pour la célébration de la fête de son ancien pasteur. 502. Au Mans,

le bienheureux GEOFFROY Il DE LOUDON, évoque de ce siège et confesseur i255 A Béverlet

on Béverlit, dans les Pays-Bas, le vénérable Georges, surnommé le Juste, marchand drapier. -Au
mont Valérien, près de Paris, le vénérable Jean du Houssey, reclus. 1609. A Vaison (Vaucluse),

au diocèse d'Avignon, le vénérable Pierre Demaison ou Desmaisons (Petrus de Casa), général de

-M~dM Carmes et évêque de l'ancien siège de Vaison. Il naquit à Limoges sur la fin du

~n~iëde prit l'habit de carme au couvent de cette ville, et y fut successivement professeur de

philosophie, professeur de théologie, et prédicateur.En )304. il fut élu, au chapitre général de son

Ordre, tenu à Barcelone, provincial de la province d'Aquitaine six ans après, il fut élevé au géné-

ralat dans le chapitre général assemblé à Valenciennes.En 1333, il tint à N mes un chapitre général,

dans lequel il érigea deux provinces de son Ordre, celle de Rome et celle de Toscane. Il en tint

1. Voir, dans la vie de saint Panl, au 29 juin, quelques détails aur saint Gamaliel. Ntcodcmc <)t
de la secte des Pharisiens et passait pour docteur en Israël. Il crut en Jésus-Christ(Joan., De

en temps il allait visiter i. Saveur, prenait ouvertementsa défense contre les Pharisiens(~ vu 50)

embauma MncorM~ de riches parfums et se chargea du soin de ses funérailles(Id., xix. 39). Ayant

été chassé de la synagogue pour a~r cru en J~s-Chr.st. tl .e retira chez Gamaliel, h~c.mp~ne. où

il mourut, comme saint Augustin l'assure ~o~x. Abibas ou Abibon était le puîné des

fils de C~m~iel il fut baptisé en même temps que son père..tl'âge de vingt ans. Godebcardet

Baillet.
~T'AAcen. dont saint Etienne est le principe patron, cette fête est double de première classe avec

octave.
8. On peut voir, dans la vie de saint l'Ml (29 juin). quelques détails sur sainte Lydie.



un autre à Bruxeltes en 1336 un autre à Limoges en 1339, et un troisième à Lyon en 1342. La
même année, le pape Clément VI le nomma patriarche titulaire de Jérusalem, et ensuite administra-
teur de l'évêché de Vaison. Il mourut après avoir rempli les fonctions épiscopales avec autant de zèle
que de sagesse, et avoir été reconnu,dès avant son épiscopat, pour un des plus beaux ornements
de l'Université de Paris. Son tombeau se tronve dans l'ancienne cathédrale de Vaison.Joseph-Marie
Suarez, un de ses successeurs, fit placer sur ce tombeau une inscription où il lui attribue des mira-
cles. Pierre Demaison a laissé quelques ouvrages dont voici les titres Super Se7:~°n<<M Ser-
mones de tempore, de B. Virgine, de Sanctis; Smper po/<M<! Aristotelis. 1348. En Belgi-
que, Martin Beccaert, jeune théologien, qui se sentit attiré à la Compagnie de Jésus par la piété
dont il la voyait animée pour la Mère de Dieu. Il se distingua par sa tendre dévotion envers Marie
et mourut pieusement. 1621. A Anvers, établissement des Dominicains.1243.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Anagni, ville des Etats ecclésiastiques,le bienheureux Geoffroy, évoque du Mans et confesseur,
cité au martyrologe de France de ce jour. 12S5. A Melrose, village d'Ecosse, sur la Twed, dans
le comté de Roxburgh, saint Walthen ou Wallheof, yulgairement saint Walène, abbé du célèbre
monastère de Melrose, fondé, en 1136,,par David ler pour des moines de Citeaux, reconstruit entre
les règnes de Robert Bruce et de Jacques IV, et pillé lors de la Réforme. Second fils de Simon,
comte de Huntingdon. et de Mathilde, parente de Guillaume le Conquérant, Walthen fut, dès son
enfance, singulièrement porté aux exercices de la religion. De bonne heure, il quitta la cour et
l'Ecosse et passa dans le comté d'York, où il fit profession parmi les Chanoines réguliers de Saint-
Augustin, à Nostel, près de. Pontefract, dans le monastère de Saint-Oswald. Bientôt on l'obligea
d'accepter le priorat de Kirkham, dans le comté d'York. Séduit par la réputation de sainteté dont
jouissait l'Ordre de Cîteaux, il prit l'habit de cet Ordre dans le monastère de Wardon, au comté de
Bedfort. Quatre ans après sa profession à Wardon, il fut élu abbé de Melrose. En 11S4, on l'élut
archevêque de Saint-André, mais, par humilité, il refusa d'accepter cette dignité. Après une vie
toute céleste, il s'endormit paisiblement dans Notre-Seigneur. 1160. A Constantinople, saint
DALMACE ou DALMAT, archimandrite de Constantinople, et saint FAUSTE, son fils, moine. 440.
A Rome, les saints martyrs Diogène, Etienne et Atbin, cités par saint Jérôme. Au monastère
bénédictin de Saint-Sylvestre de Nonantule, fondé vers l'an 752, par Anselme, duc de Frioul, au
diocèse et duché de Modène, en Italie, le bienheureux Grégoire, abbé. 933. A Lucera, dans
l'ancien royaume de Naples, et dans la Capitanate actuelle, le bienheureuxAugustin de Gazothe,
de l'Ordre des Frères Prêcheurs, et évoque de Zagrab. Les Bollandistes racontent que sa santé setrouvant fort délabrée, son prieur voulut lui faire manger de la volaille mais notre Saint ayant fait
le signe de la croix sur le platqui lui était présenté, l'oiseau, recouvrant en même temps la vie et les
plumes, s'envola comme congédié. Les mêmes hagiographesdisent à la louange de notre Bienheu.
reux que, ayant un jour baisé la main du souverain Pontife devant qui il se présentait, celui-ci
remarqua qu'une douleur aiguë qui l'affligeait depuis longtemps avait cessé au même instant.
Augustin fut, sur la fin de sa vie, transféré au siège de Lucera où il termina sa carrière. 1323.



INVENTION DU CORPS DE SAINT ÉTIËNNE,

PREMIER MARTYR

ET DES SAINTS NICODÈME, GAMALIEL ET ABIBAS OU ABIBON

~g. pape Saint Innocent I". Empereur Théodose, le VfMHC.

~o;' nempe Z~K.? non nte;'t/ necis
Sacris opjo?'f)~nffnt pensat Ao!!Or~MS.
Claros ~ro~t~ ne ~tera&
Ipsos ee! <Mmt~os facit. Santeuil.

La m&uH're dont le Seigneur a glut'iao le corps de
son martyr, nous rappr-llc le respect que nous dc-
Yuus à notre propre corps.

L'abbé C. Martin, Panégyr.

Cette seconde fête en l'honneur de saint Etienne fut instituée à l'occa-
sion de la découverte des reliques de ce premier martyr de l'Eglise. Son

corps avait toujours été caché, lorsqu'il plut à Dieu de faire éclater sa sain-

teté de la manière la plus sensible, tant au ciel que sur la terre. On ne se
souvenait pas même du lieu où il avait été enterré, et l'on ne savait point
qu'il était sous les ruines d'un ancien tombeau, à vingt milles de Jérusalem.
C'était à Caphargamala, où il y avait une église que desservait un prêtre
vénérable nommé Lucien. Voici comment se fit la découverte des reliques
de saint Etienne

Un vendredi 3 décembre de l'année 415, sous le sixième consulatd Ho-

norius et le sixième de Théodose le Jeune, vers les neuf heures du soir, le

prêtre Lucien dormait dans le baptistère, où il avait coutume de coucher

pour garder les vases sacrés de l'église. Étant à demi éveillé, il vit un véné-

rable vieillard, d'une taille et d'une beauté merveilleuses. Ce vieillard avait

une longue barbe blanche, avec un vêtement de même couleur garni sur
les bords de plaques d'or et parsemé de croix il avait aussi à la main une
baguette d'or. S'étant approché de Lucien, il l'appela trois fois par son

nom, lui ordonna d'aller à Jérusalem dire à l'évoque Jean de venir ouvrir

les tombeauxoù étaient ses reliques et celles de quelques autres serviteurs

de Jésus-Christ, afin que plusieurs pussent par là obtenir miséricorde du

Seigneur. Lucien lui demanda son nom. « Je suis », lui dit-il, « le Gamaliel

qui instruisit saint Paul dans la Loi. A l'orient de ce tombeau est saint
Etienne, que les Juifs lapidèrent hors de la porte occidentalede leur ville.

Son corps resta là exposé un jour et une nuit, sans que les oiseaux et les

bêtes osassent le toucher. Les fidèles l'enlevèrent pendant la nuit, par mon
ordre,' et le portèrent à ma maison de campagne, où je le mis dans mon

propre tombeau, du côté de l'orient, après avoir célébré ses funérailles

quarante jours. Nicodème, qui venait voir Jésus de nuit, est là aussi dans un

autre cercueil. Lorsque son attachement pour le Sauveur l'eut fait excom-
munier et chasser de Jérusalem par les Juifs, je le reçus dans ma maisonde

campagne, et l'y gardai jusqu'à la fin de sa vie. Je l'enterrai honorablement



auprès d'Etienne.J'enterrai encore au même endroit mon fils Abibas, qui
mourut avant moi, à l'âge de vingt ans. Son corps est dans le troi-
sième cercueil, qui est le plus élevé, et dans lequel on me mit moi-même
après ma mort. Ethna, ma femme, et Sémilias, mon fils aîné, qui ne vou-
lurent point croire en Jésus-Christ, furent enterrés dans un autre endroit,
qui se nomme Capharsemalia ».

Lucien craignit qu'un excès de crédulité ne le fit passer pour un im-
posteur. Pour s'assurer si cette vision avait Dieu pourauteur, il en demanda
une seconde et une troisième et afin de mériter cette grâce, il persista dans
le jeûne et dans la prière. Le vendredi suivant, Gamaliel lui apparut sous la
même forme et lui dit d'obéir. Il lui fit connaître les mérites des Saints dont
il lui découvrait les reliques, sous l'emblème de quatre corbeilles qu'il lui
montra: trois étaient d'or, et l'autre était d'argent. Des corbeilles d'or,
deux étaient remplies de roses blanches, et l'autre de rouges. Celle d'argent
était pleine de safran qui répandait une odeur très-suave. Lucien ayant
demandé ce que signifiaient ces corbeilles, Gamaliel lui répondit K Ce sont
nos reliques. Les roses rouges représentent Etienne, qui est à l'entrée du
tombeau. La seconde corbeille désigne Nicodème, qui est près de la porte;
celle d'argent représente mon fils Abibas, qui sortit de cette vie sans avoir
souillé son innocence elle touche à la mienne o. Il disparut après avoir
parlé de la sorte. Alors Lucien s'éveilla et rendit grâces à Dieu. Il continua
toujours ses jeûnes. Au même jour et à la même heure de la troisième
semaine, Gamaliellui apparut de nouveau, et lui reprocha sa négligence à
exécuter les ordres qu'il lui avait donnés. Il ajouta que la découverte de
ses reliques et de celles des autres serviteurs de Dieu ferait cesser la séche-
resse qui affligeait alors le monde. Lucien, saisi de crainte, promit qu'il nedifférerait plus d'obéir.

Il se rendit donc Jérusalem après cette troisièmevision. L'évêqueJean,
à qui il raconta ce qui lui était arrivé, pleura de joie, lui dit d'aller cher-
cher les reliques des Saints, ajoutant qu'il les trouverait sous un monceau
de grosses pierres qui étaient auprèsde son église.Lucienrépondit qu'il pen-
sait de même. De retour chez lui, il fit assembler le lendemainmatin les
habitantsdu bourg pour chercher sous le monceau de pierres.Tandis qu'il
allait voir le lieu où l'on avait creusé, il rencontra Migèce, moine de sainte
vie, qui lui dit que Gamaliel lui était apparu, et qu'il l'avait chargé de
l'avertir qu'on creusait inutilement en cet endroit. Il ajouta que Gamaliel
lui avait parlé de la sorte « On nous mit là lors de nos funérailles,et, con-
formément à l'ancienne coutume, ce monceau de pierres fut destiné à ser-
vir de monumentà la douleur de nos amis. Cherchez ailleurs, dans un lieu
appelé .D<?&N~M.<tEneuet,aditMégèce, en continuant de raconter la vision
qu'il avait eue, « je me trouvai tout à coup dans l'endroit indiqué, et j'y
aperçus un vieux tombeau où étaient trois lits ornés d'or. L'un, plus élevé,
contenait un jeune homme et une personne d'âge les deux autres conte-
naient chacun un homme n.

Lucien ayant une nouvelle preuve de la vérité de la vision qu'il avait
eue, laissa le monceau de pierres, et alla dans l'endroit qui venait de lui
être indiqué. Lorsqu'il eut fait creuser la terre, il trouva les trois coffres,
avec une pierre sur laquelle étaient gravés, en gros caractères, les noms
suivants Cheliel, Nasuam, Gamaliel, Abibas. Les deux premiers sont syria-
ques ils reviennentà ceux d'Étienne ou de Couronné, et de Nicodème ou de
~M~oM'pdu peuple. Lucien informa aussitôt l'évoque Jean de ce qui venait
d'arriver. Le prélat, qui était alors au concile de Diospolis, vint sur-le-



champ avec Eutonius et Eleuthère, évêques, l'un de Sébaste, et l'autre de
Jéricho.

A peine eut-on fait l'ouverture du coffre ou cercueil d'Etienne, que la
terre trembla il s'exhala aussi une odeur très-agréable. Il y avait là un
grand nombre de personnes, dont plusieurs étaient affligées de diverses ma-
ladies. Soixante-treizemalades recouvrèrent la santé sur-le-champ. L'évê-

que Jean décida qu'on porterait à Jérusalem les reliques de saint Etienne,
qui avait été diacre de l'église de cette ville. Celles des autres Saints restè-
rent à Caphargalama. Le corps de saint Étienne était réduit en cendres,
excepté les os qui se trouvèrent tout entiers et dans leur situationnaturelle.
On y trouva aussi de son sang. On laissa une petite partie des reliques du
Saint à Caphargalama. On enferma le reste dans le cercueil, et on le trans-
porta dans l'église de Sion à Jérusalem, en chantant des psaumes et des
hymnes il tomba alors une pluie abondante,,qui rendit à la terre la ferti-
lité dont elle avait été privée par une longue sécheresse. La cérémonie de
cette translation se fit le 26 décembre, jour auquel l'Église a toujours célé-
bré depuis la fête de saint Étienne mais on fait, le 3 août, mémoire de la
découverte de ses reliques c'est sans douteparce que quelque église, peut-
être celle d'Ancône, aura été dédiée en ce jour sous l'invocation de saint
Etienne.

Le corps de saint Etienne resta quelque temps dans l'église de Sion.
L'impératrice Eudoxie, femme de Théodose le Jeune, ayant fait, en 444,

un second voyage à Jérusalem, bâtit sous l'invocation du Saint une église
magnifique, environ à un stade de la ville, près du lieu où il avait été
lapidé, et demanda que ses reliques y fussent transférées. Elle fut elle-

même enterrée dans cette église après sa mort, arrivée en 463.
Plusieurséglises demandèrentaussitôt une portion des reliques de saint

Etienne, et il s'opéra par leur vertu un grand nombre de miracles. Saint
Augustin rapporte qu'une personne, qui avait assisté au martyre de saint
Etienne, prit un de ses os, et le porta depuis à Ancône, en Italie, où il y
eut dès lors un oratoire de ce Saint. Lorsque les chrétienseurent la liberté
de bâtir des églises, on en érigea une célèbre en l'honneur de saint
Etienne près d'Ancône. Saint Grégoire le Grand en fait mention dans ses
dialogues.

Après la découverte dont nous venons de parler, un grand nombre
d'églises d'Europe et d'Afrique voulurent être enrichies de quelqueportion
des reliques du saint Martyr. Avit, prêtre espagnol, qui vivait alors en Pa-
lestine, obtint de Lucien un peu de cendres du corps du Saint, et quelques
petits fragments d'os, qu'il envoya à Palconius, évêque de Braga, lieu do

sa naissance, afin de consoler par là l'église de cette ville, qui gémissait à
la vue des ravages causés par les incursions des 'Goths et des Vandales. Il les
fit porter par Orose, qui partait pour retourner en Espagne.

Paul Orose, savant prêtre espagnol, était de Tarragone.Il passa d'abord

en Afrique, puis en Palestine, pour consulter saint Augustin et saint
Jérôme sur quelques endroits difficiles de l'Ecriture. Son nom est célèbre
dans les écrits de ces deux Pères de l'Eglise. Il partit de Palestine en 416,

avec le précieux trésor dont il était chargé. Il prit terre en Afrique, pour
rendre visite à saint Augustin après quoi il fit voile vers Minorque. Les
dévastations des Goths l'empêchant de passer en Espagne, il retourna en
Afrique, où, par l'avis de saint Augustin, il écrivit l'histoire du monde
depuis la création. Cette histoire est divisée en sept livres le style en est
clair et coulant. Il y est démontré, contre les païens, que les malheursqui



affligeaient alors le monde ne venaient point de ce qu'on méprisait les
anciennes superstitions de l'idolâtrie, et que les hommes, dans les diffé-
rents siècles, avaient souvent éprouvé de semblablescalamités. Orose,avant
de repasser en Afrique, laissa les reliques de saint Etienne à Magone
(aujourd'huiMahon), une des deux villes de l'île, en attendant qu'il fût pos-
sible de les faire parvenir à l'évêque de Braga, avec la lettre que lui écri-
vit Avit, et que nous avons encore. Sévère, évoque de Minorque, vint de
Jammona(aujourd'hui Citadel~a) à Mahon, dans le dessein de recevoir les
reliques, et d'avoir des conférences avec les Juifs, qui étaient en fort grand
nombre dans cette ville. La vue de ces reliques, jointe au zèle des chré-
tiens, opéra un prodige étonnant. Dans l'espace de huit jours, cinq cent
quarante Juifs, y compris Théodore, leur patriarche, se convertirent et
demandèrent le baptême. Il n'y eut que quelques femmes qui montrèrent'
un peu plus d'opiniâtreté mais à la fin, elles se rendirent aussi. Ces Juifs
convertisbâtirent une église à leurs frais et de leurs propres mains. Nous
avons encore la lettre circulaire où l'évêqueSévère a consigné l'histoire de
ce merveilleux événement.

Le jour même qu'Evode, évêque d'Uzale, lisait à son troupeau la lettre
de Sévère, arrivèrent à la chapelle des saints martyrs Félix et Gennade,
située près de la ville, quelques esquilles d'ossements de saint Etienne, et
une fiole où il y avait de son sang. Des moines de Palestine avaient procuré
ces reliques. Evode alla les recevoir avec beaucoup de joie. Un jeune
homme qui s'était brisé le pied en faisant une chute, et qui gardait le lit
depuis plusieurs jours, fut guéri après avoir imploré l'intercession de saint
Etienne, et se rendit à la chapelle des martyrs pour y remercier Dieu. La
célébration des saints Mystères finie, on alla en procession à la ville. Le
peuple, divisé en plusieurs troupes qui tenaient à la main des cierges et des
flambeaux, chantait des psaumes et des hymnes. Lorsqu'on fut arrivé à la
principale église, on y déposa les reliques, et on les mit sur le trône de
l'évêque, que l'on couvrit d'un voile. Une femme aveugle recouvra la vue
en appliquant ce voile sur ses yeux. Ensuite, on plaça les reliques sur un
lit que l'on renferma dans une espèced'armoire, où il y avait une ouverture
par laquelle on faisait toucher des linges qui par là recevaient la vertu de
guérir les malades. Les fidèles venaient les visiter de fort loin, et il s'opéra
un grand nombre de miracles. Evode en fit écrire la liste par un de ses
clercs. On la lisait publiquement à la fête de saint Etienne,et, après la lec-
ture de chaque miracle, on appelait les personnes guéries, que l'on faisait
passer successivement au milieu de l'église. Le peuple, en les voyant, pleu-
rait de joie et redoublait ses acclamations.Parmi ceux qu'on fit ainsi pas-
ser, étaient trois aveugles qui avaient recouvré la vue, et un homme d'Hip-
pone, nommé Restitude, qui avait été guéri d'une paralysie. Les assistants
paraissaientplutôt voir les miracles qu'en entendre le récit.

L'évêque Evode, dont nous parlons, était intime de saint Augustin. Il
approuva et publia deux livres des Miracles de saint Etienne, qui avaient été
écrits par son ordre et qui sont ordinairement cités sous son nom. Il y est
dit que, devant l'oratoire où étaient les reliques de saint Etienne à Uzale,
était un voile sur lequel on avait représenté le Saint portant une croix sur
ses épaules. Dans cette histoire des miracles d'Uzale, il est fait mention de
quelques morts ressuscités. Saint Augustin parle de l'un d'eux presque dans
les mêmes termes. Un enfant, dit-il, encore à la mamelle, mourut sans
avoir reçu le baptême. Sa mère, le voyant perdu pour toujours, court à
l'oratoire de saint Etienne, et fait la prière suivante « Saint Martyr, vous



voyez que j'ai perdu mon unique consolation. Rendez-moimon enfant, afin
que je puisse le retrouver devant Celui qui vous a couronne x. Après sa
prière qui fut longue, l'enfant ressuscita, et on l'entendit crier. On le porta
sur-le-champ aux prêtres, qui le baptisèrent. Il reçut ensuite l'onction,
l'imposition des mains et l'Eucharistie car c'était l'usage de donner alors
la confirmation et la communion immédiatementaprès le baptême, quand
ce dernier sacrement était administrésolennellement.Dieu appela bientôt
cet enfant à lui. Sa mère le porta au tombeau, avec autant de confiance
que si elle eût été le déposer dans le sein de saint Etienne. Ce sont les pro-
pres paroles de saint Augustin.

Il ne s'opéra pas de moindres prodiges à Calame, ville de Numidie, qui
était à quinze milles,romains d'Hippone, dont le siége était occupé par
saint Augustin. Possidius, disciple de ce saint docteur, était alors évoque
de Calame. II y avait dans cette ville une chapelle de saint Etienne, que
l'on enrichit d'une portion des reliques du saint Martyr, dont on était
redevable à saint Possien. Euchaire, prêtre espagnol, qui demeurait à
Calame, était depuis longtemps tourmenté de la pierre mais il n'eut pas
plus tôt appliqué sur lui les reliques de saint Etienne, qu'il se trouva guéri.
Quelque temps après, il mourut d'une autre maladie et déjà on allait le
porter au tombeau mais ceux qui étaient autour de lui, ayant mis sur son
corps une tunique qu'on avait apportée de la chapelle du Saint, il ressus-
cita. Plusieurs malades, affligés de diverses maladies, recouvrèrent aussi la
santé. Saint Augustin, qui écrivait dans ce temps-là, dit qu'il se fit plus de
ces sortes de guérisons à Calame qu'à Hippone, où cependant il en avait
compté soixante-dix. Entre autres prodiges qui arrivèrent à Calame, il
insiste principalement sur la conversion d'un païen nommé Martial. C'était
un homme de qualité, et l'un des principauxhabitants de la ville. Il ne
diminuait rien de son attachement opiniâtre à l'idolâtrie, même dans sa
dernière maladie. Inutilement on employa les plus fortes raisons pour le
convaincre. Son gendre, qui était chrétien, avait prié longtemps pour lui
devant la châsse qui renfermait les reliques de saint Etienne, apporta chez
lui quelques-unes des fleurs qui ornaient cette châsse, et plein de confiance
en l'intercession du Saint, il les mit auprès du chevet du malade. Il était
soir alors. Le jour ne paraissait point encore, que Martial demandaità par-
ler à l'évoque Possidius, qui se trouvait absent, parce qu'il était allé à
Hippone rendre visite à saint Augustin. Les prêtres avertis vinrent voir le
malade, l'instruisirent et le baptisèrent. Martial, depuis le moment de son
baptême jusqu'à son dernier soupir, ne cessa de répéter ces paroles par
lesquelles saint Etienne termina sa vie « Seigneur, Jésus, recevez
mon âme ').

L'évêque Projecte porta quelques reliques du même Saint à Tibilis,
autrement appelé ~Ma? TtM~aHcp, ville épiscopale qui était à quinze milles
d'Hippone. Lorsqu'il passait à Cirte, une femme aveugle, s'étant fait con-
duire auprès de ces reliques, recouvra la vue.

Lucilius, évêque de Sinique ou Sinite, près d'Hippone, portant en pro-
cession les reliques du même Saint, fut tout à coup guéri d'une fistule qui
ne revint plus, quoiqu'ellele tourmentâtdepuis longtemps, et qu'il attendît
le chirurgien pour se faire faire l'opération.

Dans un village, appelé Audura, un enfant qui jouait fut écrasé sous la
roue d'un char tiré par des bœufs, et mourut dans des convulsions vio-
lentes. Sa mère l'ayant porté devant les reliques de saint Etienne, il recou-
vra la vie, sans qu'il lui restât aucune marque de l'accident qui lui était



arrivé. Une religieuse d'un village voisin, appelée Gaspaliana, fut aussi
ressuscitée pour avoir été couverte d'une tunique qu'on avait fait tou-
cher aux mêmes reliques. Tous ces miracles sont rapportés par saint
Augustin.

L'Eglise d'Hippone reçut en 425 une portion des reliques de saint
Etienne. On voit avec quel respect saint Augustin les reçut par la lettre
qu'il écrivit à l'évêque Quintien qui était sur le point d'en recevoir une
petite portion. « Votre Sainteté », lui disait-il, « sait combien elle est obli-
gée d'honorer ces reliques, comme nous l'avons fait ». Il paraît qu'il pro-
nonça son cccxvn° sermon le jour même où il les reçut. Il y dit que les
reliques dont il parle consistaienten un peu de poussière du corps du 3aint,
renfermée dans une boîte. Il apprend au peuple qu'on a élevé un autel,
non à saint Etienne, mais à Dieu sur les reliques de saint Etienne. Dans la
crainte que les ignorants ne tombassent dans la superstition, en ne distin-
guant point assez le maître du serviteur, il répétait, lorsque l'occasions'en
présentait, que c'est Dieu qui opère les miracles par les Saints, et que c'estL
à lui que nous devons les rapporter, ainsi que les grâces que nous recevons
par l'intercession des Bienheureux qui règnent dans le ciel. Il n'y avait
point encore deux ans que les faits rapportés plus haut étaient arrivés,
quand il écrivit son dernier livre de la Cité de Dieu, où il dit qu'il avait reçu
la relation de près de soixante-dix miracles opérés à Hippone jmr les reli-
ques de saint Etienne, outre plusieurs autres dont il savait qu'on n'avait
point fait mention. Entre ces derniers, il parle de la résurrection de trois
morts. L'un était le fils d'un collecteurnommé Irénée. Déjà tout était prêt
pour ses funérailles, et on allait l'enterrer. Mais il ressuscita, lorsqu'on
l'eut oint avec l'huile du Martyr, ce qui doit s'entendre, sans doute, de
l'huile de la lampe qui brûlait devant les reliquesde saint Etienne. L'autre
était la fille d'un Syrien nommé Bassus. Elle recouvra la vie, pour avoir été
couverte d'un vêtement que son père avait fait toucher à la châsse du Saint.
Saint Augustin fut témoin oculaire de la plupart de ces miracles, entre
autres du suivant.

Il y avait dans une famille considérable de Césarée dix enfants, sept
garçons et trois filles. Ayant été maudits de leur mère à cause de leur
mauvaise conduite, ils furent saisis successivement, depuis le plus âgé jus-
qu'au plus jeune, d'un tremblement dans tous les membres, lequel défigu-
rait tout leur corps. Dans ce triste état, ils erraient çà et là en différents
lieux. Le second de ces enfants fut guéri en priant dans une chapelle de
Saint-Laurent à Ravenne. Le sixième et le septième arrivèrent à Hippone
en 423. Ils se nommaient l'un Paul et l'autre Palladie. Ils attirèrentsur
eux les regardsde tout le monde. Le matin du jour de Pâques, Paul priant
devant les reliques de saint Étienne, se trouva parfaitement guéri. On
entendit aussitôt crier de toutes parts dans l'église Grâces à Dieu, béni
soit le Seigneur. Le jeune homme se jeta aux pieds de saint Augustin,
auquel on le présenta. Le Saint le fit relever et l'embrassa. Lorsqu'il eut
monté en chaire pour prêcher, il le montrait au peuple en disant « Nous
avons coutume de lire les relations des miracles que Dieu a opérés par les
prières du bienheureux martyr Etienne. Mais aujourd'hui la présence de
ce jeune homme nous tient lieu de livre; il ne nous faut point d'autre écri-
ture que son visage que vous connaissez tous, etc. » Il ajoute que, sans les
prières de saint Etienne, il n'aurait point eu la force de supporter la fati-
gue du jour précédent (le samedi saint), où il avait passé la plus grande
partie du jour et de la nuit, sans prendre de nourriture, ce qui ne l'empé-



chait point encore de prêcher le jour de Pâques. Le mardi de Pâques, il fit
placer Paul et Palladie sur les degrés de la chaire, afin que le peuple pût
les voir. L'un n'avait plus aucune marque de son mal, tandis que l'autre
tremblait de tous ses membres. Les ayant ensuite fait retirer, il prêcha sur
le respectque les enfants doivent à leurs parents et sur la modérationavec
laquelle les parents doivent traiter leurs enfants. Son sermon fut inter-
rompu par les acclamations du peuple qui ne cessait de répéter ces paroles:

« Grâces à Dieu '). C'est que Palladie venait d'être guérie en priant devant
les reliques de saint Etienne. Le sermon, qui fut interrompu par ce mira-
cle, est parvenu jusqu'à nous, ainsi que tous ceux que saint Augustin prê-
cha en cette occasion. Environ un an après, le saint docteur inséra la rela-
tion de la guérison de Paul et de Palladie, avec celle de plusieurs autres
miracles, dans son dernier livre de la Cité de Dieu.

Jean le Clerc attaque le jugement et la véracité de saint Augustin, par
rapport aux miracles qu'il rapporte comme ayant été opérés par l'interces-
sion de saint Etienne. Il est bien singulier qu'une telle découverte ait été
réservée à ce nouveau maître dans l'art de la critique. Mais les chrétiens
souffriront-ils que l'on traduise les plus savants et les plus saints docteurs
de l'Eglise comme des fourbes et des imposteurs ? et consentiront-ils que
l'on range le reste des fidèles dans la classe des imbéciles ? Les miracles en
question sont attestés non-seulementpar saint Augustin, mais encore par
Possidius, par Evode et par plusieurs auteurs. Il faut encore observer qu'il
y avait alors en Afrique un grand nombre d'hommes recommandables par
leurs lumières et leur pénétration, qui sans doute examinèrent les faits
et ne les admirent qu'après en avoir reconnu la vérité. Mais supposonsque
les catholiques fussent assez simples pour s'en laisser imposer par leurs
évêques, pouvait-on également tromper leurs ennemis qui épiaient leurs
actions avec tant de malignité ? Les miracles dont il s'agit s'opérèrent dans

un temps où il y avait en Afrique beaucoup de Manichéens, de Donatistes
et d'Ariens. Trouve-t-on cependant la moindre trace de réclamation de la
part de ces hérétiques et des païens ?

Ce n'est point tout encore il faudrait dire que les Pères de ce siècle se
sont tous entenduspour tromper grossièrement les fidèles. Mais à qui per-
suadera-t-on la réalité d'une pareille conspiration ? Tous les âges suivants
ont admiré dans ces célèbres docteurs, et surtout dans saint Augustin, un
heureux assemblage de gravité, de sagesse, de sainteté, de jugement et de
savoir. Le saint évêque d'Hippone s'est principalement distingué par son
zèle à combattre le mensonge en toutes sortes de matières. Qu'on lise les

ouvrages qu'il a laissés sur ce vice. Il prouve, contre les Priscillianistes,
qu'il ne peut jamais être permis de faire le moindre mensonge de propos
délibéré, fût-il question de sauver la vie à un homme, d'empêcher le mal,
de procurer même le baptême à un enfant qui sans cela ne peut le rece-
voir, parce qu'il n'est point de circonstanceoù ce qui est essentiellement
mal puisse devenir légitime. On voit que le mensonge est surtout criminel
en matière de religion et s'il pouvait jamais devenir légitime, on ne de-
vrait plus compter sur la sincérité de personne.

Le Clerc et ses partisans disent que les Pères avaient recours à la fraude
pour faciliter la propagation de leur doctrine favorite touchant l'invocation
des Saints et le culte des reliques. Mais cette invocation et ce culte étaient
établis depuis longtemps, et avaient souvent opéré des miracles dans les
autres parties du monde chrétien. Voir, pour l'Occident, les ouvrages de
saint Paulin, de saint Prudence, de saint Sulpice-Sévère,de saint Gaudence,



etc. et pour l'Orient, ceux de saint Chrysostome, de saint Basile, des deux
saints Grégoire, de Théodoret, de saint Ephrem, etc. Le Clerc le reconnaîtlui-mêmedans la vie de plusieurs de ces Pères.

A la vérité, saint Augustin fait observer avec d'autres Pères que le don
des miracles était diminué peu à peu, et qu'ils avaient en général cessédans l'Eglise parce que l'Evangile était suffisamment établi. Mais ils'explique sur ce don de la même manière que les Apôtres, et il ajoute queDieu opère encore quelquefois des miracles pour la gloire de son nom, et
pour réveiller la ferveur des fidèles, en les faisantpenser à. lui. C'est pourcela que dans son livre de la Cité de Dieu, il confond les païens par les mi-racles qui s'opéraient de son temps, surtout pour ceux des reliques de saintEtienne. En parlant de ces derniers, il fait mention de cinq personnes res-suscitées. Il rapporte leurs noms avec celui de leurs familles, et marquetoutes les circonstances. Deux recouvrèrent la vie par des vêtements quel'on avait fait toucher aux reliques de saint Etienne. On lit quelque chosede semblable dans les Actes des Ap<)~, et l'on y voit que certaines chosesqui avaient touché le corps de saint Paul furent les instruments de diversprodiges. 11 ne manque plus à ces critiques si difficiles que d'attaquer l'his-toire du mort ressuscité par l'attouchement des os d'Elisée, et la guérison
des malades qui avaient dévotement appliqué sur eux les tabliers et lesmouchoirs qu'on avait ûtés de dessus le corps de saint Paul. Dieu peut sansdoute se servir d'instruments sensibles pour manifester sa puissance et
sa miséricorde, comme Jésus-Christ le fit souvent durant sa vie mor-telle.

On voit à Longpont, près Paris, dans une châsse de bois doré, un tubeen cristal, garni de fermetures d'argent, renfermant un ossement insignedu saint Diacre, premier martyr, obtenu par l'influence du cardinal de Ri-chelieu, dont le secrétaire était grand-prieur commendataire de Long-pont. °
L'histoire du culte et des reliques de saint Etienne à Besançon deman-derait une histoire spéciale nous ne pouvons en dire que quelques mots.,Sainte Hélène, mère de Constantin, dans un voyage a Besançon où saintEtienne avait déjà une chapelle élevée par l'évêque saint Lin, au pied dumont Cœhus, s'entretintav.ec Hilan, alors évêque de ce siège, et le conjurade prier saint Etienne d'intercéder auprès de Dieu pour son fils qui luttait

pour l'empire contre Maxence. Elle promit, en récompense, de procurerdes reliques de ce Saint à l'église de Besançon. En effet, plus tard, lors-qu'elle alla à Jérusalem, elle demanda des reliques de saint Etienne àMacau, éveque de la ville sainte. Celui-ci lui remit avec la dalmatique duSaint, une pierre ceinte de son sceau. Ces reliques furent envoyées et
reçues à Besançon vers l'an 327. Le tombeau de saint Etienne fut, comme
nous l'avons dit, découverten 415. Dès lors, plusieurs églises obtinrentquel-
ques ossements du saint diacre. L'empereur Théodose, en 446, fit don del'os du bras de saint ELienne, à Célidoine, archevêque de Besançon; il fut
reçu avec la plus grande solennité. Lorsqu'on voulut détacher quelquesparcelles de cette sainte relique pour satisfaire les pieux désirs des dixévêquesprésents à cette cérémonie, le sang coula en abondance de l'osse-ment aride, et les prélats le recueillirentrespectueusementpour l'emporter
dans leurs diocèses. Les miracles se multiplièrent, et, à mesure, accrurentla piété des fidèles et le concours des pèlerins.

Besançon devint comme le centre du culte de saint Etienne en Occi-dent, et le jour où eut lieu le miracle dont nous venons de parler (3 août),



fut celui où l'on célébra l'inventiondes reliques de saint Etienne dans tout
l'Occident.

Ces reliques de saint Etienne, les plus authentiques qu'on pût voir,
furent détruites en 1793. Mais en 1832, le cardinal de Rohan, archevêque
de Besançon, rapporta de Rome, où repose la plus grande partie du corps
de saint Etienne, un os du bras de ce saint martyr, ce qui réveilla la dévo-
tion des Bisontins à leur saint protecteur. En 1848, la relique fut riche-
ment enchâssée dans un reliquaire en vermeil, que son Em. Mgr le car-
dinal Mathieu offrit à l'insigne chapitre de son église métropolitaine. La
même année, Mgr Mathieu obtint qu'on rendît au culte, l'église de la cita-
delle bâtie du temps de Louis XIV, lorsque Vauban, pour fortifier la ville,
fut obligé de renverser l'ancienne église de Saint-Etienne. L'ordonnance
est du 20 décembre, et signée Zsmo~'tc~re. Chaque année, l'entrée de la
citadelle est ouverte au public pour la fête du 26 décembre.

Ennn, par un bref daté de Rome, le 9 avril 1853, notre Saint-Père le
Pape Pie IX a accordé une indulgenceplénière à tous ceux qui, ayant reçu
les sacrementsde Pénitence et d'Eucharistie,visiteront l'église de la cita-
delle, le 26 décembre, et y prieront selon les intentions du souverain Pon-
tife. L'église de Besançon célèbre le souvenir de saint Etienne le 13 et le
20 juillet, le 3 et le 23 août et le 26 décembre.

L'histoirede saint Etienne, (son martyre, l'invention de ses reliques, ses
divers miracles), se trouve retracée sur un intéressant diptyque du Va-
tican, mais d'une époque un peu basse. Ce qu'il y a surtout de curieux dans
ce monument, c'est la vision du prêtre Lucien, où les corps de saint
Etienne, de Gamaliel, de Nicodème et d'Abibas sont symbolisés par quatre
vases déposés près du lit où il repose.

L'histoire de cette découverte miraculeuse et de cette translation fut écrite par le prêtre Lucien lui-
même. Avit, prêtre espagnol, intime ami de saint Jérôme, lequel demeuraitalors à Jérusalem. !a tra-
duisit en latin et les Bénédictins l'ont publiée dans leur appendice au septième tome des œuvres de
saint Augustin. Ce qu'elle contient est attesté par Chrysippe, un des principaux prêtres de l'Eglise de
Jérusalem, dont Fauteur de la vie de saint Enthyme loue singulièrement la vertu; par Idace et Marcellin
dans leurs chroniques; par Basile, évêque de Seteueie par saint Augustin. BMe. etc. Le récit des
mêmes faits se trouve dans la plupart des historiens et dans les sermons des principaux Pères de ce
sieeic. Voir, pour plus de détails Vie des Saints de Franche-Comté, un des meilleurs travaux d'ha-
giologie qu'on ait faits de notre temps.

SAINT DALMACE OU DALMAT,

ARCH]MANDRITE DE CONSTANTINOPLE

ET SAINT FAUSTE, SON FILS, MOINE

440. Pape Saint Sixte III. Empereur d'Otient Théodose le ~eM?M.

Inimici JaeMHj inuulnerabilis M<, qui soH<M(fùtft~
dili,qit.

Celui qui aime ]a solitude est invuln6rable aux traits
de l'ennemi du salut. ~at'Kt Nil.

Saint Dalmace, que les Grecs, dans leur Ménologe, appellent Dalmat,
était d'une famille distinguée dans l'empire d'Orient. Il suivit dans sa jeu-



nesse la profession des armes, et servit sous le grand Théodose en qualité
d'officier, dans la seconde compagnie des gardes du palais. La contagion du
monde, dans cet emploi tout séculier, ne gâta point son cœur. Il se soutint
dans la vertu qu'on lui avait inspirée dès l'enfance, et vécut dans son état
d'une manière très-édifiante.Il était marié dès le temps de l'empereur Va-
lens, et il parut par la suite que la piété régnait aussi dans sa famille qui
était nombreuse.Saint Isaac étant venu d'Orient à Constantinople, il fit sa
connaissance; et, dans une occasion, il demeura sept jours dans son mo-
nastère pour profiterà loisir de ses instructions. Le Saint lui fit connaître,
après.cette espèce de retraite, que Dieu le voulait auprès de lui en quoi
Dalmace, qui y était déjà porté par sa piété, n'apporta d'autre délai que
celui dont il avait besoin pour y disposer sa femme, et pour mettre ordre à
ses affaires domestiques. Comme sa maison était une maison de vertus, il
n'eut pas de peine à obtenir de son épouse le sacrifice que Dieu voulait de
lui, et il trouva la même soumission dans ses enfants.

Il se rendit donc auprès de saint Isaac, amenant avec lui un de ses
fils nommé Fauste, qui voulut l'imiter dans sa retraite. Il devint bientôt le
principal disciple de son père spirituel, par l'ardeur qu'il témoignapour la
pénitence, par sa charité envers les pauvres, par son amour pour la retraite,
et par les progrès qu'il fit dans la perfection. Ses jeûnes étaient rigoureux
et fréquents, et on assure qu'il passa tout un carême sans rien prendre. Sa
vie, rapportée par les Bollandistes, ajoute qu'il fut ensuite jusqu'à l'Ascen-
sion dans une espèce d'extase, durant laquelle il fut transporté en esprit
dans l'église des Saints-Machabées, tandis que le patriarche Attique y célé-
brait la messe; et qu'en le déclarant à son saint abbé Isaac, il lui assura
qu'il y avait vu trois religieux de son monastère qui y avaient assisté, dont
l'un était auprès du sanctuaire, l'autre dans l'ambon, et le troisième à la
grande porte, ce qu'Isaac trouva véritable, quand il s'en informa de ces
religieux à leur retour.

Ce Saint étant allé recevoir dans le ciel la récompense de ses travaux et
de son zèle, et ayant laissé Dalmace pour son successeur dans le gouverne-
ment du monastère, il s'appliqua avec une attention incroyable à y faire
fleurir les vertus religieuses. On le peut juger par la retraite qu'il garda
constamment car il ne sortit point de son cloître durant l'espace de qua-
rante-huit ans. Pendant ce temps la ville de Constantinople fut secouée par
des tremblements de terre; et comme on'faisait des processions pour apai-
ser la colère de Dieu, l'empereur fit des instances au Saint pour l'engager à
y venir; mais il le supplia de trouver bon qu'il priât dans sa cellule. Le,
prince, qui l'avait en grande vénération, ne le pressa pas davantage.

La manière dont Dieu punit sous ses yeux un méchant homme,
augmenta encore la haute estime qu'on avait de lui à la cour. Deux
plaideurs avaient porté leur affaire par-devant l'empereur et le deman-
deur, qui le faisait très-injustement, avait donné par ses chicanes et ses
paroles artificieuses, une tournuresi favorable à sa cause, que l'autre se vit
sur le point de succomber.Dans cette extrémité il se jeta aux pieds de l'em-
pereur et lui dit « Prince ayez pitié de moi, renvoyez-nousl'un et l'autre
à l'abbé Dalmace afin qu'il en décide vous ne pourriez nous donner un
juge plus équitable, et j'espère que Dieu manifestera la vérité par son or-
gane a. L'empereur répondit qu'il le voulait bien, et ils se rendirent auprès
du Saint. « Expliquez-moidonc », leur dit-il, « le sujet qui vous amène ».
Alors le demandeurinique voulant faire valoir son prétendu droit, sa langue
se trouva liée et il tomba mort aux pieds de Dalmace. Le Saint en envoya le



rapport à l'empereur en ces termes « Dieu a jugé lui-même cette cause en
faveur de celui qui était lésé ». Ce qui remplit d'admiration ce prince et
tous les grands de sa cour.

Mais la vertu et le zèle de saint Dalmace n'éclatèrent jamais mieux que
dans le service qu'il rendit à l'Eglise contre Nestorius, qui était venu d'An-
tioche pour occuper la chaire de Constantinople après Attique. Dieu lui fit
connaître les sentiments que cet hérésiarque avait dans l'âme avant qu'il
les manifestât. Quand il voulut le visiter dans sa cellule, il lui dit avec
fermeté « Vous pouvezvous en aller car je ne vous recevrai point que vous
n'ayez renoncé à vos erreurs )). Nestorius se vit forcé de se retirer et le
Saint dit à ses religieux « Prenez garde à vous, mes frères il est venu
dans cette ville une méchante bête, qui va blesser bien du monde par sa
doctrine ».

Le scandale éclata bientôt. Nestorius mit enfin au jour ses dogmes im-
pies, et l'on assembla, en 431, le concile d'Ephèse, où il se trouva plus de
deux cents évêques, et auquel saint Cyrille d'Alexandrie présida comme
légat du pape Célestin. Cette sainte assemblée condamnaNestorius et le dé-
posa de sa dignité. Mais on ne peut exprimer ce que cet hérésiarqueet ses
partisans firent par leurs intrigues pour en empêcher l'exécution.Jean, pa-
triarche d'Antioche, ami de Nestorius, qui avait été tiré de son clergé, ar-
riva au concile quatre jours après que la sentence eut été donnée. Il était
accompagné des évêques d'Orient, c'est-à-dire de la Syrie, dont on soup-
çonne que plusieurs avaient des sentiments qui approchaient de ceux de
Nestorius. Ils se plaignirent qu'on s'était trop précipité dans ce jugement,
et leur passion les porta jusqu'à assembler un faux synode, où ils osèrent
déposer saint Cyrille, et Mennon, évêque d'Ephèse.

Le comte Candidien, que Théodose le Jeune, alors empereur, avait en-
voyé au concile pour y maintenir la paix, se rangea du côté de Jean d'An-
tioche et de ses adhérents, et par de faux rapports qu'il fit au prince, qui
estimait Nestorius, le croyant catholique, il le porta à casser ce qui s'était
fait contre lui. Mais trois nouveaux légats qui arrivèrent alors de la part du
Pape, confirmèrent la sentence du concile par leurs souscriptions. Cepen-
dant les amis des Orientaux continuèrent d'agir pour eux et pour la cause
de Nestorius. La cour se trouva partagée, et Théodose, qui agissait sur les
rapports qu'on lui faisait, confondit les innocents avec les coupables, envoya
à Ephèse le comte Jean'pourarrêter en même temps saint Cyrille, Mennon
et Nestorius. Les deux premiersfurent mis entre les mains de Candidien, et
il ne fut point permis aux prélats du concile de sortir de la ville. Ils y étaient
brûlés par les chaleurs ardentes de l'été, et plusieurs en moururent. On pu-
blia contre eux des calomnies, on les chargea d'injures et de malédictions;
et tandis que les partisans de Nestorius avaient la liberté d'envoyer à la cour
tout ce qu'ils voulaient, les Pères du concile n'avaient pas la liberté d'écrire,
ou on interceptait par mer et par terre tout ce qui venait de leur part.
Enfin, pour faire tenir leurs lettres, ils furent obligés de se servir d'un
homme fidèle déguisé en mendiant, qui les cacha dans une grosse canne
qui lui servait de bâton.

Les affaires de la religion étaient dans ce triste état à Ephèse, et saint
Dalmace, à qui les Pères du concile en firent part, ainsi qu'au clergé et
aux abbés de Constantinople saint Dalmace, disons-nous, leur répondit en
les assurant des efforts qu'il allait faire pour y remédier. Il prit pour cela
un moyen d'éclat qui lui réussit, et on dit qu'il y fut porté par une voix
du ciel.

\'iES DES SAINTS.- TOME tX. 17



Théodose ne rendait point la justice qu'il devait au concile, parce qu'ilétait trompé par les fausses relations que lui en faisaient les amis de Nesto-
rius, et que les bonnes ne parvenaient point jusqu'à lui. Alors saint Dal-
mace, qui, depuis quarante-huit ans, se tenait renfermé dans son monas-tère, et que l'empereur allait visiter dans sa cellule quand il voulait le voir,
en sortit pour la gloire de Dieu, accompagné d'une partie de ses religieux,
auxquels se joignirent plusieurs autres avec leurs abbés, et tous ensemble,
suivis d'une foule de peuple, allèrent en,procession jusqu'aupalais de l'em.
pereur, ayant des cierges allumés à la main et chantant des psaumes.L'empereur, entendant chanter, demandace que c'était on lui répondit
que c'était l'abbé Dalmace qui venait au palais avec ses religieux. Il en futétonné et alla au-devant de lui. Ses religieux s'arrêtèrent hors du palais, etDalmace y entra seul avec le prince. Il lui présenta alors les lettres du con-ci!c, dont il fut extrêmement surpris et même troublé, voyant que cequ'elles contenaient était tout diH'crent de ce qu'on lui avait rapporté. IIlui dit de les faire lire devant tout le monde, afin que chacun fût instruit dela vérité, et lui fit entendre qu'il donnait toute liberté au concile de lui
envoyer des députés, et qu'il emploieraitson autorité pour soutenir ce qu'on
y avait fait.

Saint Dalmace dit, au sortir de l'audience, à tous ceux qui en attendaientle résultat hors du palais, qu'on se rendît au monastèrede saint Mociemartyr; et là, étant monté à la tribune, il lut devant tout le monde la lettredu concile qui contenait la véritable relation de ce qui s'était passé dans lejugement rendu contre Nestorius, et déclara tout ce que l'empereur luiavait dit là-dessus pour le soutien de la foi orthodoxe. Il finit son rapport
en assurant le peuple, autant par prudence que par humilité, que si leschoses avaient si bien réussi, il ne fallait point l'attribuer à ses persuasionsni à ses prières, mais à la piété du prince, qui faisait profession de suivre lafoi de ses ancêtres, et recommandade prier pour lui. Alors le peuple, quiavait déjà prononcéanathème contre Nestorius, l'anathématisade nouveau.Saint Dalmace, Samson, Maximien et d'autres du clergé de Constanti-nople, se hâtèrent de marquer au concile tout ce qui s'était passé, et leprièrent de donner à leur église un pasteur à la place de Nestorius. SaintDalmace se qualifie dans cette lettre, prêtre, archimandrite et père desmonastères, et se recommandehumblement aux prières du concile. Ce titrelui est donné aussi dans la réponse que les évoques de cette assemblée luienvoyèrent,et qui est très-glorieuse à la mémoire de ce Saint. « Nous avonsrendu grâces à Dieu», lui disent-ils, « qui vous a suscité pour soutenir lafoi orthodoxe, et pour faire connaître aux très-pieux empereursThéodoseet Valentinien, ainsi qu'aux saints archimandrites, à tout l'aimable clerséet au peuple, ce que nous avons enduré de peines et de travaux pour la,con-
server car vous êtes le seul qui nous ayez secourus aussi nous levons debon cœur les mains au ciel, et nous prions le Père céleste pour la: conser-
vation de nos très-pieux empereurs, et pour Votre Sainteté.

« Nous vous exhortons de vous unir toujours plus à nous, et d'agir ennotre nom dans tout ce qui concerne la foi; mais vous n'avez pas besoin
que nous vous le recommandions; car nous n'ignoronspoint que Dieu vousavait fait connaître le poison que Nestorius avait dans son âme, avant qu'ilarrivât à Constantinople».

Les Grecs donnent au Saint dans leur office le titre glorieux d'Avocat duConcile d'Ephèse,en mémoire de ce que nous venons de rapporter. Ils disent
que le concile établit son monastèrele chef de tous ceux de Constantinople.



Le pape saint Célestin lui donne la même prérogative en écrivantau con-
cile, et confirme que le Saint avait connu par une lumière céleste, que
quand Nestorius vint à Constantinople il avait l'âme infectée de l'erreur.

Saint Dalmace était déjà fort vieux à cette époque; on croit qu'il avait
environ quatre-vingts ans. Maximien, religieux et ensuite prêtre du clergé

de Constantinople, fut mis à la place de Nestorius, le 25 octobre de l'an 431

mais il ne tint sur ce siège que deux ans, cinq mois et dix-neufjours; car il

mourut le 12 avril de l'an 434, et saint Procle lui succéda. Ce fut sous l'épis-

copat de celui-ci que saint Dalmace, après avoir gouverné saintement ses
disciples et tous les monastèresde la ville impériale, alla recueillir dans le

ciel les fruits de ses saintes œuvres, vers 440. Son corps fut d'abord porté
solennellementà la grande église, précédé de l'évoque Procle, de tout son
clergé et du peuple, chacun portant des cierges allumés et chantant des

hymnes et des cantiques spirituels. On le reporta ensuite dans son monas-
tère, où il fut enseveli. L'histoire de sa vie assure qu'il coulait de temps en
temps de son tombeau une liqueur qui servait à guérir les malades qui s'en
faisaient oindre avec foi.

Extrait des Vies des Pères des ~~ef<x d'Orient,par le R. P. Michel-Ange Marin.

SAINT EUPHRONE, ÉYÊQUE D'AUTUN

MO. Pape Saint Félix Ut. Roi de France Clovis t".

Nul n'arrivera au royaume (~ ciel, s'il ne marche
dans le sentier du droit et de la justice.

Saint CypWen.

Saint Euphrone nous apparaît dans l'histoire comme une des plus im-

posantes autorités, une des plus brillantes lumières de l'Eglise des Gaules,

un des plus beaux ornements de l'épiscopat au cinquième siècle. Dès sa
jeunesse, l'étude des divines Ecritures et des saints Pères fit sa plus sérieuse
occupation et ses plus chères délices il ne pouvait s'en détacher. Formé de
bonne heure par la lecture et la méditation assidue de ces livres qui, nour-
rissant à la fois l'esprit et le cœur, sont une source inépuisable de vertus et
de lumières, il se distingua également par la sainteté de sa vie, par sa
science, par son zèle pour la maison de Dieu et la beauté du culte, pour
l'honneur et la vertu du clergé, pour la régularité de la discipline. On re-
marquait surtout en lui une prudence admirable, une sagesse consommée
aussi le consultait-on comme un des orateurs de cette époque.

N'étant encore que simple prêtre et jeune encore, il se montra digne de
l'épiscopat auquel-la Providence le destinait, non-seulementpar l'étendue
de sa science ecclésiastique et l'éminence de toutes les vertus sacerdotales,
mais encore par une de ces œuvres qui aussitôt révèlent la valeur d'un
homme. Saint Symphorien reposait dans une simple et petite chapelle,
seul monument érigé jusqu'alors à une si grande et si sainte renommée.
Euphrone, dont les idées étaient élevées et le cœur large autant que pieux,
crut que ce n'était point assez pour le héros chrétien, la plus brillante illus-
traLion de sa patrie et même de l'Eglise des Gaules. Toutes les fois qu'il



allait prier dans ce cher et vénéré, mais trop humble sanctuaire, il se disait
à lui-même L'honneur de la religion pour laquelle a combattu ce jeune
et vaillant athlète, l'honneur aussi de la cité qui lui donna le jour, le bien
des âmes, l'édification des nombreuxpèlerins, tout ne demande-t-ilpas que
nous rendions à notre glorieux compatrioteet martyr un culte plus digne
de lui, plus digne surtout du Dieu qui se plaît à le glorifier? Honorons-le
sur la terre en proportion, s'il est possible, des honneurs qu'il reçoit au
ciel, en ornant d'une sainte magnificence le tombeau où repose le corps
sacré de cette victime sans tache immolée au Seigneur. Symphorien jouit
d'un crédit tout-puissant auprès du divin rémunérateur dont il est l'ami
élevons sous son vocable un temple à celui pour lequel il a combattu dé-
ployons-y la majesté du culte; établissons près de ces reliques une maison
de prière où des religieux imploreront sans cesse sa fraternelle protection
et feront descendre sur nous les grâces dont Jésus-Christ l'a fait le dispen-
sateur spécial auprès de ses concitoyens. Honorer les saints, les martyrs,
n'est-ce donc pas aussi semer sur la terre des germes de sainteté, provoquer
à la vertu par l'influence entraînante de l'exemple, réveiller la foi, inspirer
au courage chrétien de généreux élans, raviver au cœur des fidèles le feu
de la divine charité ? Enfin la gloire des saints sur la terre n'est-elle pas la
gloire de l'Eglise, la gloire de Dieu même ?

Tel était l'objet de ses pensées ou plutôt sa préoccupation constante et
son vœu le plus ardent. Au reste, son parti fut bientôt pris. Riche, mais
vraiment maître et non esclave de ses richesses, il savait en user noblementt
et saintement prêtre, il ne se regardait que comme l'administrateur de safortune, persuadé que la Providence la lui avait donnée pour qu'elle fût
entre ses mains un instrument de bonnes œuvres. Plein de ces hautes idées,
pénétré de ces sentiments si beaux et si chrétiens, il n'écouta que l'inspira~
tion de son zèle sacerdotal et bientôt, grâce à sa pieuse munificence,
s'ëteva en honneur et sous le vocable de Saint-Symphorien une superbe
basilique où fut déposé en grande pompe le corps du glorieux martyr avec
ceux de saint Fauste, son vénérable père, et de sainte Augusta, son héroïque
mère, dignes tous deux de partager ici-bas les honneurs du culte religieux
rendu à leur fils, comme ils partagent au ciel sa récompense. Ainsi les pré-
cieux restes de ceux qui ont été nos aïeux selon la foi et la plus radieuse
pierrerie de la couronne d'Autun chrétien, reçurent un éclatant, un solen-
nel témoignage de la vénération qu'ils méritaient. Les fidèles, voyant en-touré d'une sainte magnificence et de toutes les splendeurs, de toutes les
pompes de la liturgie sacrée, un tombeau qu'ils vénéraient, qu'ils aimaient
comme un tombeau de famille, comme un titre de gloire et de protection,
comme une source de célestes faveurs, bénissaient le digne prêtre Euphrone
et remerciaient Dieu de vouloir bien toujours donner à son Eglise des
exemples de hautes vertus. L'architecture de cette antique basilique de
Saint-Symphorien devait avoir un style et un caractère analogues à ceux
des monumentsromainsqui alors décoraient la cité, c'est-à-dire l'élégance
dans la grandeur. Nous voudrions pouvoir en faire la description; mais
l'histoire se contente de vanter en termes généraux la majestueuse'éléva-
tion du saint édifice qui frappait de loin les regards. L'entrée était précé-
dée d'un superbe nartex ou portique. C'est là que fut d'abord placé le tom-
beau de saint Symphorien là que s'abritaient les nombreux pèlerins venant
de toutes parts vénérer les reliques du célèbre martyr, les malades deman-
dant leur guérison.

Euphrone ne se contentapas d'édifier cette grande église; il mit le com-



plément à son œuvre en établissant, pour desservir la basilique, une nom-
breuse communautéde clercs réguliers. Cette sainte maison devint comme
un foyer de lumières pour tout le pays et une sorte de séminaire diocésain
où se forma le clergé. Autun eut une abbaye proprement dite. Ce grand
établissement religieux, un des plus anciens des Gaules, doit donc marquer
dans l'histoirede l'Ordre monastique comme dans l'histoire du culte et de la
gloire posthume de saint Symphorien. Ainsi Euphrone eut le double mérite
d'élever sur le tombeaude notre illustreSaint un temple magnifiqueau Dieu
des martyrs et en même temps d'y entretenir la sainte psalmodie d'y fa-
voriser, d'y développer la discipline régulière, les vocations ecclésiastiques,
la vie cléricale d'y faire fleurir la perfection évangélique, à l'ombre du
vaste et beau cloître qu'il venait de faire édifier pour recueillir pour abri-
ter les âmes choisies qui, trouvant le monde trop bas pour elles et s'y sen-
tant mal à l'aise, aspirent à monter plus haut, à vivre dans une atmosphère
plus pure. Ce remarquable monument du zèle et de la piété du saint prêtre
fut comme le confluent où vinrent se mêler les deux grandes sources de la
vie monastique à cette époque, la règle de saint Basile arrivant de Cappa-
doce et celle de saint Antoine de l'Egypte. Ces deux règles précédèrent en
ces lieux toutes les autres et formèrentle code primitif du grand monastère
de Saint-Symphorien où l'on vit se réunir et se fondre dans une harmo-
nieuse unité la vie cénobitiqueet la vie solitaire l'activité dans le recueil-
lement pour les uns; la prière, la méditation dans le secret d'une cellule
pour les autres la pratique des conseils évangéliques pour tous.

Cette grande œuvre, si féconde dans le présent et destinée a l'être plus
encore dans l'avenir, est enfin accomplie. Elle a mis plus que jamais en
évidence le saint prêtre qui déjà s'était attiré l'estime et la vénérationgéné-
rales par sa science, par sa sagesse, par ses vertus sacerdotales et par le
bon usage qu'il faisait de ses richesses. Aussi tout le monde le désignait-il
d'avance pour l'épiscopat et quand, bien des années après, le siége d'Au-
tun devint vacant par la mort de Léonce (vers l'an 460), il fut proclamé
d'une voix unanime successeur de ce saint prélat. Son élection ne fit que
ratifier un choix arrêté depuis longtemps par l'opinion publique. Il passa
donc du gouvernement du monastère de Saint-Symphorien, dont il fut sans
doute le premier abbé, au gouvernement d'un grand diocèse. Nul n'était
autant que lui à la hauteur d'une si éminente position. Dès lors son mérite,
placé sur un théâtre plus élevé et trouvant pour se développer une sphère
plus étendue, jeta encore un plus vif éclat, rayonna plus loin et put exer-
cer une vaste influence, qui même ne s'arrêta point aux limites de l'église
d'Autun. Comme Rhétice, un de ses plus illustres prédécesseurs, le nouvel
évêque devint une des lumières et un des plus beaux ornements de l'Eglise
des Gaules. Consulté de toutes parts, aimé et apprécié'partout,jouissantd'une
immense considération, souvent en rapport avec les plus illustres personna-
ges de son temps et avec tous les grands prélats qui étaient alors la gloire
de l'épiscopat, il fut mêlé à plusieurs affaires importantes et montra en
toute occasion cette science ecclésiastique, cette sagesse, ce zèle pour le
culte divin et pour la sainte discipline qu'il possédait à un degré si remar-
quable.

Après avoir été le conseil de Talasius d'Angers relativementau culte et
à la discipline, et de Sidoine de Clermont dans le choix de l'évêque de
Bourges saint Simplice, l'âme avec saint Patient d'une réunion d'évêques
qui donna aux Châlonnaisun digne pasteur dans la personne de saint Jean,
Euphrone fut encore la lumière du concile d'Arles (475), où vingt-neuf



cvcques condamnèrent les erreurs dos Prédest'naticns qui avaient jeté le
trouble dans les églises de la Provence. L'auguste assemblée eut la conso-
lation devoir le prêtre Lucide, fauteur de cette hérésie, se rétracter en ces
termes « Conformément au décret que vient de rendre le vénérable con-
cile, je condamme avec lui cette proposition Z'aei'/o?i <a <ae<? divine est
indépendante de la volonté AtN~tame ou de la eoopfM'N~oH. Le dogme catho-
lique fut exposé dans une lettre rédigée par Fauste de Riez. La signature
d'Euphrone est une de celles qu'on lit à la suite de ce beau monument de
la foi de l'épiscopatdes Gaules. Il était allé protester au nom de son Eglise
contre les fausses interprétations données par quelques téméraires à la
doctrine de saint Augustin sur la grâce. C'est ainsi que ce grand évcque se
trouve partout, où il s'agit d'un grave intérêt pour la discipline ou la foi.

Non content d'avoir montré, comme on l'a vu précédemment,tant de
zèle et de magnificence pour honorer les reliques et la mémoire de saint
Symphorien, il con tribua encore par une pieuse libéralité à orner le tom-
beau de saint Martin, à Tours admirable pensée que de témoigner aussi
hautement que l'église d'Autun aimait, a se souvenir que ce grand Saint
avait honoré ces lieux de sa présence, signalé son passage par des pro-
diges, évangélisé les peuples et contribué puissammentà détruire les restes
de l'idolâtrie.

Saint Euphrone mourut vers l'an 490, plein de jours, mais surtout de
mérites et de gloire devant Dieu comme devant les hommes, c'est-à-dire
qu'il alla recevoir au ciel le prix de ses vertus et de ses longs travaux.
Il fut inhumé dans la b:isi]iqus et près du tombeau de saint Svm-
phorien. Lui-même y avait choisi sa dernière demeure; c'est là qu'il vou-
lait attendre en paix, dans la compagnie et sous la protection du jeune
Saint, l'objet de son culte et de son amour, le jour de la résurrection glo-
rieuse. Il reposa dans cette basilique jusqu'en 1803, époque à laquelle il fut
transféré dans la cathédrale d'Autun.

Plusieurs églises furent mises sous le patronage de saint Eupbrone ou
même portèrent son nom, une entre autres située près de Semur-en-Auxoix,
qui était à la nomination du Chapitre de la cathédrale d'Autun.

Extrait de Saint ~Sym~Ao~'en so~ culte, par l'abbé Dinet.

LE BIENHEUREUX BENNON,

CHANOINE DE STRASBOURG, ÉVEQDE DE METZ, SOLITAIRE EN SUISSE.

940. Pape Etienne VIII. Roi de France Louis IV.

Saluti contraria M< prosperitasmundi, M(!a(ft)~<it<tj
et~t'o~ma est.

La prospérité du monde est contraireau salut, mais
re(iY6MtM lui <st favorable.

iftf~o card
Bennon était originaire de Souabe et, a ce que l'on pt'etend, parent do

Ra9ut~ roi de Bourgogne. H avait été nommé chanoine f~e la cathédrale



mais, dégoûté du monde, il renonça à son bénéfice, quitta Strasbourg pour
aller chercher, vers l'an 906, un asile dans quelque solitude et y servir Dieu.
n arriva en Suisse, à quelques lieues de Zurich, dans un affreux désert, où
saint Meinrad avait jeté, quarante-trois ans auparavant, les fondements d'un
monastère qui fut abandonné depuis sa mort.

Cette solitude était alors couverte par une forêt et ne produisait pas
même de quoi subvenir à l'entretien du pieux ermite mais de quoi n'est
pas capable un homme qui veut vivre pour Dieu, et quels obstacles pour-
raient arrêter une âme détachée du monde et soupirant après les biens de
l'éternité? Bennon arrachait à la terre quelques herbe-, dont il faisait sa
nourriture, et lorsque, plus tard, des disciples étaient venus s'adjoindre à
lui pour partager ses austérités ils défrichèrent ensemble ces déserts et
pourvurent ainsi à leur existence. Mort au monde et à lui-même, et intime-
ment pénétré de la bassesse de son néant et de la grandeur de la bonté di-
vine, il s'élançait vers Dieu par une ferveur continuelle; il regardait comme
un instant cinq à six heures de prières, qu'il faisait chaque matin, et, en
sortant de cet exercice, on remarquait sur son visage quelque chose d'ex-
traordinaire. Sa foi était si vive, qu'on eût dit qu'il pénétrait la réalité des
mystères qu'elle nous enseigne il aurait mieux aimé se voir dépouillé de
toute chose dans ce monde et souffrir même la mort la plus cruelle, que de
perdre le précieux trésor de la foi. Cette foi est sans doute le premier don
que Dieu puisse nous faire elle est une lumière surnaturelle qu'il daigne

nous communiquerpour nous éclairer et nous conduire à notre dernière
fin semblable à cette colonne de feu, dont nous parlent les divines Ecri-
tures, et qui conduisait les Israélites dans le désert, la foi dissipe les ténè-
bres qui nous dérobent la vue de la route que nous devons prendre pour
parvenir à la félicité éternelle elle est la racine de la vie spirituelle, la base
de toute véritable vertu et le principe de toute action méritoire devant
Dieu. « 0 foi », disait autrefois saint Ambroise, « tu es plus riche que tous
les trésors, plus estimable que tous les biens, plus efficace et plus souve-
raine que tous les remèdes ». Mais il en est de ce don de Dieu comme de
tous les autres plusieurs se persuadent le posséder, qui n'en ont peut-être
que les apparences.

Notre foi doit porter des fruits de vie, pour mériter un jour la vie éter-
nelle. Telle était la foi de Bennon dans son humble solitude. Ses disciples
imitèrent les beaux exemples qu'il leur donnait, et marchèrentà grands pas
dans la voie de la perfection. Le seigneur de la contrée leur abandonnaun
terrain inculte ils en tirèrent le parti le plus avantageux, rebâtirent la cha-
pelle détruite et construisirent quelques ceUules c'est là l'origine de la
célèbre abbaye de Notre-Dame-des-Ermites.

Bennon consacra une partie de sa fortune à procurer à sa communauté
les choses les plus nécessaires, et il fut aidé dans ses louables desseins par
Adalbéron, évoque de Baie, son parent, qui lui donna sa terre de Sierentz,
dans la haut j Alsace, que l'abbaye d'Einsiedlen conserva jusqu'à la fin du
xiv" siècle, époque à laquelle elle la rendit à Burkard Münch de Landscron.
Ainsi se forma autour du saint homme une nombreuse communauté,qui ne
suivit pour règle que la vie exemplaire de Bennon, jusqu'à ce que, plus
tard, on y introduisîtla règle de Saint-Benoît. L'abbaye de Seckingen donna
l'île d'Uffnau, dans le lac de Zurich, en fief à Einsiedlen.

Bennon avait quitté le monde dans le dessein de n'y jamais rentrer il
avait trouvé dans son désert un ample dédommagement de tous les sacri-
fices qu'il avait faits, lorsque l'empereurHenri l'Oiseleur vint l'en arracher



pour l'élever sur le siège épiscopal de Metz. Ce prince, qui avait entendu
parler de la sainteté de Bennon et des grandes qualités que chacun admi-rait en lui, s'était emparé de la Lorraine. Sans avoir égard au droit d'élec-
tion, dont jouissait le clergé et le peuple de Metz, il nomma Bennon pour
gouverner l'Eglise de cette ville. Le serviteur de Dieune se rendit qu'avec
peine à la propositionde l'empereur l'idée de procurer la gloire de Dieu
dans cette charge éminente,pouvait seule l'y faire consentir, et il quitta
son monastère en 923. Ses disciples furent inconsolables de cette perte;
mais Bennon calma leur douleur en leur faisant entendre qu'il les rever-rait un jour.

Le clergé et le peuple de Metz avaient vu avec un singulier mécontente-
ment l'infraction commise par leur empereur contre les règles établies parles canons de l'Eglise pour l'élection des pasteurs, et quelques historiens
prétendent y trouver l'origine des mésintelligences qui éclatèrent presqueaussitôt. Quant à Bennon, il s'appliqua avec le zèle d'un apôtre à guérir les
plaies de son Eglise, mais un peuple ingrat et indocile n'est pas facile à
conduire les préventions qu'il nourrissaitcontre lui ne purent être vain-
cues par l'aspect des vertus du saint pontife. Bennon n'opposa aux rigueurs
qu'on lui témoignait que la douceur et la sainteté de sa vie nuit et jour il
poussait vers le Seigneur des soupirs et des vœux ennammés et lui deman-dait la patience, pour triompher des cœurs rebelles de ses diocésains. Mal-gré l'aversion que lui marquait son troupeau, le vertueuxprélat s'éleva
ave-c force contre les vices qui dominaientdans son Eglise cela n'empêcha
pas quelques scélérats, que son xele avait révoltés, de se saisir de lui en 927et de lui crever les yeux, le mutilant ensuite d'une manière honteuse.

Bennon supporta cet acte de cruauté avec le courage d'un martyr quoi-qu'il connût ses ennemis, il ne voulut jamais, pour en tirer une vengeance,les dénoncer à la justice de l'empereur il demanda au contraire leur grâceet s'intéressa pour eux. Le concile de Duisbourg lança une sentence d'ex-
communicationcontre les auteurs de cet attentat, et les fit punir selon les
lois qui étaient en usage à cette époque. Le bienheureux prélat ne seregardant plus comme propre à gouverner son diocèse, et quoique lapartie saine de son troupeau tâchât de réparer le crime de quelques mal-faiteurs, renonça à son évôché et reprit le chemin de sa solitude. Ses an-ciens disciples le reçurent avec une espèce de vénération et virent en lui unmartyr de son zèle ils s'empressèrentde lui prodiguer toutes les consola-tions possibles, afin de lui faire oublier sa disgrâce. Bennon regarda cetteépreuve du ciel comme une faveur que lui faisait le Seigneur, puisque, enlui ôtant la vue corporelle, on lui procurait les moyens de s'avancer encoredavantage dans le chemin de la vertu. Sa vie fut plus que jamais consacrée
aux actes de piété et aux œuvres de mortification pendant plus de dix ansil ne cessa de donner à ses religieux l'exemple d'une entière soumissionà lavolonté de Dieu. Il pouvait dire dans le même esprit qu'autrefois le grandApôtre « Qui me séparera jamais de l'amour de Jésus-Christ? Couronnesrichesses, plaisirs, j'ai foulé aux pieds vos charmes; et vous, tribulations,tentations de toute espèce, afflictions de corps et d'esprit, vous ne sauriezébranler ma constance et toi, mort, qui parais si redoutable, je méprisetes coups, ils ne m'effraient pas, parce que j'espère en un plus fort que toi
en celui qui a déh- ton empire et qui t'a enlevé ta proie .). Jamais Bennon
ne se plaignit du triste état auquel il était réduit. Ses occupationsconti-nne les étaient la prière et la méditation; les religieux s'assemblaient sou-vent autour de lui pour le consultersur leur avancementdans la perfection.



Le pieux prélat fut affligé, sur la fin de ses jours, de diverses infirmilés

qui ajoutèrent encore à ses souffrances mais au milieu des douleurs les

plus aiguës, on l'entendit souvent prononcer ces paroles remarquables

« Seigneur, augmentez mes souffrances, mais accordez-moi la patience ».

Enfin, après avoir été pendant de longues années le modèle de toutes les

vertus, le Seigneur l'appela à une vie plus heureuse, le 3 août 940. Ben-

non s'était préparé à la mort comme les saints s'y disposent les derniers

jours de son existence n'étaient plus qu'un entretien continuel avec Dieu.

Il rendit l'âme au milieu de ses disciples, dans les bras de son ami Eberhard,

et fut enterré près de l'oratoire de la sainte Vierge.

Extraitdes Saint.. d'Alsace, par l'abbé Hunckler.

Vingt-six jours après la mort de Geoffroy de Laval, le chapitre du Mans

fit choix de Geoffroy de Loudon pour occuper la chaire de saint Julien, le

i6 septembre 1234. La famille de notre Bienheureux était originaira du

Maine, et tenait son nom d'une terre seigneuriale de la paroisse de Pari-

ené-1'Eveque (Sarthe), arrondissement et canton du Mans. Puissante dans

le Maine dès l'an -1180, une branche de cette famille établit son séjour à

Trèves, petite ville de l'Anjou, assise sur la Loire et remarquable par son

site enchanteur et sa belle tour crénelée, reste d'un ancien château. Le père

de notre prélat, nommé aussi Geoffroy, possédait la baronnie de Trèves;

et ce fut en ce lieu, au sein d'une famille pieuse, que naquit celui qui

était destiné à gouverner l'Eglise du Mans. Sa mère se nommait Béatrix,

son frère aîné Foulques, et son puîné était le chevalier Emery. Il eut une

sœur nommée Marguerite, qui épousa le baron de Montsoreau, puissant en

Anjou. Une sœur de son père, Hersende de Loudon, fut mariée à Guil-

laume Morin, seigneur de Vaux et du Tronchet, au Maine. Ces noms et ces

alliances prouvent le rang que cette famille tenait dans le baronnage du

Maine et de l'Anjou. Elle n'est pas entièrement éteinte dans ce pays.

Le berceau de notre prélat fut environné des plus heureuses influences.

Dès son enfance on prit soinde fortifier son intelligence par l'étude. A qua-

torze ans, ayant déjà acquis une connaissance étendue de l'antiquité pro-

fane, il renonça aux fictions des poëtes et aux ouvrages des païens, pour
étudier uniquement les saintes Ecritures et les monuments de la tradition

chrétienne, d'où il tirait des fruits plus utiles et plus abondants. A une
science approfondie, Geoffroy unissaitles vertus propres à le rendre agreabio

LE BIENHEUREUX GEOFFROY II DE LOUDON,

ÉVËQUE DU MANS ET CONFESSEUR.

1255. Pape AlexiUidre IV. Roi de France Saint Louis.
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à Dieu et aux hommes = angélique, vigilancecontinuellesur tous sesrigoureuse envers iui-même, humilité profonde et probitéentière, tels étaient les caractères qui le distinguaient. Sa jeunesse, toutadonnée à la science et aux oeuvres d.e piété, ne tarda pas à jeter de l'éclatet 1 évoque Maurice s'empressade le fixerdans l'église du Mans, en lui con-férant la première dignité après celle de doyen, celle de chantre, et uneprébende. Il commença dès lors à jouir de revenus considérables, dont iln'usait que pour le soulagementdes pauvres et la splendeurdu culte. Outre
ses bénéfices, il possédait la baronnie de Trèves, qu'il administra avec unesagesse remarquée par les historiens.

Elu pour gouverner l'Eglise du Mans, Geoffroy de Loudon parut plushumble encore qu'auparavant; et toutes ses vertus commencèrentà brillerd'un nouvel éclat. L'année de son élection et la suivante furent marquéespar une famine terrible dans le diocèse du Mans. Pour secourir la misèredes indigents, le clergé fit des efforts héroïques, et vendit une partie desornements du sanctuaire. Le chapitre distribua aux pauvres le prix d'unmagnifique baldaquin en argent que l'archidiacre Payen avait légué autombeau de saint Julien. Comme ces sommes ne suffisaient pas encore auxbesoins, plusieurs chanoines proposèrent de vendre une partie des orne-ments du chef de saint Julien; et leur avis allait l'emporter; mais l'évêquedonna cent cinquante livres tournois de son patrimoine, et les chanoinessoixante livres tournois de la fabrique de l'église; ainsi le précieux reli-quaire tut conservé à la cité.
Geoffroy de Loudon s'appliqua de tout son pouvoirau maintien ou aurétablissement de la discipline, non-seulement dans son diocèse, maisencore dans tout le royaume. Au milieu de ces incessantes occupations iltrouvait encore le temps de se livrer aux œuvres de charité. Jamais on nele trouvait oisif; il chérissait la contemplation comme la nourriture del'âme, et il était attiré par un puissant attrait vers l'étude des livres saintsC'est sans doute cette lecture assidue qui l'avait rendu l'un des p u ca~sles plus éloquents de son temps. Avec cette activité et ce zèle, Geoffroy fitun grand nombre de règlements disciplinaires pour l'administration dudiocèse; il affermit la division du territoire en archidiaconés, et il obtintune bulle de Grégoire IX pour l'approuver. On cite plusieurs églises coicrées par Geoffroy de Loudon, entre autres celle de Ségrie et celle deVivoin. En 1247, l'église du prieuré de Sainte-Catherinede Laval fut con-sacrée par Michel de Yitloiseau, évêque d'Angers, en présence èt du con-sentement de l'éveque du Mans, qui dédia lui-même l'autel de la crv~eAu mois de juin 1236, Marguerite, noble dame de la famille de Beau-'

mont-le-Vicomte, veuve d'un princede la maison de Stuart, comte de Fil enEcosse, jeta les fondements d'un monastère de Chartreux dans la paroissede Saint-Denis-d'Orques. Le lieu avait été donné l'année précéder à lapieuse veuve par Raoul III de B~umont, son oncle, pour cette fondation,et il se nommait le Parc-d-Orqu~; d'où la chartreuse fut nommée No re'
Dame du Parr-d'Orques. Sur la demande de Raoul, le roi saint Louis auto-risa la fondation,en 1236. et au mois de février de l'année suivante, Gré-goire IX donna (~février 1237) une bulle dans le même but. Dès les pre-miers moments, Geoffroy de Loudon avait encouragé cet établissement;aussi apprit-il avec une vive douleur que les Chartreux songeaient a !n'donner, rebutés de la stérilité du lieu et de l'insuffisance de leurs premiersrevenus. Il employa tous ses moyens pour retenir ces religieux, et poussasi loin ses sacrifices pour eux, qu'il a toujours été regardé comme le prin-



cipal fondateur. 11 fit construire à ses frais une église plus spacieuse que la
première, et dans une situation plus commode il éleva des cloîtres, des
cellules pour les religieux, diverses officines et un vaste mur de clôture.
Il fit pratiquer des conduites d'eau, et pour donner plus de salubrité au
pays et plus de fertilité à la terre, il fit faire plusieurs étangs, qui viennent
d'être desséchés. Afin de subvenir à des dépenses aussi considérables sans
rien retrancher de ses bonnes œuvres accoutumées, il se vit obligé de
vendre une partie de son patrimoine. En outre, il assura vingt livres de
rente sur la cure de Marolles, des dîmes sur les paroisses de Meslay et de
Montabon, et plusieurs autres bienfaits spirituels et temporels. Entre autres
preuves de la sollicitude de ce prélat pour les moines, nous remarquerons
le soin avec lequel il garantit leurs priviléges contre les entreprises du
clergé séculier. Plusieurs seigneurs du voisinage réclamèrent contre l'éta-
blissement du nouveau monastère, sous le prétexteordinairede leurs droits
lésés ils troublèrent les religieux par les chasses qu'ils dirigèrent près de
leur cloître, et les vexèrent en différentes manières: Geotfroy obtint une
bulle d'Innocent IV, pour garantir les personnes et les biens des disciples
de saint Bruno contre toute violence et usurpation. Hervé de Chaources
était l'un des seigneurs dont les meutes bruyantesjetaient le plus souvent
le trouble dans la solitude des Chartreux sur les représentations de Geof-

froy de Loudon, il renonça à ses prétentions. Raoul de Thorigné-en-
Charnic imita est exemple. N'épargnant aucun sacrifice pour établir soli-
dement cette pieuse communauté, notre prélat acheta de ses deniers les

terres adjacentes, qui avaient fourni prétexte à ces vexations. Ayant été
appelé en 1252 par les moines d'Evron pour faire la dédicace de l'église
qu'ils venaient de bâtir, le jour même de la solennité, il déclara aux reli-
gieux réunis on chapitre, que les Chartreux du Parc allaient être contraints
d'abandonner leur maison, faute de revenus suffisants pour subsister. Les

moines d'Evrou s'empressèrentde venir à leur secours ils leur donnèrent
à perpétuité le prieuré de Saint-Deuis-d'Orques, avec moyenne et basse

justice, se réservant seulement les droits de suzeraineté et de patronage et

une rente de dix-huit livres. Par ces soins incessants, notre pieux évêque
put faire la dédicace de l'église des Chartreux, le jour de saint Denys de

l'an 1244, en présence d'une foule de clercs, de nobles et de gens du peuple.
Il la consacra eu l'honneur du Sauveur, de Notre-Dame et de saint Jean-
Baptiste, et il bénit le cimetière au mois de septembre de l'année sui-

vante.
Vers la fin de l'année 1239,1'évêque du Mans fit le voyage de Rome.

Il assista le souverain Pontife dans la séance solennelle où celui-ci excom-
munia l'empereur Frédéric II, le 28 mars. En 1245, Geoffroy se rendit au
concile de Lyon, auquel Innocent IV l'avait appelé. Il assista à toutes
les sessions, entre autres à la troisième, dans laquelle le concile tout
entier déposa l'empereur Frédéric II, et déclara ses sujets relevés de leur
serment de ndétité. Il s'arrêta quelque temps dans l'abbaye de Tournus,où
il assista l'abbé Bérard dans ses derniers moments. Une fresque de cette
église le représente encore présidant aux obsèques accompagné d'un autre
évëque.

Les moines d'Evron appliquaienttous leurs efforts à l'achèvement de la
splendide église qu'ils élevaient à la gloire de la Mère de Dieu. Cet édifice
sacré, l'un des plus beaux du diocèse du Mans après la cathédrale, porte
vivement empreintes les traces de la foi qui inspira ses auteurs. L'unité
parfaite du plan, l'harmonie complète des détails et la hardiesse de l'exé-



cution ont donné au chœur de l'église d'Evron une grandeur et une beauté
que beaucoup d'églises cathédrales lui envieraient.La dédicace de ce nou-veau sanctuaire se fit en l'an 1252, par Geoffroy de Loudon, au milieu d'unnombreux concours, et avec la réunion de tous les prieurs qui relevaientde l'abbaye.

Après trente-sept ans de travaux continuels, le chœur de l'église cathé-drale du Mans était enfin terminé (1254). A voir encore aujourd'hui cetteœuvre sublime, il est facile de comprendre l'enthousiasme qui transporta
nos pères, et que les historiens ont dépeint avec des couleurs si naïves. Lechœur de Saint-Julien du Mans est le produit le plus pur, le plus harmo-nieux, le plus suave du système d'architecture qui a l'ogive pour géné-rateur. Tout le diocèse aspirait à voir l'inauguration de ce temple magni-fique, et Geoffroy de Loudon le fixa au .lundi de ~~o~, jour déiàmarqué dans les fastes de l'Eglise du Mans par deux solennités semblables,
sous Hildebert en 1120, et sous Guillaume de Passavant. Comme l'édificeétait encore encombréde débris et de matériaux inutiles, à l'appel de l'é-vêque, tous les habitants de la cité s'empressèrentde le disposer pour lafête. Les évêques voisins furent invités à se réunir pour la solennité. Lamultitude du peuple accourue non-seulement de tout le diocèse, maismême de tout le royaume, pour être témoin de la translation des reliquesde saint Julien, qui devaient être déposées dans la partie neuve de l'église,
engagea le clergé à accomplircette cérémonie pendant la nuit pour pré-venir le tumulte. Tous les évêques étaient présents mais Geoffroy se ré-
serva le bonheur de porter lui-même les sacrés ossements du lieu où ilsavaient reposé auparavant, jusque sur l'autel où ils devaient rester exposésà la vénération des fidèles. Durant quinze jours que les reliques furentexposées, la piété des chanoines ne se fatigua pas de veiller jour et nuit àleur garde les habitants de la ville sollicitèrent la faveur de partager cesveilles; le vicomte de Beaumont, le seigneur de Montfort-le-Rotrou, lesbarons et le reste de la chevalerie du diocèse se disputaient l'honneur defaire la garde toutes les nuits. Les abbayes et les couvents de la ville et desfaubourgs chantaient solennellement les vigiles tour à tour, en commen-çant avec la nuit puis les chanoines célébraient leurs offices en sorte
que les louanges de Dieu ne cessaient presque pas un instant de retentirdans le lieu saint. Geoffroy de Loudon ne mit pas le pied hors de la villedurant tout ce temps chaque jour il se rendait à l'église pour assister auxoffices, y faire ses prières et y apporter ses offrandes.

Geoffroy de Loudon s'occupaitavec bonheur du soin d'orner l'église deSaint-Julien il fit exécuter à ses frais plusieurs verrières où se voient sesarmoiries,et légua des ornements d'un grand prix et des livres précieux. Ilfonda cinq anniversaires, pour sa mère, sa sœur et ses deux frères, Foul-
ques et le chevalier Eméry, et enfin pour lui-même. Dans le but de donner
au culte plus de splendeur, il aborda au chapitre l'église de Saint-Vincent
des Prés. II assura à ce corps des droits sur l'église d'Ancinnes, et lui unitcelle de Sargé qui se trouvait vacante. Enfin, il unit aussi au chapitre l'é-glise de Charné, que son prédécesseur avait déjà voulu donner aux cha-noines et ces dispositions furent respectées après lui. Geoffroy de Loudonlégua aussi à la cathédrale une grande quantité d'ornements précieux parla matière et le travail. Dans le nombre, on en remarque beaucoup en soie,et plusieurs enrichis de pierres précieuses ou de perles orientales fl donnacinq ornementspontificaux complets, cinq mitres, une crosse, deux Mssins d'argent pesant huit marcs, plusieurs tentures en tapisserie et en soie



aux armes du roi de France, et d'autres objets de même nature. Pour orner
la chasse de saint Julien, il donna dix-sept anneaux d'or, ornés de pierres
d'un très-grand prix on parle même d'un saphir qui avait la grosseur de
l'oeil d'un bœuf. Enfin, il laissa à la cathédrale plusieurs livres remarqua-
bles par la beauté et la richesse de leurs ornements et de leurs vignettes
un antiphonaire,trois graduels, un tropaire, un épistolier, un évangéliaire,
un missel et deux ordinaires.

Portant sa sollicitude sur tous les intérêts qui lui étaient confiés, Geof-
froy do Loudon mit l'ordre le plus régulier dans les affaires de l'évêché. Il
lit de grandes dépenses pour réparer, agrandir et reconstruire les châteaux
de Touvoye, d'Yvré-l'Evëque et d'autres. Il acheta à Paris, de ses propres
deniers, un hôtel vaste et magnifique, situé sur la montagne Sainte-Gene-
viève, et il le laissa à l'évêché du Mans. A sa mort on trouva les différentes
résidences épiscopales fournies de tout l'ameublement convenable, appro-
chant même de la somptuosité.

De tous les bienfaits de Geoffroy de Loudon envers son Eglise, le plus
signalé peut-être fut l'établissementde la confrérie de Saint-Julien et les
pardons et indulgences qu'il obtint du Saint-Siège.Dans le but d'exciter la
piété des fidèles, et pour les porter à contribuer à la construction et à la
décoration de l'église cathédrale, Geoffroy forma une association de prières
et de bonnes œuvres, qui a subsisté jusqu'en 1791, sous le nom de Con-
frérie de Saint-Julien. Elle était très-nombreuse,et se divisait en trois sec-
tions, les ecclésiastiques, les laïques et les femmes, comprenant chacune
plusieurs subdivisions. Elles assistaient dans leur ordre aux processions gé-
nérales et aux solennités particulièresde la confrérie. Il y avait une amende
au profit de la caisse, pour celui à qui il arrivait d'enfreindre volontaire-
ment certainspoints des statuts. Les indulgences dont les souverains Pon-
tifes l'enrichirent étaient très-abondantes. Le premier dont on possède un
titre certain est Innocent IV, qui, en 1254, accordacent jours de pardon et
indulgence à ceux qui visiteraient l'église de Saint-Julien et y feraient
quelque aumône. En i4CO, Pie II en 1483, Sixte IV, et surtout Jules II,
au temps du cardinal Philippe de Luxembourg, accordèrent des faveurs
plus considérables à cette association. En même temps que Geoffroy de
Loudon poursuivaitl'établissementde cette œuvre, il avait à soutenir des
luttes pénibles avec le comte Charles I". La douceur, qui était le trait sail-
lant du caractère de notre prélat, ne put fléchir ce seigneur, qui lui suscita
plusieurs embarras le plus grave de tous regardait le serment de fidélité
que l'on voulait exiger de l'évêque. Geoffroy résista courageusement et se
montra inflexible. Il partit pour Rome après le mois de juin 1235, dans
l'espoir de trouver près du successeur de saint Pierre la lumière et l'appui
dont il avait besoin. Il se rendit à Anagni, où se trouvait la cour romaine,
et reçut un accueil très-favorable d'Alexandre IV et des cardinaux mais il
ne put terminer l'affaire qui le conduisait à la chaire apostolique car il
fut atteint d'une maladie si dangereuse, qu'il succomba en peu de temps,
et fut enterré le septième jour qui suivit son arrivée, à Anagni, le 3 août
do l'an i2o5. Il avait gouverné le diocèse du Mans vingt et un ans, dix mois
et quelques jours.

CULTH ET RELIQUES.

On lui fit de magnifiqucsobsèques dans l'aise des Frères Mineurs d'Anagni, où ses depouiMes
restèrent pendant .t;cz juu~n))~. Pius tard, elles fm'cut appariées en France et ensevelies dans
l'omise de la chartreuse (in rare de Saint-Deuy~, ..in.-i qu'i) i'av.tit ordonne. Ce sanctuaire devint



aussitôt le théâtre du pouvoir miraculeux de notre saint éveque le peuple s'y rendait en foule

pour obtenir la guérison de ses maladies et on a observé que les personnes attaquées de la fièvre
surtout y recevaient du soulagement. Lorsqu'elles ne pouvaient se rendre à la Chartreuse, elles y
envoyaient un vêtement intérieur que les religieux faisaient toucher, soit au tombeau, cOit à un
calice dont le Bienheureux s'était servi et qu'il leur avait donné presque toujours leurs .voeux
étaient accomplis lorsqu'elles se servaient de ce vêtement. Les exemples de ces prodiges ont été
innombrables; on peut méme dire qu'ils n'ont pas cessé de notre temps, puisque les informations
faites par Mgr J.-B. Bouvier ont constaté des faits récents. Le monument du bienheureux évoque
était placé dans le mur du coté gauche du ch(Bur. U fut refait au xv° siècle, comme le démontre
la pierre tombale qui sert aujourd'hui de rétable à un autel dans l'église de Saint-Denis d'Orques.

Quatre figures d'anges~ un livre à la main, occupaient les quatre coins du monument. Deux
autres anges an dessus soutenaient l'écusson, qui se trouvait répété en plusieurs endroits. La pierre
tombale, le monument arqué sous lequel elle reposait, le tympan et tout l'ensemble étaient ornés
de peintures. Des deux cotés on avait posé des tablettes renfermant des oraisons à l'usage des
pèlerins. Dès le xvi" siècle, dom Pierre Cousturier, qui la science et la vertu assurèrent un rang
distingué dans son Ordre, affirma que, pendant qu'il gouvernait la Chartreuse du Parc en qualité de
prieur, le concours des pèlerins était si grand, que, plusieurs foie, les religieux mirent en délibé-
ration s'ils ne transporteraient pas les saintes reliques hors de leur église pour assurer le calme de
leur solitude.

Le culte de notre Bienheureux a cessé, en 1790, avec la destruction des Ordres religieux
quelques-unes de ses reliques sont encore vénérées de nos joursaSaint-Denis-du-ParcetaLouduQ
(Vienne).

Extrait de t'Ft'?<ot'~ ~e du Mans, par D. Pioiln. Cf. ~4c~a Sanctorum, ad diem in Augnsti.

SAINTE MARANE ET SAINTE CYRE, VIERGES,

BECLUSES A BERÉE, EN SYME (vers 445).

Marane et Cyre étaient nées toutes deux a Bérée, en Syrie elles appartenaient à de nobles
parents, et elles avaient été fort bien élevées. Le monde ofirait à leurs yeux un séduisant avenir

mais elles méprisèrent ses agréments et ses plaisirs pour se vouer tout entières à l'amonr de Jésus-
Christ. Elles se lièrent d'une amitié intime qui ne cessa qu'à la mort. Résolues de se sauver des
dangers du monde, unies entre elles par la men~e pensée et )e même désir, elles se retii'L're'ten

un lieu solitaire, un peu en dehors de la ville où ettes étaient nées. Elles emmenèrent chacune
leurs suivantes, qui ne voulurent point quitter leurs saintes ms:tre?3~s ni vivre séparées d'eues.

Les deux saintes Glles, avec l'aide de leurs compagnes, fermèrent avec des pierres et d~ sa')!
les avenues du tieu où elles voulaient vivre loin de toute distraction, et elles y demeurèrent, sa;~
maison ni abri d'aucune sorte, exposées aux rigueurs dn soleil, des pinies, des hivers~ et a toutci
les variations du temps et des saisons. E)!es avaient pratiqué dans leur mur d'enceinte une,espcM
de fenêtre, par où elles recevaientleurs vivres et les choses d'absolue nécessité, et par où Mar<s
parlait aux femmes qui venaient les consulter et s'éditer de leur sainte conversation.

Les deux austères recluses étaient revêtues d'un toni! voUe ou manteau, qui leur couvrait non-
seulement tout le corps, mais la face, les pieds et les mains. Elles s'étaient chargéesde fers qui les
écrasaient un collier, une ceinture, des bracelets et des ceps. Cyre, qui était la plus faible, en
était accablée au point de ne pouvoir presque redresser son pauvre corps accablé sous le faix. H

y avait quarante-deuxans qu'elles menaient cette vie austère, quand le pieux Théodoret, éveque

de Cyr, vint les visiter dans ses pér~gritfttiMs ascétiques il tes pria de se décharger un instant
de leur fardeau de fer, pendant la con~FMtion qu'il eut avec elles ce qn'eites firent par défé-

rence mais, !( son départ, elles en reprirent aussitôt la charge., douce à l'amour qui les brûlait

pour leur Epoux céleste.
Une gaité charmante,une allégresse toute divine, animaient ces pauvres filles, ainsi recluses,

exposées à toutes les injures de l'air, vivant de quelques mauvais et rares aliments et d'un peu
d'eau claire. Par trois fois, elles passèrent un carême entier sans rien manger, à l'imitation du
Sauveur, qui les nourrissait de sa brûlante charité. Elles sortirent une seule fois de leur asile, ce
fut pour aller au pèlerinage de la Terre Sainte elles firent à pied, sans prendre aucune,nourriture,
le chemin de Bérée à Jérusalem elles s'en retournèrent de même, après avoir contenté leur dévo-

tion, et se renfermèrent, pour n'en plus sortir, dans l'enceinte de leur muraille. Elles moururent
saintement le 3 août, vers l'an 44S.

Extrait de La Vie d'u~' 6'ùL.t~ pour cA<x~!<e jour de ~uï~ par M. le curé de Vitûl.



IVe JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Bologne, dans la Romagne, saint DoMi?nouE, confesseur, fondateur de l'Ordre des Frères
Prêcheurs, personnage très-illustre pour sa sainteté et pour sa doctrine, qui garda sa virginité sanstache jusqu'à son décès, et mérita, par ses grandes vertus, de ressusciter trois morts. 1) étouffa
les hérésies de son temps par la force de sa prédication, forma beaucoup de personnes aux vertus
religieuses et aux exercices de la piété chrétienne, et s'endormit enlin paisiblement dans Notre-
Seigneur le 6 de ce mois mais sa fête se fait en ce joui par l'ordre du pape Paul IV. 1221.
A Thessalonique, aujourd'hui Saloniki, ville de Macédoine, saint Aristarque, disciple et compa-
gnon inséparable de l'apôtre saint Paul qui en parie en ces termes dans son Epitre aux Colossiens:
« Aristarque, compagnon de ma prison et de mes fers, vous salue o. Cet Apûtre l'ayant ordonné
évêque des Thessaioniciens, il soutint de grands combats et souffrit, sous l'empire de Néron, de
cruels tourments, après lesquels, couronné de la main de Jésus-Christ, il trouva la véritable paix.
l"' s. A Rome, sur la voie Latine, saint Tertulfm, prêtre et martyr, qui, après avoir été cruei-
lement meurtri de coups de bâton, brùié aux eûtes, frappé sur la bouche avec des pierres, étendu
sur ie chevalet, et déchiré à coups de nerfs de bœuf, fut condamné, sous l'empereur Yaférien, à
avoir la tête tranchée, et acheva ainsi te cours de son martyre. 257. A Constantinople,saint
Eleuthère, martyr, du rang des Sénateurs, qui fut décapité pour Jésus-Christ durant la persécution
de Maximien. ive s. Eu Perse, les saintes martyres le et ses compagnes, qui furent mises à
mort par divers supplices, avec neuf mille chrétiens que le roi Sapor tenait en captivité. 346.
A Cologne, saint Protais, martyr. A Tours, saint EUPHRONE, évoque. 573. A Rome, sainte
Perpétue, qui, ayant été baptisée par saint Pierre, amena à la foi de Jésus-ChristNazaire, son
iils, et Africain, son mari, et ensevelit les corps de beaucoup de saints Martyrs. Enfin, chargée des
mérites de ses bonnes oeuvres, elle passa de ce monde à une vie plus heureuse. A Vérone,
saint Agabe ou Agasse, évéque et confesseur.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Lyon, mémoire de la translation du corps de saint Just, évêque de ce siège et
confesseur, dont nous parlerons plus amplement au 2 septembre qui est le jour de sa fête. Vers
390. Dans le pays d'Autun, sainte Sigrade, veuve, mère de saint Léger, honorée en ce même
jour au pays de Soissons, et dont nous donnerons la vie au 8 août. Vers 680. Dans le Nord de
la France, saint Abel, archevêque de Reims, abbé du monastère de Lobbes, et dont nous donne-
rons la vie au jour suivant. Il a été cité déjà au martyrologe de France du 5 juillet. 751. A
Besancon, les saints martyrs Epiphane et Isidore, patrons de i'égfise métropolitaine de cette ville.
On ne connait absolument aucune circonstance de leur vie ni de leur mort, mais leur culte est
fort ancien. Leurs reliques insignes, envoyées par Théodose le Jeune, furent reçues, avec le bras
de saint Eticnne, vers 446. L'archevêque Célidoine les fit enfermer dans t'autel de la chapelle
construite sous le chœur de Saint-Jean elles en furent tirées en 1319 et déposées provisoirement
dans un lieu décent, en attendant la châsse qu'on leur préparait. L'année suivante (1320), l'arche-
vêque Vital en Et la translation soleunelle et elles furent renfermées dans une châsse d'argent
offerte par la libéralité de Jeanne, reine de France, fille d'Othon, comte de Bourgogne. Elle fut
visitée en 1640, en 1674 et en 1723. Ces reliques ont disparu pendant la Révolution de 1793 1.

Au diocèse du Mans, sous l'épiscopat de saint Principe (497-Slt), les saints martyrs Pérégrin,
Machorat et Viventien, massacrés pour avoir défendu la virginité de sainte Flaminia, leur sœur,
jeune Espagnole d'une grande beauté que tes Francs firent prisonnière après la bataille de Vouglé
contre Alaric, roi des Visigoths. Pérégrin fut égorgé après avoir blessé grièvement Machorat, on
lui fit grâce de la vie. Viventien fut tué au fond d'un bois fort épais où il travaillait, et on jeta

1. Vie t~ ~aj/t.~ ~e ~~ic~-Co/H~ tome ïv.



son cadavre dans une fontaine voisine où il demeura deux mois sans corruption, après quoi il fut
honorablement enseveli dans une terre peu éloignée de la fontaine, et l'on bâtit un oratoire sur
son tombeau ce' oratoire fut bientôt remptacé par une église plus spacieuse. Au ix° siècle, ses
re)iques furent transférées au monastère de Saint-Laumer de Blois. La fontaine de Saint-Viventien
n'existe pins elle se trouvait dans la paroisse appelée aujourd'hui Saint-Vincent des Prés, autre-
fois Saiut-Viventien, paroisse dont l'égiise est encore sous le vocable de ce saint Martyr. La cha-
pelle dédiée sous son invocation, et qui n'avait pas cessé d'être fréquentéejusqu'à la Révolution,
a été convertieLa fète de ces Saints a été retranchée du Bréviaire manceau dans l'édi-
tion de 1823 v s. A Tulle, saint Baumade, appelé aussi Baumard, Baumez et Bommer,abbé
dans le Maine. Pendant les incursions des Normands, ses reliques furent transportées à Tulle où
il a été honoré comme patron. Vers 540. A Auxerre, saint Morin, appelé aussi Marin et Manrin,
éveque de ce siège et confesseur, dont le culte est fort douteux. ix° s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

.Mat-ro/o~e des Chanoines !-c'yt«':f)~. A Bologne, ville forte d'Italie, dans la Romagne
saiut Dominique, confesseur, d'abord' Chanoine régulier à Osma ~a~, ville d'Espagne,'dans
l'intendance de Soria(VieiHe-Casti)Ie), puis Instituteur de l'Ordre des Frères Prêcheurs, person-
nage illustre, etc. 1221.

.)'o/o;ye ~M Camaldules. A Spalatro, ville et port des Etats autrichiens (Dalmatie),
saint Keinier, archevêque de ce siège et martyr, moine de notre monastère de la Sainte-Croixde
Fout-AveDane,d'abord évoque de C~ii. puis transféré à l'église métropolitaine de Spalatro; i!
fut écrasé sous les pierres par les Sktves pour avo~ ~fendu les biens, de son église 1180.

Martyrologe cles Frères P~eAeM)-x. A Bo)~a~, saint Dominique, confesseur, fondateur de
l'Ordre des Frères Pt'ccheu.rs, personnage ittustre, 'tte.~1221.

.Mt~ h/)'o~<' des ~'o!s 0;'</res de .SaM~fm~'OM. A Bologne, la déposition de saint Domi-
nique, confesseur, fondateur de l'Ordre des Frères P.réchenrs, très-illustre par sa sainteté et sa
doctrine, que la divine Providence associa par un lien d'une perpèt.uelle parenté notre Père saint
François pour la gloire de l'Eglise catholique. Il mourut le S août et fut inscrit aux fastes des
Saints par le souverain pontife Grégoire IX. 1221.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Au diocèse de Naples, saint Dominique de Gnsman, confesseur et fondateur de l'Ordre des
Frères Prêcheurs, nommé au martyrologe romain de ce jour, et patron de tout le royaume. 1221.

Au même diocèse, le bienheureux Héginald de Saiut-Ci~es, confesseur, de l'Ordre des Frères
Prêcheurs, et dont nous avons rapporté les agites daus la vie de saiut Dominique, en ce jour.
xm" s. En Irlande, saint Lugil, appelé aussi Luau, Lna, Lngaidth et Molua, abbé. H fut élevé
à Benchor sous saint Comgall. Saint Bernard dit qu'il fonda cent monastères en Irlande. Le plus
célèbre de tous était celui qu'on appelait CIuain-Fearta-)Mua (en irlandais, '.YtMMt signifie
eauo-HC, et fm; nriracles) et qui était dans le comté de Leinstcr, snr les frontières de ceux
d'Ossory et de Quéen. Le Saint ordonnait à ses religieux de garder le silence et de vivre dans un
recueillement perpétuel. Sa règle fut longtemps suivie en Irlande. C22. A Pésaro ~P~aM/'M~,
ville forte d'Italie, chef-lieu de l'ancienne délégation romaine d'Urhiu-et-Pésaro, le bienheureux
François ou Cieco de Pésaro, confesseur, du Tiers Ordre de Saint-François. Les chanoines de la

l.Dom riolin, HistoireA; ~M'' {ht J/atM, t. t"; A<'<a &mc~))'M))t, ad diem iv aug.; Pesche, Diction-
!!a~e de la 6'aW/fe, t. v Guillois, ~'ua~]~c en action, t. 11.

2. Le bienheureux Reinier. né à Ravenne. ~ratt fait profession au monastère de Font-Avcn.tne.H eo
fut tiré pour occuper le siège de Cagli, évêché suttragimt d'Urbain, dans les Etats romains. Les dim-
cu)tcs qu'it eprom~it pour conserver les biens de son Eglise et les procès qn'il se trouvait oMigd de sou-tenir pour cette cause l'avaient déterminaà aller offrir au pape Alexandre IV sa démission, lorsque des
députés de Spalatro, en Dalmatie, vinrent a Rome le demander pour archevêque. Le Pape le leur accorda
volontiers. Il gouverna son église avec beaucoup de prudence, réforma son clergé et instruisit son peuple
avec zèle mais les embarras qui l'avaient obligé de quitter Cagli le suivirent dans son nouveau siège
il trouva encore tes propriétés de cette egiise nsurpjes et comme la Dalmatie dépendait alors de l'em-
p:re grec, il alla trouver t'empercurmanuel Commene pour obtenir sa protection afin de recouvrer cesMeus. L'empereur l'accueillit favorablement et l'autorisa à revendiquer toutes tes propriétés pour les-
quelles son église aurait des titres. De retour à Spalatro,Reiuier parcourut le pays, afin <Io s'assurer parlui-même des usurpations dont il se plaignait. Arrive près du mont Massaron. qu'habitaient de:, Escla-
vons. il fut poursuivipar la multitude, qui l'accusa de venir la dépouillerde ses possessions et qui le
lapida le 4 août I1SO. Ses diocésains vinrent enlever son corps et l'inhumèrentdans l'église de Saint-
Benolt, hors des murs de Spatatro. On l'honore comme martyr le jour de M mort en Dalmatie et damJ Ordre '~s Camaldules.



cathédrale de Pesaro ont sollicité auprès de la sacrée Congrégation des Rites la confirmation duculte que recoit depuis longtemps illustre concitoyen. Le décret a été rendu a Rome le31 mars 1859xiv~ s.– A Rome, les saints martyrs Crescentien, Juste, et Sachinte ou Jachinte,cités par saint Jérôme sans plus de détails. A Nicomédie, aujourd'hui Isnikmid, ville de Bithy-nie, sur ]a Propontide, les saints martyrs Serge et Barthé[emy, cités par le même A Tarse,auj.~dhuiT.s.us,vU!ed. t-Asie-Mineure,Mpita!edela Cilicie, saint Eleuthère, martyr, citéan martyrologe romain de ce ~,r. ive s. En Perse, sainte Eudocie, martyre. Romaine de nais-sance, elle fut amenée en Perse par les soldats de Sapor II, fils posthume d'Hormisdas II (310-380) après la guerre que le roi de Perse fit à Julien et à Jovien, empereurs romains. Les actes desainte Eudocie ressemMeat te.iemeut à ceux de sainte le, nommée au martyrologe romain de cejour, que beaucoup d'hagiographeset de martyrologes les ont confondus; toutefois les Bollandistespensent qu'il faut les distinguer. iv<' s.

Voici un homme admirable que Dieu a fait naître après le milieu du
xii~ siècle pour être par lui-même et par ses religieux la lumière du monde,la colonne de l'Eglise, le soutien de la religion chrétienne, le réformateur
des mœurs, le fléau des hérétiques, la ruine de l'idolâtrie et de toutes lessectes des infidèles, et le mur d'airain que le Saint-Siége apostoliquea tou-jours opposé à tous ses ennemis. Nous sommes d'autantplus obligé de don-
ner exactement sa vie, qu'il y a peu de personnes parmi les fidèles quin'aient une étroite liaison avec lui, soit pour avoir embrassé un des troisOrdres dont il est le père et le chef, soit pour être de la confrérie du saintRosaire, qui le reconnaît pour son auteur.

Il parut sur la terre au temps du pontificat d'Alexandre III et de l'em-pire de Frédéric I", surnommé Barberousse, l'an 1170, époque a laquellesaint Thomas, archevêque de Cantorbéry, fut massacré en Angleterre pourle soutien des droits et des immunités ecclésiastiques comme si Dieu. enappelant à lui ce puissant défenseur de son Epouse, eût voulu la récom-
penser au centupled'une si grande perte en lui donnant ce saint patriarchequi devait lui composer des armées entières de prédicateurset de martyrs.Le lieu de sa naissance fut Calahorra, ville de la vieille Castille. Il eut pourpère Dom Félix de Gusman, de l'illustre famille des Gusman, qui tirait sonorigine des ducs de Bretagne et qui, dans la suite des siècles, s'est alliée

1. Cf. A.MM<t./M-M.p<Mt<t;!e!t,35° livraison (novembre et décembre MM).

SAINT DOMINIQUE DE GUSMAN, CONFESSEUR,

F(m)A'i'KUR DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS

M70-122L Papes Alexandre III; Honore III. So~eraias de Castille Sanche III
et Ferdinand U'; Ferdinand III.

OMM~n<M~Mt'M<eet'tf!'
~M~66-

Dominicuset ~'ancMeM~, ceu yemtKs ~'t'c~M!~ M~efa.
Dominici ~&M visa si<H< ad instar alvearis et /a!)t
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par des filles aux rois d'Espagne et de Portugal. Les auteurs espagnols
disent que sa mère s'appelait Jeanne d'Aza, et qu'elle était de la famille
des chevaliers d'Aza, que leurs belles actions ont rendus recommandables
dans l'histoire de leur pays. Mais le Père Jean de Sainte-Marie, après le
bienheureuxAlain de la Roche, nous apprend qu'elle s'appelait Jeanne de
Bretagne et qu'elle était fille d'un comte de Bretagne avec qui Félix de
Gusman voulut faire alliance comme étant descendant, par ses ancêtres,
d'une même tige. Il peut se faire, néanmoins, qu'elle eût acquis de sa dot
la seigneurie d'Aza, qui n'est pas loin de Gusman et de Calahorra et qu'elle
en eût pris le surnom d'Aza. C'était une dame d'une singulière vertu et
qui, sur le tombeau magnifique qu'on lui a bâti au couvent des Frères
Prêcheurs de Pennafiel, où son corps a été transporté en l'année 1318,
est appelée sainte Jeanne, femme de Dom Félix de Gusman et mère de
saint Dominique.

Ce saint enfant ne fut pas le seul fruit du chaste mariage de ces illustres
personnes ils eurent encore deux fils plus âgés que lui. Le premier fut
Dom Antoine de Gusman, qui se fit prêtre, et, ayant distribué tous ses
biens aux pauvres, se retira dans un hôpiLd pour y servir Jésus-Christ dans
ses membres souffrants; il parvint à une éminente sainteté.On dit même
qu'il a fait après sa mort plusieurs miracles qui le font vivre encore dans la
mémoire des hommes et qui sont des marques éclatantes de la gloire qu'il
possède dans le ciel. Le second fut Mannès de Gusman, qui, après l'établis-
sement de l'Ordre des Frères Prêcheurs, y voulut être reçu et y a passé sa
vie avec beaucoup de louanges dans les exercices d'un saint prédicateur et
d'un parfait religieux. Pour notre Saint, qui ne fut que le troisième, Dieu
fit connaître avant sa naissance qu'il serait un homme extraordinaireet
dont tout le Christianisme tirerait de signalés services. Sa mère, le portant
encore dans son sein, voulut faire une neuvaine dans l'église de Saint-Do-
minique de Silospourson heureux accouchement. Au septième jour de sa
dévotion, ce bienheureuxabbé lui apparut avec son habit religieux, mais
dans une splendeur toute céleste, et l'assura qu'elle portait dans son sein
un enfant qui, par sa sainteté et sa doctrine, serait la lumière du monde et
la consolation de toute l'Eglise. Une autre fois, il lui sembla qu'elle avait
dans ses flancs un petit chien tenant un flambeau dans sa gueule, et
qu'après être né il mettait le feu par toute la terre. C'était un symbole
qui marquait que son fils crierait et, pour ainsi dire, aboierait continuelle-
ment contre le vice; qu'il éclairerait tous les royaumes par la pureté de
ses lumières et qu'il allumerait le feu de la charité dans une infinité de
coeurs.

Il fut appelé Dominique au baptême, en l'honneur de ce glorieux Con-
fesseur qui avait fait à sa mère de si heureuses prédictions.Les fonts bap-
tismaux dans lesquels il fut régénéré subsistent encore, et Philippe 111, roi
d'Espagne, en l'année 1601, les fit transporter de Calahorra à Valladolid
pour y faire conférer ce même sacrement à son fils, l'infant d'Espagne,qu'il
fit nommer Philippe-Dominique-Victor, et qui lui a succédé, et à sa fille,
Anne d'Autriche, depuis femme de Louis XIII et mère de Louis XIV, dit le
Grand. Il eut encore, après la naissance de cet admirable enfant, de nou-
veaux présages de ce qu'il devait être un jour, car sa marraine, qui était
une dame de qualitéet fort vertueuse,eut un songe mystérieux dans lequel
elle lui voyait sur le front une étoile si éclatantequ'ellesurpassait en lumière
tous les astres qui sont dans le ciel et répandait ses rayons par toute la terre;
et, comme il était encore au berceau, on vit un essaim d'abeilles qui volti-



geaient autour de son visage et qui semblaient vouloir faire une ruche de
sa bouche, de même que les païens le racontent de Pindare,de Platon et de
Hiéron, roi de Sicile, et comme IWM/o:'?-e eee~Me nous l'apprend bien
plus sûrement du grand docteur saint Ambroise, dont l'éloquence a aussi
été plus douce et plus agréable que le miel. On dit encore qu'un jour, samère l'ayant mené à la messe au monastère de Saint-Dominique de Silos,
le prêtre, qui célébrait le sacrifice, au lieu de dire Dominus vobiscum, répéta
par trois fois en se tournant vers l'enfant ~cce ReformatorFce~'a'; « voilà
celui qui réformera les mœurs des fidèles H. Ce qu'il fit sans y penser et par
une impulsion surnaturelle qui changea les paroles qu'il voulait dire en cet
oracle du ciel.

L'événementvérifia bientôtdes présages si merveilleux. Dominiquen'eut
presque rien de l'enfance que la petitesse et l'impuissance corporelles. Son
esprit s'ouvrit en peu de temps, et ce fut avec tant de bonheur qu'on voyait
dès lors en lui la présence et la maturité d'un vieillard. Il fut toujours
modeste, retenu, humble, dévot, tempérant et obéissant. Il n'était pas en-
core hors de la conduite d'une nourrice qu'il commença à faire des morti-
fications que les personnes les plus ferventes auraient de la peine à entre-
prendre dans un âge avancé, car il se levait la nuit à l'insu de tout le monde
pour faire sa prière et ne se couchait plus ensuite que sur le plancher, sanspaillasse ni couverture. Lorsqu'il fut en âge d'apprendre les lettres, sesparents le donnèrent à un de ses oncles qui était archiprêtre de l'église de
Gumiel d'Yzan et qui eut soin de l'instruire et de le faire instruire très-par-
faitement.Les exercices du saint enfant, hors le temps de son étude, étaient
les mêmes que ceux de son maître, car il se rendait assidûmentaux divins
offices, où il chantait avec une ferveur et une dévotion admirables il s'adon-
nait aussi à l'oraison mentale, où il recevait des lumières et des consolations
très-particulières.Nous lisons même dans le bienheureuxAlain que, dès cetemps-là, la sainte Vierge le visita et lui enseigna l'excellente dévotion du
Rosaire,qu'il a depuis répandue dans tout le monde et qui a été une source
de grâces et de bénédictions spirituelleset temporelles pour tous les fidèles.
D'autres auteurs, néanmoins, mettent plus tard cette apparition, et quel-
ques-uns la reculent jusqu'au temps où notre Saint combattait pour la foi
contre les Albigeois; mais il se peut faire que Notre-Dame lui soit apparueplusieurs fois pour l'instruire sur cette dévotion et que, ne lui en ayant
marqué que quelques points dans son enfance, elle lui en ait, dans la suite,
découvert plus clairement les secrets et les mystères, comme nous l'expli-
querons exactementau 1~ octobre, où nous donnerons un article entier surl'institution du saint Rosaire.

A l'âge de quatorzeans, ses parents l'envoyèrentà l'Université de Palen-
cia.-Il y fit de rapides progrès dans la rhétorique, la philosophie et la théo-
logie il acquit aussi une parfaite connaissance de l'Ecriture et des Pères.
Il employa environ six ans à ces études, mais sans rien relâcher de ses exer-cices de piété. Il avait chaque jour ses heures marquées pour la prière; il ymanquait beaucoup moins qu'à prendre le sommeil et le repas qui lui étaient
nécessaires pour faire subsister son corps, et saint Antonin nous assure qu'il
ne s'approchaitjamais de Dieu, qui est un abîme de miséricorde et de bonté,
sans être aussitôt ravi hors de lui-même ni sans recevoir quelque grâce
extraordinaire. Il jeûnait presque toujours, ne buvait jamais de vin, dor-
mait fort peu et n'avait d'autre lit que le plancher de sa chambre. Il gar-dait aussi une solitude continuelle,ne sachant presque point d'autre chemin
dans Palenciaque celui de l'église et celui des écoles publiques. Il évitait les



mauvaises compagnies, les visites, en un mot tout ce qui peut nuire à la
vertu de chasteté et, comme sa tendresse pour la sainte Vierge s'augmen-
tait de plus en plus dans son cœur, il était merveilleusement exact à réciter
tous les jours plusieurs Rosaires en son honneur, et y mettait un tel recueil-
lement que cette prière vocale valait bien les méditations et les oraisons
.mentales de plusieurs âmes contemplatives.

Il avait, dès ce temps-là, tant de compassion pour les personnes affligées
que, s'il ne pouvait pas les soulager, il pleurait amèrement leur misère.
Pendant une furieuse famine qui dépeuplait presque toute l'Europe, enl'année 1191, il ne se contenta pas de donner tout ce qu'il avait d'argent,
mais il vendit aussi tous ses meubles et même tous ses livres, c'est-à-dire cequ'il avait de plus précieux, pour assister les pauvres son exemple porta
les plus riches de Palencia à ouvrir leurs cœurs, leurs greniers, leurs coffres,
et leurs mains à une infinité de malheureux que la pauvreté mettait endanger de mourir de faim. Il fit encore,depuis,lamême chose dans une autre
occasion. Cette charité attirait chez lui toutes sortes de nécessiteux pour lui
demanderdu secours une pauvre femme le pria, les larmes aux yeux, de
lui faire quelque aumône pour racheter son frère des mains des Maures qui
l'avaient fait esclave. Dominique avait alors tout donné et il ne lui restait
rien dont il pût la secourir dans cette extrémité mais la charitéest à la fois
ingénieuse et héroïque, il dit à cette femme « Je n'ai ni or ni argent, ne
vous affligez cependant pas, je sais travailler. Offrez-moi aux Maures enéchange pour votre frère je veux être esclave à sa place n. Celle-ci, étonnée
d'une pareille proposition,n'osa l'accepter mais Dominique n'en eut pasmoins devant Dieu le mérite de la charité.

Dominique n'avait pas une moindrecompassion pour les maux spirituels
de son prochain. Dès sa jeunesse, il faisait de très-rudes pénitences et sedévouait aux rigueurs de la justice divine pour la conversion des pécheurs.
Son corps ne pouvantporter le poids de tant d'austérités, il tomba dange-
reusement malade, et il était en péril évident de mort, si saint Jacques le
Majeur, qui lui apparut en cette extrémité,ne lui eût rendu une santé qui!
employa avec un courage tout nouveau au salut des âmes. Il ne se contenta
pas d'y travailleren secretpar ses mortifications et ses prières mais, commeDieu lui avait donné une éloquence puissante, il l'employa à ramener les
esprits à la piété et à la perfectionchrétienne. Parmi ceux qu'il convertit
alors, on remarque un jeune prince qui avait étudié avec lui persuadé parles exhortations de Dominique de la vanité du monde et du bonheur qui setrouve dans le service de Dieu, il renonçaà tous les plaisirs et aux honneurs
que sa naissance lui promettait pour entrer dans l'Ordre de Cîteaux, où il
fut depuis élu abbé, et de là fut élevé à l'éminente dignité de cardinal. On
dit que ce fut Conrad Eginon, fait cardinal et évêque de Port. On était déjà
avide de l'entendre. On le consultait de tous côtés sur les affaires les plus
épineuses, tant on avait de confiance dans son érudition et dans sa probité.
Ceux qui avaient à choisir un état de vie demandaientson avis sur ce choix
d'où dépendent souvent l'avenir terrestre et la destinée temporelle. Ceux
qui gémissaient sous le poids de leurs vices s'adressaientà lui comme à unexcellent médecin et le priaient de leur en marquer les remèdes. Enfin, ceuxqui avaient des difficultés sur la théologie, les cas de conscience ou l'intel-
ligence des saintes lettres, avaient recoursà ses lumièreset s'en rapportaient
a ses décisions comme s'il eût été l'oracle de l'Université de Palencia, où il
donnait des leçons publiques d'Ecriture sainte.

L'évêque d'Osma, Martin de Bazan, ayant converti les Chanoines de sa



cathédrale en Chanoinesréguliers, résolut d'y attacher le jeune Dominique,qui appartenait à ce diocèse. Il chargea de cette affaire dom Diégo de Azé-védo, prieur du chapitre réformé.Notre Saint reçut cette proposition commeun ordre du ciel il se rendit à Osma, auprès de son prélat, où il prit l'habitreligieux, à l'âge de vingt-cinq ans.
Il regarda comme rien tout ce qu'il avait fait jusqu'alors; et, fixant les

yeux, comme saint Paul, sur ce qui lui restait à faire, il entreprit, avec uncourage nouveau, de se combattre lui-même et d'acquérir les vertus chré-tiennes et religieuses. II prolongea ses veilles et ses prières', augmenta sesjeûnes et ses autres mortifications corporelles, et se prescrivitdès lors pourrègle de prendre chaque nuit trois fois la discipline avec des chaînes de fer.
Il renouvelait en sa personne la vie austère et pénitente des anciens Pères
de l'Egypte et de la Thébaïde, dont il méditait les exemples et les maximesdans les conférences de l'abbé Cassien. Cependant ses austérités ne l'empê-
chaient pas de travailler à la conversion des pécheurs et au grand ouvragedu salut des âmes. Les fruits de ses prédications furent très-abondants. Ilconfirma les catholiques, confondit les infidèles, et convertit même beau-
coup de Maureshérétiques. Enfin, il s'acquit une telle réputation d'homme
apostolique,que les Eglises vacantes le voulaient avoir pour évêque,et qu'en
effet on lui présenta un évêché suffragant de Compostelle. Mais il répondit
dès lors ce qu'il a souvent répondu « Dieu ne l'avaitpas envoyé pour êtreévêque, mais pour prêcher a; non M!CMM!<7)oM!:HMs~Mcopaye,M~ea~.
Au reste, il faisait toutes ces merveilles, principalementpar la prédication
du saint Rosaire, dont il expliquaitles mystères, et qu'il conseillait à'toutle monde de réciter avec attention et avec ferveur.

Lorsqu'il fut revenu de cette grande mission, son prélat l'ordonna
prêtre et le fit sous-prieur de sa nouvelle Congrégation. C'était en réalité lapremière charge, puisque l'évêque était prieur. Mais, comme ce bon pas-teur reconnut que Dominique était appelé de Dieuaux travauxévangéliques,
il ne voulut pas renfermer une telle lumière dans un cloître. Il l'envoya
premièrement à Palencia, où il avait étudié, pour y enseigner la théologie.
C'était alors une Université considérable, et où il y avait beaucoup d'éco-liers, soit du pays, soit de l'étranger mais depuis elle a été transférée àSalamanque. Dominique s'y fit admirer par la profondeur de sa doctrine etla pénétration de son esprit. Ses discours de piété n'avaient pas moins desuccès. On dit que ce fut en ce temps que, par la vertu du Rosaire qu'ilprêchait, une fille, nommée Alexandre, qui le récitait assidûment, et quifut cruellement massacrée sans avoir moyen de se confesser, ressuscita cinq
mois après pour recevoir de lui ce sacrement. L'évêque d'Osma lui permitde faire ensuite une seconde mission. Il parcourut donc les côtes de la Galice
avec un autre religieux de sa Congrégation, nommé frère Bernard, excitant
tout le monde à la dévotion envers Notre-Dame, pour mériter la grâce etla miséricorde de son Fils. Un jour qu'il prêchait sur le bord de la mer,des pirates turcs s'emparèrent de lui et le firent prisonnier. Mais à peine
fut-il sur leur vaisseau, qu'une tempête furieuse éclata les corsaires ont
peur; ils invoquent le vrai Dieu, abjurent le mahométisme,et saint Domi-
nique apaise aussitôt la mer irritée. Le vaisseau vint aborder à un port deBretagne, où, après le baptême, il établit pour eux la Confrériedu Rosaire,
qu'il porta ensuite à Vannes, où il alla visiter le duc de Bretagne, qui était
son proche parent. Les fruits qu'il fit en ce pays par ses prédications furent
si grands, qu'il ne pouvait pas suffire à entendre les confessions générales.
Une infinité de personnes voulurent communierde sa main, et l'évêché do



Dol étant vacant, on lui fit de grandes instances pour l'accepter. Il le refusa
généreusement, disant, comme autrefois, « qu'il n'était pas envoyé pour
être éveque, mais pour prêcher a. Le duc le voulut au moins retenir dans
ses Etats, et fit même défense à tous ses sujets de le laisser sortir mais
la sainte Vierge l'enleva de là et le conduisit heureusement dans la ville
d'Osma, auprès de son éveque, pour y continuer ses exercices de prédica-
teur apostolique.

Ce fut alors que ce grand homme prêcha plus ouvertement, dans la
Castille et l'Aragon, la dévotion que cette Reine des anges lui avait apprise,
et qu'il en établit de tous côtés la Confrérie. On rapporte des prodiges pres-
que incroyables et des conversions tout à fait surprenantesqu'il fit par ce
moyen ainsi se convertirent Alphonse, huitième ou neuvième roi de Cas-
tille, qui, par l'assiduité à dire saintementson Rosaire, changea entièrement
de vie et de conduite, devint un très-bon prince, remporta une victoire
signalée sur le Miramolin, qui s'était emparé de ses Etats, lui défit plus de
deux cent mille hommes en un seul combat, et rentra dans la paisible pos-
session de son royaume un autre Alphonse, roi de Léon et de Galice, qui
échappa à la damnation éternelle, que ses crimes lui avaient méritée, par
la promesse de dire tous les jours dévotementson Rosaire; et beaucoup
d'autres semblables, que le lecteur trouvera dans les Annales et les FM<o:fM
entières de l'Ordre de Saint-Dominique..

Cependant ce même roi de Castille, dont nous venons de parler, père
de Blanche, depuis reine de France et mère de saint Louis, nomma pour
ambassadeur en France dom Diégo de Azévédo, devenu éveque d'Osma
en 1201, afin d'y négocier le mariage du prince Ferdinand, son fils, avec la
princesse de Lusignan, fille de Hugues le Brun, comte de la Marche, en
Limousin'.L'evêquevoulut que Dominique l'accompagnât. Ils partirent
donc ensemble de Castille, et, prenant leur route par le royaumed'Aragon
et par les villes de Perpignan et de Narbonne, ils arrivèrent en Languedoc
et aux environs de Toulouse, où ils virent avec douleurles étranges ravages
qu'y causaient les hérétiques Albigeois. Il arriva même, par une conduite
admirable de la divine Providence, qu'ils logèrent chez un homme infecté
de cette hérésie; mais saint Dominique étant entré en conférence avec lui,
lui représenta avec tant de zèle et de force la fausseté de ses dogmes et
l'impiété de ses pratiques, que la nuit même il le retira de son aveugle-
ment et le fit rentrer dans le sein de l'Eglise *de sorte que, selon la re-
marque de Vincent de Beauvais, il lui pouvait adresser ces paroles de
l'Ecclésiastique Hospitio mihi factus es /~a~ « « par l'hospitalité que tu
m'as rendue, tu es devenu mon frère H. Ce furent là les prémices des fruits
inestimables que ce saint Patriarche devait bientôt produire dans cette pro-
vince par l'entière réduction de ces mêmes Albigeois. Le voyage de nos~
illustres ambassadeurs fut heureux. Ils trouvèrent le comte de la Marche
dans son château de Gace ils lui firent la proposition du roi de Castille, et
ils obtinrent de lui ce que ce roi désirait pour l'alliance de Ferdinand, son
fils, avec la princesse, sa fille. Après de si bonnes paroles, ils retournèrent
en Espagne pour en informer Alphonse, qui, voulant consommer cette
affaire, les renvoya sur leurs pas avec une grande suite et un train magni-
fique, pour amener la future épouse de Ferdinand. Ils revinrent donc en
France po')r ce sujet; mais ils furent bien surpris, lorsqu'ils arrivèrent
dans le pays de la Marche, d'apprendre la mort de cette jeune princesse,

D'autre exttndent par là nue province de SuMe; d'autres, d'AUenmgne,



et de la trouver couverte d'un drap mortuaire au lieu des habits précieux
qu'on lui préparait pour la cérémonie de ses noces. Ils reconnurent en cela
plus que jamais la vanité des grandeurshumaines, et, ayant envoyé en Es-
pagne le train qu'ilsavaient amené, ils prirent la résolutiond'aller ensemble
à Rome pour obtenir du Pape la permission d'aller prêcher aux Cumains,
qui étaient des peuples septentrionaux encore idolâtres, les vérités de
l'Evangile, ou de s'arrêter dans le Languedoc pour y combattre, avec les
autres missionnaires, les erreurs abominables des Albigeois.On dit qu'avant
de sortir de France ils firent un voyage à Paris pour y rendre visite à la
pieuse Blanche, fille de leur roi, et mariée à Louis VIII, qui n'était encore
qu'héritier présomptifde la couronne, et que saint Dominique conseilla à
cette princesse de réciter assidûment le Rosaire, pour se rendre digne
de donner à la France un prince sage, dévot et généreux, tel qu'a été son
fils saint Louis, le plus grand monarque qui ait jamais porté la couronne
des fleurs de lis.

Lorsque nos saints voyageurs furent arrivés à Rome, le pieux évêque
pria instammentle pape Innocent III de le décharger de son évêché, afin
qu'il fût plus libre pour travailler à la réduction des infidèles et des héré-
tiques. Mais le Pape, qui connaissait ses mérites, n'eut garde de priver
l'Eglise d'un si digne pasteur il lui permit seulement de demeurer deux
ans en Languedoc, pour y exercer son zèle contre les Albigeois, avec les
trois légats qu'il y avait déjà envoyés, qui étaient dom Arnauld, seizième
abbé de Cîteaux; dom Pierre de Castelnau, religieux de Froidefond, et dom
Rodolphe, aussi religieux de cette abbaye. Avec cette permission,il reprit
le chemin de France, toujours accompagné de saint Dominique, et, avant
de s'engager dans cette glorieuse mission, il visita l'abbaye de Cîteaux,dont
la sainteté était la bonne odeur de Jésus-Christ pour tout le monde. Il y
demeura trois jours, et prit même par dévotion l'habit de ce saint Ordre,
imitant en cela saint Thomas de Cantorbéry, et beaucoup d'autres prélats
qui s'étaient revêtus de ces précieuses livrées pour avoir part aux mérites
d'une si sainte maison. Quelques auteurs écrivent que saint Dominique fit
la même chose ce que nous trouvons vraisemblable, puisqu'il était trop
zélé pour ne pas imiter son prélat dans une pratique de piété qui ne répu-
gnait point à son état. Ces saints personnages allèrent de là à Montpellier,
où les légats du Saint-Sièges'étaient assemblés. Ils avaient déjà beaucoup
travaillé pour la réduction des hérétiques mais le peu de progrès qu'ils
avaient fait leur faisait chercher des moyens plus efficaces que ceux qu'ils
avaient employés jusqu'alors. Dominique eut recours pour cela à la prière;
et Dieu lui fit connaître que le véritable moyen de vaincre les hérétiques,
était de prendre une forme do vie apostolique, faisant les voyages à pied,
sans train, sans argent, sans serviteurs, sans provisions et dans un parfait
abandonaux soins de la divineProvidence,afin de prêcher plutôt par exemple
que par paroles, et do confondre, par cette conduite, l'hypocrisie de quel-
ques-uns de ces hérétiques qui, se donnant le nom de parfaits, faisaient pro-
fession d'une grande pauvreté et d'une abstinence extrême. Le Saint ayant
reçu cette lumière, la communiquaà son évêque, et ce prélat la proposa
dans le Synode en présence des légats. Ils y trouvèrent d'abord de la diffi-
culté, craignant que les catholiques ne s'effarouchassent en voyant leurs
prélats et leurs missionnaires dans un état si dénué de toutes les commo-
dités temporelles.Mais l'évêque et Dominique les encouragèrent et s'of-
frirent de commencereux-mêmes ce genre de vie. Ils envoyèrent donc en
Espagne tout ce qu'ils avaient de train et de meubles et se mirent à prêcher,



en apôtres, les vérités chrétiennes contre les impostures des hérétiques.
Les autres missionnaires suivirent leur exemple, et voulurent absolument
que l'évoque fût chef de la mission Dieu bénit si merveilleusement leurs
travaux, qu'ils faisaient, en un jour, plus de conquêtes qu'ils n'en avaient
fait auparavant en plusieurs mois. Ils prêchèrent à Caraman, ville située
près de Toulouse. Le peuple fut si touché de leurs discours, que, recon-naissant la vérité, il chassa de ses murs les deux principaux hérétiques du
pays, appelés Baldwin et Thierry. L'abbé de Cîteaux n'était pas alors avec
eux, ayant été obligé de faire un voyage à ,son abbaye pour y présiderà sonChapitre général. Le BienheureuxPierre de Castelnau fut aussi contraint
de prendre du repos à cause des mauvais traitements qu'il reçut des enne-mis de l'Eglise. Ainsi, la mission ne fut plus composée que du saint éveque
de Rodolphe et de Dominique. Les hérétiques leur opposèrent des livrespleins d'impostures,de blasphèmes et d'invectives contre Dieu et contreles Saints, qu'ils répétèrent encore en plusieursdiscussionspubliques. Do-minique y répondit de vive voix et par écrit mais avec tant de force et denetteté, que ses séducteurs se voyaient dans l'impossibilité d'y répliquer.
Ils demandèrentson écrit pour l'examiner en leur particulier, promettantde se rendre s'ils le trouvaient suffisammentappuyé. Le Saint le leur donna,sachant bien que la vérité serait toujours invincible. Ils le lurent ensemble
1 examinèrent avec toute la malice que l'esprit d'hérésie leur suggérait, ets'efforcèrentd'y trouver des réponses mais les arguments dont il était
soutenu leur parurent si forts et si convaincants,qu'ils ne crurent pas lespouvoir détruire. Dans cette inquiétude, un de la compagnie dit qu'il fallaitle jeter dans le feu, et que, s'il ne brûlait point, c'était signe que la doctrinecontraire était la meilleure et la plus soutenable. Tous s'accordèrent à cetavis, et aussitôt ils lancèrent l'écrit de Dominique au milieu des flammesil y demeura quelque temps sans brûler; mais Dieu, voulant augmenter lele miracle, les flammes le rejetèrent hors de leur sein, sans lui avoir fait
aucun dommage. Ce miracle n'amollit pas ces endurcis ils reprirent celivre merveilleux et le jetèrent une seconde fois à l'endroit où le brasierparaissait le plus ardent; mais ce fut inutilement il en sortit avec la mêmeintégrité qu'il en était sorti auparavant. Ils le reprirent une troisième fois
et le plongèrent de nouveaudans le feu mais ce ne fut que pour leur plusgrande.confusion.Car, comme s'il eût été d'une matière céleste, il ne fut
ni consumé, ni même grillé ou échauffé par cet élément. Tout cela néan-moins fut inutile pour les convertir, et ils prirentpour toute résolution detenir secrets ces prodiges dont eux seuls étaient témoins. Cependant il yeut un soldat de la compagnie qui reconnut son erreur; et, voulant seréconcilier avec l'Eglise, vint avertir les saints missionnaires de ce qui s'étaitpassée C'est ainsi que le rapporte Pierre des Vaux-de-Cernay dans son His-toire des Albigeois, où il dit que cela arriva à Montréal.

Cependant nos saints missionnaires continuaient toujours leurs coursesapostoliques, et remportaient de tous côtés des victoires signalées surîëurs
adversaires. Etant un jour à Fangeaux, entre Toulouse et Carcassonne,saint Dominique discuta publiquement contre un de ces sectaires, et le
pressa si fortement, qu'il se vit dans l'impossibilité de répondre. Ceux de
son parti, qui, sans doute, ne savaient pas ce qui s'était passé à Montréal,dirent que leur doctrine ne consistait pas en paroles, mais en effets, qu'ilfallait jeter les cahiers des deux discutants dans le feu, et que celui dontles écrits ne brûleraientpoint serait estimé prédicateur de la vérité. SaintDominique, inspiré de Dieu et plein de confiance dans sa bonté, accepta



cette offre au nom de tous les catholiques. Il se fit une nombreuseassem-
blée des deux partis, on établit des juges, on alluma un grand brasier, les
écrits de l'hérétiquey furent jetés, et en un moment ils y furent consumés,
sans qu'il en restât une page ni une ligne. Les écrits de Dominique y furent
aussi jetés, non-seulement une fois, mais trois fois différentes mais, à
chaque fois, les flammes les rendirent sains et saufs sans avoir osé y tou-
cher. Le lieu d'une si célèbre dispute et d'un miracle si signalé a depuis été
changé en un couvent de Frères Prêcheurs, et l'on y conserva une poutre,
sur laquelle le livre de saint Dominique s'envola trois fois en sortant
des flammes, avec la forme qui s'y imprima miraculeusement en trois
endroits différents.

Une victoire si signalée relevant le courage de ce grand homme, il en-
treprit de secourir plusieurs jeunes filles mises par leurs parents, qui
n'avaient pas de quoi les nourrir à cause de la grande disette qui était dans
le pays et de la ruine de leurs fermes et de leurs châteaux, entre les mains
des plus riches hérétiques, au grand danger de leur foi et de leur salut
éternel. Le Saint, dit saint Antonin, voulait lui-même être vendu, afin que
le prix de sa vente servît à les préserver d'un si grand malheur; mais Dieu
se contenta des inclinations d'une charité si héroïque, et lui donna le
moyen, par les aumônes de dom Bernard, archevêque de Narbonne, de
Foulques, évêque de Toulouse, et de quelquesautres seigneurs catholiques,
de fonder pour elles le grand et célèbre monastère de Prouille, auprès de
Fangeaux, où il retira quantité de ces filles, leur prescrivant de très-sages
constitutions pour vivre dans la clôture, la retraite et la régularité. Ce
prieuré est le premier de son Ordre, et a été la source de beaucoup d'au-
tres illustres par l'observation régulière et la sainteté. On place cet établis-
sement en l'année 1207.

En cette même année, notre troupe apostolique s'augmentapar le retour
de dom Arnauld, abbé de Cîteaux, légat du Saint-Siége, qui amena avec
lui douze abbés de son Ordre fort résolus de combattre l'hérésie en menant
la vie évangélique que les autres pratiquaient déjà. L'évêque d'Osma, qu'ils
reconnaissaienttous pour leur chef, les distribua dans divers cantons du
Languedoc et du comté de Toulouse, afin de combattre en même temps
l'hérésie en divers endroits, et de secourir de tous côtés les âmes qui chan-
celaient dans la foi, ou qui, étant sorties du giron de l'Eglise, voulaient y
rentrer. Cependant les deux ans accordés par le Pape au saint prélat pour
combattre les hérétiquesétant écoulés, il se crut obligé de faire un voyage
dans son diocèse, avec le dessein, néanmoins, de revenir bientôt à la charge,
avec la permission du Saint-Siège. En passant par Pamiers, où il fut reçu
des évêques de Toulouse et de Conserans, et d'un grand nombre d'abbés et
d'ecclésiastiques comme un véritable apôtre~ il remporta sur les Vaudois et
les Albigeois, qui y étaient fort puissants, une victoire très-signalée carles
catholiques et les hérétiques étant convenus d'une discussion publique,
pour laquelle on nomma un juge qui favorisait l-'hérésie, ce généreux Con-
fesseur parla avec tant de force et d'éloquencepour la vérité de la religion
catholique qu'il rendit les hérétiques muets, les désarma entièrement, et
convertit même le juge, qui avait résolu d'être favorable à ses adversaires.
Il sortit de France avec ce grand triomphe, et se rendit en peu de temps à
son église d'Osma mais pendant qu'il se préparait à une nouvelle guerre
pour la défense de l'Église et qu'il recueillait même des aumônes pour faire
t:n établissement stable et perpétuel de missionnairesdans les lieux infectés
du poison de l'hérésie,et pour la subsistance du monastère de Prouille,



Dieu lui dit que c'était assez, et l'invita à jouir du repos qu'il avait mérité
par tant de travaux et de conquêtes. Il mourut dans la même année (1207),
et fut inhumé dans sa cathédrale, à gauche du grand autel. Tout son dio-
cèse, aussi bien que la compagnie des missionnaires, pleurèrent amèrement
sa mort mais Dieu les consola merveilleusementen déclarant sa sainteté
par de grands miracles.

Peu de temps après le décès de ce grand Prélat, l'abbé de Cîteaux se vit
contraint de reprendre le chemin de son abbaye pour veiller aux affairesde
son Ordre. Le bienheureuxPierre de Castelnau fut massacré par les héré-
tiques. Dom Rodolphe s'était aussi retiré un peu auparavant à l'abbaye de
Franqucvaux, et y était mort accablé des fatigues de la mission. Ces acci-
dents découragèrent les douze abbés qui étaient nouvellementarrivés, et
leur firent croire qu'ils ne gagneraientrien sur les Albigeois,et qu'ils ren-
draient plus de services à Dieu en reprenant le soin de leurs monastères
ainsi ils s'en retournèrent, et tout le poids de la mission tomba sur Domi-
nique. Cet homme merveilleux lie perdit point courage, fortifié d'un côté
par une grâce toute extraordinaire que lui avait méritée sainte Luthgarde
par un jeûne de sept ans, et de l'autre par sept ou huit bons ouvriers qui
se rangèrent sous sa conduite et prirent parfaitement son esprit, il recom-
mença tout de nouveau à combattre les hérétiques et à les poursuivre dans
tous les lieux où ils s'étaient cantonnés.Le désir du martyre le faisait aller
librement partout, courant nu-pieds, sans argent et sans provisions, de ville
en ville et de village en village il portait de toutes parts la lumière de
l'Évangile. Mais comme les ennemis de l'Eglise étaient soutenus par les
comtes de Toulouse et de Foix, par l'archevêque d'Aix et par Rabbestin,
qui avait été déposé de l'évêehé de Toulouse pour ses crimes, il crut qu'il
était nécessaire d'opposer les armes temporelles contre ces sectaires, qui
ne ruinaient pas moins la morale que la piété, qui troublaient autant l'Etat
que l'Eglise.

Le légat Arnaud étant revenu, on tint conseil là-dessus, et les évêques
de Toulouse et de Conserans, personnages très-zélés pour la foi catholique,
se chargèrent d'aller à Rome pour en faire la proposition à Sa Sainteté. Ils
lui représentèrent l'état déplorable des provinces de France, depuis la Ga-
ronnejusque par-delà les Pyrénées, la nécessité d'y porter remède, d'empe-
cbfr que le mal se répandît partout, et d'employer, pour cela, le bras sé-

culier, sans lequel il paraissait impossible de rétablir l'ordre dans les
provinces. Ils l'informèrent en même temps du zèle de saint Dominique,
de sa vie pénitente et apostolique,de ses grands miracles et des fruits mer-
veilleux de ses prédications.Le Pape, touché de leurs discours, nomma le
cardinal Milon ou Galon, son légat en France, pour travailler efficacement
à cette affaire, lui recommandantparticulièrement de se servir des conseils
de l'abbé Arnauld, avec lequel notre Saint n'était qu'un esprit et qu'un
cœur. II écrivit aussi au roi de France, Philippe-Auguste,pour l'exSmterà
la guerre sainte contre ces ennemis de Dieu, de l'Eglise et de toute la so-
ciété humaine.

Le légat ancien et le nouveau donnèrent trois missionsà notre Saint la
première, de continuer ses sermons et ses discussionsparticulièreset publi-
ques, selon le commandement exprès qu'il en avait reçu de Sa Sainteté
la seconde, de prêcher la croisade pour assembler les seigneurs et les peu-
ples catholiques contre les hérétiques la troisième, de rechercher ceux-
ci, de les juger, de les absoudre, de les condamneret de les châtier. Domi-
nique s'acquitta dignement de ces missions, et pour attaquer l'ennemi dans



son fort, il entra dans la ville d'Albi, où il prêcha la controverse avec un
courage et une résolution incroyables. Il publia aussi autrepart la croisade;
et on dit qu'il alla jusqu'à Paris, où il vit pour la seconde fois la reine
Blanche.

Cependant il avait une grande et extrême peine de voir que les fruits

ne répondaient pas à son zèle et à son travail, et ce qui lui donnait plus de
douleur, c'était que peu d'hérétiques se convertissant, l'armée des
catholiques,qui allait venir, en massacreraitun grand nombre, et qu'ainsi
ils seraient perdus pour toute l'éternité. Dans l'amertume dont son cœur
était pénétré, il s'adressa à la sainte Vierge et la pria instamment, les
larmes aux yeux, de le secourir et de lui inspirer les moyens de réduire ces
endurcis. Un jour qu'il était dans la plus grande ferveur de son oraison,
dans la chapelle de Notre-Dame de Prouille cette Mère de miséricorde
lui apparut et lui dit « que, comme la Salutation angélique avait été le
principe de la rédemption du monde, il fallait aussi que cette Salutation
fût le principe de la conversion des hérétiques qu'ainsi, en prêchant le
Rosaire qui contient cent cinquante Ave Af~'Mt, il verrait un succès
merveilleux de ses travaux et les plus opiniâtres de ces sectairesse convertir

par milliers n. Dominique obéit à cette voix, et, au lieu de s'arrêter,
comme auparavant, aux discussions et aux controverses, il s'appliqua
principalement à annoncer le Rosaire, à en expliquer les quinze mystères
et à déclarer les grandeurs et les mérites de la sainte Vierge il réussit si

admirablement, qu'il retira, en peu d'années, plus de cent mille personnes
de l'enfer, en leur faisant quitter leurs erreurs. Aussi, c'est seulement en
ce temps, et non auparavant, que la plupart des auteurs ont mis l'éta-
blissement de cette célèbre dévotion mais il est plus véritable que notre
Saint l'avait déjà publiée dans ses courses évangéliques, en Aragon, en
Galice et en Bretagne, comme il a été reconnu par des mémoires sûrs de

ces temps-là.
Si saint Dominique fit tant de merveilles au commencementde ses

prédications contre les Albigeois il se rendit encore beaucoup plus
admirable lorsquel'armée des croisés fut arrivée, et que le généreux Simon,
comte de Montfort, qui en fut créé le chef, eut entrepris de combattre et
de ruiner partout les rebelles. Ce grand capitaine était le Josué qui allait à
la tête des troupes du Dieu vivant, et saint Dominique était le Moïse qui,

par ses larmes, ses prières et ses austérités, lui obtenait du ciel de très-
glorieuses victoires. Il quittait quelquefois les voyages évangéliques qui
n'avaient point d'autre fin que l'affermissement des catholiques et la con-
version des hérétiques,et se rendait dans l'armée,pourinstruire les soldats,

pour leur faire faire de bonnes confessions, pour les former à la dévotion
du Rosaire et pour les animer ensuite à combattrecourageusementpour la

cause de la religion, et il n'est pas croyable combien il a fait de prodiges

par ces soins. Souvent le comte de Montfort se vit abandonné des croisés,
qui ne s'obligeaientà combattre que pour un temps, et il ne lui restait pas
assez de soldats pour en opposer un ni à vingt, ni à trente, ni à cinquante
du parti ennemi; mais le Saint l'encourageaitsi puissamment,avec Alix,
femme du même comte, qui avait aussi un cœur tout martial, que les
soldats semblaient devenir plus forts par cet abandon,parce qu'ils mettaient
leur confiance dans le secours du Tout-Puissant.Ce fut par l'assistance de

ce grand Saint et par la vertu du Rosaire, que cent catholiquesdonnèrent

1. Une tradition locale atteste que c'est au sanctuaire de Notre-Damede Dreche, près d'Albi, qn'~
lieu vision de la bienheureuse Vierge Marie.



la chasse à trois mille Albigeois; que cinq cents passèrent sur le ventre à
dix mille de ces fanatiques que la plupart des villes du Languedoc et du
comté de Toulouse furent'emportées avec peu de monde, et surtout quecent mille hommes, conduits par le roi d'Aragon et par Raymond, comtede Toulouse, étant venus assiéger le comte Simon dans Muret, furent
taillés en pièces par deux ou trois mille catholiques, dont neuf seulement
périrent dans le combat, tandis que plus de trente mille hérétiques ylaissèrent la vie avec le roi d'Aragon et quantité de nobles. En cette
occasion, saint Dominique était à la tête des fidèles, tenantà la main unecroix dont l'arbre fut percé de beaucoup de Sèches, sans qu'une seule
donnât dans le crucifix. Toulouse fut ensuite obligée de se rendre au comte
de Montfort et de recevoir les instructions catholiques de saint Dominique,
et les autres villes rebelles suivirentenfin son exemple.

Durant ces divers exploits, notre Saint reçut encore d'autres faveurs et
fit d'autres prodiges très-considérables.Un jour que, pour se disposer à sescombats ordinaires contre erreur et le mensonge, il s'était mis en oraison
devant la porte d'une église qui était fermée, il se trouva miraculeusement
dedans avec un frère convers de l'Ordre de Cîteaux, qu'il avait pris pour
compagnon,sans qu'il parût qu'on en eût ouvert la porte, ni qu'il sût
comment il y avait été transporté. Une autre fois, sa valise et ses livres étant
tombés dans la rivière, on les pêcha plusieurs jours après, sans qu'ils fus-
sent mouillés. Souvent, pendant ses voyages, la pluie tombant de tous
côtés, elle ne tombait point sur lui, et il arrivait aussi sec que si le temps
eût été parfaitement serein. Comme il ne portait point d'argent, il deman-
dait par charité le passage des bacs et des nacelles. Un jour, un batelier
rustique et incivil voulut absolument avoir de l'argent le Saint leva les
yeux au ciel, et au même instant il sortit de la terre une pièce de monnaie
qui servit à le satisfaire. A Castres, dans le couvent de Saint-Vincent, le
crucifix lui parla et l'encourageaà poursuivre ses desseins et à porter cou-rageusementles croix qui étaient inséparables de ses travaux apostoliques.
Au même lieu, faisant son action de grâce après la messe, sa ferveur fut si
admirable, qu'elle l'éleva d'une'coudée au-dessus du pavé, de quoi le
prieur, qui était frère Mathieu, et les autres chanoines furent témoins. Il
sauva miraculeusement de l'eau quarante pèlerins anglais, qui allaient à
Saint-Jacques,et qui tombèrent dans la Garonne en la passant dans unbateau trop faible pour porter tant de monde. Enfin, il fit tant d'autres œu-
vres surnaturellespour la confirmation de notre foi, qu'il n'y avait qu'une
opiniâtreté plus que diabolique qui pût résister à l'évidence de sa doctrine
et à la clarté de la lumière qu'il portait de tous côtés.

Sa vie, tout à fait évangélique, et son humilité, relevaient toutes cesgrandes actions. Nous avons déjà dit qu'il avait refusé un évëché dans la
Galice, et un autre dans le duché de Bretagne il en refusa encore trois
autres dans les lieux de ses glorieuses conquêtes, savoir celui de Béziers
celui de Conserans et celui de Comminges, nonobstant les instances et lessollicitations pressantes qu'on lui fit de les accepter. Il se chargeaseulement
pour un temps de l'office de grand vicaire de Carcassonne,en attendant que·Guy, abbé desYaux-de-Cernay, qui en était évoque, revînt de la croisade
pour prendre possessionde son siège et il accepta par obéissance l'officed'inquisiteur de la foi contre les hérétiques, que le pape Innocent III créàla première fois pour le lui donner cet officen'étant pas auparavantséparé
de la prélature et des sublimes dignités de légat et d'évoqué, à qui il appar-tient de droit d'informer contre les hérétiques de leur ressort.



Mais il est temps de parler de l'établissement de son Ordre, le grand
ouvrage auquel la Providencel'avait destiné de toute éternité. Il en conçut
le dessein dès l'année 1207, se voyant souvent sans un nombre suffisant
d'ouvriers pour prêcher l'Evangile et pour réprimer l'audace et la malice
des hérétiques. Il fit encore réflexion que ceux qui travaillaientavec lui
n'y étant obligés, ni par état ni par aucun engagementde leur profession,
étaient tous les jours à la veille de quitter l'entreprise et de laisser l'œuvre
de Dieu imparfaite, surtout à cause des difficultés qui s'y rencontraient, des
fatigues qu'il fallait surmonter, des dangers qu'il fallait vaincre et de la
mort à laquelle on était continuellement exposé. Cela lui fit donc prendre
la résolution d'instituer un Ordre religieux qui eût pour fin la prédication
de l'Evangile, l'instruction des peuples, la conversion des hérétiques, la
défense de la foi et la propagation du Christianisme. Dieu révéla dès ce
temps-là à la bienheureuseMarie d'Oignies, dont nous avons écrit la vie au
27 juin, qu'il voulait donner ce secours à son Eglise, comme il est rapporté
dans son histoire composée par le cardinalJacques de Vitry. Un autre saint
religieuxeut une semblable révélation dans un ravissementqui dura trois
jours. Dominique, étant dans cette pensée, la communiquaà son évoque,
qui était encore en vie, et à d'autres prélats d'une insigne piété et d'une
très-grande érudition ils le confirmèrent tous dans une si haute entre-
prise et plusieurs même lui promirent de l'assister de leur crédit, de leur
autorité et de leurs biens. Dans cette vue, il assembla peu à peu seize
compagnons, qu'il forma aux travaux évangéliques, et en l'année 1216,
voyant que les maux se multipliaient de plus en plus que les hérétiques,
pour être vaincus par les armes, ne rentraient pas pour cela dans le sein
de l'Eglise dont l'esprit de mensonge les avait séparés que les mœurs des
catholiques étaient extrêmement corrompues, et qu'en beaucoup d'en-
droits la discipline ecclésiastique était presque entièrement abolie, il s'en
alla à Rome trouver le Pape Innocent III, pour lui proposer le dessein que
Dieu lui inspirait depuis tant d'années.

L'évêque de Toulouse, qui était venu au concile général de Latran, parla
le premier au Pape d'un dessein si utile à l'Eglise ;'quelquesautres évêques
lui en parlèrent de même et lui firent de grands éloges de ce nouvel insti-
tuteur le Saint eut aussi une audience pour cela. Mais comme le concile
venait d'ordonner qu'on travaillerait plutôt à la réforme des Ordres déjà
établis que d'en recevoir de nouveaux, le Pape demeura constant dans le
refus'de la proposition qui lui était faite, jusqu'à ce qu'il vît, dans un songe
mystérieux, l'Eglise de Latran en ruine soutenue sur les épaules de saint
Dominique il le fit revenir, et, approuvantde vive voix son Institut, il le
renvoya à Toulouse, pour conférer avec ses compagnons sur les Règles et
les Statuts auxquels ils voulaient s'obliger, lui promettant de les approuver
lorsqu'il les aurait dressés, et l'exhortant néanmoinsà s'arrêter à quelques
Règles anciennes, auxquelles il pouvait ajouter des Constitutions propres à
son dessein. Dominique revint donc à Toulouse, et, ayant assemblé ses
compagnons dans le monastère de Prouille, il leur exposa ce que le Pape
lui avait ordonné. Ils invoquèrent pour cela l'assistancedu Saint-Esprit,
et, après une mûre délibération, ils se sentirent inspirés de prendre la Règle
de Saint-Augustin, avec quelques Statuts de l'Ordre de Prémontré, aux-
quels ils ajoutèrent des Règlements propres à la vie apostoliquedont ils
voulaient faire profession. Ils commencèrentensuite à bâtir dans Toulouse
le couvent de Saint-Romain, qui a, depuis, été changé en un autre plus
magnifique. Pendant qu'ils y travaillaient,Dominique reprit le chemin de



Rome, pour obtenir la confirmation qui lui avait été promise. Il apprit en
chemin la mort du pape Innocent III, qui arriva à~Pérouse le 45 juillet
1216. Cette mort et plusieurs autres affaires importantes, qui occupèrent
au commencement le pape Honorius III, son successeur, retardèrent un
peu l'exécution de ce que notre Saint demandait. Il ne perdit pas néan-
moins courage mais, s'animant d'autant plus qu'il se présentait de plus
grandes difficultés, il sollicitait continuellement la bonté divine, par ses
prières, par ses larmes, par ses jeûnes, par ses disciplines sanglantes et par
toutes les autres voies qui sont capables de fléchir, d'accomplirenfin le
projet qu'elle lui avait inspiré.

Etant un jour en oraison dans l'église de Saint-Pierre au Vatican, il fut
ravi en extase il aperçut Notre-Seigneur dans sa gloire et élevé sur un
trône d'où, tenant trois lances en sa main, il semblait vouloir percer tous
les hommes et foudroyer toute la terre. Il vit en même temps la sainte
Vierge se jeter à ses pieds, le priant d'arrêter sa colère et de pardonner à
ceux qu'il avait bien vou~~cheter de son sang précieux. Et comme ce
juge irrité lui dit que les crimes des hommesétaient arrivés à un tel excès,
qu'il ne pouvait s'empêcherde les punir avec une extrême rigueur, elle lui
présenta deux de ses serviteurs, dont l'un était Dominique même, et l'autre
le patriarche saint François, l'assurant que par la prédication de ces fidèles
ministresde l'Evangile, et par leursbons exempleset ceux de leurs enfants,
il se ferait un si heureux changement dans les mœurs des hommes, que sa
justice aurait sujet d'être contente ce qui lui fit tomber les lances des
mains et l'apaisa entièrement.

On ne peut croire la joie que cette vision donna à notre Saint il recon-
nut par là de nouveau que son entreprise venait du ciel; qu'elle aurait un
très-heureux succès; que ses enfants seraient les réformateurs du monde,
et, qu'étant joints à ceux de saint François, ils feraient un merveilleux re-
nouvellementdans le christianisme. Il remarqua aussi les traits du visage
de celui q&e Dieu lui avait donné pour compagnon et la forme de son habit.
Quelque ta~t après, l'ayant rencontré dans Rome, il le reconnut sans dif-
ficulté, l'embrassa avec un grand témoignage d'allégresse, et lia avec lui
une amitié étroite qu'il a toujours conservée jusqu'à la mort.

Cette même vision fut bientôt suivie de l'approbation et de la confirma-
tion authentique qu'il pottrsmvait. Le Pape en parla au sacré collége, et, de
son avis et consentement, il en fit expédier la bulle le 22 décembre 1216,
donnant à ce nouvel Ordrë,%ar un mouvementparticulier du Saint-Esprit,
le nom de Iratrum .Pt'a~M'tMfM'MM,c'est-à-dire, selon le langage de ce temps-
là, de Frères Prêcheurs, que l'on ne doit pas changer, quoique le mot de
prêcheur pour prédicateur ne soit plus en usage. Ensuite le saint patriarche,
voulantremercier la divine bonté de tant de grâces, se retira encore dans
l'église des Saints-Apôtres, où ces glorieux princes lui apparurent, et, lui
présentant l'un un bâton, l'autre un livre, lui dirent (1 Allez et prêchez,
parce que vous êtes choisi de Dieu pour ce ministère H. Il vit en même
temps en esprit ses enfants allant deux à deux par tout l'univers et prêchant
la parole de Dieu avec beaucoup de zèle et avec une ardeur vraimentapo~
tolique. Depuis ce temps-là, en mémoire de cette faveur, il portait ordi-'
nairement, tant dans les villes que dans les campagnes, un bâton à la main
et le livre des Epttres de saint Paul, dont il recommandaitextrêmement la
lecture assidue à tous ses disciples.Avant de partir de Rome, il fit ses vœux
entre les mains du Pape, qui l'établit maître général de sa Congrégation
naissante, et lui donna pouvoir de recevoir des religieux à la profession, de



prendre de tous côtés de nouvelles maisons, d'y établir des supérieurs, et
généralementde fair& tout ce qu'il jugerait nécessaire pour le bon gouver-
nement de tout son Ordre.

A son retour à Toulouse, il eut la consolation de voir le couvent de
Saint-Romain achevé par la libéralité de l'évêque Foulques et de Simon,
comte de Montfort, qui avait pour lui une affection incroyable. Il fit part à
ses enfants de l'heureuse nouvelle de l'établissementde leur Congrégation,
et les disposa à la profession par tous les exercices qui pouvaient contribuer
à les rendre des hommes spirituels, de véritables religieux et d'excellents
prédicateurs de la parole de Dieu. Comme il savait que la science était une
chose essentielle à cette congrégationqui avait pour fin d'expliquer,de dé-
fendre et d'enseigner les vérités de la foi, il ne fit même point difficulté de
les conduire lui-même aux écoles publiques de Toulouse, pour y entendre
les leçons de théologie et l'explicationdes saintes Ecritures. Dieu voulant
faire connaître au professeur le mérite de ces nouveaux auditeurs, un matin
qu'il n'était que fort légèrement endormi, il lui sembla voir entrer dans sa
classe sept étoiles très-éclatantes, dont l'une, néanmoins, surpassait les
autres en beauté et en splendeur. Il fut d'abord inquiet sur la signification
de ce songe, mais il en reconnut le véritable sens lorsqu'il vit saint Domi-
nique amener ses religieux à ses leçons par l'esprit de Dieu il découvrit
que c'étaient là les sept étoiles qu'il lui avait fait voir en songe et qui, effec-
tivement, allaient bientôt éclairer toute la terre de l'éclat merveilleux de
leur lumière.

Lorsque saint Dominique vit ses disciples si bien disposés, il les reçut à
la profession, et, sans différer davantage, il les distribua dans divers pays et
royaumes, pour porter partout le flambeau de la véritable doctrine. Les
évêques de Narbonne et de Toulouse, et le comte Simon, qui avaient bien
de la peine de voir le Languedoc et la Guyenne privés d'un si grand secours,
s'y opposèrent d'abord et tâchèrent de détourner le Saint de démembrersi
tôt son corps qui ne faisait que de naître mais lui qui avait l'ordre du ciel
et qui savait les fruits que chacun de ses enfants ferait dans les lieux où il
les envoyait, tint ferme contre leur pensée, et l'exécuta avec une constance
digne d'un serviteur fidèle. Il envoya donc en France le Père Matthieu, de
Paris, avec les Pères Bertrand, de Guarrigue, petit village de la province
de Narbonne Michel de Fabra, Espagnol Jean de Navarre, de Biscaye, et
Laurent, Anglais, outre Mannès de Gusman, frère de saint Dominique, qui
était déjà entré dans son Ordre, et Odéric de Normandie, frère convers.
Pour l'Espagne, il y envoya le Père Suero Gomez, noble Portugais, avec
trois Espagnols Michel, d'Uzera Pierre, de Madrid, et Dominique, de Sé-
govie il retint les autres à Toulouse et à Prouille, pour y élever de nou-
veaux religieux, gouverner la maison des filles, et continuer les exercices
de la prédication et de la poursuite des hérétiques.

Le bienheureux Patriarche, après avoir converti et enrôlé dans la con-
frérie du saint Rosaire presque toute la ville de Carcassonne, surtout par la
délivrance miraculeuse d'un possédé, qui avait été saisi par quinze mille
démons pour avoir blasphémé contre les quinze mystères du Rosaire, et
avait souvent outragé le saint prédicateur qui en annonçait les merveilles,
et après avoir animé le comte de Montfort à combattre généreusement
contre le comte de Toulouse, chef des Albigeois, qui avait repris cette
place importante, partit lui-même du Languedoc pour aller établir son
Ordre dans diversesvilles de la chrétienté. Il alla d'abord à Paris, où il vit la
reine Blanche, déjà mère de son fils saint Louis, que Dieu lui avait accordé



par la vertu du Rosaire car elle l'avait récité avec beaucoup d'assiduité,
suivant les instructions du Saint. Les progrès de ses enfants dans cette villelui firent juger que sa présence n'y était pas nécessaire. Il passa donc àMetz; plusieurs bons ouvriers s'étant présentés à lui, il y fonda un couventde son Ordre, dont il établit le bienheureux Etienne, son compagnon, lepremier prieur. Parmi ceux qu'il revêtit de son habit, il en prit six des plusrésolus, qu'il mena avec lui en Italie. En ce voyage, pris par des brigands
et mené dans un château où le capitaine, avec quatorze officiers et cinq
cents soldats, menaient une vie diabolique,ne vivant que de rapines, et sesouillant de toutes les ordures dont un homme brutal est capable, il lesconvertit tous heureusement. Son dessein était, lorsqu'il serait arrivé àVenise, de passer en Cumanie, pays enclavé dans la Tartarie, la Russie etla Scythie, sur le haut de la mer Noire, et qui n'avait pas encore reçu leslumières de l'Evangile et il avait, pour cela, fait élire un vicaire général de
son Ordre, qui fut le Père Matthieu, de Paris; mais Dieu lui fit connaître
encore une fois qu'il se co~ntait, pour cette mission, de sa bonne volonté,
et qu'il lui rendrait plus de services en affermissant l'Ordre de ses prédica-
teurs, afin qu'il y en eût toujours de prêts pour aller dans tous les endroitsdu monde, qu'en allant lui-même en ces pays éloignés porter l'Evangile.L'impossibilité qu'il trouva à Venise de faire ce voyagefut une confirmation
de cette inspiration céleste. Ainsi, il prit la résolutiond'aller à Rome, afin
que son Institut, y étant établi, pût se répandre de là plus facilement dans
les autres villes et dans tous les autres royaumes de la terre. Il laissa néan-moins quelques-unsdes siens à Venise pour y bâtir un couvent, et en envoyad'autres à Spalatro pour le même dessein; et, en passant par Padoue, ilpromit aux habitants de leur en envoyer aussi lorsqu'il serait à Rome.

Dès que notre Saint fut dans cetteville capitale du Christianisme, il s'allajeter aux pieds du pape Honorius III, pour lui rendre compte de l'heureuxsuccès de la Congrégation qu'il avait eu la bonté de confirmer. Le Papel'écouta avec beaucoupde joie; et, afin qu'il pût faire à Rome ce qu'il avaitfait en France il lui donna l'église de Saint-Sixte et ses dépendances pourlui servir de couvent. Alors il commençaà ouvrir la bouche dans cettegrande ville, et à y déployer les trésors inestimables de la sagesse et de lagrâce dont son âme était enrichie; et ses prédications furent si efficaces,
que, dans la même année, il vit son nouveau couvent peuplé de cent reli~gieux, qui, selon l'esprit de son Institut,' brûlaient du zèle du salut desâmes, et étaient dans la ~position d'aller jusqu'aubout du monde habi-table pour travailler à la conversion des inSdèles. Les principaux furentTancrède, Othon, Grégoire, Henri et Albert, qui ont été comme les fonde-ments et les pierres vives de l'édifice spirituel de l'Ordre des Frères Prê-cheurs en Italie.

Les miracles que Dieu opéra par les mains de saint Dominique lui don-nèrent aussi un crédit et lui concilièrentune vénérationtoute particulière.Les auteurs de sa vie remarquent surtout trois morts qu'il ressuscita lepremier fut le fils d'une sainte veuve romaine, nommée Guatonia, ou Tutade Buvaleschi; cette dame allant au sermon du Saint, auquel personne némanquait, laissa ce petit enfant malade dans son berceau. A son retour,elle voulut lui donner quelque assistance, mais elle le trouva mort et sansaucun reste de souffle et de respiration. Dans la douleur dont elle fut péné-trée, elle le prit entre ses bras, et entrant dans le couvent de Saint-Sixte,où, à cause des bâtiments, il n'y avait point encore de clôture, elle le porta
aux pieds du Saint, qui était à la porte de son Chapitre; elle lui parla plus



des yeux que de la bouche mais elle lui parla assez pour lui faire con-
naître qu'elle demandait la résurrection de son fils. Le Saint se retira un
peu, se prosterna à terre et fit une courte prière, après laquelle, faisant le
signe de la croix sur le mort, il lui rendit la vie et le rendit lui-mêmevivant
et sain à sa mère. Ce prodige, malgré les défenses que Dominique lui avait
faites et à ses religieux d'en parler, vint aussitôt aux oreilles du Pape. Il
voulait le faire publier en chaire pour l'honneur du nouvel Ordre et pour
la confirmation de la foi; mais le Saint fit tant auprèsde Sa Sainteté, qu'elle
changea de résolution, et révoqua l'ordre qu'elle avait donné pour cette
publication. Cependant toute la ville de Rome, étant informée de tout ce
qui s'était passé, conçutun tel respect pour le Saint, que chacun s'estimait
heureux de le pouvoir toucher, et que plusieurs même lui coupaient les
bords de son habit pour en faire des reliques de sorte que quelquefois il
ne lui descendait plus que jusqu'auxgenoux. Ceux qui l'accompagnaient
tâchaient d'empêcher cet excès; mais ce grand homme, qui voyait que plus
ils l'empêchaient plus on s'empressaitde lui arracher ou couper quelque
chose qui lui appartînt, leur disait doucement « Laissez ce peuple satis-
faire à sa dévotion ».

Le second mort qu'il ressuscita fut un ouvrier qui, travaillant à son
monastèrede Saint-Sixte, fut écrasé sous un pan de muraille qui tomba sur
lui. Les religieux, extrêmement affligés de cet accident, supplièrent leur
saint Père d'avoir pitié de ce malheureux. Il fit tirer son corps de dessous
les décombres, et, ayant fait sa prière pour lui, il rétablit ses membres brisés
et le remit dans le même état qu'il était auparavant. Ce nouveau prodige
augmenta encore l'affection des Romains envers lui. Cependant cela n'em-
pêchait pas que souvent sa communauté, qui ne vivait que d'aumônes,ne
manquât des aliments nécessaires à la vie mais la divine Providence y
pourvut toujours d'une manièremiraculeuse. Deux fois desanges, sous forme
humaine, entrèrent dans le réfectoire et donnèrent à chacun des religieux
un pain d'un goût et d'une blancheur incomparables.Deux fois la bénédic-
tion du Saint fut si efficace, que, à la première, elle fit trouver du vin dans
un muid où il n'y en avait point auparavant,et, à la seconde, elle multiplia
tellement un seul morceau de pain, qu'il y en eut assez pour nourrir toute
sa communauté, et qu'il en resta encore beaucoup après le repas.

Le troisième mort qui reçut la vie par les prières de ce grand thauma-
turge fut le petit seigneur Napoléon, neveu du cardinal Etienne de Fosse-
neuve. Ce jeune homme, se promenant à cheval dans Rome, tomba si rude-
ment sur le pavé, qu'il se cassa la tête, se brisa tout le corps et mourut
subitement.Le cardinal, son oncle, était alors avec saint Dominique et avec
deux autres cardinaux Ugolin, évêque d'Ostie, et Nicolas,évêque de Fras-
cati, qui travaillaient ensemble à l'affaire que le Pape leur avait commise,
de réunir en un seul monastèretoutes les religieuses disperséesdans Rome.
La nouvelle de cette mort, que beaucoup de circonstances rendaient funeste
et déplorable,touchavivementce bon oncle.Il tombaen défaillance et il fallut
le coucher sur un lit. Saint Dominique, qui prenait part à la peine de tous
les affligés, en ressentitaussi beaucoup de douleur.Ses enfants saisirent cette
occasion pour le prier de ressusciter le défunt. Il ne refusa point s'étant
vêtu pour dire la messe, il monta à l'autel en présence de trois cardinaux
et d'Yves, de Cracovie, en Pologne; de saint Hyacinthe et du bienheureux
Ceslas, neveu du prélat, et d'un grand nombre de religieux. La dévotion
avec laquelle il célébra fut admirable les larmes lui coulaientdes yeux en
abondance,sa poitrine jetait une inanité de soupirs, et, lorsqu'il fut à l'élé-
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vation des saints Mystères, il entra dans une extase et dans un ravissement
merveilleux, pendant lesquels son corps fut élevé de terre d'une coudée.
Après la messe, il se transporta au lieu où' était le mort, suivi de toute cette
illustre compagnie. Il pria trois fois pour lui, et, à chaque fois, il toucha de
la main ses membres brisés, qu'il avait auparavantremis dans leur situation
naturelle. Après cette cérémonie, il .entra dans un nouveau transport qui
éleva encore son corps au-dessus de la terre, et, dans cet état, il s'écria
d'une voix forte « Napoléon, mon fils, au nom de Notre-Seigneur,je vous
le dis, levez-vous)). Le mort, à cette parole, obéit plus promptement que
s'il eût été vivant. Ses os se remboîtèrent, ses membres se réunirent, ses
plaies se fermèrent, et il se leva plein de vie et de santé, environ six heures
après sa mort. On ne peut concevoir l'étonnement et l'admiration des spec-
tateurs, ni les dispositions,qu'une action si évidente et si authentique opéra
dans le coeur de tous les habitants de Rome, pour recevoir avec soumission
les avis que saint Dominique leur donnait dans ses sermons.

Il ne faut plus, après cela, être surpris si, dans le peu de temps qu'il
s'arrêta cette fois à Rome (dix-huit mois), il entrepritet exécuta des choses
qui semblaient demander plusieurs années. Nous avons déjà parlé d'une
mission qu'il avait du Pape, de rassembler toutes les religieuses de la ville
en un seul monastère. Ce dessein était extrêmement utile, parce que Dieu
est mieux servi, et l'observance régulière mieux gardée dans un grand mo-
nastère que dans plusieurs petits; il souffrait néanmoins beaucoup de diffi-
cultés car, ces religieuses étaient accoutumées,les unes à demeurer chez
leurs parents, les autres à loger dans de petites communautés séparées, et
toutes à ne point garder de clôture, mais à sortir avec une entière liberté,
et leurs proches ne voulaient pas être privés de la compagnie et de l'entre-
tien de ces pieusesfilles. Mais le Saint surmonta si adroitement ces obstacles
et gagna tellement tous les esprits, qu'enfin il réunit toutes ces religieuses,
et même celles de Sainte-Marie au-delà du Tibre, dans une seule maison,
celle de'Saint-Sixte, que ses religieux leur cédèrent pour passer dans celle
de Sainte-Sabine, que le Pape leur donna avec toutes ses dépendances. Il
leur ordonnala clôture perpétuelle, selon les intentions de Sa Sainteté, et,
leur ayant fait prendre son Institut, il les forma admirablementà toutes les
vertus chrétienneset religieuses de sorte que l'on voyait dans ce couvent,
par la sainteté de ces excellents sujets, une image de la vie angélique et de
la belle économie qui est dans chaque chœur des esprits bienheureux. On
rapporte encore plusieursmiraclesque le Saint opéra pour les confirmer
dans leur première résolution mais nous serions trop long si nous nous
arrêtions à toutes les actions de cet homme incomparable..

Il n'en fit pas de moins éclatantes dans son nouveaumonastèrede Sainte-
Sabine. Ce fut là que, par la prédication du Rosaire, il convertitun usurier
qui s'était enrichi et avait amassé de grands trésors par un commerce in-
juste et une courtisane appelée Catherine la Belle, qui, d'une pécheresse
publique, devint une illustre pénitente et une excellenteservante de Dieu.
Ce fut là qu'il gagna à Jésus-Christ et à la religion saint Hyacinthe et saint
Ceslas, Polonais et neveux de l'éveque de Cracovie, qui portèrent bientôt
après l'Ordre en Allemagne et en Pologne, où principalement saint Hya-
cinthe se rendit admirable par une infinité de prodiges, comme nous le
dirons dans sa vie. Ce fut là qu'il reçut le bienheureux Réginald de Saint-
Gilles, chanoine de l'église de Saint-Aignan, à Orléans, après lui avoir obtenu
de la sainte Vierge la santé par un insigne miracle. Ce savant et pieux ec-
clésiastique était venu à Rome avec son évêque, dans le dessein de visiter



les stations et les lieux consacrés par le sang des Apôtres et des Martyrs
mais, entendant parler de la vie exemplaire et des miracles de saint Domi-
nique, il le vint voir et lui demanda l'habit de son Ordre le Saint le lui
promit avec d'autant plus de joie, que, sachant qu'il était très-vertueux et
qu'il joignait à la piété une grande érudition, ayant même enseigné cinq
ans le droit canon à Paris, il ferait un grand ministrede la parole de Dieu;
mais à peine lui eut-il donné jour pour entrer dans son monastère, qu'une
maladie violente qui le saisit, non-seulement retarda l'accomplissementde
son dessein, mais le mit aussi en grand danger de perdre la vie. Saint Domi-
nique, ne voulant pas perdre un si rare sujet, pria instamment pour sa con-
valescence. Un jour donc que la fièvre le tourmentait plus cruellement, la
sainte Vierge lui apparut, et, le touchant de sa main à tous les membres
que le prêtre a coutumed'oindreen donnant l'Extrême-Onction,non-seule-
ment elle lui rendit une parfaite santé, mais elle lui conféra aussi des grâ-
ces extraordinairesopposées aux vices dont ces membres ont coutume d'ê-
tre les instruments, surtout une chasteté angélique et une mortification
parfaite de la langue et de tous les sens. Elle lui fit voir en même temps
l'habit qu'il devait porter, qui n'était point un habit de chanoine, comme
saint Dominique et ses enfants l'avaient porté jusqu'alors, mais un habit et
un scapulairede serge blanche avec une chape et un chaperon noir par-
dessus. Aussi le Saint, après cette révélation, changea l'habit de son Ordre
par la permission du Pape, et lui donna celui dont sa bonne Maîtresseavait
montré la forme à ce grand serviteur de Dieu. II l'en revêtit des premiers,
et il a été depuis un homme puissant en œuvres et en paroles, qui a rendu
de grands services à la religion. Il est mort, en odeur de sainteté, à Paris,
l'an 1220, et il a été enterré à Notre-Dame des Champs, qui était alors le
lieu de la sépulture des Frères Prêcheurs.

Saint Dominique eut quelque temps après une vision pleine de consola-
tion, dans laquelle Notre-Seigneur lui montra tous ses enfants cachés sous
le manteau de sa très-sainte Mère. Le soin qu'il avait de leur avancement
ne l'empêcha pas de s'appliquer à beaucoup d'autres choses qu'il croyait
pouvoir contribuer à l'augmentation de la gloire de Dieu. Dans cet esprit,
il conseilla au Pape de créer un officier dans son palais pour expliquer
l'Ecriture sainte et les vérités de notre foi à une infinité de personnes qui
abondaientà la cour, et qui souvent perdaientbeaucoupde temps en atten-
dant l'expédition de leurs affaires. Sa Sainteté le chargea de cet emploi, et
il s'en acquitta dignement tout le reste du temps qu'il fut à Rome. Cet
officier est celui qu'on appelle le maître sacré du palais, qui est devenu,
dans la suite, un des plus considérables de Rome ce sont toujours des
religieux de Saint-Dominique qui portent cette qualité et ils ne la quit-
tent guère que pour être cardinaux ou maîtres-générauxde tout l'Ordre.
Dans cet esprit, le même saint Patriarche, voyant le besoin que l'Eglise
avait de soldats qui la défendissent contre les insultes et les cruautés des
hérétiques et des infidèles, .établit, avec la permission du Pape, l'Ordre des
Soldats de la milice de Jésus-Christ. La nécessité d'être bref ne nous per-
met pas de donner ici les obligations et les statuts de cet Ordre. Nous
remarquerons seulement que c'est par lui qu'a commencé le Tiers Ordre,
de l'un et de l'autre sexe, de Saint-Dominique, qui s'est rendu si célèbre
depuis sa mort, et que nous pouvons appeler une heureuse pépinière do
Saints et de Saintes, puisqu'il en a donné et qu'il en donne tous les jours un
si grand nombre à l'Eglise.

Après cet établissement, la nouvelle arriva à Rome de la mort glo-



rieuse de Simon, comte de Montfort,qui fut tué le ~Jum de l'année t2Ï8,
au neuvième mois du siège qu'il avait mis devant ToMouse. Cet accident fit
prendre la résolution au Saint de retourner en Languedoc, pour consoler
et fortifier les religieux qu'il y avait laissés, et ses filles du monastère de
Prouille, et pour y étendre son nouvel Ordre de la milice de Jésus-Christ,
qui était surtout nécessaire en ce pays. Il partit de Rome vers la fête de
tous les Saints, et, passantpar Florence et par Bologne, où il fit quantité de
miracles, et reçut du ciel plusieurs faveurs considérables, il se rendit en peu
de temps au comté de Toulouse. Sa présence réjouit infiniment ses enfants,
et leur fit concevoir de nouvelles résolutionsde travailler à la perfectionde
leur état, mais il les en sevra bientôt pour passer en Espagne, où son Ordre
faisait de très-grands progrès. Prêchant un jour à Ségovie, dans la vieille
Castille, il assura ses auditeurs que le ciel, qui n'avait point donné depuis
longtempsde pluie, ce qui faisait appréhenderune grande famine, en don-
nerait bientôt en abondance ce qui arriva à la fin de son sermon, quoi-
qu'au commencement tout l'air fut parfaitement serein, et qu'il n'y eût
aucune apparence de changementde temps. On attribua cette faveur à ses
prières, et, on lui donna un couvent pour les religieux de son OrdreMI en
fonda aussi un à Madrid pour des religieuses, et il fit en d'autres enSûits
des conversions fort remarquables.

Lorsqu'il eut donné en Espagne tous les ordres nécessaires pour la con-
servation de ce qu'il avait établi, il repassa en France, et vint à Paris, où il
trouva trente religieux qui avaient déjà quelques bâtimentsdans l'Université,
avec une ancienne chapelle dédiée à l'honneur de saint Jacques, bien que
le lieu de leur sépulture, comme nous'l'avonsdit, fût encore à Notre-Dame
des Champs. C'est à cause de cette chapelle, qui a donné le nom à toute la
rue Saint-Jacques, qu'on les appela Jacobins. Le Saint remercia Dieu
de ces heureux commencements, et, pour leur donnerplus d'accroissement,
il commença à prêcher la parole de Dieu et à publier de nouveau la dévo-
tion du saint Rosaire. Un jour, ayant été prié de prêcher dans l'église ca-
thédrale, il s'y prépara par une<oraisond'une heure. La sainte Vierge lui
apparut et lui marqua pour sujet de son sermon le premier mystère du
Rosaire, qui comprend l'Annonciation de l'Ange, son consentement à. la
parole de cet Esprit cél~e, et l'Incarnation du Verbe divin dans son sein.
Le fruit de son exhortation fut si grand qu'on vit ensuite la plupart des
Parisiens s'enrôler dans cette auguste confrérie les plus puissants contri-
buèrent abondammentde leurs aumônes à la construction d'un monastère.
Il est vrai que quatre libertins, semblables à ceux qui veulent encore à'
présent passer pour beaux génies et pour esprits forts, se raillèrent de son
sermon, mais leur raillerie ne fut pas longtemps sans châtiment, car, dès
le lendemain, se battant deux contre deux, ils s'entre-tuèrent et moururent
misérablement, vérifiant ainsi ce que le Saint avait dit en chaire, que quel-
ques-uns de ses auditeurs, s'ils ne se convertissaient pas, né verraient pas la
fin du jour suivant.

Le séjourdu Serviteur de Dieuà Parisne fut que d'un mois, et néanmoins
il fit de grandes choses pour la propagation de~on Ordre, car, de là, il
l'étendit non-seulement en plusieurs autres villes du royaume, mais aussi
en Ecosse, à l'instancedu roi Alexandre, qui, étant venu pour renouveler
les anciennes alliances de sa couronne avec celle de France, lui demanda
de ses religieux pour l'instruction et la sanctification de ses sujets. De Paris,
le Saint reprit le chemin d'Italie. Il alla d'abord à Bologne, où il re~ut~une
indicible consolation pour les grands fruits que le bienheureux Réginald y



avait faits en huit mois seulementqu'il y avait demeuré. Ensuite il retourna
à Rome, où il fut reçu avec un applaudissement universel pour les grands
prodiges qu'il y avait faits à son voyage précédent. Néanmoins il n'y de-

meura que fort peu de temps, car, ayant affermi ses religieux de Sainte-
Sabine et ses filles de Saint-Sixte, auxquelles il découvrit diverses embûches
qui leur étaient dressées par le démon, il revint au plus tôt à Bologne, où
sa présence était nécessaire depuis l'obédiencequ'il avait donnée au bien-
heureux Réginald pour aller à Paris.

Ce fut en cette ville et aux fêtes de la Pentecôte de l'année 1220 qu'il
tint son premier chapitre général. Nous laissons aux historiensparticuliers
de son Ordre de rapporter en détail les ordonnancesqu'il y fit faire, si pleines
de sagesse et de sainteté que l'on ne peut douter que le Saint-Esprit n en
ait été l'auteur. Nous remarquerons seulement que le glorieux patriarche,
voyant les principaux membres de la Congrégation assemblée, se jeta hum-
blement à leurs pieds et, protestant qu'il était un religieux relâché et un
homme sans ferveur et de mauvais exemple, les pria avec grande instance
de lé déposer de sa chargeou d'accepter le renoncementet la démission
libre et.volontaire qu'il en faisait. Cette acte d'humilité ravit toute la com-
pagnie mais il n'y eut personne qui voulût écouter une propositiondont
toute la Congrégation ne pouvait que souffrir de très-grands dommages.
N'ayant pu obtenir cette décharge, qu'il regardait comme une faveur signa-
lée, il exhorta ses enfants à continuer de servir Dieu et le prochain dans
une sainte ferveur, et insista particulièrement sur l'établissement d'une
parfaite pauvreté, sans rentes ni possessions, ni aucuns biens immeubles
dans tous leurs monastères. Il leur fit là-dessus un discours très-pathétique
et leur montra efficacement qu'il n'y a rien de plus sûr ni de plus avanta-
geux que de s'appuyer entièrement sur le secours de la divine Providence
tout le chapitre s'unit à sa pensée. Depuis ce temps-là, cette grande pau-
vreté a été modérée pour de bonnes raisons et par la permission du Saint-
Siège. Mais dans le xvi" siècle, le révérend Père Antoine Lequien du Saint-
Sacrement,religieux de cet Ordre, d'une éminente sainteté et qui possédait
excellemment le double esprit de son Père saint Dominique, la rétablit
dans quelques couvents de Provence.

Saint Dominique, après ce chapitre, établit sa demeure à Bologne et
n'en sortit plus que pour quelques voyages de pou de durée. Dans le pre-
mier, il fut à Florence, à Sienne, à Viterbe, à Modène, à Milan, à Corne, à
Bergame, à Crémone et à Brescia, soit.poury établir de nouveaux couvents,
soit pour visiter ceux que ses enfants avaient déjà ét~lis et il tit partout
des conversions et des miracles qui le faisaient regarder comme un homme
tout céleste et comme le grand thaumaturge de son siècle. A Viterbe, il
salua le Pape, qui lui donna de nouveaux témoignages d'affection et de
bienveillance pour lui et pour sa famille. Il vit à Crémone, pour la dernière
fois, le séraphiquePère saint François, et l'on ne peut croire comment ces
deux séraphins de la terre s'embrasèrent mutuellement du feu de l'amour
divin et du désir d'aller jouir bientôt du souverain bien. Dans un second
voyage, il parcourut les principales villes qui sont au-delà du Pô et s'arrêta
principalementà Parme, à Plaisance, à Reggio et à Faënza, où l'on s'em-
pressait d'établir des couvents de son Ordre. Dans Sienne, l'évêque voulut
absolumentqu'il logeât dans son palais mais, comme le serviteur de Dieu
ne pouvait s'empêcher de garder partout une étroite observance, il ne lais-
sait pas de se lever toutes les nuits avec son compagnon pour aller dans
l'église, à Matines et Dieu, par un effet de sa providence et de sa bonté,



lui envoyait deux Anges qui le conduisaient avec des flambeaux allumés,
lui ouvraient les portes de l'éveché, le menaient jusque dans l'église et
ensuite le ramenaient à sa chambre de la même manière qu'il en était
sorti, .ce qui fut vu premièrement par les domestiques de l'évêque et puis
par l'évêque même, qui voulut veiller pour en faire l'expérience.En repas-
sant par Florence, il y acheva la conversion d'une insigne pécheresse
publique nommée Benoîte, qu'il avait déjà livrée deux fois à la possession
corporelle du démon pour lui faire sentie l'état pitoyable de son âme, et,
après l'en avoir délivrée, il en fit une si illustre pénitente qu'elle a mérité
des visites et des caresses extraordinairesdu ciel et la grâce de mourir dans
les ardeurs d'un pur amour de Dieu.

A son retour dans Bologne, il tint son second chapitre général, où il
divisa tout son Ordre en huit provinces, qui comprenaient déjà cinquante-
six couvents, sans compter ceux qui n'étaient que désignés. Il fit aussi élire
huit provinciaux pourles gouverner, et envoya de ses enfants en divers
cantons du monde, et même dans les pays les plus septentrionaux, comme
en Danemark, en Suède, en Norwége et jusque sous le pôle arctique. La
Hongrie,la Grèce, la Palestine et tout l'Orient eurent aussi part à cette
grande bénédiction de sorte que l'on ne pouvait assez s'étonner comment,
en cinq ans seulement, cette vigne mystique s'était si fort étendue qu'elle
était capable de couvrir, pour ainsi dire, toute la terre. Le Saint ne pou-
vait sans doute envoyer en tous ces lieux des vieillards consommés dans les
sciences et dans les pratiques des vertus religieuses, et il était souvent
obligé d'y envoyer des profès d'une semaine et même des novices ce qui
faisait que plusieurs le priaient instamment de considérerleur peu de capa-
cité pour les grandes fonctions de la prédication de l'Evangile et de la pro-
pagationde son Ordre, dont il les voulait charger; mais ce qui est tout à
l'ait surprenant, les envoyant, il les rendait capables miraculeusement de
ces ministères. « Allez o, leur disait-il, « fructifiez de tous côtés, exhortez
tout le monde à la pénitence reprenez hardiment et charitablement les
pécheurs; Dieu bénira votre travail, et rien ne vous manquera )). Ils
allaient donc tête baissée et leur obéissance était suivie de tant de béné-
dictions qu'ils paraissaient tout d'un coup, non-seulement des hommes
parfaitement vertueux et des religieux d'une sainteté exemplaire, mais
aussi de grands théologiens et des prédicateursapostoliques leur prédica-
tion étant accompagnée de miracles, ils faisaient des changementsprodi-
gieux dans tous les lieux où ils annonçaient la parole de Dieu, attirant les
infidèles à la foi, le's pécheurs à la pénitence et les gens de bien aux exer-
cices d'une vie parfaite.

Aussi saint Dominique, qui ne pouvait les accompagner de corps, était
partout avec eux en esprit il faisait de grandes austérités et des prières
continuelles pour leur mériter la grâce de son Ordre et l'assistance de l'Es-
prit divin. Enfin, dans un troisièmevoyage, en l'année 1321, il fonda encore
de nouveaux monastères et, par la délivrance des possédés, par l'opéra-
tion des miracles et par la force de ses prédications, il donna un nouvel
éclat à la dévotion du Rosaire, qui était le sujet le plus ordinaire de ses
discours, comme il était le plus puissant instrument de toutes ses mer-
veilles. Cette course, néanmoins, ne fut pas longue, parce que, intérieu-
rement averti que le temps de sa récompense approchait, il revint
promptement à Bologne pour se disposer à la mort, qui devait le mettre
dans la possession d'une vie immortelle et d'un bonheur incapable de
changement.



Le lecteur a pu remarquer dans cette histoire des actes héroïques de

toutes les vertus même il n'y a point d'action de notre Saint où il n'en
paraisse plusieurs avec beaucoup d'éclat. Il est néanmoins à propos d'y
faire un moment de réflexion pour la plus grande édification des fidèles.
Premièrement, que peut-on dire de la foi de cet admirable patriarche qui

a combattu toute sa vie pour la défendre,pour la soutenir, pour la planter
dans le cœur des hérétiques et pour l'affermir dans le cœur des fidèles

qui l'a prechée avec tant de lumière et tant' de zèle dans les plus grandes
villes de l'Europe qui la voulait porter lui-même dans les contrées les

plus éloignées et jusqu'auxdernières extrémités de la Scythie et de la Tar-
tarie qui a fait par ses enfants ce que Dieu n'a pas permis qu'il exerçât en
personne et qui, enfin, s'est exposé un million de fois à la mort et aux
supplices les plus cruels pour les vérités de notre sainte religion? Les
grands miracles qu'il a faits, soit lorsqu'on l'en a prié, soit lorsque sa cha-
rité lui inspirait de secourir les personnes qui étaient dans l'affliction, mon-
trent encore qu'il avait la foi évangélique capable de détacher les monta-

gnes de leur place et de les transporterdans la mer. Jamais il n'hésitait en
rien, et il était si persuadé, non-seulementdu pouvoir en Dieu, mais aussi

de la vérité indubitable des promesses qu'il a faites à ses serviteurs, qu'il
eût entrepris les choses les plus difficiles et, pour ainsi dire les plus impos-
sibles, s'il eût jugé qu'elles dussent contribuer à sa gloire.

Sa confiance dans la divine Providencen'était pas moindre que sa foi.

Il n'en faut point d'autre preuve que sa constance à faire tous ses voyages
sans argent, sans provision et sans aucune ressource apparente du côté des

hommes que l'obligation imposée à ses enfants de faire de même dans ces
grandes missions, où, selon les règles de la prudence humaine, les choses

les plus nécessaires à la vie leur devaient manquer, et que la pauvretéqu'il

a établie dans tous ses monastères, sans souffrir qu'ils eussent aucunerente
ni possession. Mais ne fallait-il pas qu'il possédât cette vertu dans un degré

bien héroïque lorsqu'il faisait mettre ses religieux à table, sans pain, sans
vin et sans nul autre aliment, ne doutant point que Dieu ne les pourvût de

ce qui leur était nécessaire lorsqu'ils seraient déjà assis, comme en effet

cela ne manquait point?
Son amour pour Notre-Seigneur Jésus-Christ était sans mesure il l'ai-

mait comme son Maître, il l'aimait co mme son Sauveur, il l'aimait comme

son Roi, son Souverain, son Tout et son Dieu. Il ne pouvait souffrir de le
voir offensé il n'épargnait rien pour lui gagner des cœurs et pour lui pro-
curer de la gloire. Toute sa joie était d'être avec lui et de jouir de sa pré-

sence et de son entretien. C'est pour cela qu'étant en chemin il priait ses

compagnons d'aller devant et de le laisser seul, afin que rien ne l'empê-
chât de lui parler cœur à cœur. C'est pour cela qu'il aimait la solitude et
qu'il était presque inséparable de l'oraison, au point même qu'il y passait

les nuits entières et que, lorsqu'il revenait de ses voyages, tout las, tout
mouillé et quelquefois les pieds tout écorchés, il ne laissait pas d'aller avant

toutes choses devant le saint Sacrement, où il demeurait plusieurs heures

en prières. On dit même qu'il n'avait point d'autre chambre que l'église, et
que, si la faiblesse du corps l'obligeaitde prendre un moment de repos, il

le faisait au coin du marche-piedde l'autel, après en avoir demandé per-
mission à Notre-Seigneur. Son adresse pour s'occuper avec lui durant ces
nuits précieuses était admirable tantôt il l'adorait le visage contre terre,
tantôt il étendait les mains en forme de croix, quelquefois il les levait au
ciel pour en attirer du secours; d'autres fois il faisait un grand nombre



d'inclinations et de génuflexions enfin, il pleurait parfois si amèrementet
jetait de si hauts cris qu'on l'entendait du dortoir ce qui excitait ses frères
à prier et à pleurer comme lui. Lorsqu'il disait la messe, les yeux ne lui
séchaient jamais, et ordinairement, au Canon ou à l'Oraison dominicale,on
voyait son visage tout trempé de larmes. La Passion de ce divin Maîtreétait
si profondément imprimée dans ses entrailles qu'il n'en perdait point le
souvenir. Il la méditait sans cesse et en tirait à tous momentsdes motifs de
l'aimer de toutes ses forces. Une sainte pénitente a appris dans une révéla-
tion que Notre-Seigneur,en récompense de cette sainte assiduité à con-
templer ses plaies, lui en imprima les marques sur les pieds, sur les mains
et au côté, avec les douleurs de son couronnementd'épines, quoique d'une
manière secrète et cachée et sans qu'il en parût rien au dehors. Ce miracle
arriva, dit-on, à Ségovie, en Espagne, dans .une grotte voûtée qu'il avait
choisie pour lui servir de monastère.

Il ne faudrait rien ajouter à ce que nous avons dit de son respect et de
sa tendresse envers la sainte Vierge, si cette dévotion n'avait été si mer-
veilleuse que l'on n'en peut dire assez de choses. Il l'avait sucée, pour ainsi
dire, avec le lait, l'ayant puisée dans la bonne éducation que sa mère lui
avait donnée et dans les saintes instructions qu'il avait reçues de son oncle.
Elle crut toujours avec lui et elle l'a toujours accompagné jusqu'à la mort.
Il ne pouvait se rassasier de bénir cette augusteMaîtresse, de réciter des
Rosaires en son honneur. Jamais il ne prêchait sans publier ses grandeurs
et les effets admirables de sa miséricorde. Sa plus sensible joie eût été de
mourir pour sa gloire et ses qualités singulières de Vierge et de Mère de
Dieu. Il lui a gagné durant sa vie plus de quatre ou cinq millions de servi-
teurs, n'ayant pas moins reçu de personnes à la confrérie duRosairejOÙl'on
fait profession d'être ses humbles sujets. On ne peut non plus concevoir les
grâces et les faveursqu'il a reçues de sa bonté. Combien de fois lui est-elle
apparuepour lui donner des témoignages de son amour ? Combiende fois
l'a-t-elle assisté dans des besoins pressants et dans des affaires épineuses
dont on n'osait espérer aucun bon succès ? Combien de fois l'a-t-ellepré-
servé des embûches et des mauvais artifices de ses ennemis ? Combiende
fois l'a-t-elle guéri miraculeusement des plaies qu'on lui avait faites, ou
qu'il s'était faites lui-même par la rigueur impitoyable de son austérité ?
Quelles grâces ne lui a-t-elle pas accordées, tant pour lui que pour son
Ordre et pour les personnes qu'il lui recommandait ? Sa privauté et sa bien-
veillance à son endroit étaient même si grandes, qu'elle n'a point fait diffi-
culté tantôt de le nommer son Epoux, tantôt de lui présenter ses mamelles
sacrées pour lui faire sucer le lait du paradis, tantôt de lui permettre d'ap-
puyer sa tête sur son sein, comme le Disciple bien-aimé coucha la sienne
sur la poitrine adorable du Sauveur; tantôt de le couvrir avec tous ses reli-
gieux de son manteau royal, comme un gage assuré de sa protection.

Le zèle du salut des âmes était un feu qui brûlait et consumait conti-
nuellement le cœur de Dominique. C'est pour leur conversion qu'il s'est
exposé à tant de travaux et de souffrances depuis sa jeunesse jusqu'à la fin
de sa vie qu'il a versé tant de pleurs et poussé tant de sanglots vers le ciel,
et qu'il s'est mis si souvent le corps en sang, afin que, se punissant lui-
même pour leurs péchés, il détournât de dessus leurs têtes les effets de l'in-
dignation divine. C'est pour empêcher leur perte éternelle qu'il s'est offert
plusieurs fois pour être vendu aux infidèles et pour demeurer leur esclave,
et qu'il désirait être déchiré de fouets, être coupé par morceaux et souffrir
toutes sortes d'autres tourments. Il n'approchait point d'une ville ni d'un
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village sans fondre tout en larmes, regardant dans un esprit de compassion

et de douleur les misères et les péchés de ceux qui les habitaient. Tolus :M

lacrymas M~a<Mt-, dit le bienheureux Humbert. L'Ordre des Frères Prê-
cheurs qu'il a fondé pour continuer, par toute la terre et jusqu'à la an des

siècles, ce qu'il n'a pu faire par lui-même que dans un petit nombre de

lieux et d'années, est encore un puissant témoignage de cette charité non
pareille dont il était embrasé. En effet, on ne peut compter les mUUers

d'infidèles, d'hérétiques et de mauvais catholiquesqu'il a convertis par .ses

enfants, ni la multitude des âmes de toutes les parties du monde qui sont
entrées dans le ciel par leur moyen.

Son humilité répondait à la grandeur de sa charité nous en avons déjà
donné des preuves, lorsque nous avons marqué avec combien de constance
il refusa les évêchés et les autres dignités ecclésiastiques qui lui furent pré-

sontées, et avec combien d'instante il demandad'être déchargéde son office

de général, dans un âge où il semblait le pouvoir encore exercer plus de

vingt ans; mais elle paraissait encore avec plus d'éclat par toutes ses ma-
niërcs d'agir et de conférer avec ses frères et avec les séculiers, car il se fai-

sait toujours le plus petit de tous; il ne faisait point difficulté d'aller lui-
même quêter de porte en porte pour la subsistance de ses religieux; il
s'abaissait aux offices les plus bas des monastères, et il évitait l'honneur avec
plus de soin que les ambitieux n'ont d'empressementpour se le procurer.
Non-seulement il s'estimait le plus grand pécheur du monde, mais il avait

cette pensée si fortement imprimée dans son âme qu'il appréhendaitque sa,

présence n'attirât la malédiction de Dieu sur les lieux où il entrait. C'est
pourquoi, lorsqu'il en approchait, il se mettait à genoux, et, les larmes aux
yeux, il disait « Je vous prie, Seigneur, et je vous conjure, par votre très-
aimable bonté, de n'avoir point ici d'égard à mes péchés et de ne point ré-
pandre votre colère sur ce lieu parce que j'y serai entré, et de ne point
exterminer ce peuple au milieu duquel je vivrai, pour la grandeur de mes
iniquités ». Il ne parlait pas ainsi par cérémonie, mais par un sentiment réel

de son indignité et par un mépris actuel qu'il avait de lui-même ce qui est

sans doute-le plus haut point où se puisse porter l'humilité puisque, d'ail-

leurs, non-seulement il avait toujours conservé la blancheurde la virginité,

ce qu'il avoua un moment avant sa mort mais aussi il n'avait jamais perdu
la grâce de son baptême, et le péché mortel n'était jamais entré dans son
âme.

La pénitence et l'austérité étant les fidèles gardiennes de l'humilité et
de la pureté, on ne peut dire combien elles étaient chères à notre Saint. H

a été toute sa vie son propre bourreau et quand il eût été entre les mains

des Barbares, ils n'eussent pas traité son corps avec tant de rigueur et d'in-
humanité qu'il le traitait lui-même. Il commença dès son enfance à jeûner,
à veiller, à ne coucher que sur des planches, à se déchirer la peau par de

sanglantes flagellations. Son ordinaire, étant plus âgé, était de jeûner tous
les jours, de se contenter souvent de pain et d'eau, de ne dormir presque
point, et, lorsque la nécessité l'obligeait de prendre un moment de repos,
de le faire sur le premier banc où il se trouvait, sans quitter ses habits ni

même se coucher, et de prendre toutes les nuits trois fois la discipline avec

une grosse chaîne de fer qui lui faisait à chaque fois de grandes plaies.
Outre cela, il avait toujours sur ses reins une ceinture de fer qui entretenait
les plaies qu'il s'était faites, et sur le dos une haire ou un cilice dont les
poils, entrant dans ses blessures et se mêlant avec son sang, lui causaient

une doulem'~ontinuelle.Ce qui est plus surprenant, c'est que ni les fatigues



de ses voyages, ni l'exercice de la prédication, qui demande une voix forte,
un corps robuste et une parfaite santé, ni l'avancement de l'Age, ne lui
firent jamais rien diminuerde cette sévérité impitoyable contre lui-même;
malgré les douleurs qu'il sentait à tous moments, et qui eussent porté tout
autre aux cris et aux larmes, il était toujours, comme disent ses Actes,
Vultu hilari et jucundo, « d'un visage gai, joyeux.et plein d'une aimable sé-
rénité ». Bien loin de se servir des commoditéspubliques dans ses voyages.
il les faisait nu-pieds, avec cette circonstance, néanmoins,qu'il ne se dé-
chaussait qu'après être sorti des villes, et qu'il se rechaussait avant que
d'y entrer pour éviter les louanges des hommes. Cette rigueur était cause
qu'il avait souvent les pieds tout en sang, soit pour avoir passé par des
ronces et des épines, soit pour avoir marché sur des cailloux pointus alors
cet homme admirable faisait plus de conversions, et était plus terrible aux
démons, aux hérétiques, aux pécheurs et aux ennemis de son Ordre. Enfin,
les historiens conviennentque sa vie était si pénitente que, sans un miracle
continuel et une assistance extraordinaire de la sainte Vierge, il n'aurait pu
la supporter mais cette aimable Mère, qui le regardait comme son Agent,
son Apôtre, son Fils et son Epoux, le soutenait dans ses faiblesses, et le gué-
rissait lorsque les plaies qu'il s'était faites pouvaient lui causer quelque
maladie dangereuse et mortelle.

Il faudrait encore un nouveau discours pour parler dignement des
vertus monastiques de cet homme apostolique nous voulons dire de sa
pauvreté, de sa chasteté, de sa déférence et de sa soumission d'esprit pour
ses inférieurs môme, de l'exactitude de son silence et de son zèle pour
l'observance régulière, dont il ne pouvait souffrir qu'on transgressât les
moindres articles. Il faudrait aussi un nouvel éloge pour représenter selon
leur mérite toutes les grâces gratuites dont il a été doué, puisqu'il n'y en a
pas une seule de toutes celles qui sont marquées par l'apôtre saint Paul
qu'il ne possédât à un degré trës-éminent. Surtout il avait excellemment
l'esprit de prophétie, la grâce des guérisons, celle de faire des prodiges, et
le don du discernement des esprits. Il voyait clairementtoutes les entre-
prises du démon contre ses religieux; et, un jour, l'ayant forcé de lui dé-
clarer ce qu'il gagnait contre eux au chœur, au dortoir et au réfectoire,
il le contraigniten même temps d'avouer qu'il perdait au chapitre tout ce
qu'il avait gagné aux autres endroits, parce que c'était un lieu où, par les
remontrances de ses supérieurset par les pénitences reçues avec humilité,
toutes les fautes de la journée étaient effacées. Il le chassai), sans difficulté,
et comme avec un empire souverain et absolu des corps qu'il possédait il
le fit sortir honteusement de deux de ses religieux qui avaient été saisis par
cet ennemi, l'un pour avoir mangé de la viande contre les constitutions,
et l'autre pour avoir bu en ville sans permission et sans faire le signe de la
croix sur son verre.

Il était si grand ami de Dieu que jamais il ne lui a rien demandé qu'il
ne l'ait obtenu. L'ayant un jour déclaré simplementà dom Alacrion, prieur
de l'Hôtel-Marie, de l'Ordre de Citeaux, ce saint religieux, surpris d'une si
grande grâce, lui dit « Puisque cela est, mon révérend Père, que ne de-
mandez-vous à Dieu la vocation à votre Ordre du docteur Conrad, ce savant
professeur de lUmversité de Bologne,que vos enfants désirent si passionné-
ment être des vôtres ? » « Ce que vous proposez », répondit Dominique,
a est bien difficile; cependantsi vous voulez passer cette nuit en prières
avec moi, j'espère que nous l'obtiendrons de la bonté du Tout-Puissant ».

« Je le veux bien », dit Alacrion, quoique mes prières ne soient pas



capables d'ajouter aucune force aux vôtres a. Ils passèrent donc ensemble
la nuit en oraison, et dès le lendemainmatin, qui était celui de la fête de
l'Assomption de Notre-Dame, Conrad, touché d'une grâce subite et d'une
vocation à laquelle il ne s'attendait pas, vint se jeter aux pieds de notre
Saint pendant qu'on disait à Prime Jam lucis orto sidere, et lui demanda
instamment l'habit de son Institut. Dominique savait déjà qu'il viendrait; il
le reçut à bras ouverts comme un présent extraordinairedu ciel, et le re-
vêtit de ses livrées ou plutôt de celle de Notre-Dame. Il lui mérita en même
temps l'esprit de sa Congrégation, de sorte qu'il a excellemment travaillé
pour son établissement et a été un excellent missionnaire et prédicateur
de l'Evangile. Au reste, il ne faut pas s'étonner si Dieu ne refusait rien à
Dominique, puisque Dominique ne refusait rien à Dieu il obéissait non-
seulementà tous ses commandementset à ses conseils, mais aussi à toutes
ses inspirations il veillait continuellementsur lui-même, de peur qu'il ne
lui échappât une parole, un regard, un mouvement,un désir et une pensée
qui lui déplût; il se rendait si irréprochable en toutes choses qu'on ne
voyait jamais rien en lui qui ne fût parfaitement exemplaire.

Il est temps de venir à la fin de cette sainte vie, que nous ne termine-
rions jamais si nous voulions rapporter tout ce qui peut faire la louange
de notre Saint. Un ange fut envoyé du ciel pour lui apprendre que le temps
de sa récompense était arrivé. Il reçut cette nouvelle avec une joie et une
reconnaissance qui ne se peuvent exprimer, et il se rendit au plus tôt à
Bologne, afin de disposer les affaires de son Ordre avant d'en quitter le soin.
Les fatigues du voyage ne l'ayant pas empêché d'assister à Matines, il fut
saisi d'un grand mal de tête, d'une fièvre continue et d'un cruel flux de
sang, qu'il endura avec une patience invincible et une joie qui remplissait
tous ses enfants d'étonnement et de consolation. Il souffrit d'abord qu'on
le mit sur une paillasse pour les contenter mais, se trouvant trop molle-
ment, il ne voulut plus d'autre lit que la terre il n'était pas raisonnable,
disait-il, qu'un grand pécheur mourût sur un lit, après que notre Maître et
Sauveur est mort sur une croix. Il fit sa confession générale avec autant de
larmes que s'il eût commis tous les péchés du monde il reçut les sacre-
ments de l'Eucharistie et de l'Extrême-Onctionavec une dévotion et une
ferveur incroyables, et, ayant assemblé, premièrement, douze des princi-
paux du monastère, et puis toute la Communauté, il leur fit des exhorta-
tions si pleines de force et d'onction,que le Père Ventura, prieur de Bologne,
témoigna dans ses dépositions qu'il n'en avait jamais ouï de si touchantes.
Surtout il les exhorta à l'humilité, à la charité entre eux, à la pauvreté
volontaire, au zèle du salut des âmes et à la propagationde l'Ordre, afin
de pouvoir faire plus de saintes conquêtes dans le monde. Il leur donna
ensuite sa bénédiction, les assurant, pour les consoler, qu'il ne leur serait
pas moins utile dans le ciel par ses prières, qu'il ne leur avait été sur la
terre par sa conduite et ses instructions. Mais on dit qu'il fulmina sa
malédictioncontre ceux qui corrompraientou altéreraient les constitutions
de son Ordre, et qui introduiraient des nouveautés contre la pureté de
l'observance.

Après avoir parlé à ses enfants, il se tourna vers Notre-Seigneur et la
Sainte Vierge, auxquels il recommanda sa famille, et tous ceax qui, dans
la suite des années, embrasseraientson Institut. Il reçut, de leur bonté, une
réponse favorable et la Sainte Vierge lui promit de mettre les siens sous
l'abri de son manteau royal, qui est l'amplitude de sa miséricorde. Peu de
temps après, l'aimableJésus et son augusteMère, accompagnés d'unearmée



d'esprits célestes, le vinrent encore visiter pour recevoir son âme bienheu-
reuse. Il dit alors aux assistants de commencer l'oraison de l'Eglise.
6'M&ucH!<e sancti Dei, occurrite Angeli Domini, et, au milieu de cette prière,
Dominique levant les mains et les yeux vers le ciel, et tout embrasé des
flammesd'une ardente charité, rendit son très-pur esprit pour être cou-
ronné de la gloire éternelle. Ce fut le vendredi6 août de l'année 1221,,qui
était la 50' de son âge.

Il y eut en même temps plusieurs révélations de sa gloire. Son corps
sacré fut inhumé, comme il l'avait ordonné, dans son église de Bologne. Le
cardinal Ugolin, légat du Saint-Siège, qui fut depuis Pape, sous le nom de
Grégoire IX, fit les cérémonies de la sépulture, accompagné du patriarche
d'Aquilée et de plusieurs autres évoques et prélats, et d'une infinité de laï-
ques de toutes sortes de conditions, qui y accoururent pour honorer le
domicile d'une si sainte âme, et les vénérables reliquesd'un hommesi favo-
risé du ciel.

On le voit sur ses images assis avec ses religieux à une table dégarnie,
et les anges qui viennent le servir. Un jour on vint l'avertir qu'il n'y avait
plus rien à manger. Il fit néanmoins sonner la cloche, les religieux se réu-
nirent au réfectoireet, quand ils furent assis devant leurs tables, des anges
parurent. Chacun d'eux portait une besace sur l'épaule et de cette besace
il tirait un pain qu'il plaçait devant chaque religieux.

Ordinairementon met à la main de saintDominique un lis et le livre de
la Règle il porte aussi sur son front une étoile brillante, soit parce que la
noble dame, qui le tint au baptême, vit en effet une belle étoile sur son
front, soit parce que, au rapport de la sœur Cécile, une lumière res-
plendissait entre ses sourcils et inspirait aux hommes le respect et
l'amour.

La tradition nous dépeint saint Dominique Joyeux et Doux. Il était de
taille moyenne, nous dit la soeur Cécile son visage était beau et un peu
coloré. Il était toujours gai et agréable personne ne lui parla sans devenir
meilleur. Ses mains étaient longues et belles, sa voix claire, noble et har-
monieuse il ne fut jamais chauve et il garda toujours sa couronne reli-
gieuse tout entière, parsemée de rares cheveux blancs. Il était homme de
prière c'est là le caractère le plus saillantde sa vie il ne voulut jamaisni
cellule ni lit il dormait sur les marches de l'autel ou sur les dalles. Il
assistait à l'office avec ferveur et joie, et il tenait à ce que toutes les céré-
monies fussent bien accomplies. Une de ses dévotions favorites était de
tenu* les yeux fixés sur un crucifix. Jamais il ne parlait en public avant de
s'être mis à genoux devant une image de Marie. Il faisait de nombreux mi-
racles, mais son caractère angélique avait peut-être une plus grande puis-
sance que ses miracles.Sainte Catherine de Sienne, dans une de ses visions,
aperçut le visage de saint Dominique ressemblant à celui de Jésus-Christ
même, image seimble de la transformation intérieure et spirituelle qui
s'était opérée dans son âme.

L'Ordre de Saint-Dominiquese propageaaprès sa mort avec une promp-
titude extraordinaire,et s'étendit, cette année-là même,jusqu'en Palestine.
Le troisième provincial général, le célèbre docteur en droit Raimond de
Pennafo~~j~anisadéfinitivement l'Ordre en 1238, et depuis lors les rares
modifications qu'on y apporta furent nécessitées par les besoins du temps.

La pauvreté absolue fut, pendant deux siècles, l'invariable principe de
l'Ordre. Après le concile de Bâle, le pape Martin V autorisa par une bulle
la possession des immeubles.



A l'époque la plus florissante, l'Ordre comptaitquarante-cinq provinces
et douze congrégations (fractions particulièresde l'Ordre), placées chacune
sous un vicaire général. A Naples seul l'Ordre eut, à une époque, dix-huit
couvents d'hommes et dix couvents de femmes. C'est en Espagne et dans

ses possessions que l'Ordre devint le plus nombreux et le plus influent.
Des auteurs espagnols ont parlé d'un couvent d'Ethiopie qui renfermait
neuf mille moines et trois mille frères. Les congrégations étaient des ré-
formes introduites par des supérieurs zélés dans les maisons de leurs pro-
vinces.

La, première réforme fut introduite en Allemagne par le bienheureux
Conradde Prusse, provincial général, vers 1389, parce que, durant la peste
de 1349, la discipline avait singulièrementdéchu. Le bienheureux Barthé
lemy de Saint-Dominique fit de même en Italie. D'autres suivirent cet
exemple. Une des principalesréformes, fut celle du Saint-Sacrement, éta-
blie en France par le Père Antoine Quien, en 1636, à Marseille. On peut
considérer comme des affiliations ou dérivations de l'Ordre, moins connues
et moins nombreuses, et qui souvent furent de courte durée, les institu-
tions des chevaliers de la Milice du Christ, du Saint-Rosaire, de la Croix du
Christ, de Notre-Dame de Victoire.

Les grands priviléges que Grégoire IX avait accordés à l'Ordre, excitè-
rent de la jalousie et de l'opposition contre lui. Le Pape donna aux Domi-
cains, ainsi qu'aux Franciscains, par ces priviléges extraordinaires, une
autorité et une influence auxquelles le fondateur n'avait pas songé. Ils pou-
vaient prêcher, confesser où il leur semblait bon, sans être obligés d'en
demander l'autorisation aux curés ni aux évoques ceux-ci devaient traiter
les Dominicains comme des hommes apostoliques. Honorius II créa pour
l'Ordre la fonction importante de maître du sacré palais, afin qu'un mem-
bre de l'Ordre prêchât les gens de la maison du Pape. Léon X lui confia la

censure de tous les livres, de toutes les gravures paraissant à Rome, et le

maître du sacré palais a conservé ces fonctions jusqu'à nos jours et continue
â être un dominicain.

Une obligation plus grande encore imposée par le Pape aux Dominicains
fut de rechercher les erreurs dangereuses, de les mettre au grand jour et
de provoquerleur répression. Ce fut Grégoire IX qui chargea le premier de

cette difficile poursuite les Dominicains de Toulouse, parce que l'hérésie
albigeoise continuait à s'y agiter dans les ténèbres. Le tribunal de l'Inqui-
sition obtint en Espagne une prépondérance immense, et il eut toujours à

sa tête un Dominicain.
L'Ordre rendit les plus grands services par le dévouement héroïque de

'ses membres, qui portèrent l'Evangile dans l'Asie centrale. Une multitude
de Dominicains, obéissant aux ordres des Papes, ont été affronter dans ces
parages inhospitaliers les privations, le martyre et la mort. Ce furent aussi
les Dominicains qui durent gagner à la vérité chrétienne les populationsde
l'Amérique,lors de sa découverte,et, s'ils ne réussirent pas comme on pou-
vait l'espérer, ce fut non pas faute de zèle et de prudence de leur part,
mais par suite de l'insatiableavarice et de l'effroyable inhumanité des pre-
miers conquérants, auxquels les Dominicains s'opposèrentavec courage,
mais sans succès.

Outre le plus profond des penseurs chrétiens, saint Thomas d'Aquin,
l'Ordre de Saint-Dominique a produit beaucoup de grands hommes, tels
que Albert le Grand, auteur plus fécond même que saint Thomas Vincent
de Beauvais, dont l'érudition universelle étonne les plus savants; saint
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Antoine, archevêque de Florence saint Vincent Ferrier; Noël Alexandre
et tant d'autres.

L'Ordre avait donné à l'Eglise, jusqu'au commencementdu siècle der-
nier, quatre Papes, soixante cardinaux,cent cinquantearchevêques et plus
de huit cents éveques. On y compte un grand nombre de martyrs, quantité
de confesseurs canonisés et béatifiés. L'Ordre de Saint-Dominique a subi
sans doute les effets de la décadence générale des institutions religieuses
dans le siècle dernier, mais aujourd'hui nous le voyons reprendre une vie
et une vigueur nouvelles. La France a donné son sang le plus généreuxà
l'Ordre des Frères Prêcheurs. La restauration de cet Ordre dans toute la
pureté de sa discipline primitive, marche de pair avec les progrès de l'Eglise
catholique. Le Père Lacordaire a rouvert la France à Saint-Dominique
« il était important H, dit-il, « qu'un peu de ce sang généreux coulât sous
le vieil habit de Saint-Dominique». Depuis lui, les sujets Français abon-
dent dans les maisons religieuses de l'Ordre plusieurs d'entre eux jettent
en ce moment sur lui un vif éclat, et le travail de sa réformes'accomplit
sous la direction d'un Maître-GénéralFrançais. Cinq ans seulement après
qu'il eut reparu en France, le Tiers Ordre, rétabli par le révérendPère La-
cordaire, comptait déjà deux mille frères, et le nombre s'en est considéra-
blement augmenté.

Mais la France ne reparaît pas seule au banquet du saint Patriarche;
partout se montre le blanc scapulaire de Saint-Dominique l'Italie, la Bel-
gique, l'Amérique, l'Angleterre regardentavec admiration la nouvelle nais-
sance de cette impérissable famille, qui suit la fortune de l'Eglise, et comme
elle, ne meurt jamais.

CULTE ET RELIQUES.

Son corps demeura caché durant douze ans dans le sein de la terre; mais enfin il se produisit
lui-méme, tant par une suave odeur qui s'exhalait de son tombeau, que par les miracles qui s'y
faisaient; on remarqua aussi qu'il s'enflait quelquefois visiblement, et puis qu'il se rabaissait; le
pape Grégoire IX permit de le lever de terre et de le transférer dans un endroit plus honorable de
l'église de Bologne.Ce qui fut fait )e 24 mai de l'a;) 1233, comme il est rapporté dans le martyro-
loge romain. Enfin, l'année d'après, le 12 juillet, le même Pontife, qui avait eu l'honneur de le
mettre en terre, étant informé d'un nombre considérable de miracles qui s'étaient faits et se fai-
saient tous les jours et en tous les endroits de l'Enrope, par son intercession, fit le décret de sa
canonisation, mettant sa fête au 5 août, veille de son décès, pour laisser le 6 à la solennité de la
Transfiguration et, depuis, le pape Paul IV l'a encore avancée d'un jour, et l'a mise au 4, afin
que le 5 Mt libre pour Notre-Damedes Neiges. On enleva, en 1235, de la tombe où on les avait
dépesées, ses précieuses reliques,et on les conserva dans un cercueil de bois de mélèse. En 1383,
son chef fut détaché dn corps et mis à part dans un reliquaire d'argent. Cette translation ou élé-
vation de son chef est marquée dans quelques martyrologes au 15 février. En 1H3 on lui éleva
le somptueux monument qui décore t'église des Dominicains de Bologne.

Nous nous sommes servi, pour compléter cette b:ographie. de la Vie de saint Dominique,par A.-C.
Chirat, prêtre du Tiers Ordre de Saint-Dominique,et dm Dictionnairemoye!qp~t?t<ede la théologie
catholique, par Goschler. Cf. 1° parmi les Aa~t'oyrapAMSurius, le B. Jourdain, le F. Constantin,la
P. Hnmbert, Théodoric de Podio, Barthéleml,Nicolas Trevet, le P. Touron, le P. Jacques Echard. le
R. P. Lacordaire, etc.; 2° p~rmi les At~arMMFleury. H':st. ecclés.; Leande Albertus, de Viris tHtM-
tribus Flaminius, de Vf<a /a<na)t Ordin. pfe~M.; Honorins 111 et Grégoire IX, Bulles, Approta~'OM
des Constit. de l'Ordre; Herman et Hé)yot, Hi4t de. Ordres relig.; M. de Montatembert, Etude sur <e
xiir siècle; S" parmi les panégyristes S. Thomas d'AqnIn, Sermo in festa S. Dominici; Guillaume de
Paris. Laselve, Biroat. Duneau, Lejeune. Senault,Du Jarry, Richard l'Avocat, Houdry, Brette~tOe, Texier,
Nouet, Croiset. Anselme, Vivien, LabeissiOre.Latour.



SAINT EUPRRONE OU EUFROY,

ARCHEVÊQUE DE TOURS ET CONFESSEUR (573).

Euphrone, issu de race sénatoriale, et neveu de saint Grégoire, éveque de Langres (541), em-

brassa la cléricature dès sa jeunesse et donna l'exemple de toutes les vertus et de toutes les

bonnes œuvres. !I succéda à Gonthaire dans le gouvernement de l'Eglise de Tours. Son humilité,

sa douceur, son affabilité le firent bien venir de tout le monde.

Il assista au troisième concile de Paris, et convoqua lui-même le deuxième concile de Tours

(566), auquel vinrent siéger saint Prétextat de Ronen et saint Germain de Paris, et beaucoup

d'autresévoques de ces trois provinces. Un incendie ayant dévoré la plus grande partie de la ville

de Tours et toutes ses églises, Euphrone consola ses ouailles malheureuses dans les entrailles

d'an bon Pasteur, et sa charité fat leur principal refuge. Deux basiliques furent relevées à ses

frais. II couvrit l'église de Saint-Martinavec des lames d'étain, en quoi il fut aidé par la muni-

ficence du roi Clotaire I" (497-561). H profita de son crédit auprès du roi Caribert (561-567)

pour défendre la ville de Tours contre les exactions des collecteurs d'impôts et pour faire confir-

mer les immunités de cette ville par l'autorité royale. II bénit l'oratoire élevé en l'honneur de

sainte Maure et de sainte Britte, et fut choisi avec d'autres évoques par le roi d'Austrasie, Sige-

bert I<" (561-515), pour porter solennellementun morceau de la vraie Croix au monastère de

Sainte-Radegondeà Poitiers.
Après avoir brillé par le don des miracles et par celui de prophétie, il rendit son âme à Dieu,

étant septuagénaire, et après dix-sept ans d'épiscopat. Son successeur fut l'illustre saint Grégoire

de Tours (539-593) que l'Eglise honore le n novembre.
Son corps fut enseveli avec honneur dans l'église de Saint-Martin.

Propre f!e Tours.

V~ JOUR D'AOUT

MARTYROLOGEROMAIN.

A Rome, sur le mont Esquilin la dédicace de la basitique de NoTRE-DAMB DES NEIGES.

366. Au même lieu, le supplice de vingt-trois bienheureux Martyrs qui, durant )a persécution

de Dioclétien, furent décapités sur l'ancienne voie Salaria, et enterrés sur le penchantde la col-
line du Concombre. 304. A Augsbourg (Augusta FM<fe/tcon<m~ ville de Bavière, ta nais.

sance au ciel de sainte Affre, martyre, qui, de païenne qu'elle était, fut convertie Jésns-Christ
par les instructions de saint Narcisse, évêque; ayant été baptisée avec toute sa maison s, elle fut

t. Alias Eufroine, Enfraise.
Voir, sur le mont Esquilin,la note 1 du martyrologe romain du 1" août.

B. On la représenteattachée a nn arbre au milieu d'na bûcher en feu. Quand le martyrol~ roman!'
dit que sainte Affre fut < baptisée avec toute sa maison il fait allusion au baptSme et as martyre
d'Hilarle, la mère, et de Digne, Ennomie ou Euménie, Entropie on Euprépie, ses seryantea. Les bour-
reaux, voyant qh'eHM refusaientde saeriner aux dieux, emplirent le sépulcre de sainte Affre <)* Mrmenta
et d'épines sèches, le fermèrent sur elles, y mirent le feu et se retirèrent. On voyait autrefois près
d'Augsbourg ie tombeau de sainte Affre sur ce tombeau s'élevait une église* Plusieurs translationsde

tes reliques eurent lieu, en M6, en 1064, etc. Baillet et P. Cahier.



br&tée pour la foi de Jésus-Christ. 304. A Ascoli-Piceno, dans la Marche d'Ancône, saint
KMYGDE, évoque et martyr, qui, ordonné évoque par saint Marcel, pape, et envoyé en ce lien
pour y prêcher l'Evangite, confessa Jésus-Christ et reçut la couronne du martyre, sous l'empereur
Dioctétien. 303 ou 304. A Antioche, saint Eusigne, soldat, qui, à l'âge de cent dix ans, rappe-lant à Julien l'Apostat la foi du grand Constantin, sous lequel il avait combattu, et lui reprochant
d'avoir renié la piété de ses pères, fut décapité par l'ordre de cet empereur. 362. De p!us, aumême endroit, les saints martyrs Cantide, Cantidien et Sohel, Egyptiens. A Chalons-sur-Marne,
saint MEumE, citoyen romain, qui fut sacré évoque de cette ville par l'apôtre saint Pierre, et
amena à la connaissance des vérités de l'Evangile le peuple qui lui avait été confié. 126. A
Auttm, saint CASSIEN, évoque. 330. A Teano (Teanum Sidicinum), ville d'Italie, dans la
Terre-de-Labour, saint Pâris, éveque. Vers 346. En Angleterre, saint Oswald, roi et martyr,dont le vénérable Bède, prêtre, a décrit les Actes 1. 642. Le même jour, sainte Nonne, mère desaint Grégoire de Nazianze 2. Vers 374.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Cambrai, saint JEAN XIX, confesseur, évoque de Cambrai et d'Arras. 879.
Au diocèse de 'Viviers. saint YENANCE, évoque de ce siège et confesseur. 544. A Lobbes, dansles Pays-Bas, saint ABEL, archevêque de Reims, apôtre des provinces belges de Liège et de Hai-
naut. '!5i. A B!ois, mémoire de saint VIATRE ~a~ de Tremble-Vif, d'abord moine de Micy
ou Saint-Mesmin, près d'Orléans, puis solitaire dans les landes de la Sologne (Secolaunia), audiocèse de Blois. Milieu du vie s. Au diocèse de Cambrai, saint TnlEBRY, confesseur, évêque
de Cambrai et d'Arras. 862. A Saintes, saint Frédulfe (Fredulphus), appelé aussi Fridulfe,
Froutt et Frion, confesseur. La légende (B)-a:?-e de Saintes, de i542) rapporte qu'un jour unhomme, nommé Constantin, ayant besoin de l'outil à ('aide duquel les sauniers réparent leurs
marais et recueillent )e sel, déroba, pour le façonner à cet usage, le canal des gouttières de la
toiture de l'église de Saint-Froult (près de Soubise, sur les rives de l'Océan, non loin de l'embou-
chure de la Charente). Armé de cet instrument, it se rend à son travail mais tout coup il estfrappé de cécité, et on te voit errer, comme dans un labyrinthe, à travers les mille canaux et les
aires de son marais. Le châtiment fut salutaire cet homme ne cessa depuis de venir chaque
année à l'église de Saint-Froult implorer son pardon, jusqu'à ce qu'enfin il obtint sa guérison s.
-vu' ou ix" s. Au diocèse de Tarbes, translation de saint Savin, confesseur, cité aux martyro-
loges du 9 et du H octobre. Il y avait dans la vallée du Lavedan (Hautes-Pyrénées, arrondisse-
ment d'Argelès, aux environs de Lourdes), une abbaye bénédictine (S. Savinus ~ope Baregiuna)
dédiée sous son invocation. Détruit par les Sarrasins, ce monastère fut ensuite restauré et doté
par Charlemagne. vin~ s. Dans l'ancienne petite ville de Châtres (Castris), aujourd'hui Arpa-jon, au diocèse de. Versailles, et à Corbeil, au même diocèse, saint Yon, prêtre et martyr, disciple
de saint Denys l'Aréop~ite et apôtre de la vallée de l'Orge (petite rivière de France, dans Seine-
et-Oise). Après avoir gouverné plusieurs années l'église qu'il avait fondée dans ce pays, il futarrêté par les idolâtres et décapité par l'ordre du préfet Julien. Ses reliques se gardent dans
l'église de Saint-Clément d'Arpajon et dans celle de Notre-Dame de Corbeil. il est nommé le
22 septembre au martyrologe romain. nr s. Au diocèse d'Autun, mémoire de saint Memmie,

1. Oswald est célèbre par la victoire qu'il remportasur Cadwalia, roi des Bretons, an! s'était jeté surle pays de. Northumbres, et par la <-ro~ de bois qu'il planta sur le champ de bataille et devant laquelletl Ût prier ces soldats pour demander à Dieu le succès de ses armes. Cette croix devint depuis très-célèbre. Bède dit que de son temps on en coupait de petits morceaux qu'on faisait infuser dans de l'eauet que les malades qui buvaient de cette eau on sur lesquels on en jetait par forme d'aspersion recou-vraient la santé. Osirald périt dans une bataille que lui livra Penda, roi de Mercie. Sa tête fut envoyée !(Lindisfarne. En 1104, cette tête fut renfermée dans la châsse où était le corps de saint Cuthbert, et trans
feree à Dnrham. Le bras droit du Saint se gardait anciennement a Bambnrgh. Le reste de son corps futdonné au monastère de Bardney, au comté de Lincoln; en 910, ces reliques futent transféréesà Glocester,où l'on voit le monument élevé à la gloire de saint Oswald, dans remise Saint-Pierre; en 1291 une partiede ces précieux restes fut portée a l'abbaye de Berg-Saint-Winoc (Nord), où elles furent brûlées par lesCalvinistes. Alban Butler.

2. On peut lire quelques détails sur sainte Nonne et sur saint Grégoire, son mari, dans la vie de sonfils saint Grégoire de Nazianze, docteur de l'Eglise et archevêque de Constantinople, que nous avonsdonnée au 9 mai, t. v, p. 409.
S. La question de savoir s'il y a eu deux Fredulfe. l'un confesseur non pontife et l'autre évoque deSaintes, est fort débattue. Jusqu'à ce que les savants hagiographes et les critiquesjudicieux du diocèsede La Rochelle et Saintes aient parfaitementélucidé la question, nou nous rangeons à l'avis de M. J'abbéGrastHer.de Saintes, et nous disons C'est peut-être à tort qu'on a confondu le saint personnagequi

nous occupe avec l'évêque de Saintes Frédulfe ou Fréculfe, qui assistait aux conciles de Soissons en M2et à celui de Pistes en 894 d'un autre cote. on ne parait pas plus fond. a admettredeux Saints du même
nom, l'un pt''itif9, l'autre simple confesseur.



premier évêque de Chatons-sur-Mame, cité an martyrologe romain de ce jour. t2C. A:i diocèse
de Saint-FIour, dédicace de Notre-Damedes Neiges, et anniversairede la délivrance, par ie secours
de Marie, de la ville d'Anrifiac (Cantal), assiégée par les hérétiques. An diocèse de Paris, fête
de saint Yon, et mémoire de saint Memmie, cités plus haut. A Orléans, ]e bienheureux Ro&EH
LE FonT soixante-quinzièmeévoque de ce siège et confesseur. 1367. Au diocèse de Bourges,
saint Viatre de Tremble-Vif, cité plus haut. A Matines (Belgique), au couvent des Carmes,
anniversaire de l'apparition de la très-sainte Vierge au milieu de tons les frères assemblés. 1288.

A Petite-Forêt-de-Raismes (Nord, arrondissement de Va'encienues, canton de Saint-Amand-les-
Eaux), an diocèse de Cambrai, Notre-Dame de Don~e-Espér.mce, pèlerinage qui doit son origine au
collége des Jésuites de Valenciennes dont les élèves placèrent une statue de Marie au bois de
Raismes. Ce sanctuaire fut détruit en 93 dans ces derniers temps, le curé de la paroisse y a fait
élever une chapelle sous le même titre de Notre-Damede Bonne-Espérance. 1625. A Châlons-
sur-Marne, sainte Pome, vierge, sœur de saint Memmie, premier évoque de ce siège, nommé au
martyrologe romain d'aujourd'hui. Comme on fait plus particulièrement la fête de cette Vierge au
8 août, nous donnerons sa vie à ce jour.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Basiliens. Sainte Nonne, mère de saint Grégoire de Nazianze, de l'Ordre
de Saint-Basile. Vers 374.

Martyrologe des Pf~o;:M~. A Rome, sur le mont Esquilin, dédicace de la basilique de
Sainte-Maric-aux-Neiges.366. Le même jour, apparition de la bienheureuse Vierge Marie, qui
montra à saint Norbert l'habit blanc de l'Institut de Prémontré dans la chapelle de Saint-Jean-
Baptiste. XI!" S.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Rome, dédicace, par le pape Pie IV, de l'église de Notre-Dame des Anges. Cette église, qui
faisait autrefois partie des thermes ou bains de Dioclétien, fut érigée en titre de cardinal, gratifiée
de plusieurs indulgences, et donnée par le même Pape aux Chartreux, qu'il tira de leur monastère
de Rome dit Sainte-Croixde Jérusalem, où sont aujourd'hui, en leur place, des religieux de l'Ordre
de Citeaux. 1561. A Augsbourg, ville de Bavière, saint Afre et ses compagnons, martyrs.
D'après la tradition, saint Afre était l'oncle de sainte Att're d'Augsbourg, citée au martyrologe
romain de ce jour. Comme elle, il fut converti par l'évoque espagnol saint Narcisse, ainsi que
beaucoup de païens, ses compagnons. On ne célèbre guère sa fête que depuis le xif siècle. 304.

A Galatz (Axiopolis), vitle de Moldavie, sur le Danube, les saints martyrs Hirénée, Eracle et
Datie, cités par saint Jérôme. Les saints martyrs Florian et Filistin, cités par saint Jérôme
sans plus de détails. Dans l'ancienne ville de Septeinpeda, sur les ruines de laquelle s'élève
aujourd'hui San-Severino (Septempeda nova), dans la Marche d'Ancône, sainte Marguerite,veuve,
surnommée la Dec/taM~c, parce qu'elle poussait l'austérité jusqu'à ne jamais se servir de chaus-
sures. Les Bollandistes rapportent que son mari la traitait avec inhumanité, parce que, ne portant
pas de chaussures, par esprit de mortification, on la prenait pour une mendiante et une vaga-
bonde mais que notre Sainte obtint par ses prières que son mari la vit chaussée, bien qu'en
réalité elle ne le fût pas. Ils rapportent aussi le fait suivant Marguerite allait très-souvent dans
un pays voisin de Septempeda pour confesser ses fautes à un Père de t'Ordre de Saint-Dominique;
son mari trouvait mauvais que sa femme s'absentât si fréquemment et négligeât par là même les
soins de son ménage. Or, pour laisser libre carrière a la pieuse servante de Jésus-Christ,un ange,
prenant la forme et les airs de Marguerite,vaquait lui-même dans sa maison au soins du ménage,
et était ainsi tout prétexte à la mauvaise humeur du mari. Notre Sainte mourut septuagénaire
on vit, après sa mort, qu'elle portait continuellement un clou enfoncé dans chacun de ses talons,
et sous ses vêtements un cilice des plus rudes. Son corps se garde encore aujourd'hui à San-Seve-
rino. Le martyrologe romain la nomme au 27 août. 1395.



SAINT MEMMIE
e

CONFESSEUR,

PREMIER ËVËQOE ET APOTRE BE CHALONS-SUR-MARNE.

196. Pape Saint Sixte t<" Empereur ronuM Adrien.

CMtfMMt sequi ootM<< &)tttOM)tt<M<!<t~<;M« AM
corrupta.

n voulut snhTe le Christ, et apprit à mépriserlea
choses corrompues du monde.

fftM de saint Memmie.

très-digne prélat était Romain, et de l'illustre famille des Memotius,Ce très-digne prélat était Romain, et de l'illustre famille des Memmius,
laquelle, au temps de la souveraineté de cette ville, lut a donné un grand
nombre de sénateurs, de consuls, de généraux d'armée et de savants
orateurs. 11 vint au monde sous l'empire de Tibère, et fut élevé par se~
parents dans le culte des faux dieux, la seule religion qu'ils reconnaissaient.
Mais saint Pierre étant venu à Rome sous le règne de Claude, pour y
annoncer l'Evangile de Jésus-Christ, il fut un des prem ers qui ouvrit les
yeux à la vérité et qui détesta la superstition de l'idolâtrie pour entrer dans
le sein de l'Eglise chrétienne. Le Baptême lui fut conféré par cet Apôtre,
qui eut une joie extraordinaire de voir un homme de cette qualité, et allié
aux première personnages de l'empire, se soumettre au joug de la divine
Majesté, et faire profession publique d'être le disciple de l'Homme-Died
crucifié.

La foi ayant jeté de profondes racines dans son coeur, et l'amour de
Dieu l'embrasant toujours de plus en plus, le même Apôtre le jugea
digne d'être le ministre de la doctrine du ciel, et d'aller porter l'Évangile
aux Gentils; ainsi, il l'ordonna prêtre et évêque, et l'envoya dans les
Gaules, avec Donatien, diacre, et Domitien, sous-diacre. L'humilité de
Memmie lui persuadait qu'il n'était pas capable d'un si grand ministère, et
qu'il devait plutôt demeurer à la suite de saint Pierre, pour profiter de ses
instructionset de ses exemples, que d'entreprendre lui-même la conversion
des infidèles, du nombre desquels il était deux ou trois ans auparavant
niait la charité et l'obéissance l'emportèrent dans son esprit sur ces
Sentiments d'humilité ainsi, plein de zèle et d'ardeur pour la conquête
des âmes, il partit joyeusement de Rome avec les deux saints compagnons
que l'Apôtre lui avait donnés. Cependant, comme il fallait qu'il fût éprouvé,
afin que sa vertu devînt plus solide et que sa fidélité parût avec plus
d'Éclat, à peine fut-il à vingt milles de la ville, que Domitien, son sous-
diacre, fut saisi d'une fièvre violente qui l'enleva de ce monde. Cet accident
troubla un peu ce nouveau missionnaire, et il crut qu'étant encore si près
de Rome, il devait retourner sur ses pas pour en informer saint Pierre,
afin qu'il lui donnât un autre compagnon, ou qu'il remît la mission à une
autre fois, selon qu'il le jugerait le plus à propos.

Saint Pierre le consola dans sa douleur, et l'anima à la persévérance, et,
comme il avait entre les mains les clefs de la santé et de la maladie, de la

1. Alias Menge, Memje, Memmius,Meinge, Mémy.



vie et de la mort, aussi bien que la puissance de lier et de délier les
pécheurs, il prit quelques filets de la frange de son manteau, et, les lui
donnant, il dit <( Allez, mettez cela sur le corps du défunt Dieu lui
rendra la vie et il deviendra avec vous un excellent ouvrier de
l'Evangile». Memmie ne douta point de la vérité de cette promesse, il prit
ce morceau de frange et partit sur-le-champ avec son diacre, Donatien, qui
était revenu avec lui. Dès qu'il fut arrivé au lieu où il avait laissé le mort,
il lui appliqua la relique du saint Apôtre, et, à l'instant môme, ce mort
ressuscita, et n'ayant plus aucun reste d'incommodité, il fut en état de
continuer son voyage.

Ce grand miracle inspira un nouveau courage à notre saint Ëvêque, et
dissipa toutes les craintes que la vue de sa faiblesse et de son peu
d'expérience lui donnait auparavant il traversa tout le reste de l'Italie
avec la Gaule cisalpine, et, ayant passé les monts, il vint par la Bourgogne,
en Champagne et aux environs de Châlons. Son voyage fut accompagné
partout de nouveaux prodiges il guérit de tous côtés des aveugles, des
muets, des estropiés et des malades affligés des fièvres, et, enfin, nulle
infirmité corporelle ne pouvait résister à la puissance que son maître saint
Pierre, après Jésus-Christ, lui avait communiquée.Lorsqu'il se vit auprès
de Châlons, il apprit, par l'inspirationdu ciel, que c'était là le terme de ses
courses, et qu'il était appelé à la conversion de ce peuple. Il entra donc
dans la ville et commença à y prêcher avec une vigueur apostolique contre
la superstition du paganisme, qui, en adorant plusieurs dieux, détruisait
entièrement l'essence et la propriété de la Divinité, qui ne peut être
qu'une. Son diacre et son sous-diacre travaillèrent, de leur côté, à gagner
quelque chose sur ces idolâtres mais, le temps de leur conversion n'étant
pas encore venu, tous les efforts de ces saints prédicateurs furent inutiles.
Ils se virent même contraints de sortir de Châlons par la mutinerie du
peuple, qui, ne pouvant pas souffrir qu'on parlât contre les divinités qu'il
avait coutume d'adorer, les en chassa honteusement, et avec menace de les
faire mourir d'une manière très-cruelle si on les rencontrait encore au
dedans des murs.

Saint Memmie connut alors que le changement de ces aveuglesdevait
être le fruit de ses prières et de ses larmes, et qu'il fallait qu'il méritât un
bon succès à sa prédication, en s'affligeant lui-même pour ceux qu'il
voulait convertir. Ainsi, ayant trouvé à une lieue de la ville une forêt,
appelée Bruxerre',que son silence et sa solitude rendaient propre aux
exercices de l'homme intérieur, il s'y retira avec ses compagnons et s'y
étant fait un petit logement champêtre avec des branches d'arbres, il y
commença la vie que les anachorètesont depuis menée dans les déserts. Il
y déplorait à tous moments la misère et l'endurcissementdes païens qui
refusaient la lumière que la bonté de Dieu leur envoyait; il y faisait de
grandes instances à cette infinie Miséricorde, afin qu'il lui plût toucher
enfin leurs cœurs pour les faire entrer dans les voies du salut éternel; et
pour obtenir plus promptement ce qu'il demandait, il accompagnaitses
prières de veilles, de jeûnes et de beaucoup d'autres macérations que son
zèle et l'amour du prochain lui inspiraient.

Dieu exauça enfin ses désirs. Plusieurspersonnes informées du don qu'il
avait de rendre la santé aux malades, eurent recours à lui, et implorèrent
son assistance. Il les reçut avec bienveillance, et les délivra des incommo-

1. Dans la suite on l'a appelée de la Botss~rc, et plus tard du Bauchot.



dités dont ils étaient affligés. La guérison de ces premiers en attira d'autres
à son désert, pour recevoir la même grâce, et il la leur accorda aussi et,
par ce moyen il devint en peu de temps l'asile de tous les malheureux du
pays. Il arriva, en ce même temps, qu'un jeune noble, nommé Lampas, fils
du gouverneurde la province pour les Romains, ayant poussé son cheval
sur le pont de la Marne, appelé le pont de Nau, futjeLé dedans, et, ne pou-
vant être secouru, y périt misérablement. Un accident si funeste mit son
père au désespoir, et l'on ne trouva point d'autre moyen pour le consoler,
que d'appeler auprès de lui notre saint Evêque, dont la réputation volait
déjà partout. Le serviteurde Dieu vit bien que la grâce se voulait servir de
cette occasion pour commencerà faire fructifier sa parole dans cette ville;
ainsi, sans se faire trop prier, il vint au plus tôt trouver le gouverneur. La
consternationoù celui-ci était le rendait incapable d'entendre de longs dis-

cours aussi notre Saint n'était pas de ces consolateurs que Job appelle
verbosos, « grands parleurs ». Il ne lui dit qu'un' mot, mais un mot qui lui
rendit la vie du cœur, avant que de rendre celle du corps à son fils « Ne
vous affligez point », lui dit-il, « le Seigneur tout-puissantqui m'a envoyé,
et qui est lui seul le Dieu du ciel et de la terre, ressusciteravotre fils, et
vous le remettraentre les mains en pleine santé ». Cette promesse était
bien nouvelle pour des païens qui n'avaient jamais entendu parler de résur-
rection, et qui, selon les principesde la philosophie des Gentils, la croyaient
entièrement impossible. Cependant ils virent, de leurs propres yeux, l'exé-
cution de ce que le saint Prélat leur avait promis il se fit présenter le corps
du défunt, et, par la vertu du signe de la croix, il le remit dans l'état où il
était avant sa chute. C'est en mémoire de ce prodige que l'on fait tous les
ans, à Châlons, le lendemain de la Pentecôte, une procession solennelle,
dans laquelle la châsse de saint Memmie est portée sur le pont de Nau;
jadis on l'y encensait. Aujourd'huicela n'a plus lieu. Mais quand la châsse
est arrivée en cet endroit, l'évêque ou le dignitaire qui préside entonne le
?~ jOeMH, dont on continue le chant en se rendant à la cathédrale.

Un miracle si éclatant ne changea pas seulementl'esprit du gouverneur,
mais aussi celui de tous les habitants qui en entendirent parler. Ils se re-
pentirent d'avoir chassé de leur enceinte un homme aussi admirable et à
qui la mort obéissait comme à son souverain. Ils le vinrenteux-mêmesprier
d'y rentrer et de leur faire part de la doctrine céleste qu'il était venu leur
apporter. Saint Memmie eut une joie merveilleuse de cette conversion et,
étant toujours accompagné de son sous-diacre, il reprit le chemin de la
ville dont on lui ouvrit glorieusementles portes. A son entrée, il rendit la
vue à trois aveugles qui se vinrent présenter devant lui; il guérit aussi trois
lépreux, et chassa le démon du corps d'un homme possédé. Pour conserver
la mémoire de ces deux miracles, on a fait élever, à l'endroit même où ils
furent opérés, une grande croix qui a donné le nom à la porte de cette con-
trée. On l'appelle depuis cette époque la porte Sainte-Croix. On a donné le
même nom à la rue.

Les habitants, admirant de plus en plus les méritesdu serviteur de Dieu,
l'accablèrent de respect et d'affection le gouverneur le pria fort instam-
ment de prendre logement dans son palais mais il leur dit « que l'unique
chose qu'il attendait d'eux et qui lui pouvait donner quelque satisfaction,
était qu'ils reconnussent la vétité qu'il leur annonçait, qu'ils renversassent
leurs idoles, qu'ils démolissent leurs temples profanes où ils avaient com-
mis tant d'abominations, et qu'ils reçussent dans leur cœur la foi de Jésus-
Christ ». Ils écoutèrent assez volontiers cette proposition,et le Saint, qui



voulait laisser à la grâce du Sauveur le tempsde disposer entièrement leurs
esprits à un changementsi surprenant, s'en retourna le soir dans la solitude
d'où il était venu. Son absence ne fit qu'augmenter le désir de le posséder;
les habitants, ne pouvant souffrir que leur ville fût privée du divin prédi-
cateur qui avait entre ses mains le remède à tous leurs maux corporels et
spirituels, vinrent en foule, dès le lendemain, à son désert pour le prier d'y
revenir. Ils lui protestèrent qu'ils renonceraient entièrement au culte de
leurs fausses divinités, et lui offrirent même un de leurs temples pour être
purifié et changé en une église chrétienne. Le Saint, voyant leur dévotion,
rentra dans Châlons pour la troisième fois, et ayant purifié ce lieu d'abomi-
nation par les cérémonies ecclésiastiques, il le dédia sous le nom de Saint-
Pierre du Mont, bien que saint Pierre fut encore vivant, comme saint Savi-
nien l'a fait depuis à Sens, et saint Clément à Metz. Ce fut alors qu'il com-
mença à instruire tout de bon ces idolâtres sur tous les points de notre re-
ligion il le fit avec un tel succès, que le gouverneur, avec sa femme et son
fils, et la plupart des habitants, reçurent le Baptême de ses mains et de
celles de son sous-diacre.

Depuis ce temps-là, sa vie ne fut plus qu'une suite continuellede mira-
cles qui se succédaient les uns aux autres. Il délivra encore un énergu-
mëne, il guérit un boiteux par l'imposition de ses mains, et rendit l'usage
des membres à un paralytique, en lui disant ces paroles de saint Pierre
« Je n'ai ni or ni argent mais je te donne ce qui est en mon pouvoir. Au
nom de Jésus-Christ de Nazareth, lève-toi et marche n. Il s'appliqua en
même temps à policer les mœurs de ces nouveaux chrétiens, à les défaire
peu à peu des mauvaises coutumesqu'ils avaient retenues du paganisme, à
leur faire goûter les maximes solides de l'Evangile et à en faire de parfaits
disciples de Jésus-Christpar le mépris des choses temporelles et le désir des
biens éternels.

Memmieet ses deux compagnons ne peuvent plus suffire à leur sublime
ministère. La moisson devient sans cesse plus abondante. Il faut songer à
se donner de dignes coopérateurs.

Le saint Pontife, par une profonde sagesse, ne- demande point à Pierre
de nouveaux ouvriers. Il croit que pour assurer la perpétuité de la foi dans
Châlons, pour l'y affermir à jamais et l'implanter jusque dans les entrailles
des habitants, il doit chercher parmi eux ses coopérateurs. Il choisit des
jeunes gens de la ville même, dans lesquels il découvre d'heureuses dispo-
sitions, qui tiennent par mille liens à la masse du peuple par leur nais-
sance, leurs parents, leurs alliés, leurs amis, leurs mœurs, leur langage.
Par là ils sont infiniment plus propres à exercer une puissante influence, et
si la persécution les éloignait momentanément de leur pays natal, ils y
reviendraientbientôt par la force de la nature. Memmie en forme un col-
lége de clercs, qu'il établit dans la solitude de Buxerre. Là, loin du monde,
et sous les yeux de Dieu seul, il les instruit avec plus de soin de la doc-
trine du salut, les exerce à la pratique des vertus chrétiennes, dont on
n'a pas d'exemple'dans toute l'antiquité, et les forme aux fonctions du
ministère sacré. Quand il les juge suffisamment préparés, il leur im-
pose les mains, et ordonne les uns sous-diacres, les autres diacres, ceux-ci
prêtres.

Pour assigner à chacun la portion du troupeau qu'il doit paître de
paroles et d'exemples, il institue dans Châlons sept titres ou paroisses,
indépendamment des deux temples qu'il avait déjà dédiés au vrai Dieu,
savoir quatre dans la cité, et les trois autres dans le faubourg ou la grande



île et dans les bourgs, où il commit sept prêtres et autant de diacres, à
l'instar de Rome.

Le premier de ces titres, qui est à côté de Saint-Pierre au Mont, fut
nommé mère église, église baptismale, ou baptistaire, en l'honneur de
saint Jean-Baptiste, précurseur de Jésus-Christ.

On ne baptisaitanciennement que dans cette église. C'était l'évoque qui
remplissait lui-même cette fonction les veilles de Pâques et de Pentecôte.
Pendant le cours de l'année, quand il y avait nécessité urgente de baptiser,
le prêtre de chaque paroisse se rendait dans cette même église, et y confé.
rait le baptême à ceux qui étaient sous sa charge.

Le second titre fut dédié en l'honneur de la bienheureuse Marie en Vaux,
où il y avait une chapelle souterraine, dans laquelle on adorait la statue de
la Vierge qui devait enfanter.

Le troisième titre fut celui de Sainte-Croix, que l'on dit avoir été cette
ancienne église qui, tombée en ruines, fut rétablieet a porté depuis le nom
de Saint-Eloi. Néanmoins h rue conserve encore le nom de Sainte-Croix,
tant par rapport à cette église, qu'à l'occasion de la belle croix que les
CMlonnais firent ériger à l'entrée de cette rue, au même endroit que saint
Memmie rendit la vue à trois aveugles.

Le quatrième titre fut consacré en l'honneur de saint Jacques. C'est
toute la contrée qu'on appelle maintenant paroisse Saint-Loup. Voilà les
quatre titres qui étaient dans la cité, ou la ville.

Le cinquième titre fut établi dans la grande île ou le faubourg du châ-
teau du marché, qu'on appelait en latin M~M~'Mm, M;< macelli ca~'ftK. Il
fut dédié en l'honneur de saint André. Il portera plus tard le nom d'un
autre saint. Cependant saint André restera toujours patron primitif. Son
étendue commençait au pont de Mau et se terminait à celui de Nau. Ce
faubourg était autrefois habité en grande partie par des marchands.

Le sixième titre, qu'institua Memmie, était dans le bourg de Nau, et
eut pour église paroissiale Sainte-Madeleine. C'était toute la contrée qu'on
appela paroisse de la Trinité. Elle comprenait dans son étendue toutes les
rues et maisons qui sont depuis le pont de Nau jusqu'à celui de la Marne.

Là s'élevaient plusieurs monuments fort anciens, le temple des sibylles,
le collége des druides et l'échevinage, ou le prétoire où ils rendaient la
justice. C'est là qu'on construira plus tard le plus beau monument de
Châlons.

Enfin le septième titre fut fixé à une église bâtie dans le bourg de
Marne, qui porta le nom des Saints-Innocents, et ensuite celui de Saint-
Sulpice.

Ces sept églises ou paroisses étaient desserviespar sept prêtres et autantt
de diacres. Le doyen de ces prêtres était attaché à l'église Saint-Jean,
comme la première paroisse il se nommait a~'c~r~e. Il était chef et
supérieur des six autres. De même le doyen des diacres était à la tête des
diacres et s'appelait archidiacre. Le service des prêtres s'étendait sur le spi-
rituel celui des diacres sur les nécessités temporelles des vieillards, pu-
pilles, pauvres et malades ou infirmes.

Cet archiprêtre et cet archidiacre n'avaient d'autorité que dans l'inté-
rieur de la ville et dans les faubourgsde Châlons.

Quant à Memmie, il se réserva la basilique de Saint-Pierre aux Monts.
Là il rassemblait tous les chrétiens, qui venaient y rendre au vrai Dieu un
culte libre et pur, et entendre la parole de vie qui coulait dè sa bouche
comme un fleuve de mteL C'est là le berceau de la religion chrétienne dans



Châlons, et le siége primitif de l'évêché. La foi s'étant étendue de plus en

plus, l'église Saint-Pierredevint dans la suite trop petite pour contenir tout

le peuple. De là l'origine de la cathédrale.
Lorsque Memmie eut spirituelle

Ions, et qu'il se fut déchargé sur un clergé indigène, jeune et plein d'ar-

deur, du fardeau qui l'accablait, il ne songea point à goûter quelque repos.

Il trouva de nouveaux et de plus nombreux aliments à son zèle. Il porta ses

regards sur les campagnes voisines, qui formaient la cité de Châlons,et qui

étaient encore couvertes des ombres de la mort.
Pour leur porter plus promptementles lumièresde la foi, il les partagea

également en paroisses, et établit un archiprêtre et un archidiacre dans les

chefs-lieuxdes différents distriQts.
Le chef-lieu était toujours désigné par ce mot latin pagus, et c'était

toujours un nafcisidérable,souvent un comté. Pagus et comitatus sont

quelquefois synonymes dans nos anciens monuments chaque chef-lieu ou

pagus avait son gouverneur ou comte suivant les capitulairesde Charles

le Chauve, en 853.
son diocèse en quatre chefs-lieux, dont voici les noms

Stadiensis pagus, Astenay, qui prit plus tard le

nom de Sainte-Ménehould, Vertudisus pagus, Vertus, et Camisiciacuspagus,

Cheminon.I~ ou de

dix dizaines de prêtres l'archidiacre rural avait sous lui le même nombre

de diacres.Le doyen,
sous les ordres de l'archipretre, surveillait dix prêtre, dans

son district. Il résidait ordinairementdans un bourg, vicus.

Le titre d'archiprêtrea successivement fait place à celui archidiacre

qui seul a subsisté jusqu'à l'anéantissement de toute administrationcivile

et religieuse en i793.
Memmienesecontentepas de parler ainsi son diocèse en quatre

archiprêtrés, il s'empresse d'y aller lui-même prêcher l'Evangile.

Etant Romain, Memmie n'eut rien de plus pressé que de visiter les sol-

dats romains, ses compatriotes, qui étaient établis à Vitry, et de déployer

tout son zèle pour les tirer des ténèbres de la gentilité. Touchés de ses dis-

cours, de ses vertus et de ses miracles, les légionnaires renoncèrent aux

idoles, purifièrent leur temple et le consacrèrentau vrai Dieu.
pour

Les habitantsde Vitry furent tellement pénétrés de reconnaissance pour

le don inestimablede la foi qu'il leur avait apporté, d'admiration pour ses

vertus et de~onfianceen son pouvoir auprès de Dieu, qu'ils mirent leur

église sous son invocation.
Le Perthois avait alors pour capitale Perthes, qui était une cité fort

considérable, qui donnait son nom à la province, et était comme le prési-

dial oÙ?on apportait toutes les causes du pays. Perthes avait pour gouver-

neur un seigneurnommé Athila. Memmie se rend dans cette ville, et y

annonce l'Evangile avec tant de fruit, que le seigneur lui cède en pur don

son palais même, afin d'y établir des clercs pour y célébrer les saints mys-

tères, et leur assiane plusieurs terres pour leur entretien.
Memmie, pour donner aux païens convertis les moyens de remplir les

devoirs qu'imposela religion divine qu'ils ont embrassée, consacre dans le

palais même qu'Athila lui avait cédé, une église qu'il dédie sous l'invoca_

tion de Marie, la reine des Anges, à laquelle il a une singnlière dévotion, Il

fait venir X~n collége de Buxerre des clercs qu'il ordonne prêtres, les



charge de maintenir dans la foi ce nouveau peuple, leur donne pour pour-voir à leurs besoins les terres que le seigneur de Perthes lui a concédées, etmet à leur tête Léger (Leodegarius), son disciple le plus distingué par lasainteté de sa vie, par son zèle pour la religion, et même par ses miracles.Léger fut le premier archiprêtre rural. miracics.
L'infatigable Pontife travailla avec autant de zèle et de fruit à la con-version des trois autres archiprêtrés, de Joinville, d'Astenay, qu'on nommaplus tard Sainte-Ménehould, et de Vertus. Sa renommée préparait partoutles voies il n'avait plus qu'à se pour recueillir une abondantemoisson.

Memmietraversa heureusement l'époque fort orageuse du règne deNéron, où trois membresde sa famille eurent la gloire de sceller leur foide leur sang. Comme le gouverneurde Châlons et les habitantsainsi que lespeuples circonvoisins étaient chrétiens, il ne se trouva personne pour exé-cuter les ordres sanguinaires du tyran.
Pendant cette tourmente terrible, Memmie, sans modérer son zèle, pritcependant les précautions que la prudence peut inspirer. Si Memmie par-vint à échapper à la persécution, il ne put éviter un grand malheur, quilui fut extrêmement senaible, et qui servit à faire éclater davantage savertu.

Lampas, gouverneurde Châlons, avec réquel il était lié par des liens sidoux, exhala entre ses bras son dernier soupir, et alla recevoir la récom-pense de ses t~~T ne lui fut pas donné de le ressusciter uneseconde fois. Tout le peuple pleura un gouverneur si excellent. Memmielui rendit les honneurs funèbres qui étaient dus à son rang, surtout à sesmérites. Il avait destiné un lieu particulier pour enterrer les chrétiens.Mais il ne voulut pas que Lampas fût inhumé dans le cimetière commun;il lui éleva un tombeau magnifique sur un coteau. Il y a encore dans le voi-sinage de Châlons une contrée nommée le mont Lampas, et là est un lieudit le Mausolée. On y trouva, en 1837, des médailles et des débris antiques.Memmie après trente ans d-épiscopat, voulut remplir un grand devoir.Il alla à Rome, en l'an 96, pour rendre compte de l'administration de
son diocèse au chef visible de l'Eglise, qui était saint Clément, troisièmesuccesseur de saint Pierre, se retremper au centre de l'unité catholique, seréchauffer au foyer du zèle apostolique, et même se décharger du fardeauqui pesait trop sur ses épaules affaiblies par l'âge. Mais le saint Pontife de laville éternelle est satisfait de ses immenses travaux, et le renvoie à Châlonspour les continuer avec une nouvelle ardeur. Il lui donne même une mis-sion plus étendue, il le charge d'aller évangéliser les nations voisines, quisont encore assises à l'ombre de la mort ~ions voisines, qui

C'est cette seconde mission que quelques auteurs ont prise pour la pre-mière.
Memmie revient à Châlons embrasé d'un zèle plus ardent pour le salutdes âmes, et revêtu de plus grands pouvoirs. Il ne se contente plus d'annon-cer l'Evangile dans laprovince, qui d'abord avait été commise à ses soins;il pousse plus loin ses courses apostoliques.bo~aM~ de la forêt des Ardennes et sur lesbords de la Meuse. Prés de Sedan est un endroit où son nom est resté et=~=~ Loin de chercher les douceurs du repos, ilcourt sans cesse au-devant de nouvelles fatigues. Les"dangers et les obsta-cles semblent se multiplier sous ses pas; mais son zèle s'enflamme de plusen plus. Comme il voudrait porter le flambeau de la foi jusqu'aux extr~mi-



tés de l'univers, et s'immoler mille fois pour le salut de ses frères Il par-
court le diocèse de Langres, et obtient partout des fruits abondants de
salut. Cet apôtre infatigable s'avance, en 120, jusque dans le pays de Liège,
annonce la bonne nouvelle dans la ville qu'il convertit, et où il consacre à
Dieu un temple sous le nom et la protection du premier martyr, saint
Etienne.

Quand il eut affermi cette ville dans la foi, il y laissa quelques-uns de
ses disciples pour continuer l'œuvre qu'il avait si heureusement commen-
cée, et revint à Châlons.

Quelques auteurs prétendent qu'il alla prêcher l'Evangile jusque dans
l'Espagne, où son nom est en vénération.

II n'y avait point de vertus qui n'éclatassent admirablementdans saint
Memmie. Il avait une foi constante et inébranlable, une confiance en Dieu
que nulle adversité ne pouvait affaiblir, une charité parfaite et très-pure
qui lui faisait regarder en toute chose les intérêts de la gloire de Jésus-
Christ. Il aimait l'oraisonet la solitude, et, lorsqu'il avait passé les journées
entières à prêcher les idolâtres, à instruire les nouveaux fidèles, à adminis-
trer les sacrements du Baptême et de la Confirmation, et à célébrer publi-
quement les saints Mystères, il s'y retirait avec empressement, afin de
puiser, dans la prière et la communicationavec Dieu, des forces surnatu-
relles pour continuer saintement ses fonctions, sans en recevoir de préju-
dice pour son propre avancement spirituel. Dans ces exercices de piété. Il
arriva jusqu'à une extrême vieillesse, puisqu'on assure qu'il avaittrente-deux
ans lorsqu'il reçut la consécration épiscopale, et qu'il n'a pas été évêque
moins de quatre-vingts ans. Voyant donc que la fin de sa vie était proche,
et que sa faiblesse ne lui permettait plus d? s'acquitter de ses fonctions, il
se déchargea de son évêché et du fardeau de son église sur Donatien, son
ancien diacre, qu'il désigna pour son successeur. Le trésor qu'il lui légua
n'était pas considérable il ne consistait qu'en une crosse de bois et quel-
ques autres ornements de même valeur; mais il lui laissa, en compensa-
tion, des exemples admirables de vertu, qui servirent à consommer la sain-
teté qu'il possédait déjà dans un excellent degré. Enfin, il rendit son âme
à Dieu de la manière qu'on pouvait attendre d'un si grand serviteur de
Jésus-Christ. Ce fut en l'année 126, sous le pontificat de Sixte f et l'empire
d'Adrien.

Son corps sacré fut inhumé dans son oratoire de Buxerre, qu'il n'avait
jamais abandonné durant toute sa vie, et, comme il se fit beaucoup de
miracles à son tombeau, les chrétiens de Châlons, qui étaient ses enfants
en Jésus-Christ, y firent bâtir une fort belle église sous le nom de l'Apôtre
saint Pierre, à qui ils étaient redevables de leur propre apôtre. Depuis, les
miracles ayant continué, et le pèlerinage de saint Memmie étant devenu
fort célèbre, cette église changea de nom, et prit celui du même saint
Memmie ou Menge.

CULTE ET RELIQUES.

L'an 633, il arriva, à CMIoas et aux environs, une si grande sécheresse, que toutes les CMï
étaient taries, et que la terre était réduite à une stérilité extrême. On eut recours à Dieu, par l'in-
tercession de saint Memmie et, !e 5 du mois de mai, à la pointe du jour, environ sur les quatre
heures, la terre, où l'église est bâtie et où le saint corps est enterré, s'entr'ouvrit d'eUe-meme en
forme de puits de quarante pieds de profondeur. Ce prodige ne causa pas peu d'étonnementà tout
le peuple; mais l'eau qui rejaillit incontinent après par-dessus cette ouverture, et qui trempa la
terre tout à l'entour, donna un nouveau sujet d'admiration et un désir de savoir la cause de cette



merveille. On creusa donc à côté du puits miraculeux, et l'on trouva que cette source venait du
cercueil de notre saint évéque, qui était plein d'une eau fort claire, et renfermait ses ossements
sacrés, Bon plus couverts de peau et de chair, mais si bien joints ensemble, et dans une si belle
disposition, qu'il était évident qu'ils ne s'étaient pas conservés en cet état sans une protection'par.
tieulière de la divine Providence. Alors tous les assistants, après avoir crié quelque temps mira-
cle, firent des prières à Dieu en' action de grâce de la faveur qu'ils venaient de recevoir de sa
miséricorde.

Plusieursmiracles ont été faits à cet admirable sépulcre car les énergumenes y ont été déli-
vrés, les aveugtes éclairés, les malades guéris, et toutes sortes de malheureux soutagés. Saint
Grégoire de Tours rapporte, dans le livre de la Gloire des Confesseurs, qu'il a été témoin de la
vertu de saint Memmie en ]a personne d'un de ses domestiques, qui, faisant voyage à sa suite. M

arrêté à Châlons par une fièvre violente, accompagnéede vomissementset d'autres symptômes
fâcheux. Son maitre vint prier pour lui au sépulcre de ce Bienheureux év&que, et, la nuit même,
le malade se trouva parfaitement guéri de sorte qu'il se leva le matin en parfaite santé.

Le collége de clercs, fondé par saint Memmie, devint une communauté religieuse autour de
laquelle des habitations vinrent se grouper. Nous pensons que c'est là l'origine de l'abbaye et d)i
village de Saint-Memmie. L'abbaye fnt détruite, en 855, par les Normands, ainsi que son église.
On reconstruisit l'une et l'autre, mais l'église était plus petite. C'est probablement celle que l'on
voit encore aujourd'hui à coté du tombeau de saint Memmie. En 868, Charles le Chauve donna
ordre d'ouvrir le sépulcre et de lever de terre le corps de saint Memmie. En 1065, l'ancien patri-
moine de l'abbaye ayant été donné an chapitre de Saint-Etienne, les Chanoines voulurent posséder
le corps du Saint. L'évoque ayant donné des ordres pour que la translation ait lieu en' 1066, le
pcn de moines qui restaient encore dans la pauvre abbaye et les habitants du bourg de Saint-
Memmie s'opposèrent vigoureusement à son entreprise. Mais des soldats vinrent envahir, piller,
ravager le monastère, enlever à main armée le corps du Saint, et le portèrent aussitôt à la cathé-
drale. En 1017, le pape Grégoire VU fit rendre ]e corps à l'abbaye. Le 8 juin 1318, le corps fut
}evé de terre et placé dans une riche châsse d'argent pur, avec celui de sainte Pome, sa sœur. La
chasse fut ensuite posée dans une vaste niche au-dessus du martre-antet. En 1450 et en 1M3, les
religieux furent obligés de mettre les chasses en sûreté, à cause des guerres et des vols qui en
Mnt la suite. Ils les déposèrent dans une maison appelée le petit Saint-Memniie, qui leur appar-
tenait. Elle était située à Châlons, à l'un des angles formée par la rue Sainte-Margueriteet la rue
Passe-Saint-Jean. En 1624, eut lieu la plus célèbre translation des reliques de saint Memmie et de
ses deux compagnons. Elle fut accompagnéed'un grand nombre de miracles.

Le culte de saint Memmie devint dès lors de plus en plus célèbre, et on demandaitde tous cotés
de ses reliques pour la consécration des églises. En n93, la chasse de saint Memmie fut prise,
mais les reliques furent préservées de toute profanation elles furent enfonies dans le cimetière,
et retirées de terre, en' n95, sons les yeux de l'autorité ecclésiastique. On les enferma ensuite dans
une chasse en bois doré qui existe encore aujourd'hui. En 1814, lors de l'invasion, les reliques
furent transportéesau couvent des religieuses de la Congrégationoù elles restèrent jusqu'au8 mai
i817, époque à laquelle elles furent rendues à la paroisse de Saint-Memmie.

Nous nous sommes servi, pour composer cette biographie, du Discours sur saintMemmie. par ]e R. P.
Charles Rapine, des Beautés de ;7iM<o:'t-e de la Champagne. par l'abbé Boitel, et de TVates locales, fournies
par M. l'abbé Bégin, chanoine de Châlons.

SAINT CASSIEN, ËVËQUE D'AUTUN

MS. Pape Saint LiMre. Empereur romain Julien f~M~.

C!mt <t Deum met<))t ~M,ero, vitam beatam $M.6ro,
yM'ram<e.M<tcaf<t;!t'mam<'<t.

Lorsque je Tons cherche, vous, mon Dieu, je cher-
thé une vie heujen!ie;j<iYCMcherche)'ittdon(!
pour que mon âme vive.

~W~~K~'M~'M.

Cassien est une des plus pures renommées de son époque un de ceshommes grands au ciel et sur la terre qui ont rempli l'Eglise de la celé-



brité de leur sainteté, de leurs vertus extraordinaires, du bruit de leurs
miracles, et dont le culte, fameux dès la plus haute antiquité, a toujours
été répandu au loin, toujours cher aux fidèles et constaté par tous les écri-
vains ecclésiastiques, par tous les martyrologeset par les liturgies de plu-
sieurs diocèses.

L'école d'Alexandrie devenue chrétienne travaillait à communiquer le
trésor de la foi aux autres écoles de l'empire et même du monde entier.
On avait vu saint Pantène se dirigervers l'Inde afin de convertir les brac-
manes. Les tradi Lions de nos Eglises ont conservé un souvenir vague, mais
incontestable, des missionnaires qui partirent de l'Egypte pour venir dans
les Gaules combattre les erreurs des Druides et les hérésies qu'avait fait
naître le mélange de leur philosophie avec quelques-unes des vérités em-
pruntées au christianisme. Le plus illustre de tous ces missionnaires est
Cassion. Les Actes primitifs de l'épiscopat de ce Saint ont probablement
péri mais on sait que sa mémoire resta toujours entourée d'un grand éclat.
L'immense vénérationdont il fut l'objet, le concours des pèlerins à son
tombeau, les merveilles opérées par son intercession, nous apprennent que
les anciens le regardaient comme un des plus illustres apôtres de la Gaule.
Sa réputation était si grande, son culte si célèbre et si répandu qu'on a
écrit sa vie en prose et en vers. II fallait qu'il eût laissé de bien grands sou-
venirs.

Cassien, venu dans nos contrées comme évoque missionnaire, naquit à
Alexandrie, en Egypte, de parents nobles et riches. Son éducation, confiée

au saint évoque Zonis, que d'autres appellent Zenon ou Théon, fut énu-
nemment chrétienne. Aussi, dès ses plus tendres armées se donna-t-il en-
tièrement à Dieu qu'il aimait de tout son cœur, dit l'historien de sa vie. La
foi et la piété, semées de bonne heure dans sa jeune âme et cultivées par
d'hahiles mains, y pouss~'cnt de si profondes racines, que ni l'entraînement
de l'exemple, ni les mille séductions d'une vie païenne, ni les fureurs de la
grande et dernière persécution, ne purent les ébranler. II passait de longues
veilles en prières, invoquant les martyrs, demandant par leur intercession
la grâce de pratiquer leurs vertus, la force d'imiter leur courage et le bon-
Tieur de partager leur sort. BienLôt se manifestèrent en lui, à un haut degré,
deux vertus dominantes, la charité pour le prochain et le zèle pour la gloire
de Dieu, qui au reste se confondent dans les grandes âmes apostoliques

en une admirable unité. Ne croyant pas qu'il lui fût permis d'être riche

pour lui seul, il répandit les bienfaits autour de lui, affranchit ses esclaves

et créa, en s'associant saint Hilarin, une sorte d'hospice où les pauvres
voyageurs étaient accueillis avec une bonté touchante. De ses propres
mains il leur lavait les pieds, selon le précepte et l'exemple du Sauveur, les
servait a table et les soignait dans leurs maladies. Outre les soulagements qu'il
prodiguaitaux membres souffrants ou nécessiteux de Jésus-Christ, le culte
de Dieu et le salut des âmes l'occupaient encore. Il fit bâtir, dit la légende,

une église dans la ville d'Orthe, la dota richement et y plaça un nombreux
clergé pour la desservir. Quand le monument fut achevé, il le consacra à
Dieu sous le vocable de saint Laurent. C'était l'illustre martyr lui-même
qui lui en avait fait la demande dans une mystérieuse vision. Déj~t Cassien
méritait que le ciel entrât en communicationavec lui.

Cependant sa réputation ne cessait de grandir on parlait de sa sainteté
et de ses œuvres admirables, non-seulement dans le lieu de sa résidence,
mais encore dans la province entière /H <o<a ~p<: provincia. Son nom
était dans toutes les bouches, et l'admiration de ses vertus, dans .tous les



cœurs. On se plaisait à vanter sa charité tendre et compatissante, le noble
et saint usage qu'il faisait de ses richesses. Tous les regards étaient attirés
par un spectacle si nouveau; car le paganisme n'avait point accoutumé le
monde à de pareils exemples. Enfin, tels furent bientôt l'estime, l'amour
et la vénération des peuples pour Cassien que la ville d'Orthe voulut l'avoir
pour évêque. L'admirable chrétien, dont l'humilité profonde surpassait en-
core le mérite éminent, enrayé du poids de l'épiscopat, refusa avec unesainte obstination. Mais les fidèles arrivèrent en foule. Hommes, femmes,
enfants, vieillards, tous criaient à la fois en se précipitant vers lui « Cas-
sien évêque Cassien évêque )) Il ne fallut rien moins que cette espèce de
violence que lui faisait une ville entière pour triompher de sa longue résis-
tance. Devenu évêque, c'est-à-dire pasteur, docteur et père, il employa
tout le reste de sa fortune à secourir les pauvres, n'ambitionnant d'autres
trésorsque celui qu'il amassait aux cieux pour l'éternité. Mais tout ennourrissant du pain matériel le troupeau confié à ses soins, il lui distribuait
assidûment le pain spirituel de la doctrine évangélique et grâce à sonactive sollicitude, la discipline, la pureté des mœurs, la piété, fleurirent
dans son Eglise. Car ses leçons étaient écoutées, parce que ses exemples
parlaient plus haut encore; et ses travaux devenaient merveilleusement
féconds, parce que ses ferventes prières, durant le silence des nuits, atti-
raient sur eux la céieste rosée. D'ailleurs, tout en lui concourait à gagnerles cœurs une parole douce, un air calme et attable, un visage d'une ma-jestueuse, sérénité et d'une beauté parfaite, reflet d'une âme plus belle
encore, belle comme un ange, dit l'auteur de sa vie. Jamais il ne -contrista
personne, et partout, au contraire, sa présence portait le contentement, la
paix et la joie.

Cependant la plus terrible des persécutions venait de frapper ses der-
niers coups, et le saint évêque Zonis avait été du nombre des victimes
immolées pour le nom de Jésus-Christ. Cassien recueillit avec un pieux
amour et un alfectueux respect le corps de son ancien maître, du père de
son âme et ces restes vénérés qui avaient reçu un second baptême, lebaptême du sang, une double consécration,celle de la sainteté et celle du
martyre, il les ensevelit dans l'église où reposaient déjà dix-sept prêtres et
un diacre, morts aussi, mais dans une persécutionprécédente, pour leur
foi, pour leur Dieu. Dès lors, tous les jours il fit mémoire de lui et porta
son nom à l'autel du divin sacrifice. Ces chrétiens si fervents, si forts dans
la foi, étaient en même temps pleins de tendresse ils n'oubliaientpas leurs
amis, leurs bienfaiteurs. Car la piété qui ouvre les âmes à l'amour de Dieu,
les ouvre a~issi à l'amour du prochain, à tous les beaux, à tous les géné-
reux sentiments, à tous les souvenirs, à toutes les atî'ections légitimes, et
même elle les épure, les surnaturalise, les sanctine. Elle est la douce et
fidèle gardienne de la reconnaissance et de l'amitié elle entretient dans
toute la fraîcheur de leurs premiers jours ces deux filles du cœur, quitrop souvent se fanent et périssentbien vite, quand la religion ne vient
pas à leur secours pour les conserveren les bénissant, en les surnatura-
lisant.

Cassien avait ambitionné la gloire de donner aussi son sang pour l'Evan-
gile et l'on pourrait dire, s'il était permis de rapprocher deux ambitions sidifférentes, que les palmes des vainqueurs ne le laissaient pas dormir 1. Sur-
tout depuis la mort glorieuse du saint pontife qui avait emporté la moitié

1. On itttt que Thémistocle disait que les lauriers de MtitMe ne lui permettaientpas de dormir.



de son âme, tous ses désirs, tous ses vœux s'étaient portés plus vivement
encore vers le martyre. Jusque-là il avait pu nourrir cette héroïque espé-
rance mais il lui fallut y renoncer. La paix venait d'être rendue à l'Eglise
et l'empereur était chrétien. A tout prix cependant il voulait souffrir pour
la foi et offrir au divin Maître de plus grands sacrifices que ceux d'une
prière continuelle, d'un cœur pur, des œuvres journalières de la piété et de
la charité chrétiennes, des efforts du zèle le plus persévérant et du dévoue-
ment le plus actif au. salut du petit peuple confié à ses soins. Les travaux
ordinaires d'un épiscopat laborieux mais tranquille, le soin de quelques
âmes confiées à sa sollicitude, ne lui paraissaient pas assez pénibles, assez
méritoires, assez dignes du divin Pasteur qui avait passé sa vie à courir
après tant de brebis égarées et répandu pour elles ses sueurs et son sang.
La grande âme de Cassion aspirait plus haut, embrassait un plus vaste hori-
zon, sentait comme le besoin d'un plus généreux, d'un plus sublime dé-
vouement. Il lui fallait les fatigues et les dangers d'une mission extraordi-
naire, des peuples à conquérir sur des plages lointaines, dans des contrées
inconnues il lui fa)I:ut l'apostolat.

Longtempsil examina, il réfléchit dans le secret de son cœur longtemps
il interrogea par la prière la volonté divine. Enfin, dans ses communica-
tions intimes avec le ciel, il entendit cette voix de Dieu, à la fois douce et
forte, que les Saints savent comprendreet qui les éclaire, les entraîne, les
subjugue; il vit, à n'en pouvoir douter, que la Providence voulait faire de
lui un évêque missionnaire, un Apôtre. Ainsi son désir allait être une réa-
lité, un devoir. « J'irai donc a, se dit-il alors à lui-même, « j'irai chercher
des nations infidèles, et je trouverai, sinon peut-être le martyre sanglant et
instantané que Dieu m'a refusé et dont je n'étais pas digne, du moins le
martyre de tous les jours, par lequel je verserai à chaqueinstant quelques
gouttes de ma vie avec mes sueurs. Partons Dieu le veut ». Aussitôt en
effet qu'il fut bien persuadé que cette sainte pensée venait du ciel, il s'y
attacha de toute la force de son âme et ne songea qu'à la réaliser. Maisau-
paravant, il pria de nouveau pour connaître quel était le lieu où la divine
Providence, à laquelle il s'offrait comme un docile, quoique misérable ins-
trument, voudrait bien employer les efforts de son zèle. Un jour enfin il lui
fut révélé que la Gaule devait être le théâtre de ses apostoliques tra-
vaux.

Plus rien dès lors ne l'empêchait de manifester et d'exécuter le grand
dessein qu'il nourrissaiten secret depuis longtemps. Ayant donc réuni plu-
sieurs de ses collègues dans l'épiscopat et tout son clergé, il prit la parole

« Le ciel », dit-il, « m'a inspiré la résolution de quitter ma patrie, ma fa-
mille, mon Eglise, pour aller à travers les mers, dans les vastes contrées
habitées par les Gaulois et les Sicambres, annoncer la parole évangélique a.
A ces mots, frappés d'étonnement, ne comprenant rien à une détermina-
tion qui leur paraissait étrange et sans motifs, craignant surtout de perdre
un si saint évêque, tous l'interrompirent vivement « Eh quoi 1 s'écriè-
rent-ils, « votre Eglise ne réclame-t-ellepas vos soins et n'a-t-elle pas be-
soin de vous ? Votre zèle ne trouve-t-il plus rien à faire ici ? Et, que vous a
donc fait votre patrie pour qu'elle n'ait plus aucun charme pour vous, au-
cun droit à votre amour, aucunepart aux œuvres de votre dévouement ? Ne

vous reste-t-il plus de voisins dévoués, plus d'affectueux amis, pour que
vous abandonniez ces lieux qui vous ont vu naître qui vous ont nourri ? a
Cassien répondit avec un accentpénétré, d'une voix émue mais ferme, d'un
air grave, mais doux et modeste « Notre-Seigneura dit que celui qui pour



l'amour de lui quittera sa maison, sa famille, ses champs, recevra dès ici-.
bas le centuple et aura en outre la vie éternelle que celui qui ne sait pas
renoncer à tout ne peut être son disciple M. Personnen'osa répliquer. Tous
cédant à ces hauts motifs de la foi et subjuguéspar l'ascendant irrésistible
d'un grand cœur, déposèrentles armes, ne purent qu'admirer tant de ver-
tus et dire « Que la volonté de Dieu soit faite Partez, puisque le ciel l'or-
donne )). C'est ainsi que les mêmes paroles évangéliquesqui, dans les mêmes
lieux, avaient fait voler saint Antoine au désert, nous envoyèrent saint
Cassien..

Le nouvel apôtre n'ayant plus à combattre, adresse séance tenante untouchant adieu à ses vénérables frères, prend avec lui deux prêtres, Domi-
tien et Didyme, deux diacres, Orian et Néonas, avec sept clercs inférieurs,
tous comme lui dans la force de l'âge, tous animés de ce zèle et de ce cou-
rage surnaturels qui font le missionnaire, et s'apprête au départ. Une joie
céleste, la joie d'un grand sacrifice accompli, rayonnait sur son front. Mais
&u dernier moment, son cœur eut à soutenir un bien rude assaut. Car on nesaurait croire, dit le biographe,quel fut le deuil du clergé et de toute la
ville au moment de la séparation. On ne voyait que larmes, on n'entendait
que gémissements, 'lamentations et sanglots. Tous disaient en pleurant
« Tendre et bon père, pourquoi laissez-vous ainsi vos enfants orphelins?
Qui donc aura pour nous désormais les soins assidus et vigilants que vous
nous prodiguiez ? Qui priera pour nous qui nous instruira qui nous diri-
gera dans la voie du salut, quand nous ne vous aurons plus, ô vous notre
guide et notre lumière? Bon pasteur, quoi! vous abandonnez ce troupeau
que vous avez longtemps nourri et qui aimaittant à vivre sous votre garde,
à marcher sous votre conduite Et vous le quittez pour aller dans une terrelointaine que nous n'avons jamais vue, dont nous avons à peine entenduparler Ah qu'allez-vous devenir? Vous êtes perdu pour nous à jamais ».
L'homme de Dieu n'était certes pas insensible aux plaintes déchirantesde
ce bon peuple; mais si son cœur était profondément touché, son couragen'était pas affaibli, ni sa résolution ébranlée. Planant, élevé et soutenu parla foi, dans une région supérieure où rien de terrestre ne pouvait l'atteindre,
et sachant mettre quand il le faut l'amour de Dieu bien au-dessus de l'a-
mour de la patrie et de la famille, au-dessus de toutes les affections hu-
maines, même les plus légitimes, les plus saintes comme les plus chères, il
répondit par des plaintes sublimes aux tendres plaintes de la foule éploré'e
« Que faites~vous? )) dit-il.

<( Pourquoi, par vos larmes, troublez-vous moncœur? M Il voulait continuer, mais son émotion le trahit et arrêta la parole
sur ses lèvres. Il ne put que donner une paternelle bénédiction à cette fa-
mille spirituellesi aimée, si aimante et si désolée. Puis, s'étant un peu re-mis, il ajouta « Ne craignez rien pour nous, car Dieu qui nous envoie seralui-même du voyage et nous accompagnera partout)). Et il embrassa sonClergé en l'inondant de ses larmes. Cependant, une joie surnaturelle brillait
dans ses yeux humides les plus doux, et en même temps les plus nobles,
les plus sublimes sentiments de la terre et du ciel attendrissaient à la fois et
exaltaient son cœur d'évêque, de pasteur et de père, sa grande âme d'apô-
tre. Nous lisonsdans les ~e~ Apôtres que saint Paul, après avoir fait sesdernières recommandationset ses derniers adieux aux principaux représen-
tants de l'Eglise d'Ephèse, au moment de s'embarquer pour de nouvelles
régions où l'appelait son zèle, se mit à genoux pour prier avec les fidèles,
ses enfants spirituels. Et tous alors versèrent d'abondantes larmes, en set'Étant & sû& cou et en l'embrassant. Ils étaient surtout navrés d'une parole



qu'ils venaient d'entendre, L'Apôtre leur avait dit a Vous ne me verrez
plus » Et ils l'accompagnèrent bien tristes jusqu'au navire.

Après avoir laissé tomber de sa bouche les derniersmots que nous ve-
nons d'entendre et mêlé ses pleurs aux pleurs de son peuple, le Saint se
dirigea avec ses compagnons de voyage vers le vaisseau prêt à quitter le
port. Quand il fut seul avèc les dignes coopérateursqui allaient partager
avec lui les fatigues et les dangers, les sacrifices, les dévouements et les mé-
rites d'un apostolat lointain, il leur dit, pour les fortifier au moment du
suprême adieu à la terre natale, alors que la nature souffre et gémit, que le
cœur bat plus fort et semble vouloir tenter un dernier assaut contre le côté
surnaturel de l'âme « Le maître souverain et tout-puissant, notre aide et
notre protecteur, sera toujours avec nous. Courage donc, mes frères, mes
enfants bien-aimés Partons 1 A la garde de Dieu » Puis, pendant que le
navire s'ébranlait pour quitter le rivage de la patrie, il ajouta en levant les
yeux au ciel et d'un air inspiré « Seigneur, ouvrez vous-même devant
nous la voie où nous allons marcher, dirigez nos pas dans les sentiers de la
paix, gardez-nous sous l'abri de vos ailes et conduisez-nouspour la gloire
de votre nom grand et saint, qui mérite d'être connu, loué, glorifié par
toute la terre et jusqu'au bout du monde '). Les prêtres et les jeunes clercs
répondirenttous «Ainsi soit-il! » Alors Cassicn, levant les mains, les bé-
nit en disant « Seigneur Jésus, conservez vos serviteurs qui mettent toute
leur confiance en vous Et la terre fuyait déjà loin d'eux. C'était la veille
des calendes d'avril (31 mars), probablement vers l'an 320. Tels on voit
encore de nos jours un évêque avec quelques prêtres aussi, quelques clercs
et quelques catéchistes, missionnaires intrépidesqu'enfante le sein toujours
fécond de l'Eglise et que nourrit son inépuisable charité, monter sur un
navire pour aller chercher jusqu'au fond d'un autre hémisphère, sous de
nouveaux cieux, des côtes inhospitalières ou quelques îlots jetés au milieu
des immenses solitudes de l'Océan, et y planter la croix, la croix qui fait
du sauvage un homme, un chrétien, un fils de Dieu, un héritier du céleste
royaume.

Le voyage de Cassien et de ses compagnons dura six mois, parce qu'ils
le firent en apôtres, semant partout sur leur passage la parole de Dieu, dé-
truisant les idoles, administrant le baptême, ouvrant au nom du Père, du
Fils et du Saint-Esprit la porte du ciel à un peuple nombreux,visitantdans
toutes les villes les tombeaux des martyrs et emportant avec eux de pré-
cieuses reliques pour leur consolation et le salut des âmes. Enfin après avoir
parcouru une partie des rivages africains, échappé avec la protection divine
aux mains des infidèles, être sortis sains et saufs de tous les dangers de la
terre et de la mer, ils abordèrent heureusement à Marseille.En touchant le
rivage désiré vers lequel, dit la pieuse légende, Jésus-Christ avait dirigé la
course de leur navire, ils tombèrent à genoux pour rendre grâces au divin
Maître.

Mais la troupe apostolique ne pensa pas que cette ville dût être le but
de sa longue pérégrination. Elle aspirait au centre des Gaules, où elle pen-
sait que le christianisme était moins connu; et toujours sous la conduite de
l'ange du Seigneur, elle dirigea ses pas vers Autun,attiréesansdoute par la ré-
putation de cette cité fameuse,centre du vieux druidisme et alors encore cou-
verte de temples païens. Cassien jugea que c'était là, préférablementà toute
autre ville du pays des Celtes, qu'il devait déployer son zèle; aller, au début
des travaux de son apostolat,puiser sur cette terre baignée du sang et con-
s&crée par les reliques de saint Symphorien des inspirationsde piété, de foi
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et de courage, enflammer son ardeur évangélique et chercher un appui cé-
leste pour le succès de sa mission. Aussi, à peine fut-il arrivé, qu'on le vit
se diriger au tombeau du martyr. « H se rendit)), dit l'historienB. Goujon,
« au propre lieu où saint Symphorien avait souffert mort et passion, et
entra dans l'oratoire que déjà les chrétiens y avaient construit, pour y faire
sa prière a.

C'est là que humblement prosterné, il ne cessait d'offrir et de recom-
mander son œuvre à l'illustre Saint, le protecteur et la gloire de l'Eglise
éduenne là, que les jours passaient pour lui comme des heures; là, près
de ces dépouilles sacrées, qu'il semblait avoir fixé sa demeure, demandant
à Dieu, du matin au soir et pendant de longues veilles, par les méritesde la
jeune victime immolée sur ce sol même, de bénir la ville qui l'avaitdonnée
à la terre et au ciel, d'ouvrir les yeux aux pauvres aveugles qu'elle renfer-
mait encore en grand nombre. Qui nous dira le ravissement de ses extases
pendant ses ferventes oraisons dans le petit sanctuaire et sur la tombe de
saint Symphorien, la ferveur de ses prières, la vivacité de ses désirs, l'ar-
deur de ses vœux ? Mais comment sonder les mystères du ciel dans les pro-fondeurs de l'âme d'un apôtre ? C'est ainsi que le pieux et dévoué mission-
naire sanctifiait les premiers jours qui suivirent son arrivée à Autun,
persuadé qu'il ne pourrait rien, si d'abord il ne mettait dans ses intérêts le
Maître souverain des cœurs et les Saints, nos protecteurs auprès de lui.

Cependant Rhétice ayant appris qu'un saint homme, un évêque, venait
d'arriver d'Orient, alla aussitôt le trouver dans l'oratoire de Saint-Sympho-
rien. Et lorsque Cassien, dans cette première entrevue et avant de com-
mencer ses travaux évangéliques, lui offrit ses services et sa coopération,
instruit déjà et frappé de tout ce qu'on lui avait dit de l'étranger, l'illustre
pontife le reçut avec un profond respect, avec de grands honneurs et unepieuse joie, au chant des hymnes et des cantiques sacrés, sans oublier de
lui donner le baiser des Saints, l'accolade fraternelle, comme à un cher et
vénérable collègue qui semblaitlui venir de la part du ciel pour le seconder
dans l'exercice du ministère pastoral. Les deux hommes de Dieu se com-prirent et s'apprécièrentaussitôt. Ensemble ils rendirent grâces au ciel qui
les avait réunis, ensemble ils travaillèrent à la conversion de la cité. Rhé-
tice, heureux d'avoir trouvé un tel collaborateur,le chérissait comme unami, comme un frère, comme un soutien que la Providence envoyait à sesvieux ans. Apprenant tous les jours l'estimer davantage, il n'avait plus
qu'un désir, celui de pouvoir le conserver et pour sa propre consolation et
surtout pour le bien de sa chère Eglise d'Autun. Un ami, un saint est un si
grand trésor Mais après avoir travaillé avec l'illustre prélat durantplusieurs
années et avancé beaucoup l'oeuvre de Dieu; Cassien, dont le.z~le dévorant
demandaittoujours un aliment nouveau, lui dit un jour « Très-saint frère,
j'ai formé le projet de porter l'Evangile dans la Bretagne ici maintenant
Jésus-Christ est connu, tandis que là il y a un peuple qui ne le connaît.
point encore a. C'est ainsi que Cassien voulaitaller chercherpartout la racegalliqueet poursuivre le druidisme jusqu'auxlimites du monde alors connu.Il était parti d'Egypte avec cette idée digne d'un apôtre et probablement
il ne désira passer en Bretagne que. parce qu'il vit cet ancien culte à peuprès oublié et discrédité à Autun, ou du moins sur le point de l'être. Tandis
que dans l'île lointaine des Bretons il pensait le trouver encore vivace, aumilieu des populationsignorantes et à demi barbares, l'étudier et le com-battre en zélé m'ssionnairetourmenté sans cesse de la soif et de la gloire de
Dieu et du salut des âmes. Rhétice attristé de ne pouvoir garder jusqu'à la



mort auprès de sa personne celui qui était un autre lui-même, un coad-
juteur incomparable, un appui pour sa vieillesse épiscopale, et le léguer

comme son successeurà l'Eglise d'Autun, lui dit avec l'accent de la douleur
la plus profonde « Mon frère, je n'ai plus sans doute qu'un bien petit
nombre d'années à passer sur la terre, et Dieu, qui vous a envoyé ici, veut
que vous restiez avec moi. L'heure n'est donc point venue où il doit vous
ouvrir la voie dans laquelle vous désirez entrer attendez encore un peu ».
Cassien vit une manifestationde la volonté divine dans le désir et les paroles
du vénérable prélat. Du reste, il lui en, eût tant coûté d'affliger son cœur 1

Il resta donc. Les deux Saints vécurent et travaillèrent encore trois ans
ensemble ce fut la mort seule qui les sépara. L'âme de Rhétice monta au
ciel; et Cassien inhuma son corps avec une pompe épiscopale et une piété
fraternelle dans le cimetièresitué en face de la ville. Là, tous les jours, en
mémoire de lui il immolait la céleste victime, il déposait une prière sur sa
tombe Sacrificiumpro eo immolabat per singulos dies.

On donna au deuil et aux regrets une année entière, après laquelle tout
le clergé et tout le peuple, riches et pauvres, appelèrent d'une voix una-
nime Cassien à la dignité de premier pasteur de la sainte et apostoliqueEglise
~M~MN. Cette unanimité était un hommage rendu tout à la fois et à Cas-

sien, dont elle proclamait si solennellement le mérite, et à Rhétice, dont
elle honorait la mémoire par l'élévation du coadjuteur de son choix. Et
quel autre eût été plus digne de succéder au grand évêque dont on pleurait
la perte, que celui qui avait partagé longtempsses travaux pendant sa vie,

et ensuite soutenu, continué son œuvre, mérité une si haute confiance et
occupé une si large place dans un cœur si grand et si saint ? Cassien eût
bien voulu décliner l'honneur ou plutôt le lourd fardeau de l'épiscopat, qui
allait désormais peser sur lui. Il redoutait l'immense responsabilité de tant
d'âmes dont il répondrait devant Dieu mais en même temps des vœux si

universels, si spontanés, en lui imposant une nécessité et lui faisant une
sorte de violence, ne lui fournissaient-ilspas une preuve frappante, indu-
bitable, des intentionsde la Providence ? Il dut donc se soumettre et re-
noncer à son grand projet d'aller évangéliser la Bretagne. Son humilité se
consola par la pensée que celui qui l'avait appelé saurait bien le soutenir.

Elevé sur le siége d'Autun, Cassien se montra évêque éminent, bon pas-
teur, tout en restant l'apôtre et le missionnaire infatigable venu des bords
du Nil pour gagner des âmes à Jésus-Christ. Après avoir prêté à la vieillesse

de Rhétice le secours de son zèle actif pour la conversion des infidèles, il
parut encore redoubler d'efforts quand il se vit seul à la tête du troupeau
et la grande œuvre, objet de ses constantespréoccupations,fit de nouveaux
progrès. Affable pour tous, faisant du bien aux idolâtres comme aux chré-
tiens, il était aimé de tous, parce que tous voyaient qu'ils étaient aimés de

lui. Cette réciprocité d'affection, ce rapprochement des cœurs dans un mu-
tuel amour servait de préparation évangélique. Comme à Orthe autrefois,

sa douceur, sa paternelle bonté, ses allures franches, ouvertes, cordiales et
accueillantes, son immense charité lui gagnait les âmes, et Jésus-Christ en
reçut un grand nombrede ses mains. Aussi le divin Pasteur voulut honorer
son digne ministre aux yeux des peuples par la plus grande gloire qui soit

sur la terre il récompensa,tout à la fois il sanctionna le zèle de Cassien

et augmenta la puissance de son actionsur les infidèles par un don éminem-
ment privilégié, le don des miracles. Combien de fois, par le ministère du
saint Evêque, le souverain Maître de la nature ne rendit-il pas la vue aux
aveugles, l'ouïe aux sourds aux infirmes, aux malades de toute espèce la
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force et la santé ? Et les païens, frappés de cette éclatante, de cette perpé-tuelle interventiondu ciel, accouraient en foule au pied de la croix.
Après avoir, pendant un laborieux épiscopat de vingt ans depuis son élé-vation sur le siège d'Autun, travaillé avec une-incessante activité, veillé

avec une pieuse sollicitude à la garde du troupeau que le souverain Pasteurlui avait confié, et introduit dans le. divin bercail une multitude de brebis
nouvelles, Cassien fut appelé à l'éternel repos (vers l'an 333). Son âme s'en-vola au sein de Dieu qu'il avait taht aimé et son corps, instrument péris-sable d'oeuvres immortelles, reste vénéré d'un Saint, déposé dans le cime-tière de la ~M s~a, attendit la résurrection générale et la glorification
céleste près de celui de saint Rhétice, son illustre prédécesseur, non loin
aussi du petit oratoire gardien des reliques de saint Symphorien, où il pas-sait de si longues heures en prières, qu'il semblait y avoir fixé sa demeure.

CULTE ET RELIQUES.

La mémoire du grand évoque resta en bénédiction dans toute la province. Outre la fête du5 août, qui rappelait son entrée au ciel, on célébrait encore, le 9 février, la mémoire de son ordi-nation. Plusieurs églises, entre autres ce!ied-Atie-sous-Moùtier,a à deux lieues de Semur-en-Auxois,celles de Savigny, de Veilly, d'Ecutigny, furent mises sons le vocable de cet illustre Saint. Lesouvenir de sa charité, de sa bonté, de son zèle fertile en conversions, des miracles qu'il avaitopérés de son vivant, se perpétua, en passant par la tradition, d'une génération à )'ait~ et lesprod,ges qui continuèrent à signaler son tombeau vinrent sans cesse, dans la suite des âges, raviver
la dévotion et la confiance des peuples. C'est sa tombe, entourée d'une vénération vraiment extraor-dinaire, qui, avec celle de saint Symphorien, donna le plus d'illustration à ce petit coin de terrebien digne en vérité d'être appelé la demeure des saints, ~jeslie~ sacrés d'Autun,et qui, pendant des siècles, y attira tant de pieux et même tant de cé)ebres visiteurs. Le concoursdes pèlerins~t~~ implorer l'intercession du saint évoque fut immense, puisque,dès )e temps de Grégoire de Tours, la pierre qui recouvrait ses précieuses reliques était presqueentièrement usée. Chacun en détachait quelques parcelles et se retirait heureux d'emporter avecsoi cette poussière qui opérait des prodiges. Même dans les temps modernes, la confiance en saintCassien n'avait pas cessé, et sa puissante intercessionopérait encore des miracles.Labbé de Saint-Quentin, en Vermacdois, touché des merveilles qui s'opéraient continuellementau tombeau du Saint, demanda et obtint de Madon, évêque d'Autun. en 820, le corps de saint Cas-sien pour le transporter dans son église. Il le plaça d'abord en divers endroits qui ne parurentpoint assez décents pour un trésor aussi précieux. C'est pourquoi Charles le Chauve lui fit préparerun reliquaire magnifique dans la voûte souterraine de la basilique de Saint-Quentinet eut soin del'y faire placer honorablement. Quoique le corps de saint Cassien ne reposât plus à Autun, le roi.Robert éleva une très-belle chapelle dans le lieu où il avait été inhumé. On voit ~00~d'hui, dans t-éghse de Saint-Quentin, le tombeau de saint Cassien; mais il est vide. Ce qui resteede ses reliques est enfermé dans un trop modeste reliquaire

qu'on expose, les jours de fête, sur unepetite crédence à côté du maitre-autel..

Nous avons tiré cette biogmphie d'un ottvr~e de M. l'abbé Dtnet intitn~ ~~< c. et sonqui



DÉDICACE DE NOTRE-DAME DES NEIGES,

AUJOURD'HUI SA1NTË-MAME-MAJEUHE, A ROME.

366. Pape Saint Damase. Empereur d'Occident Valentinien I".

t:M<a virgo Maria ttme eao~MMr.
Lansi~e la plus purc n'est qu'un emM~meimpcïftit

de la pureté virginale de la tr~s-sfttnte Vierge.
Sophron. epise.. de Assumpt. B. M. V.

Sous le pontificat de Libère, il y avait à Rome un patrice nommé Jean,
marié à une dame de grande naissance comme lui. Ils n'avaient point d'en-
fants, et cette privation leur était très-pénible; mais comme ils étaient
pieux, ils la supportaientavec une parfaitesoumissionà la volonté de Dieu.
Quand l'âge ne leur laissa plus aucun espoir, ils résolurent d'un commun
accord d'instituer la sainte Viergehéritière universelle de tous leurs biens.
Ils en firent le vœu; et, pour savoir à quel usage cette Reine du ciel et de
la terre destinait son héritage, ils s'appliquèrent plus qu'auparavant aux
jeûnes, à la prière et à l'assistance des pauvres et des malades. La sainte
Vierge écouta favorablementleurs désirs et, la nuit du cinquième jour
d'août, elle leur apparut à tous deux séparémenten songe, et leur dit que
la volonté de son Fils et la sienne était qu'ils employassent leurs biens à
faire bâtir une église en un lieu du mont Esquilin, qu'ils trouveraient, le
matin, couvert de neige. A leur réveil, ils s'entre-communiquèrent leurs
révélations, et, voyant qu'elles étaient parfaitement conformes, ils allèrent
aussitôt trouver le Pape, pour l'informer de ce que Dieu leur avait fait con-naître. Le Pape, qui avait eu un songe tout semblable, ne douta point que
ce ne fût un coup du ciel. Ainsi, il fit assembler le clergé et le peuple, et
s'avança en procession vers le mont Esquilin, pour y reconnaître la vérité
de cette insigne merveille. Le patrice et sa femme suivirent les prêtres, et,
lorsqu'ils furent tous arrivés sur cette montagne, ils aperçurent une place
toute couverte de neige, de la grandeurqu'il fallait pour y bâtir une église.
Cet édifice fut élevé avec beaucoup de magnificence par ces pieuses per-
sonnes.

Cette église fut d'abord appelée la Basilique de Libère, ou Basilique
Libérienne, parce qu'elle avait été commencée sous son pontificat; puis,
Sainte-Marie ad ~a~e, ou Notre-Dame de la Crèche, parce que la crèche
qui avait servi de berceau au Sauveur du monde y fut apportée de Beth-
léem. Mais, depuis (vers 435), le pape Sixte III, successeur de saint Céles-
tin I", l'ayant fait rebâtir et orner de très-beaux ouvrages de peinture et
de sculpture, on la nomma la Basilique de Sixte. Enfin, comme il se fit
beaucoup d'autres églises de Notre-Dame dans Rome, pour distinguer celle
dont nous parlons de toutes les autres qu'elle surpasse en grandeur et enbeauté, on lui donna le nom de Sainte-Marie-Majeure, qui est celui qu'elle
porte aujourd'hui plus communément.Ce fut en cette célèbre basilique que
le pape saint Grégoire, avant d'être couronné souverain Pontife, fit aller la
procession générale de tous les corps de Rome, pour obtenir de Dieu la



cessation de la peste qui dépeuplait toute cette grande ville. Ce fut encore
dans la même église que le pape Léon IV fit conduire une autre procession
pour obtenir la délivrance d'un serpent qui faisait de grands ravages dans
le pays. Un exempt' ayant été chargé par l'exarque Olympius d'attaquer
dans ce sanctuaire le pape saintMartin1°' et de lui passer son épée au tra-
vers du corps, il y perdit la vue aussitôt qu'il se mit en état d'exécuter ce
sacrilége, la sainte Vierge n'ayant pu souffrir qu'un si horrible attentat fût
commis dans un lieu qui lui était consacré. Notre-Seigneur y a fait plu-
sieurs autres miracles,et continue tous les jours d'y en faire de nouveaux
par l'intercessionde cette grande Reine qui en est la titulaire et la patronne.
L'on en doit inférer qu'elle a fait beaucoup plus d'honneur au patrice Jean
et à son épouse, de les faire fondateurs d'un temple si illustre, que si elle
leur avait donné plusieurs enfants; puisque, par ce moyen, elle a rendu
leur mémoire immortelle, et qu'ellea fait profiter leur bien pour le secours
et la consolation de tous les fidèles jusqu'à la fin du monde.

Il faut encore remarquer que cette église est la plus magnifique qui
soit dans Rome, après l'incomparablebasilique de Saint-Pierre et celle de
Latran. Elle a une des quatre portes que l'on ouvre solennellement en
l'année sainte, et que l'on ferme après que le grand jubilé est passé elle
est aussi une des cinq patriarcales et une des sept églises principales de
Rome. Les Pénitenciersde l'Ordre de Saint-Dominique y reçoivent les con-
fessions, comme les Jésuites à Saint-Pierre, les Bénédictins à Saint-Paul
et les Cordeliers à Saint-Jean de Latran. L'on y voit deux chapelles somp-
tueuses l'une bâtie par Sixte V, où est le berceau de Notre-Seigneur, que
l'on n'expose que le jour de Noël l'autre bâtie par Paul V, appelée la
Chapelle Pauline, où se conserve le tableau au vif de la sainte Vierge, tra-
vaillé par l'évangéliste saint Luc. On dit que cette dernière a coûté plus de
sept cent mille écus romains, c'esL-à-dire plus de deux millions cinq cent
mille francs. Tout le corps de l'église est aussi fort riche. La voûte est un
plafond doré d'un merveilleux artifice, et le pavé est de marbre blanc et
noir mêlé de quantité de figures en mosaïque. Il s'y fait en ce jour une très-
grande solennité, et l'on y voit tomber toute la journée par artifice, en
mémoire de l'ancien miracle des neiges dont nous avons parlé, des fleurs de
jasmin blanc qui la remplissentd'une odeur très agréable.

Les autres églises de Rome, dédiées à Notre-Dame, sont en si grand
nombre que nous ne prétendons pas en donner ici tous les noms. Nous di-
rons seulement que presque toutes les communautés séculières et régu-
lières se sont mises, comme à l'envi, sous la protection de cette auguste
Princesse les Chapitres séculiers ont Sainte-Marie du Tibre, Sainte-Marie
de la Rotonde et Sainte-Marie <n via Lata les Chartreux, l'église de Notre-
Dame des Anges les Dominicains, Notre-Dame de la Minerve les Corde-
liers, Notre-Dame d'~a cœ les Pénitents, Notre-Damedes Miracles les
Augustins, Notre-Dame del Popolo les Chanoines réguliersde Saint-Augus-
tin, Notre-Dame de la Paix les Carmes, Notre-Dame Transpontine les
Olivétains, Notre-Damela Neuve, et les Feuillants,Notre-Dame du Chemin.
Dans toutes ces églises, on célèbre continuellement les louanges de cette
Vierge des vierges, et l'on y voit souvent un grand concoursde peuple pour
lui rendre de profonds hommages, et pour implorer sa protection et son
secours.

Au reste, quoique le miracle des neiges, et ensuite la dédicace du

1. Les e~ce~p~étaient autrefois des oB&elera de certains corps de cavalerie, qui commandaient en ï'&b-
sence du capitaine et des lieutenants.



temple bâti au lieu même où elles étaient tombées, soient le véritable sujet
de la solennité d'aujourd'hui, il ne faut pas, néanmoins, douter que l'in-
tention de l'Eglise ne soit aussi d'honorer la pureté virginale de notre in-
comparable Reine, figurée et représentée par ces neiges. Cette pureté est
si grande et si admirable, qu'il n'y en a point dans toutes les créatures, et
au-dessous de celle de Dieu, qui lui puisse être comparée. En effet, bien

que la sainte Ecriture, en parlant des Anges et des cieux, nous assure qu'ils
sont exposés à la lumière infinie du regard de Dieu, l'Epoux céleste nous
fait connaître qu'il n'en est pas ainsi de Marie, et qu'il n'y a nulle tache,
nul défaut et nulle imperfectionen elle Et macula non estin te. Saint Ber-
nard dit que l'innocence et la pureté des Anges ne peut approcher de la
sienne. Saint Thomas, dans l'opuscule vin, assure la même chose, et sur
le chapitre 1"' des Sentences, il ajoute que Dieu a pu produire une créature
qui fût si pure, que nulle autre créature ne pût jamais monter plus haut,
et que Notre-Damea été telle.

Sa pureté consiste, premièrement, en ce que son corps a été exempt de

toute sorte de souillure et de corruption, par la plus excellente et la plus
parfaite virginité qui fût jamais et que l'on puisse concevoir après celle de
Jésus-Christ, son Fils unique secondement, en ce que son âme a été

exempte de toute tache de péché, n'en ayant jamais ni contracté, ni com-
mis, ni pu commettre aucun, non point par nature comme Notre-Seigneur,
mais par l'abondance de sa grâce, dans laquelle elle était confirmée, et par
la singulière protection de Dieu troisièmement, en ce que son cœur a été

parfaitement détaché de toute créature et attaché inséparablementà Dieu

seul, en quoi consiste la sublime pureté de l'esprit, puisque c'est le mé-

lange des choses créées qui nous souille et nous corrompt, et que c'est, au
contraire, l'union avec le premier principe et notre fin dernière qui nous
purifie et nous sanctifie.

On peut voir, sur ce sujet la r~e Couronne, de Poiré; les Grandeurs de la Vierge, de Gibteuf; et

les .E'.MeHeoeM de ~bife-~ame, de l'ricsac.

SAINT VENANCE, ÉVÉQUE DE VIVIERS

841. Pape Vigile. Roi de France Théodebert ler.

Rien n'était plus beau ni plus edinant que le spec-
tacle que saint Venance offraità tous les ret~r']~
OnadmH'ait,<i)tnseetUlustrePontife,lezMedes
Apôtres, la science des docteurs, la munificence
des princes. Vie de saint Venance.

Venance était fils de Sigismond, qui régna sur les Burgondes, d'abord
conjointementavec son père, ensuite seul après la mort de ce dernier. Le
fait de sa naissance repose sur des témoignages très-nombreux et très-
imposants. L'histoire ne dit pas. formellement le temps de sa naissance.
Cependant nous croyons qu'il naquit vers l'an 494. Lorsqu'ilvint au monde,

son père et sa mère étaient encore plongés dans les ténèbresde l'Arianisme
mais il eut le bonheur de recueillir, des lèvres du grand évêque de Vienne,
les vérités de la foi orthodoxe et les maximes de la piété chrétienne. Il



puisa, dans les leçons d'un maître si habile et si pieux, un ardent amour de
Dieu et un profond mépris des biens fragiles de cette vie. Il en donna
bientôt une preuve éclatante. Il fut touché de ces paroles de l'Evangile
« Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi n'est pas digne de moi M.
Il renonça généreusementà tous les honneurs, à toutes les richesses qui
l'attendaient dans le monde il quitta la demeure paternelle et alla se ca-
cher au fond d'un cloître.

D'après un très-ancien document, le martyrologede Viviers,il embrassa
la vie religieuse dans un monastèrebénédictin, situé à Viviers, au sommet
d'une montagne dont le pied se baignait dans le Rhône. Dans le pieux asile
qu'il avait choisi, a Venance se consacra tout entier au Seigneur il s'ap-
pliqua à son service avec cette humilité et cette ferveur qui font le vrai
caractère des saints. Mais la divine Providence,qui le destinait à occuper
une des premières places de l'Eglise, ne voulut pas que ses vertus restas-
sent cachées et ensevelies dans l'oubli. Elle prit un soin tout particulier
d'en répandreau loin la bonne odeur ». Le bruit de la sainteté de Venance,
dit un évêque de Viviers, remplit, en-deçà et au-delà duRhône, le royaume
des Burgondes A cette époque, saint Avite gouvernaitencore l'antique et
sainte église de Vienne. Ce grand pontife, dont le zèle ardent égalait la
vaste science, s'attachait fortement à tout ce qui pouvait servir et glorifier
la religion. Il vit avec bonheur les heureusesdispositions, les remarquables
talents, les hautes vertus de Venance. Le fervent religieux avait été admis
avec empressement dans les rangs sacrés de la cléricature. Saint Avite lui
accorda toute son affection et toute sa confiance. Il ne tarda pas à le char-
ger d'une importante et délicate mission. Dans son admirable dévouement
à tous les intérêts de l'Eglise universelle, il portait des regards inquiets surl'Orient, où le schisme avait éclaté, où les Eutychiens levaient la tête, où
la mauvaise foi des Grecs inspirait des craintestrop légitimes.

Pour savoir la situation religieuse de ces contrées lointaines et la faire
connaître aux évêques des Gaules, saint Avite écrivit au Pontife romain, à
Hormisdas,assis sur la chaire de saint Pierredepuis l'année 314. Il envoyasalettre par Venance, qui avait été élevé au diaconat, et lui donna le prêtre
Alexis pour compagnon de voyage. Les relations intimes que saint Avite
avait avec la famille de Venance, les vues qu'il avait sans doute sur le jeune
prince, peuvent nous expliquer pourquoi il choisit le pieux diacre et vou-lut qu'il allât à Rome. Quoique l'histoire garde le silence, on comprend
sans peine quel magnifique accueil Venance dut recevoir dans la ville éter-
nelle. Son rare mérite le rendait digne des plus grands honneurs, indépen-
damment de ce qu'on devait à un prince burgonde. Il n'y avait pas long-
temps, Rome avait vu dans ses murs son royal père, qui venait d'embrasser
la foi catholique.Ce religieux prince était allé révérer saint Pierre et saintPaul, et recevoir les bénédictions ainsi que les conseils de saint Symma-
que, prédécesseur immédiat du pape Hormisdas. Il avait été comblé desplus grands honneurs par le Pontife romain. Il s'était prosterné, avec unefoi vive, devant le tombeau des saints Apôtres, et avait édifié toute la cité
par le spectacle de ses hautes vertus. Le souvenir de son voyage, encoretout vivant dans les esprits, les disposait merveilleusement en faveur de sonfils. Mais le pieux Venance fut bien moins sensible aux marques d'estime
et de bienveillance qu'on lui prodiguait, qu'au bonheur de voir de si près1 auguste chef de l'Eglise, et de visiter des lieux si saints et si célèbres.Mal-

1. De Stif.6, RaHc~a~ Viom'MMse.



gré les ineffables consolations qu'il goûtait à Rome, il dut bientôt s'arra-
cher à cette ville chérie et reprendre le chemin des Gaules. Dès le 15 février

5H, Hormisdas lui remettait, ainsi qu'au prêtre Alexis, la lettre destinée à
l'évêque de Vienne.

D'éminentes dignités et de glorieux travaux attendaient Venance à son
retour dans sa patrie. Peu de temps après son arrivée, il dut être élevé au
sacerdoce et aux sublimes fonctions de l'épiscopat. Voici ce que nous
savons sur ce dernier point Un diocèse, dépendant, de la métropole d'Arles,
mais voisin de celui de Vienne, était sans éveque c'était celui d'Alba ou de

Viviers. Neuf évêques connus l'avaient gouverné jusqu'à l'époque où nous
sommes arrivé. C'étaient saint Janvier, saint Septimius, saint Maspicien,
saint Mélanius, saint Avole. Ils siégeaient à Alba-Augusta, ville considéra-

ble, bâtie au lieu nommé aujourd'hui Aps. C'était la capitale de l'Helvie,
qui, plus tard, prit le nom de Vivarais. Cette cité ayant été ruinée de fond

en comble par les Vandales, le saint évêque Auxonius se vit forcé d'établir

son siége à Viviers, qui n'était qu'un petit bourg sur les bords du Rhône,

non loin d'Alba. Auxonius et plusieurs de ses successeurs continuèrent de

s'intituler évêques d'Alba, par respect et par attachement pour leur siège

primitif. Nous verrons Venance souscrire ainsi au concile d'Epaone. Après
saint Auxonius, l'Eglise de Viviers fut gouvernée par Eulalius, saint Lucien
et saint Yalère. A la mort de ce dernier, le peuple et le clergé, voulant lui
donner un successeur, choisirent unanimement Venance, dont la renom-
mée publiait partout les rares qualités ce qui lui gagnait tous les cœurs.

Après avoir préalablement obtenu le consentement du roi Sigismond,

son père, qui avait succédé à Gondebaud, des députés se rendirent auprès
de notre Saint, qui, arrivé de Rome depuis peu de temps, était vraisembla-

blement chez l'évoque de Vienne, ou dans sa famille. Mais Venance, se
croyant indigne de cet honneur et incapable de remplir un si haut minis-

tère, leur opposa mille résistances. Il méprisait profondémentla gloire et
les richesses, il redoutait vivement le poids de la houlette pastorale et ne
soupirait qu'après la retraite. Une vie simple, obscure, remplie par la
prière, par l'étude des sciences divines, exempte des agitations du siècle,

telle était sonunique ambition.Mais le ciel ne pensaitpas comme l'humble
religieux.

En ces temps-là, l'Eglise des Gaules était dans la position la plus cri-
tique. Les conquérants qui avaient chassé les aigles romaines professaient

diverses erreurs. Maintenir la foi catholique, ramener les hérétiques à
l'unité, instruire et baptiser les païens, relever les ruines immenses que les

Barbares avaient semées partout, telle était la noble et difficile mission de

l'épiscopat.Il fallait des hommes aussi savants que vertueux, aussi prudents

que dévoués. Dieu, qui toujours donna à l'Eglise des Gaules des marques
éclatantes de sa'protection, ne l'oublia point dans ces temps difficiles.

Il lui suscita une foule de pontifes que la science, la sainteté, le courage,
ont immortalisés et rendus chers à la religion et à la patrie. Quels hom-

mes, en effet, que les Avite de Vienne, les Viventiole de Lyon, les Remi de

Reims, les Césaire d'Arles, les Apollinaire de Valence Avec bien d'autres

encore que nous pourrions nommer, ils se levèrent, à cette époque, comme

des astres bienfaisants, et ils firent sentir aux princes et aux peuples leur
salutaire et puissante influence. Le ciel voulut que Venance eût une place
très-glorieusedans cette sainte et brillante pléiade.

Les hésitations de notre Saint durent cesser devant le désir de servir
l'Eglise, devant la crainte de résister à la volonté divine et de contrister



l'âme du grand évêque de Vienne, son père et son ami. Il monta donc,
comme malgré lui et uniquement pour accomplir un devoir sacré, sur le
siège d'AIba ou de Viviers, que tant de saints et courageuxpontifes avaient
déjà illustré de l'éclat de leurs vertus. Telle était l'idée qu'on avait de sonmérite, que sa grande jeunesse ne fut pas regardée comme un obstacle à
l'épiscopat. A peine, croyons-nous,était-il parvenu à l'âge de vingt-deux
ou vingt-trois ans. Mais alors on considérait, avant tout, les qualités des
sujets et les services éminents qu'ils pouvaient rendre à l'Eglise de Jésus-
Christ.

Bientôt le nouvel évêque fut appelé à prendre part à l'un des plus célè-
bres conciles des Gaules. Plusieurs fois, le saint pape Hormisdas, au zèle
duquel rien n'échappait, avait pressé les évoques burgondes de s'assembler
en concile. Ils purent répondre au vœu du Pontife romain dès le commen-
cementdu règne du roi Sigismond. Ne trouvant aucun obstacle du côté de
ce religieux prince, saint Avite et saint Viventiole convoquèrenttous les
évêques du royaume à Epaone, pour le 6 septembre517. Suivant l'opinion
la plus commune, Epaone est le lieu appelé aujourd'hui Saint-Romain-
d'Albon, canton de Saint-Vallier, diocèse de Valence. Placée au centre du
royaume de Sigismond, dans un site agréable, non loin du Rhône, à peuprès à égale distance des extrémitésde la Burgondie, et dépendant de l'E-
glise de Vienne, Epaone, comme le disait saint Àvite, convenaitparfaite-
ment à la tenue d'un concile. Voici quelques fragments de la lettre très-
remarquable que ce célèbre métropolitain adressa à notre Saint, ainsi qu'à
tous les autres évêques de la Burgondie « Il y a longtemps que nos tristes
occupationsnous ont fait interrompre une pratique que nos pères ont ins-
tituée avec beaucoup de sagesse c'est la tenue fréquente des conciles et
des assemblées ecclésiastiques. L'Eglise de Vienne vous supplie donc, par
ma bouche, de rétablir une pratique si salutaire, abandonnée depuis trop
longtemps. Notre ministère nous oblige à confirmer les anciennes règles età y en ajouter de nouvelles, s'il est nécessaire ». Saint Avite invite tous sescollègues à venir très-exactementau concile et à préparer soigneusement
les matièresqui doivent y être traitées.

Venance répondit avec empressementà l'appel qu'on venait de faire à
son zèle. Il se rendit au concile, qui s'ouvrit au lieu et au temps marqués
et dura dix jours. Il y trouva vingt-trois évêques, qui vivaient sous le scep-tre de Sigismond, son père, et le député d'un prélat qui était absent. Ve-
nance déploya dans ce concile toute sa science, tout son zèle pour la
réforme des mœurspubliques et la restauration de la discipline ecclésias-
tique, nécessairement altérées par l'invasion des Barbares et la présence deshérétiques. Il concourut à la rédaction de quarante canons, monumentglorieux de sa sollicitude pastorale et de celle des Pères de cette assem-blée. Ces canons regardent les clercs, les biens ecclésiastiques, la liturgie
sacrée, les monastères d'hommes et de femmes, eLc. Les règles tracées parles Pères de cette assemblée paraissaient si sages à un grand évêque de
Valence, qu'il s'écriait « Puissé-je les aimer et les faire aimer aux autres
autant qu'elles le méritent o»

Viviers n'eut qu'à se féliciter de l'heureux choix qu'on avait fait. Apeine Venance eut-il à la main ce bâton pastoral tant redouté de son humi-
lité, qu'il déploya toutes les merveilleuses qualités qui font ces grands évê-
ques qu'admirent également, le ciel et la terre. Animé de la foi la plus vive
embrasé du zèle le plus ardent, il s'efforça de répandre autour de lui la
connaissance et l'amour de Dieu. Par ses fréquenteset éloquentes prédica-



tions, il affermit le juste dans la voie de la vertu, il y ramena les infortunés

qui l'avaient abandonnée. A l'exemple de son père Sigismond, ce coura-
geux et puissant adversaire de l'erreur, il travailla avec ardeur à l'extinc-
tion de l'Arianisme, qui avait fait tant de ravages dans l'Eglise catholique

et qui continuait à désoler une portion de celle de Viviers. Il savait com-
bien la discipline ecclésiastique est importante, soit au point de vue de la
sainteté des clercs, soit au point de vue du salut des simples fidèles. Aussi

ne négligea-t-ilrien pour la rétablir et la rendre florissante, conformément

aux décrets du concile d'Epaone, auquel il avait assisté. Il s'appliquaégale-

ment à faire observer les canons des autres conciles qui furent célébrés

avant ou pendant son glorieux épiscopat. Rien n'étaitplus beau ni plus édi-

fiant que le spectacle qu'il offrait à tous les regards. On admirait, dans cet
illustre Pontife, le zèle des Apôtres, la science des docteurs, la munificence
des princes. La merveilleuse influence qu'il exerçait sur les esprits, et qui,
peut-être, venait moins de son auguste caractère et de sa royale naissance,

que de l'éclat de sa sainteté et de ses qualités personnelles, lui permettait
de faire les choses les plus admirables. Il était dévoré d'un zèle ardent pour
la gloire de la maison de Dieu. Il fit les plus généreux efforts pour rendre
les édifices religieux dignes du grand Dieu auquel ils sont consacrés et qu'il
remplit de sa majesté. Il comprenait l'importance de ces belles et vastes
églises où les populationschrétiennes s'agenouillentau pied des autels, où

elles se pressent devant la chaire sacrée, autour des saints tribunaux, où
elles participentaux sacrements,qui sont pour elles une source inépuisable

de lumière, de force et de consolations. Placé, pour ainsi dire, à l'aurore
de ce moyen âge si fameux par les merveilles qu'il enfanta, il entra glorieu-

sement dans cette ère mémorable, où nos évêques élevèrent les superbes
basiliques romanes et gothiques que le xixe siècle admire avec tant de

raison.
La cathédralede Viviers se trouvait dans l'état le plus déplorable,elle

était menacée d'une ruine complète. Ce triste spectacle déchirait le cœur
de notre Saint et faisait couler de ses yeux des larmesabondantes. Il réso-

lut de relever, d'agrandir, d'orner, avec une rare magnificence, ce temple
dédié au diacre saint Vincent, l'un des plus illustres martyrs de l'Eglise
d'Espagne. N'ayant pas les ressources nécessaires pour conduireà bonne
fin son vaste projet, il prit le chemin de la capitalede la Burgondie, et se

dirigea vers le palais qu'habitait le roi son père. Il mit sous les yeux de Si-

gismond ce qu'il se proposait de faire pour la gloire de Dieu, pour la magni-
ficence du culte catholique et l'édification des fidèles il lui dit, en même
temps, qu'il avait besoin qu'il vînt à son secours. Le prince répondit au
vœu de son fils et lui accorda généreusementtout ce qu'il demandait.Heu-

reux d'avoir revu sa religieuse famille et obtenu ce qu'il désirait, Venance

se hâta de revenir dans sa ville épiscopale et de mettre la main à l'œuvre.
Les travaux,poussés avec ardeur, s'achevèrent en peu de temps. Bientôt le
pieux Pontife eut la consolation de célébrer les augustes mystères dans une
nouvelle basilique plus vaste, plus belle, plus richement ornée que la pre-
mière. Par ses soins, une autre église fut construite hors des murs de la
ville. Elle fut dédiée à saint Julien, noble viennois, qui se sanctifia dans la
carrière des armes et versa son sang pour Jésus-Christ près de Brioude
(Haute-Loire). Moins spacieuse que la cathédrale, elle l'emportait peut-être
sur elle par une inunité d'ouvrages riches et merveilleux. Les colonnes qui
supportaient le faîte de l'édifice, le pavé, le revêtement des mursintérieurs,
tout était marbre poli et précieux.



Venanceétait plein de respect et de foi à l'égard du baptême il voulait
qu'il fût administré convenablementet que les peuples eussent une haute
idée du sacrementqui les régénèreet les engendre à la foi catholique.C'est
pour cela qu'il ut construire de magnifiques fonts baptismaux dans l'église
de Saint-Julien. Le pavé était, de marbre, ainsi que les colonnes qui soute-
naient un couronnement orné de belles et riches moulures. L'eau, prise à
un lieu nommé Caléfécétus, était amenée au baptistère par un conduit sou-terrain. Elle coulaitdans des tuyaux de plomb et montait par des colonnes
de marbre. Un cerf d'airain, placé au centre de l'édifice, la recevait et la
vomissait dans la cuve baptismale.Pour expliquer ce qu'il y a, au premier
abord, de singulier dans ce que nous venons de voir, il faut se rappelerque,
au vie siècle, le baptême se donnait ordinairement par immersion. Une
grande quantité d'eau était nécessaire pour emplir les cuves destinées à cetl
usage sacré.

Notre Saint ne borna point à ce que nous avons dit le zèle dont il était
enflammé. Il voulut qu'une église s'élevât en l'honneur de la Mère de Dieu.
l'ai- sa grandeur et sa magnificence, elle était digne de la plus auguste des
Vierges, pour laquelle Venance professait une piété filiale qu'il s'efforçait
de faire partager aux ouailles qui lui étaient confiées. Il paraît que ce fut le
premier sanctuaire construit, à Viviers, en l'honneur de la Vierge Marie.
Cette église fut aussi dédiée au saint martyr Saturnin qui, envoyé dans les
Gaules par le pape saint Clément, vers la fin du 'f siècle, convertit ungrand nombre d'idolâtres et mourut généreusementpour la foi. Outre les
sanctuaires dont nous avons parlé, quelques autres s'élevèrent en divers
lieux du diocèse. Le généreux évêque dota aussi richement les églises pa-roissiales de Notre-Dame-de-Lussaset de Saint-Martin-de-Bessiac, que, plus
tard, l'on appela Lavilledieu. Tel fut son zèle pour la restauration et la
construction des églises. Il n'en déploya pas moins pour orner et faire
tenir de la manière la plus convenable celles de sa ville épiscopale.

Jaloux de contribuer puissammentà la gloire de Dieu et à l'édification
des peuples, il créa des chapitres de clercs pour vaquer à la psalmodie etchanter les louanges du Seigneur dans les églises de Viviers. Il leur traça,
de sa propre main, une règle commune,les devoirs qu'ils avaient à remplir
enversDieu, envers eux-mêmes et envers les autres. Pour rendre durableetperpétuelle cette admirable et sainte institution, il assigna les fonds néces-
saires à l'entretien des ecclésiastiques. Venance subvint aussi aux besoins
temporels et spirituels de son peuple avec une libéralitéet un zèle vraiment
admirables. Partout des ruines s'étaient faites sous les pas des Barbares.
Viviers, en particulier, avait beaucoup souffert des Goths, des Alains, desVandales, qui avaient successivement foulé son territoire. Il ne fut pas au-dessous de sa position, et sut faire oublier les malheurs des dernières inva-sions. Les remparts de la ville épiscopale tombaient en ruines; il dépensa
des sommes considérables à les réparer. Il élargit l'enceinte de la capitaledu Vivarais. Il fit construire, de distance en distance, des tours magnifiques
destinées à fortifierla ville et à l'embellir tout à la fois. Il fit bâtir des mai-
sons vastes et commodes, ainsi que de superbes édifices civils. Il accrut con-sidérablementles sources des revenus publics, et, par ses soins et ses bien-
faits, Viviers fut transformé en véritable cité. Il dota généreusementles
communautésreligieuses. Il fit ueurir la science et la discipline parmi sesclercs, dont il était le père, le modèle et l'idole. Les travaux qu'entreprit
ce grandPontife à cette fin, ses exemples et ses encouragements,ne restè-
rentpas sans fruits. Ses clercs mirent un empressement religieux à recueil-



lir tous ses doctes enseignements, ses éloquentes homélies et jusqu'à ses
moindres discours. A la faveur de ce précieux dépôt de saines traditions,
fidèlement gardé et transmis d'une génération à l'autre, il se forma, au sein
de l'église de Viviers, une école de savoir et d'éloquence, de morale et de
discipline, où longtemps l'on invoqua, comme un oracle, l'autorité des
exemples et de la doctrine du bienheureuxPère Venance.

Quelque chose eût manqué à la gloire de notre Saint, si Dieu ne lui eût
ménagé les plus terribles épreuves. Dès l'année 817 ou 518, la conduite de

son père Sigismond à l'égard des évêques du concile de Lyon, et surtout
envers saint Apollinaire, lui avait causé une profonde douleur. L'année S20
lui enleva son ami Apollinaire, avec lequel il se plaisait à traiterdes grands
intérêts de l'Eglise, que tous les deux aimaient avec une si noble passion.
Peu de tempsaprès, il vit encore la tombe se fermer sur sainte Avite. Avant
cette perte, qui dut être si sensible à son cœur, il avait eu à pleurer la
mort d'une mère bien-aimée, la pieuse reine des Burgondes, enlevée, vers
l'an 519, à l'amour de son royal époux et à celui de ses enfants. Des afflic-

tions d'un autre genre étaient réservées à Venanceet devaient lui montrer
d'une manière bien frappante l'instabilité des grandeurs humaines. Une
affreuse tempête éclata sur sa famille et brisa sans retour le trône des prin-

ces burgondes. Le pieux Venance, qui aimait tendrement sa famille, dut
sentir vivement les tragiques événements, les sanglantes catastrophes qui
lui arrivèrent. Mais ces coups terribles furent adoucis par la mort très-
chrétienne de Sigismond et par les prodiges qui l'accompagnèrent.Ve-

nance eut aussi la consolation d'apprendre que, trois ans après la mort de

son père, on transporta son corps à Agaune, où ce prince généreux avait
restauré, agrandi un monastère célèbre et l'avait doté pour neuf cents reli-

gieux. De nombreux et éclatants miracles glorifièrent le tombeau de ce
saint roi, prouvèrent que Dieu avait agréé ses humiliationsainsi que sa vie

pénitente, et le firent placer sur les autels. Sa fête est marquée au premier
mai dans le martyrologeromain.

L'année qui suivit la chute de la monarchieburgonde, c'est-à-dire l'an
535, la divine Providence ménagea une grande consolationà notre saint
Evêque. Il lui fut donné de prendre part aux travaux d'un concile qui se
tint à Clermont, en Auvergne, la seconde année du règne de Théodebertf.
Après le concile, Venance revint dans son diocèse et reprit le cours de ses
travaux apostoliques. Dieu lui accorda encore plusieurs années, pendant
lesquelles il parut, plus que jamais, détaché de la vie. Il n'avait d'autre
pensée que celle de l'éternité, d'autre désir que d'aller se réunir au bien-
heureux princequi lui avait donné le jour, et qu'il savait être en possession

de la félicité céleste.
Malgré tant de violentes secousses capables d'ébranler et d'affaiblir la

constitution la plus robuste, il se livra, avec une nouvelle ardeur, à toutes
les austérités de la pénitence. Les pensées de la mort et du jugement, qu'il
n'avait jamais perdus de vue, l'occupaient alors uniquement. Il se citait,
tous les jours, à ce tribunal redoutable où il devait comparaître dans peu
de temps pour rendre compte de ses œuvres. Cette pensée, si affligeante

pour un pécheur,devait, ce semble, n'avoir rien que de consolant pour un
~aint. Mais, bien loin de là, toute sa vertu n'était pas capable de le rassurer

sur des actions dont un Dieu devait être le juge, et il appréhendait, à cha-

que instant, d'entendre prononcer l'arrêt de sa condamnation.Pour pré-
venir les suites funestes d'un jugement dont il n'y a point d'appel, après
avoir fait, pendant toute sa vie, d'immenses charités aux pauvres, il leur



distribua, avant de mourir, le peu qui lui restait. Ainsi le saint Prélat porta
toutes les vertus au plus haut degré de la perfection.Bien loin d'enfouir le
talent qui lui avait été contié, il le fit fructifier au centuple, et, par sa udé-
lité à correspondreà la grâce, il mérita d'être admis en participation de la
gloire des bienheureux.Plein de mérites et digne de toute louange, il ren-
dit sa sainte âme à son Créateur le 5 du mois d'août 544. Son corps fut ense-
veli dans un sarcophage en marbre et transporté dans le sanctuaire de
Notre-Damedu Rhône, qu'il avait fait construire lui-même.

Un ancien tableau, qui se trouvait dans l'ancienne église des Capucins,
sur les bords du Rhône, représente saint Venance guérissant des enfants
qu'on lui présente, et des personnes de tout âge, qui tendent vers lui des
mains suppliantes. -On voit, dans la chapelle de Saint-Venance, la statue
du Bienheureux, la crosse à la main et la mitre sur la tête.

CULTE ET RELIQUES.

De nombreux prodiges, obtenus par l'invoettton du saint Evèque, rendirent bientôt son tom.
htM glorieux et lui attirèrent en foule les hommages de la piété et de la vénération des peuples
Plus tard ses reliques furent transportées au monastère des religieuses de Soyons, avant l'arrivée
des Sarrasins qui, en 737, détruisirent de fond en'comble l'église de Notre-Dame du RMne. Le
corps de saint Venance fut, pour le monastère de Soyons, l'occasion de grâces nombreuses dont
les religieuses furent comblées. Ce lieu devint encore célèbre par une infinité de prodiges que le
Seigneur opérait tous les jours pour manifester la gloire de son serviteur. Le monastère ayant été
livré aux flammes et détruit par les Protestants, les religieuses furent forcées de prendre la fuite
et de se réfugier à Valence (1621), où elles construisirent un nouveau monastère en 1627.

Le corps de saint Venance ne fut pas à l'abri de l'impiété dévastatrice des hérétiques;cependant
une partie assez considérable de ces précieux restes échappa aux mains de ces sacrilèges.En venant
se Rxer à Valence, les Bénédictinesde Soyons y apportèrent les saintes reliques qu'elles avaient eu
le bonheur de sauver de la destruction. Elles les déposèrent ensuite avec respect dans l'église
qu'elles firent construire pour leur nouveau monastère. Les peuples voisins vinrent en foule hono-
rer ces précieuses reliques, attirés encore par les prodiges nombreux qui s'opéraient en faveur de
ceux qui imploraient la protection du Saint. Ces reliques furent conservées par les Bénédictines
jusqu'à la Révolution. Forcées de se disperserpour toujours, elles les laissèrent entre les mains
de quelques personnes pieuses. A la réouverture des temples, les reliques de saint Venance furent
placées dans la cathédrale de Valence, puis transportées à l'église de l'hôpital, le 14 août 1S03, où
on les vénère encore aujourd'hui.

Extrait de r~ot're du Vivarais, par l'abbé Pouchier; de la Vie de saint Venance, par l'abbé Cham-
pion, et des Acta Sanctorum.

SAINT ABEL, ARCHEVÊQUE DE REIMS,

ABBÉ DU MONASTÈRE DE LOBBES, DANS LES PAYS-BAS.

VUl~siMe.

Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la
justice, car le royaume des cieux est à eux.

J~a«A.,v,IO.

Comme la loi de nature a eu son Abel, à qui Notre-Seigneur a donné le
nom de Juste, la loi de grâce a eu aussi le sien, en qui la justice et la sain-



tété ont été si éminentes, qu'elles ont servi à la sanctification de plusieurs
peuples. Il y a des auteurs qui lui disputent l'illustre qualité d'archevêque
de Reims, et qui veulent qu'il n'en ait été que l'évêque, ou chorévêque
mais il paraît assez, par les lettres du pape Zacharie à Boniface, et du pape
Adrien à Tilpin, qu'il en a été véritablement archevêque. Le Pallium que
le premier lui envoie à la demande du même saint Boniface, apôtre d'Alle-

magne, et que le second assure lui avoir été envoyé par son successeur, en
est une preuve manifeste. Aussi Flodoard, qui écrivait l'Histoire de fT~'se
de Reims dès le milieu du x" siècle, convaincu par cette raison, le met au
rang de ses archevêques ce que font aussi Baronius, en l'année 734, Col-

venenus dans ses TYo~ sur Flodoard, et Messieurs de Sainte-Marthe dans
leur Catalogue des .ArcAet~KMaeReims. Si d'autres n'en ont pointparlé, c'est
que, sur le témoignage du même pape Adrien, la persécution excitée
contre saint Rigobert, son prédécesseur, n'étant pas entièrement assoupie,
il fut chassé de son siège presque aussitôtqu'il en eut pris possession, sans
qu'on lui permît d'y exercer les fonctions de sa charge.

Abel était irlandais ou écossais de nation, et passa ses premièresannées
dans l'une de ces deux îles qui sont à présent une partie du royaume d'An-
gleterre. Lorsqu'il fut en âge de voyager, suivant l'exemple de ces trois
illustres frères, saint Foursy, saint Foillan et saint Ultain, ses compatriotes,
il vint en France pour y servir Dieu avec plus de perfection. On dit même
qu'il est un des douze prêtres qui suivirent le grand saint Egbert, depuis
archevêque d'York, lorsque, par révélation divine, il quitta le monastère
d'Irlande, dont il était abbé, pour venir dans les Gaules y prêcher l'Evan-
gile à quelques restes de nationsidolâtres qui n'avaientpas encore reconnu
-le vrai Dieu. Il se présenta donc, avec cette sainte compagnie de mission-
naires apostoliques, à Pépin d'Héristal, qui gouvernait alors le royaume en
qualité de maire du palais. Ce dernier, admirant leur zèle, les envoya dans
la Frise, qu'il venait de conquérir sur le due Radbod, et qui n'avait pas
encore reçu les lumières de l'Evangile. Notre Saint y prêcha Jésus-Christ

avec une force et une éloquence merveilleuses, et, sans craindre la mort,
qu'il devait attendre tous les jours de ce peuple barbare et endurci, il s'ap-
pliqua quelques années aie soumettre au joug agréable du christianisme.

Saint Boniface, légat du Pape, connaissantle mérite de saint Abel, qui
avait rempli tout les Pays-Bas de la réputation de sa sainteté et de son zèle;
et, voyant que l'Eglise de Reims, depuis le décès de saint Rigobert, n'avait
point de pasteur légitime, étant seulement occupée par Milon, qui s'y était
injustement intrus du vivant de ce saint archevêque, il lui nomma pour
chef et pour pasteur cet excellent missionnaire (743), auquel, en même
temps, il procura le Pallium aussi bien qu'à Grimon, archevêque de Rouen,
et à Hunebert, archevêque de Sens. Nous voyons, dans le concile de Soissons,
tenu en 745, avant Pâques, qu'on y ordonna que les causes des évêques e1

des clercs de sa province seraient rapportées devant lui et qu'il veillerait à

la bonne conduite de tous les monastères,tant d'hommes que de filles.
Cependant ce digne prélat, à qui Notre-Seigneur avait donné tous les

talents de la nature et de la grâce nécessaires pour réparer les ruines de la
maison de Dieu, ne put longtemps jouir en paix de son église mais comme
Caïn persécuta son frère Abel et lui ôta enfin la vie, ainsi les partisans de
Milon, et ceux qui ne pouvaient souffrir qu'on retirât de leurs mains les
biens de l'évêché tyranniquement usurpés, persécutèrent notre Abel, et ils
l'eussent peut-être mis à mort, si, pour empêcher un si grand scandale, il
n'eut cédé à la force et à l'envie. C'est ce que nous apprenons de la lettre



du pape Adrien à Tilpin, déjà citée, où il dit de notre Saint Ibi permanere
permissus non /M!< se~ magis, contra Deum ejectus est. <( On ne lui permit pas
de demeurer dans son archevêché mais il en fut chassé contre le com-
mandement de la loi de Dieu » Il se retira donc à l'abbayede Lobbes, dont,
peut-être, il avait déjà été religieux, et il s'y appliqua avec tant de ferveur
à tous les exercices de la vie intérieure et monastique, qu'il eût été difficile
de trouver dans le monastère un religieux plus austère et plus assidu à
l'oraison que lui. Cela, néanmoins, ne l'empêcha pas de faire encore quel-
ques fonctions de sa dignité, il continua son emploi de la prédication, por-
tant la lumière de la vérité dans tout le pays de Liège et de Hainaut, et il
le flt avec tant de succès, qu'il est considéré comme un des principaux
évangélistes.

Enfin, après s'être consumé de pénitences et de travaux, il trouva heu-
reusement le terme de sa vie, commencement de son éternité glorieuse,
le 5 août, vers le milieu du vin" siècle, c'est-à-dire entre 750 et 780. Son
corps fut inhumé dans l'église de Saint-Ursmard,où l'on voyait son sépulcre
élevé de terre dans la chapelle de Saint-Jacques, avec une croix archiépis-
copale au dessus, ornée par en bas de plusieurs fleurs de lis qui marquent
la dignité de son siège. Il s'y est fait plusieurs miracles, et principalement
beaucoup de possédésy ont trouvé leur délivrance. Un notable ossement
de son bras fut porté, l'an i615, au couvent des Minimes d'Andrelek, près
de Bruxelles cette relique avait été obtenue par Charles de Lorraine, duc
d'Aumale, fondateur de cette maison religieuse. En 1409, ses reliques fu-
rent transportées à Buich en Hainaut, avec les corps des autres saints de
Lobbes, pour les soustraire aux ravages de la guerre. Depuis cette époque,
on célébrait sa fête dans cette ville, ainsi qu'au monastère de Lobbes,
le 5 du mois d'août.

Le martyrologeromain ne parle point de saint Abel mais Molanus l'a
ajouté au martyrologed'Usuard, et Ferrarius le met entre les Saints omis
au martyrologeromain.

Acta Sanctorum. Cf. Vies des Saints des diocèses de Camh-m et d'An'<M, par l'abM Destombes.

SAINT THIERRY, CONFESSEUR,

ÉVÊQUE DE CAMBRAI ET D'ARRAS.

862. Pape Nicolasler. Roi de France CharlesH, le C/ta«M.

J~*<Mï'MMtum quid est oat'Nïtt Deo, pro qua p~~j'~e
JY~M non pepercit.

Une tme est tout ce qu'il y a de plus précieux pour
Dieu, puisque pour elle Il n'a pas épargné son Fils.

Hupo card.

Dans le temps que de graves démêlés et des divisions affligeantes entre
Louis le Débonnaireet ses enfants troublaient l'Eglise et le royaume de
France, les sièges de Cambrai et d'Arras furent occupéspar le vénérable et
saint évÊque Thierry. On ne connaît rien des années qui précédèrent son



élection, ni des circonstancesqui la déterminèrent. Quelques auteurs sem-
blent insinuer que Louis le Débonnaire n'y fut pas tout à fait étranger. Ce
choix ferait beaucoup d'honneur à cet infortuné monarque, qui aurait
ainsi bien mérité des Eglises de Cambrai et d'Arras.

Quoi qu'il en soit, il est certain que Thierry fut, dès les premiers jours
de son épiscopat, environné de la considération et du respect de tous. Il
passait pour avoir des rapports intimes et mystérieuxavec Dieu on disait
même qu'il était favorisé du don de prophétie.

Les événements peu nombreux que l'on trouve dans sa vie se ratta-
chent presque tous à l'histoire générale de l'Eglise de Franceà cette époque
et il n'est guère possible de les rapporter dans une simple notice avec les
détails nécessaires qu'ils comportent. Voici, en peu de mots, ce qui dans
ces faits peut intéresser et édifier le lecteur.

Lorsque quelques évoques de France, égarés surtout par les perfides
machinationsd'Ebbon, archevêque de Reims, manquèrent au respect et à
l'obéissance qu'ils devaient à Louis le Débonnaire, Thierry, bien qu'il eût
reçu l'onction épiscopale des mains d'Ebbon, ne se laissa point entraîner
et resta toujours fidèle à son prince légitime. Plus tard, au concile de Thion-
ville, il souscrivit avec ses autres collègues la sentence de déposition pro-
noncée contre l'archevêque de Reims, et que celui-ci reconnaissait alors
avoir justementméritée. Au nombre des juges particuliers qu'Ebbon avait
choisis en cette circonstancefigure saint Thierry de Cambrai et d'Arras.
Cette préférence honore trop ce digne prélat pour ne point la si-
gnaler (835).

Saint Thierry fut encore présent au concile tenu à Paris en 845, et dans
lequel on prit de sages dispositions pour remédier aux maux nombreuxqui
désolaient l'Eglise et l'Etat. Quelques années plus tard (849), il se rendait a
!a maison royale de Quercy-sur-Oise, où une assemblée d'évêques avait été
convoquée pour condamner les erreurs de Gotescalk et s'opposer aux dé-
sordres que faisait naître partout ce moine turbulent et emporté. Dans un
autre concile qui se tint à Soissons le 22 avril de l'année 853, l'évêque
Thierry présenta un écrit dans lequel étaient rapportés tous les détails do
la déposition d'Ebbon,à laquelleil avait assisté. (t Ce que j'ai vu et entendu'),
dit-il à haute voix au milieu de l'assemblé&, « j~en rends témoignageet je le
rapporte par écrit ». Le célèbre Loup de Ferrières, qui était aussi présentt
à ce concile, prit alors l'écrit des mains du prélat et lut cette relation de
la déposition d'Ebbon et de son rétablissement, « si contraire aux règles
canoniques », disait saint Thierry, « que le pape Sergius n'y avait eu aucun
égard et n'avait accordé à Ebbon que la communion laïque n. La sagesse
du vénérable évêque de Cambrai et d'Arras contribua beaucoup alors au
rétablissementde la paix.

Malgré des occupationsmultipliéeset des inquiétudes continuelles qui
l'assiégeaientde toutes parts, saint Thierry trouvait encore le temps de sa-
tisfaire sa piété et celle de ses ouailles, en rendant aux reliques des Saints
les hommages et les respects qui leur sont dus. Il eut la consolation de
lever de terre le corps de saint Liévin, dans le village de Houthein, auterritoire d'Alost, et d'y reconnaître publiquement les miracles et les
guérisons qui s'opéraientsouventau tombeau de ce saint missionnaire mar-
tyrisé.

Au bruit des ravages que causaient déjà les Normands sur les côtes de
la Morinie et dans les contrées voisines, les religieux de Saint-Vaastd'Arras
songèrent à mettre en sûreté le corps de leur vénérable patron. Ils prièrent



saint Thierry de lever lui-même ce corps précieux. Le prélat se rendit avec
bienveillance à leur demande, et accomplit cette touchante cérémonie,
non sans ressentir dans le cœur une profonde tristesse à la vue des maux
qui commençaientà affliger la France.Aprèsavoir renfermé cette dépouille
sacrée dans un cercueil, au milieu d'une foule immense de spectateurs en
larmes, saint Thierry, accompagné des religieux, le transporta lui-même
jusqu'à Beauvais.

Mais ce n'étaient pas seulement les pirates qui excitaient les désordres
et qui affligeaient le cœur des évêques. Il y avait aussi alors un grand
nombre de seigneurs déréglés et cupides, qui se livraientà toutes sortes de
vexations et de rapines. Un homme de la contrée, en particulier,ne cessait
de ravager les terres dépendantesde l'Eglise d'Arras et d'y exercer de con-
tinuelles violences. Saint Thierry usa d'abord de tous les moyens que lui
suggéra son esprit de douceur et de patience. Il adressa à cet homme de
sages avertissements, propres à le toucher, et l'invita en même temps à se
rendre auprès de lui. Mais celui-ci refusa opiniâtrément, malgré toutes les
instances que l'on put faire puis, quand il apprit que l'excommunication
avait été lancée contre lui, il vomit contre le saint Pontife toutes les injures
que son aveugle fureur lui inspirait. Poussé, pour ainsi dire, par une rage
de cupidité et de haine, il se livra, dès ce moment, à de nouvelles et plus
criminelles violences. Mais Dieu permit peu de temps après qu'il pérît d'une
manière tragique, et avec des circonstances dans lesquelles chacun recon-
nut un effet de lajustice divine.

Au milieu de toutes ces peines et sollicitudes du ministère épiscopal,
saint Thierry trouvait dans la prière les plus douces consolations. « Sou-
vent », continueBalderic, dans sa chronique de Cambrai et d'Arras, <f il
prolongeait son oraison bien avant dans la nuit. Il fut même quelquefois
ravi en extase ». Le digne évêque trouvait aussi dans l'amitié de son mé-
tropolitain, le célèbre Hincmar de Reims, un soulagementdans les peines
de son laborieux épiscopat. Les écrits du docte archevêque de Reims
prouvent qu'il portait à saint Thierry un vif intérêt, qu'il ressentait un pro-
fond respect pour sa vertu et avait pour lui une sincère amitié.

Le vénérable évêque de Cambrai et d'Arras était déjà assez avancé en
âge quand il dut se rendre dans un endroit de son diocèse, que les auteurs
ne désignent pas. C'était, selon toute apparence, pour y remplir quelques
fonctions de son ministère.

Comme il arrivait à quelque distance de ce lieu, il dit à ceux qui l'ac-
compagnaientqu'un accident le menaçait. Ceux-ci insistèrentaussitôt pourl'empêcherd'aller plus avant, mais saint Thierry leur répondit avec calme
« Nous ne devons point chercherà nous soustraire à la volonté de Dieu qui
nous frappepour nous guérir, qui nous blesse pour nous apporter ensuite
le remède a. A peine avait-il achevé ces mots qu'un mendiant se présenta
devant lui et le salua avec respect. La mule sur laquelle était monté le saint
vieillard fut effrayée par les gestes de cet homme, et dans le mouvement
qu'elle fit, elle le renversa dans les bras de ses gens qui s'étaient précipités
pour prévenir sa chute. Tous s'empressèrentde porter le saint évêque dans
un lieu voisin pour lui faire remettre la cuisse qui était cassée,et lui donner
les autres secours que réclamait sa position.

Cet accident hâta vraisemblablement la mort de saintThierry, qui remit
son âme à son Créateur le 5 août 862 ou 863, après un épiscopat d'environ
trente-deuxans. Son corps fut déposé dans le cimetière du monastère de
Saint-Aubert, et y resta jusqu'au tempsde l'évêqueFulbert. A cette époque,



l'em-ii fut transporté dans la ville de Magdebourg, en Saxe, pour satisfaire l'em-
pereur Othon le Grand, qui avait demandé des reliques pour les églises de
cette ville qu'il venait de fonder.

Tiré de la Vie des Saints des diocèses de Cambrai et ~n-<M, par l'abbé Destombes.

S. JEAN XIX, ÉVÊQUE DE CAMBRAI ET D'ARRAS

879. Pape Jean VIII. Roi de France Louis II, le Bègue.

Cit! o homo, in omnibus es prudens, << cirea teipsum
MHMtpMHt?

0 homme pourquoi être prudent en toute chose, et
être insensé en ce qui te regarde toi-même?

S. Bernard, Serm. de Miseriahumana.

Il y avait près de trois ans que les Eglises de Cambrai et d'Arras étaient
sans pasteur, par les intrigues de l'empereurLothaire qui prétendait y pla-
cer des hommes indignes, lorsqu'enfinDieu mit un terme à cette calamité.
Ce fut dans le palais même de ce prince qu'il alla chercher l'homme selon
son cœur, qui devait gouverner ces deux diocèses et les édifier par ses ver-tus. C'était le prêtre Jean, attaché à la cour en qualité de chantre de la cha-
pelle. Il avait su conserver, dans cette charge alors importante, une sainte
indépendanceet la fidélité la plus inviolable. Aussi fut-il reçu à Cambrai et
à Arras avec les témoignages de la joie et du respect. Hincmar, archevêque
do Reims, assisté de Bertulphe de Trèves et d'Odon de Beauvais, lui donna
la consécrationépiscopale (866). Le nouveau Pontife s'acquitta avec zèle de
tous les devoirs de son ministère, et répara par sa prudence les maux qu'a-
vaient causés l'opiniâtreté de Lothaireet. la longue vacance du siège. Affligé
des scandaleux désordres du jeune empereur, auprès duquel il avait vécu
plusieurs années, il en gémissait amèrement devant le Seigneur et deman-
dait, pour cette âme égarée par les passions, la grâce d'une conversion
sincère.

Ce vénérable évêque, pendant son épiscopat, assista à plusieurs conciles
où il se fit remarquer par son esprit de conciliation et de charité. On le
rencontre à Soissons en 866, à Troyes en 867, à Verberie en 869, à Douzi en
871, à Chalon-sur-Saône en 875, et enfin à Ponthion en 876. Aussi zélé
pour la défense des droits de son Eglise que pour la sanctification des âmes,
saint Jean s'opposa énergiquement aux entreprises de quelques hommes
violents qui profitaientdes troubles publics pour s'emparer des biens ecclé-
siastiques, et en particulier de ceux de l'abbaye de Lobbes. Il eut également
soin des reliquesque la sacrilége cupidité des Normands forçait à renfermer
dans les places fortes du royaume.

Flodoard, dans son Histoire de l'Eglise de Reims, et d'autres auteurs an-ciens, signalent les rapports intimes qui existaient entre l'archevêqueHinc-
mar et le vénérable Jean, qui était un de ses suffragants. Ils étaient unis par
une étroite amitié et avaient une égale ardeur pour travailler à la sanctifi-
cation des peuples et à la gloire de l'Eglise. On voit, dans une lettre rapportée
par Baldéric dans sa chronique de Cambrai et d'Arras, que Hincmar remer-
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cie l'évêque Jean des services qu'il lui a rendus, et le prie de lui envoyer un
sermon de saint Augustin ainsi que le commentaire de Bède sur les Pro-
verbes.

Après un épiscopat de treize ans, rempli de tribulations et de mérites,
ce digne év&que remit son âme à son Créateur, le S .août 879, laissant àson
peuple une réputation de sainteté que des miracles ont confirmée. On rap-
porte, entre autres faits extraordinaires, qu'un homme, affligé depuis son
enfance d'une contraction de nerfs, et qu'on avait amené sur un chariot
près du tombeau du Saint, y trouva la guérison de son infirmité.

Le corps de saint Jean fut déposé d'abord dans l'église de Sainte-Croix,
à Cambrai mais, dans la suite, Gérard P*\ de Florines, le transporta dans
l'église de Notre-Dame, qu'on avait réparée et agrandie.

Tiré des Vies des Saints des diocèses de Cambrai et d'At-Ms, par l'abbé Destombes.

SAINT ÉMYGDE, MARTYR,

ËYÈQPE D'ASCOU PICENO, DANS LA MARCHE D'ANCÔNE (303 OU 304).

Saint Emygde naquit à Trèves, d'une famille illustre. A l'âge de vingt-trois ans, malgré l'oppo-
sition de ses parents, il embrassa la religion de Jésus-Christ et la professa avec une inébranlable
énergie jusqu'à la.Bn de sa vie. Méprisant tous les plaisirs de la terre, il s'appliqua tout entier
au service de Dieu. h brûlait d'une charité ardente et, pour gagner des âmes à Jésus-Christ, il se
rendit à Rome. Un habitant de l'ile du Tibre lui offrit l'hospitalité, et il le récompensa en guéris-
sant sa fille atteinte depuis cinq ans d'une maladie mortelle. Ce fut en lui donnant le Baptême
qu'il opéra ce prodige. Peu après, ayant rendu, en présence du peuple, la vue à un aveugle que
ce miracle convertit, il fut arrêté et conduit au temple d'Esculape. Là il se déclara serviteur de
Jésus-Christ, guérit en son nom un grand nombre de malades, détruisit les autels et jeta dans le
Tibre ta statue brisée du dieu. Trois mille infidèles se convertirent le préfet, averti, entra en
grande colère et proféra des menaces contre Emygde. Celui-ci, averti par un ange, s'échappa et
alla trouver le pape Marcellin qui t'ordonna évoque et l'envoya à Ascoli Piceno (Marche d'Ancône).

Sur la route, le Saint opéra grand nombre de. prodiges et obtint de nombreusesconversions.
Quand ihentra dans Ascoli, les idoles firent entendre des gémissements lamentables et indiquèrent
comme cause de leur douleur l'étranger qui venait d'arriver. Le peuple, irrité, se mit à sa recherche
et le conduisit devant le préfet de la ville, qui mit tout en œuvre pour lui faire adorer Jupiter. Il
lui offrit même de lui donner sa fille en mariage. Saint Emygde refusa, convertit cette fille, et,
ayant fait sortir de l'eau d'un rocher, la baptisa avec quinze cents autres personnes. Le préfet lit
trancher la tête à l'évoque, dont on vit le corps se relever, prendre sa tête et marcherjusqu'à un
oratoire, l'espace de trois cents pas. Plus tard, les reliques de saint Emygde furent transportées
dans une église plus vaste, et elles sont encore aujourd'hui l'objet d'un culte particulier pour lee
habitants d'Ascoli et pour beaucoup d'étrangers qui viennent les vénérer.

Acta Sanctorum.

SAINT VIATRE DE TREMBLE-VIF,

MOItiE DE SA.INI-MESMIN, PRÈS D'ORLÉANS, PUIS SOLITAIRE AU DIOCÈSE DE BLOIS

(Milieu du vie siècle).

La Sologne (Secolaunia) est un petit pays de l'ancienne France, dans l'Orléanais, aujourd'hui
dans le département de'Loir-et-Cher, entre la Loire et ]e Berry. Ce pays est couvert de marais



(on en compte environ 1,200, occupant n,000 hectares), de landes, de bruyères, de terres incultes;
les fièvres y sont fréquenteset la population rare.

Du temps que saint Mesmin gouvernait ]e monastère de Micy (aujourd'hui Sam<-Jtf~m!M)
près d'Orléans, plusieurs religieux de cette maison se retirèrent dans les landes de la Sologne,
pour y servir Dieu avec plus de liberté d'esprit. Parmi eux était Viatre, originaire du Berry.
Arrivé dans la solitude, il marqua l'emplacement de sa cellule et le lieu où il voulait mourir parla plantation d'un tremble, dont l'église et le bourg de l'endroit prirent ensuite le nom pittoresque
de TremMe-Vif(Tremulus vivus, ou Tremuli vicus); )a tradition du pays ajoute que cet arbre
miraculeux se renouvela d'âge en âge dans un des piliers du temple. Le culte du bienheureux
patron s'est perpétue de même et cette contrée l'invoque avec une pieuse confiance.On lui attri-
bue particulièrement le pouvoir de guérir les fièvres, si communes au milieu des marécages insa-
lubres de la Sologne.

L'église fut bâtie, ou du moins reconstruite, grâce aux libéralités de deux époux natifs du
Berry, et non moins fervents que riches. Le mari était paralytique depuis dix ans, la femme,
aveugle depuis quinze l'un et l'autre durent leur guérison complète à l'intercession de saint
Viatre, et lui en témoignèrent généreusement leur reconnaissance ainsi parle la naïve légende.

Les reliques de ce patron vénéré, après avoir subi plusieurs vicissitudes, ont été reconnues de
nouveau en 1817, et renfermées dans une splendide châssed'argent, donnée par M. Deloynes d'Au-
teroche, alors principal propriétaire de la paroisse de Tremble-Vif.

La fête de saint Viatre est marquée au 5 août. Depuis queiques années, )a paroisse a été auto-
risée à quitter son nom et à prendre celui du saint Patron qu'elle honore toujours.

Saints de Blois, par Dupré, bibliothécaire.

LE BIENHEUREUX ROGER LE FORT,

SOIXANTE-QUINZIÈME ÉYÊQUE D'ORLEANS ET CONFESSEUR (1367).

Le bienheureux Roger reçut le jour au cMteau de Ternes, dans la Marche Guillaume de La
Chapelle, archevêque de Toulouse et cardinal, était son oncle. tl avait enseigné à l'Université
d'Orléans, et au moment de sa promotion il appartenait à l'Eglise de Bourgesen qualité de doyen.
La manière dont il fut élu mérite d'être racontée.

Le jour où le clergé et le peuple devaientprocéder à l'élection, le bienheureuxRoger se trouva
dans l'église, et il fut à même de remarquer l'empressement scandaleux avec lequel les chanoines
s'agitaient, sans être retenus par la crainte des devoirs et des difncultés inhérents à l'épiscopat.On
rapporte que, sur le ton de la plaisanterie, il dit à l'un d'eux qui entrait au Chapitre « Et moi
aussi je désirerais que messires les électeurs se souvinssent de moi pour l'affaire présente ». Le
chanoine porta immédiatement le propos à l'assemblée le candidat improvisé conquit aussitôt
tons les suffrages. Alors le président, qui connaissait depuis longtemps le mérite et la valeur de
Roger, se leva et dit aux électeurs « Mes frères, le ciel et la terre sont témoins que vous avezchoisi et demandémessire Roger pour évêque. Quant à moi, conformémentà votre avis, je déclare,
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, que celui que vos voeux désignent doit être en effet
le Pontife de cette cité, car c'est un homme d'une figure angélique,d'une sainteté et d'une sagesseéminentes. Soyez convaincus que c'est ainsi qu'en juge l'Esprit-Saintlui-même, à qui vous ne sau-riez résister sans vous rendre coupables ». Après cette allocution, Roger fut élu évoque d'Orléans
à l'unanimité. Or, tandis que les chanoines donnaient leurs suffrages, le serviteur de Dieu, effrayé
de la tournure que prenaient les choses, se mit à réclamer et a dire qu'il n'aspirait nullement à
un tel honneur, que les paroles tombées de ses lèvres n'étaientpas sérieuses, et qu'on se trompait
étrangement si l'on croyait qu'il fût propre aux fonctions épiscopales. Néanmoins la voix du
peuple vint ratifier le choix du Chapitre, et l'élu dut s'incliner devant la volonté d'en haut.

Les registres du Vatican font foi que Roger fut présenté à la Chambre apostolique le 13 mai
1321. Jean XXU confirma son élection. Son sacre eut lieu le 13 juin de la même année, ainsi quela mainlevée de la régale.

En 1324, le bienheureux Roger passa plusieurs jours à l'abbaye de Saint-Mesmin.La même
année, il éleva la fêle de la Conception de la sainte Vierge au rite annuel, et la suivante, en vertu



d'oae commissionapostolique, de concert avec l'archevêque de Vienne, il fit la visite du monastère
de Longpont.

Roger le Fort fut transféré à Limoges et ensuite au siège patriarcal de Bourges. Il mourut en,
1367, ~é de quatre-vingt-dix ans, le 5 août, selon le martyrologe d'Orléans.

Extrait des Evêques d'Orléans, par V. Pelletier.

VI~ JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

Sur le mont Thabor )a T~AKSFiGL-MATioN de Kotre-SeigneurJésus-Christ.. 32. A Rome,
sur la voie Appienne, au cimetière de Calliste, la naissance au ciel de saint XYSTE ou SIXTE,
second du nom, pape et martyr, qui fut décapité durant la persécution de Valérien, et reçut ainsi
la couronne de l'immortalité. 259. De plus, saint Félicissime et saint Agapit, diacres de saint
Sixte; et tes saints Janvier, Magne, Vincent et Etienne, ses sous-diacres, qui furent décapitesavec
lui et enterrés dans le cimetière de Prétextât. Saint Quart endura aussi la mort avec eux, au rap-
port de saint Cyprien. 259. A Bnrgos, en Espagne, au monastère de Saint-Pierre de Cardègne,
de l'Ordre de Saint-Benoit,deux cents religieux qui furent massacrésavec saint Etienne, leur abbé,
par les Sarrasins, pour la confession de Jésus-Christ des chrétiens les inhumèrent dans le cloître.

A Alcala, en Espagne, les saints martyrs Juste et Pasteur frères, qui, tout jeunes encore et
se trouvant à )'éco)6, jetèrent leurs livres par terre et coururent d'eux-mêmes au martyre. Ils
furent arrêtés par l'ordre du président Daeien, qui les fit maltraiter à coups de bâton; et, comme
ils s'exhortaient mutuellement à ia constance, ils furent conduits hors de la ville et égorgés par le
bourreau.. 304. A Rome, saint HORMISDAS, pape et confesseur. 523. A Amida, ville de
Mésopotamie (aujourd'hui Diarbek), saint Jacques, ermite, célèbre par ses miracles 3. Vers 502.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Trêves, saint ScHETZELON ou SCOCELIN, confesseur, soHtaire. Vers 113S.
Dans le Midi de ia France, saint STAPIN, confesseur, que l'on croit avoir été évêque de Carcas-
sonne.–En Bourgogne,et à Savone, dans les anciens Etats sardes (intendancegénérale de Gènes),
le bienheureuxOetavien de Quingey, évoque de Savone et confesseur. H naquit vers 1G60 à Quin-

1. Le mont Thabor, ï'yT't'M~ mojjs des anciens, le Djebel-Tor des Arabes, est une montagne de
Syrie, dans le pachaitk d'Acre, au sud-ouest du lac T~barieh, à 11 kilomètressud-est de Nazareth elle
a environ 1,000 mètres de haut.

Les chrétiens les enterrèrent à l'endroit même q]ii avait été sanctifié par leur sang, et l'on y bâtit
depuis une chapelle. Leurs reliques se gardent dans des châsses placées sous le maître-autel d'une église
collégiale dela ville d'AIcala de Hënares ~Comj~MfttHï~ dont ils sont patrons titulaires. 11 n'y a cependant
ptus qn-'Me petite portion de celles de saint Juste, le reste ayant été transféré a l'abbaye de Malmedy
~Ma~)WM!a)'tMt)t/, ville des Etats prussiens,au diocèse de Cologne.

Prudence, célèbre poëte latin chrétien du iv* siècle, fait leur éloge dans son IlMt eT's~tfN~ ~SymMe*
~!ff les CoMronHf~ des Saints), hymne iv, où ti dit

Sangntnem Justi, cui Pastor Itœret. Alcala peut s'enorgueillir de posséder les reliques
Feieulumduplex, gcminumque donnm de Juste et de Pasteur cette double auréole de
Ferre Complutum gremio juvablt sainteté de deux Martyrs enfants est pour la ville

Membra dnomm. un gage emeaee de la protection du ciel.
3. L'historien Procopeae Cesaree (600-965) rapporte celui-ci Quelques nephtalites (appelés aussi

'BtttM blancs) qui battaient la campagne, l'ayant aperçu, voulurent le percerde leurs flèches mais leurs
mains demeurèrent comme attachées à leur arc et privées de tout mouvement. Le saint Soittaire leur
rendit ~l'instant l'usage de leurs mains par une seule parole Vies des Père, des <MMf~ d'tMemr,
ptr Mithet-Ange Marin.



gey, chef-lieu de canton du département du Doubs, au diocèse de Besançon, eut pour père le
célèbre comte Guillaume H, surnommé Tête-Hardie, et pour frère Guy de Bourgogne, qui fut plus
tard Pape sous le nom de Calixte II. Octavien fut confié, dès ses plus jeunes années, aux Béné-
dictins de Cruny, où il prit l'habit religieux. Il étudia ensuite la théologie dans l'Université de
Bologne. En 1087, à la mort de son père, il se consacra a Dieu dans le monastère de Saint-Pierre
in cce~o aureo de Pavie, où il fut ordonné prêtre. Quand il y eut passé trente ans dans l'étude des
sciences sacrées et la pratique de la piété chrétienne, l'Eglise de Savone, veuve de son pasteur,
tourna ses regards vers lui et le choisit pour évêque (1123). Quelque vaste que fût son diocèse,

sa vigilance et sa sollicitude surent pourvoir à tout et la réforme des moeurs fut le but prin-
cipal de ses efforts. Il occupa le siège de Savone jusqu'à l'âge d'environ soixante-dix ans, mourut
plein de vertus et de bonnes oeuvres et fut enterré dans son église cathédrale. Quarante ans après

sa mort, on découvrit son corps et on le trouva exempt de corruption et exhalant une suave odeur.
Il se fit des reconnaissances ou des translations de ses reliques en 1202, 1215, 1S53, i586, 1589
et 160S. Par nn décret en date du 6 août 1783, confirmé par le souverain pontife Pie VI, la sacrée
Congrégation des Rites approuva et confirma le culte rendu de temps immémorial au bienheureux
Octavien, et accorda un office et une messe propres en son honneur, pour tout le diocèse de

Savone. 1128.-Au diocèse de Limoges, saint Exoce, évéque de ce siège qu'il tint pendant quinze

ans. H est resté célèbre par la pureté inaltérable de ses mœurs, la vivacité de sa foi toujours agis-
sante et accompagnée de bonnes œuvres, et sa patience à toute épreuve. Le célèbre Venance For-
tunat, évoque de Poitiers, en a fait un bel éloge dans l'épitaphe qu'il a composée pour lui. vie s.

A Paris, dans l'église des Fendants de la rue Saint-Honoré (religieux Bernardins de la règle
de Cîteaux, dont l'Ordre fut institué en 1577 par Jean de la Barrière à l'abbaye de Feuillant, près
de Toulouse), dédicace de Notre-Dame de Protection, ainsi nommée par la reine Anne d'Autriche,

en reconnaissance des faveurs qu'elle avait reçues de cette Reine du ciel. 1651. A Saint-
Affrique (Aveyron), au diocèse de Rodez, anniversaire de la procession en l'honneur de Notre-
Dame de Miséricorde. Quand, le 15 juillet 1854, le choléra éclata à Saint-Affrique, on courut se
jeter aux pieds de Notre-Dame, dont on possède depuis longtemps dans cette petite ville une
statue miraculeuse. Le fléau ne cédant point à ces prières, on fit, le dimanche 6 août, uae proces-
sion générale où des ecclésiastiques en habits (te chœur portaient la statue de la Vierge sur un
brancard surmonté d'un pavillon gracieusement décoré. Depuis ce moment, le fléau décrut rapide-
ment et finit par disparaître.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de l'Ordre de Sa:'?:<-Be?:oM. A Burgos, en Espagne, au monastère de Saint-
Pierre de Cardègne, deux cents religieux qui furent massacrés avec Etienne, leur abbé, pour la
foi catholique, et inhumés dans le cloître par les chrétiens.

Martyrologe des Franciscains. Au mont Thabor, la Transfiguration de Notre-Seigneur
Jésus-Christ. Le souverain pontife Calixte ]fl a accordé à ceux qui assistent à la messe et à l'of-
fice de cette fête les mêmes indulgencesque celles qui sont dispensées le jour de la fête du corps
de Notre-Seigneur. 32.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Bavière, la bienheureuseBerthe de Bibourg, vierge. Elle naquit en Allemagne et eut pour
père le comte Henri d'Hilpolsteim, et pour mère la princesse Berthe d'Istrie. Ayant perdu ses
parents, elle hérita de la terre de Bibourg, et y fonda, sur le conseil de saint Othon, évoque de
Bamberg, un monastère avec une église de l'Ordre de Saint-Benoît, et un hospice pour y recevoir
et y loger les pauvres, les y nourrir et les y soigner dans leurs maladies. Saint Eberhard, frère
de Berthe, fut le premier abbé de ce monastère dont l'église fut consacrée par saint Othon. Heu-

reuse de l'accomplissement de cette belle et grande œuvre, Berthe se retira dans nue solitude
pieuse, au sein de sa noble demeure, et y mena une vie tout angélique jusqu'à ce qu'il plût à

Notre-Seigneur de l'appeler à lui. 1151. En Sicile, saint Chrême ou Chrémès, abbé et confes-

seur. Il pouvait avoir trente ans lorsqu'il s'enfonça dans une solitude située dans la partie de l'Me

où plus tard fut bâtie la ville de Villafranca là s'élève à pic un rocher énorme qui n'est acces-
sible que d'un coté c'est sur la cime la plus élevée de ce rocher que se retira saint Chrême pour
s'y livrer, loin de toute distraction, à une vie contemplative et mortiSée. Roger I' grand-comte
de Sicile (1101), ayant été témoin de deux miracles éclatants que notre Saint opéra devant lui, lui
voua dès lors une grande amitié et le tint en profonde estime. Etant monté sur le rocher abrupt
de saint Chrême, et enchanté de la vue magnifique dont on y jouissait et qui s'étendait sur le
mont Etna et jusqu'à la mer, il y fit bâtir un monastère dont notre Saint fut le premier abbé. On

y suivait la règle de saint Basile. Saint Chrême fut enterré sous les marches de i'égHse de son



couvent, et dans le lieu même où il fut inhumé, il jaillit une source qui coule encore aujourd'hui
et dont l'eau a la vertu de guérir les fièvres. 1H6. Au Tillage de Schleburchrathou Slebusrode,
près de Cologne, le bienheureux Gézelin, appelé aussi Gitzelin et Gezzelin, porcher et confesseur,
qu'un grand nombre d'hagiographesont eu le tort de confondreavec saint Schetzelonou Sedcelin,
solitaire, dont nous donnons la vie à ce jour. Molanus rapporte qu'on l'invoquait avec succès lors-
qu'on désirait être préserve de la pustule maligne et de la fièvre morbilleuse. Cbastetatn ajoute
qu'Henri, baron de Renschenberg, fit élever en son honneur un oratoire qui fut longtemps rélèbre
sous le nom de Chapelle Saint-Gezetin~GM/e-~e~c/!<il y avait sous l'autel une source dont
l'eau miraculeuse, comme celle de Lourdes de nos jours, guérissait de leurs inurmitcs nombre de
malades et attirait un grand concours de pc!erins. époque incertaine.

LA TRANSFIGURATION DE NOTRE-SEIGNEUR

SUR LE MÛXT THABOR, EN SYiME

32. Empereur romain Tibère.

/K7')-f!tM/'jyM)-a~m!<Mt'{:aKMd!~tte)!tfe!Mtvee<0)!M
~~o/a/Ht~tMr?

Que puis-je voir dans la Transflguration, sinon mn
symbotedelagloirodehresnrrectionfutaro?

~.Gr~'ot)-e.~Gi-M<

Notre-Seigneur, après la célèbre confession que fit saint Pierre de safiliation divine et de sa dignité de Christ et de Messie, confession approuvée
par les autres Apôtres, voulant les préparer tous à la sanglante exécution
de sa Passion, commença leur découvrir qu'il fallait qu'il allât à Jérusa-
lem, qu'il y souffrît beaucoup de choses de la part des Anciens, des Scribes
et des Princes des Prêtres, et qu'il y fût mis à mort pour ressusciter le troi-
sième jour. Il leur proposa ensuite un point capital de son Evangile « Que
celui qui voulait venir après lui dans la possession de sa gloire, devait
renoncer à lui-même, porter sa croix et le suivre, parce que celui qui pré-
tendrait sauver son âme, c'est-à-dire l'exempter des croix et des mortifica-
tions, la perdrait infailliblement,au lieu que celui qui la perdrait pour son
amour en souffrant volontiers toute sorte de peines, et la mort même pourla gloire de son nom, la sauverait en vérité n. Mais comme il n'était guère
facile de les engager à une vie pleine de mortifications et de souffrances,
sans leur donner quelque gage de la récompensequ'ils en devaient attendre
dans le ciel, il les assura en même temps qu'il y en avait quelques-uns
d'entre eux qui ne mourraient point avant d'avoir vu venir le Fils de
l'Homme .dans son règne, c'est-à-dire avant qu'il leur eût montré quelque
chose de cette gloire incomparabledont il devait être éternellementrevêtuà la droite de son Père céleste, et à laquelle ils devaient avoir part, commeétant ses amis, ses frères, ses cohéritierset ses membres.

Il n'était point nécessaire, pour l'accomplissementde cette promesse,qu'il leur apparût dans l'éclat de sa majesté avant sa Résurrection, puis-
qu'il leur avait dit seulement que cela arriverait avant leur mort. Mais
comme il les voulait fortifier contre les tentations qu'ils devaient avoir autemps de sa Passion, et leur faire voir aussi que, s'il était livré à ses enne-mis et traité avec toute l'indignité que la rage et l'envie peuvent suggérer
à des hommes barbares et sanguinaires, ce n'était point par faiblesseet par



impuissance, mais par l'abondance de son amour qui suspendraitl'usage
de son pouvoir, afin de se laisser sacrifier pour notre salut, il exécuta bien-
tôt après ce qu'il leur avait promis, en opérant le grand miracle de la Trans-
figuration, qui est aujourd'hui le sujet de la vénération de l'Eglise. En effet,
les saints Evangélistes nous disent qu'à peine six jours s'étaient écoulés
depuis cette insigne promesse, Notre-Seigneur, prenant avec lui saint
Pierre, saint Jacques et saint Jean, les mena sur une haute montagne à
l'écart, et se transfigura en leur présence. Son visage devint resplendissant
comme le soleil, et ses habits devinrent blancs comme la neige. Moïse et
Elie parurent au même lieu, et s'entretinrent avec lui de la mort qu'il
devait souffrir à Jérusalem. Cela arriva tandis qu'il était en oraison. Les
Apôtres n'en virent rien au commencement, parce qu'ils étaient assoupis et
qu'un profond sommeil les avait saisis; mais, à leur réveil, ils aperçurent
cet éclat merveilleux de son visage et cette beauté incomparable de ses
habits, avec les deux Prophètes qui lui parlaient. Un spectacle si charmant
les remplit d'admiration et de joie ils le contemplèrent quelque temps en
silence mais Pierre, voyant que les Prophètes se retiraient, dit au Sau-
veur « Maître, il fait bon ici pour nous; si vous l'avez agréable, nous y
ferons trois tentes, l'une pour vous, l'autre pour Moïse, et la troisième pour
Elie ». Il était tellement ravi et hors de lui-même que, selon saint Luc, il
ne savait ce qu'il disait. Il n'avait pas encore achevé ces paroles, qu'une
nuée lumineuse se forma et le couvrit avec saint Jacqueset saint Jean. Ils
eurent tous trois peur en entrant dans cette nuée mais, en même temps,
il en sortit une voi~ qui leur dit « C'est ici mon Fils bien-aimé, en qui je
me plais uniquement; écoutez-le n. Cette voix, qui était celle du Père éter-
nel, augmenta leur appréhension; ils tombèrent le visage contre terre,
pleins d'épouvante et de frayeur et ils n'eussent jamais osé se lever si
Nôtre-Seigneurne se fût approché d'eux et ne les eût touchés, leur disant

« Levez-vous et ne craignez point ». Alors, ils ouvrirent les yeux et ne
virent plus que Jésus seul, qui avait déjà repris son visage ordinaire.Ils des-
cendirent de la montagneavec lui, et, en descendant, ce grand Maître de
l'humilité leur dit « Ne parlez à personne de ce que vous venez de voir,
jusqu'à ce que le Fils de l'Homme soit ressuscité

Saint Thomas explique très-savamment tout ce mystère. La première
raison qu'il en donne est celle dont nous avons parlé. « Notre-Seigneur a,
dit-il, « avait prédit à ses disciples les injures et les douleurs qu'il devait
endurer dans le cours de sa Passion, et les avait animés à marcher sur ses
pas et à porter tous les jours leur croix à sa suite. C'était le chemin qu'il
leur avait enseigné pour arriverà la participation de sa gloire car, comme
saint Paul a dit depuis « Si nous souffrons avec lui, nous régneronsavec
lui, et si nous avons part aux peines et aux amertumes de sa mort, nous
aurons part à la plénitude de son bonheur ». Or, afin qu'une personne se
porte courageusementà la poursuite des moyens, il faut qu'elle ait connais-
sance de la fin de telle sorteque la grandeur du bien qu'elle espère et de la
récompense qu'elle attend adoucisse les peines qui se rencontrent dans
l'emploi de ces moyens, ce qui est surtout nécessaire lorsqu'ils sont extrê-
mement difficiles et qu'ils combattent les inclinationsde la nature ». Ce
n'était que par beaucoup de tribulations que les Apôtres et tous les chré-
tiens devaient entrer dans le royaume de Dieu, de même que Notre-Seigneur
n'est entré dans la jouissance de son propre royaume que par sa croix et
par sa mort il était donc à propos qu'ils vissent, dès ce monde, quelque
image et représentation de ce royaume afin, comme dit le vénérable Bède



sur saint Matthieu, que la contemplationde cette gloire qui ne anira ja-
mais leur fit endurer avec plus de constance, durant les moments de leur
pèlerinage, les adversités qu'ils y devaient nécessairement endurer. C'est
donc pour cela que Notre~Seigneur, comme un Maître plein de sagesse et
de bonté, s'est transfiguré en leur présence, leur faisant voir par sa propregloire un échantillon de celle qui leur était préparée dans le ciel. Saint
Léon, pape, et saint Jean Damascène, dans les discours qu'ils ont faits surnotre mystère, apportent la même raison le premier dit excellemment
que, « par la Transfigurationde Notre-Seigneur,l'espérance de l'Eglise aétë fondée parce que tout le corps doit reconnaître dans la gloire de sonchef celle qui lui est destinée, et de là se porter avec courage à souffrir
comme lui les opprobres et les adversités de cette vie a.Ensuite, d'après les mêmes docteurs, Jésus-Christ voulait, par ce mys-tère, confirmerles Apôtres dans la foi de sa divinité, qu'ils venaient de re-connaître et de confesser prévenir le scandale qu'ils pouvaientressentir enle voyant mourir d'une manière si tragiqueet si ignominieuse sur la croix
faire voir la vérité de ce qu'il disait, que personnen'étaitcapable de lui ôter
la vie malgré lui, mais qu'il la donnerait de son plein gré et sans qu'on le
forçât à la donner; enfin, que la gloire lui appartenait en propre, et que,s'il n'en était pas revêtu, ce n'était que par une aimable condescendanceà
nos besoins, et afin d'être en état de nous instruire par sa parole, de nousédifier par son exemple et de nous racheter par sa mort.

Ajoutons que Notre-Seigneura aussi voulu se transfigurer, afin que la
loi nouvelle ne fût pas donnée avec moins d'éclat et de splendeur que la loiancienne, et qu'elle fût en même temps autoriséepar le Père éternel, qui
ordonne d'écouter son Fils, et par Moïse et Elie, dont le premier a reçu la
loi ancienne au milieu des éclairs, et le second en a soutenu l'observance
avec un zèle de feu, et qui tous deux venaient rendre leurs hommages à
l'unique Législateur du genre humain. Mais il faut remarquer trois diffé-
rences entre la splendeurqui parut au temps de la publication de la loi an-cienne et celle qui paraît à la Transfiguration, où la loi nouvelle est publiée,
différences qui relèvent souverainement celle-ci au-dessus de l'autre.
L'éclat qui parut lorsque la loi ancienne fut donnée était étranger à Moïse
et ne venait pas de son fonds, au lieu que la gloire qui paraît à la Transfi-
guration est un rejaillissementde celle dont l'âme du Sauveur a toujours
été pénétrée. Au temps de la publication de la loi ancienne, la lumière était
accompagnée de grand bruit par les foudres et les tonnerresqui grondaient
sur le mont Sinaï. Mais il n'y a rien de si calme et de si tranquille que la
splendeurde la Transfiguration il ne tonne point, il ne fume point sur la
montagne du Thabor, et si les Apôtres sont épouvantés, ce n'est pas par
aucun bruit impétueuxqu'ils entendent, mais par la grandeurde la majesté
qui se présenteà leurs yeux. Non-seulement les Juifs ne purent pas monter
sur la montagne où les Tables de la loi furent données mais ils ne purent
pas même regarder le visage de Moïse dans l'éclat qu'il avait reçu de sonentretien avec Dieu, pour montrer qu'ils étaient encore dans le temps des
ombres et des figures. Mais les Apôtres montent sur la montagne et con-templent à découvert les splendeursadmirablesde la gloire de leur Maître,
bien que beaucoup plus éclatante que celle de Moïse, pour signifier que les
chrétiens, qu'ils représentaient, seraient dans le temps de la vérité et de la
lumière.

Après ces excellentes raisons de la Transfiguration,il en faut considérer,
avec le mcme Docteur angélique, la nature, les propriétéset les circoH&-



tances. Nous lisons d'abord, dans le texte de l'Evangile, que le Fils de Dieu
prit avec lui trois de ses Apôtres, Pierre, Jacques et Jean. Il les prit et les

mena avec lui, parce que si Notre-Seigneur n'avait pris notre nature
et relevé notre faiblesse, et qu'il ne nous fortifiât pas par son exemple et
par sa grâce, nul de nous ne pourrait monter dans le ciel. Il ne prit pas
tous ses disciples premièrement, parce que beaucoup sont appelés, mais
peu sont élus, et surtout il y a peu de personnes en cette vie qui arrivent
aux sublimes états de la contemplationet de la communicationfamilières
avec Dieu secondement,parce que, selon la sage disposition qu'il voulait
établir dans son Eglise, les plus hauts mystères ne devaient être manifestés
au commun des fidèles que par l'organe et le ministère d'un petit nombre
de supérieurs ecclésiastiques, afin qu'en ce corps mystique il y eût un ordre
parfait par l'influence des supérieurs sur leurs inférieurs et par la subordi-
nation des inférieurs à leurs supérieurs. Il ne prit pas plus de trois dis-
ciples, parce que, dans les actions qui font éclat et qui nous peuvent attirer
de l'admiration et de la louange, il faut être extrêmement réservé à les faire
devant les hommes, et ne les découvrir qu'autant que la charité et la né-
cessité nous y obligent. Il n'en prit pas néanmoins moins de trois; soit,
comme dit saint Damascène, pour honorer le mystère de la Trinité soit
pour montrer que les descendants des trois enfants de Noé, c'est-à-dire
toutes les nations de la terre, étaient appelés au bonheur éternel soit enfin
parce qu'il est écrit qu'on jugera toutes choses sur la déposition de deux
ou trois témoins. Il prit Pierre, Jacques et Jean par préférenceaux autres
Apôtres Pierre, pour la solidité de sa foi et la ferveur de son amour
Jacques, pour la promptitude de sa prédication et la primauté de son mar-
tyre Jean, pour la candeur de sa virginité et l'innocencede sa vie, qui le
rendaient digne d'être le disciple bien-aimé et le dépositairedes secrets de

son Maître.
Nôtre-Seigneurayant pris ces trois Apôtres sans leur rien dire de son

dessein, il les mena sur une haute montagne à l'écart. L'Evangile ne dit
point quelle était cette montagne mais on tient, par tradition, que c'était
le mont Thabor. C'est aussi le sentiment de saint Cyrille, d'Eusèbe, de saint
Jérôme, du vénérable Bède, de saint Jean Damascène et de tous les inter-
prètes, qui disent que ce fut dans le mystère de la Transfigurationque s'ac-
complirent ces paroles du Roi-Prophète Thabor et Hermon in nomine /MO

e.EM/<s&MH</<tle mont Thabor et le mont Hermon tressaillirontde joie en
votre nom ». ((Hermon )), dit saint Damascène, « s'est réjoui au baptême
du Fils de Dieu, parce que la voix du Père éternel y a résonné. Mais Thabor
s'est réjoui à sa Transfiguration,parce que le Sauveur y a paru dans l'éclat
de sa gloire et de sa majesté,et qu'il y a reçu un nouveautémoignagede la
bouche sacrée de son Père ». Cette montagne est auprès de la ville de Na-
zareth, en Galilée, dans la grande plaine que les saintes Lettres appellent
Esdrelon, et l'on dit que c'est une des plus hautes montagnes de la Pales-
tine. Ce fut là que le capitaine Barac et Débora la prophétesse remportèrent
sur Sisara, général dé l'armée de Jabin, roi de Chanaan, cette signalée vic-
toire dont il est parlé dans le livre des Juges, chapitre ir. Ce fut là que Notre-
Seigneur prononça cet admirable sermon que nous appelons le <S'e~HOK de
la Montagne, et qui contient tous les principes de la sublime morale du
christianisme.Ce fut là que, depuis sa résurrection, se fit voir à près de
cinq cents de ses disciples, selon qu'il l'avait promis plusieurs fois, tant
avant sa Passion qu'après qu'il fut ressuscité.

Il était à propos qu'il se transfigurâtet qu'il fût déclaré le souverain



Législateur de la loi nouvelle sur une haute montagne 1' afin qu'étant
séparé du tumulte des hommes, il ne fût pas interrompu dans cette
action, et que les seuls Disciples qu'il avait choisis eussent part à la vision
de sa beauté et de sa gloire 2" afin que la loi nouvelle ne cédât en rien à
la loi ancienne qui avait été donnée à Moïse sur la montagne de Sinaï, et
que les trois Apôtres en connussent mieux la hauteur et l'excellence
3° pour nous apprendre que, pour faire saintementoraison, pour se rendre
digne des visites du ciel, pour changer de vie et de mœurs et pour setransformer en d'autres hommes, il faut rechercher la retraite et la
solitude, se détacher du commerce du monde, s'élever au-dessus des
inclinations de la chair et de la nature corrompue, et passer de la région
des sens à celle de l'esprit et de la grâce. Ajoutons que, comme la Transfi-
guration était l'image du bonheur éternel qui nous est préparé dans le
ciel, il fallait qu'elle se fît à l'écart, pour nous montrer qu'alors nous
serons entièrement séparés de tout ce qui peut nous souiller et nous
molester, et que nous n'aurons plus sujet de craindre ni la faim, ni la soif,
ni la douleur, ni-la misère, ni le péché, ni rien de ce qui est contraire à
notre innocence et à notre félicité.

Ce fut donc sur une haute montagne et sur la montagne du Thabor,
qui devint dès lors la figure du ciel, que Notre-Séigneur voulut être
transfiguré. Ce serait une erreur fort grossière de s'imaginer qu'il perdit
réellement son corps pour en prendre un autre, ou spirituel, ou composé
de plusieurs parties de l'air. Il n'est pas même véritable ni qu'il ait quitté
la disposition et l'état de corps mortel pour prendre les qualités d'un corpsimmortel, ni qu'il ait changé la propre figure et les linéaments de son
visage mais sa Transfiguration consiste seulement en ce qu'il s'est revêtu
d'un des douaires ou qualités des corps glorieux, la clarté, en rendant sonvisage éclatant comme le soleil, par une transfusion et un rejaillissement
de la gloire dont son âme était remplie. Pour bien comprendre cette
vérité, il faut se rappeler que Nôtre-Seigneur étant Dieu, et son âme
jouissant dès le moment de sa formation des splendeurs de la vision
béatifique, son corps sacré, par une suite naturelle, devait dès lors être
glorieux et posséder les quatre qualités dont il jouit maintenant dans le
ciel, l'impassibilité, la subtilité, l'agilité et la clarté. Cependant, comme il nepouvait pas, avec ces qualités, faire les fonctions de Médiateur et de
Sauveur, il s'en est privé volontairement jusqu'au moment de la Résur-
rection, ne prenant qu'un corps passible, terrestre, sujet aux distances des
lieux et obscur comme les autres corps, et suspendant, par un miracle
et par une conduite de providence, que les saints Pères appellent ména-
gement et ~MpfHM~'oM,ces qualités glorieuses qui devaient se répandre do
l'âme sur le corps. Mais comme, en d'autres occasions, il avait pris pour
un moment quelque chose des trois premières, de l'impassibilité, en passant
au milieu des Juifs qui lui jetaient des pierres, sans être vu ni blessé de la
subtilité en sortant du sein de sa mère sans rompre le sceau de savirginité; de l'agilité en marchant sur les flots de la mer sans y enfoncer
ainsi,dans la Transfiguration,il a voulu prendrepour un temps la quatrième
de ces qualités par une gloire admirablequ'il communiquaà son corps et
qui le fit éclater plus que tous les astres du ciel.

Ainsi, la gloire doht il se revêtit ne venait pas du dehors, mais de la
clarté de son âme, de même que cslle qu'il possède à présent, et qu'il apossédée depuis sa Résurrection,ne vient que de la plénitude du bonheur
dont son âme est remplie et heureusement pénétrée. Et, de là. nous



devons conclure deux choses avec l'Ange de l'école la première, que la
clarté qui parut sur le visage de Notre-Seigneur, dans sa Transfiguration,
était la même en essence que la clarté de la gloire, mais qu'elle était
différente quant à la manière. Elle était la même en essence, parce qu'elle
naissait du même principe, à savoir, de sa divinité unie à son corps, et du
bonheur consommé de sa sainte âme mais elle était différente quant à la
manière parce que la clarté de la gloire est une qualité stable et
permanente, qui est attachée au corps glorieux comme à son propre
sujet au lieu que la Transfiguration n'était qu'une qualité passagère, et
qui n'était pas même proportionnée à l'état où était le corps du Sauveur,
puisque, comme nous l'avons dit, il ne cessa point d'être mortel. La
seconde chose est que la Transfiguration était en même temps un miracla
et une cessation de miracle; c'était une cessation de miracle, puisque ce
n'était que par miracle que Notre-Seigneur suspendait la gloire de son
âme et l'empêchait de se répandre sur son corps ce qu'il cessa de faire

en partie, lorsqu'il permit ce précieux écoulement.C'était néanmoins un
miracle, de même que c'était en lui un miracle, ou de passer à travers la
foule sans être vu, ou de sortir du sein de sa mère sans y faire de brèche, ou
de marcher sur les ondes de la mer sans y enfoncer parce qu'il n'était pas
naturel au corps de Notre-Seigneur, dans l'état où il était, d'avoir ces pré-
rogatives, et que les qualités glorieuses étant naturellement inséparables,
on ne peut que par miracle en posséder une sans jouir en même temps de
toutes les autres.

Au reste, quoique les Evangélistes ne parlent que de la splendeur qui
parut sur le visage du Sauveur, il est néanmoinstrès-probable que tout son
corps, et surtout ses pieds et ses mains, qui paraissaient aux yeux des
assistants, étaient revêtus d'une semblable clarté. C'est le sentiment de
saint Jérôme dans la lettre LXi" à Pammacius de saint Éphrem, dans un
discours de la Transfiguration,et du cardinal Cajétan, dans son Com-
mentaire sur saint Thomas. Il est plus difficile de dire si cette admirable
clarté était seulement dans la surface extérieure du corps du Sauveur, ou
si elle était solide, c'est-à-dire si elle pénétrait toute l'épaisseur de ses
membres,comme on le croit communément de la clarté des corps glorieux.
Quelques Docteurs estiment qu'elle était solide, parce que saint Jean
Chrysostomeet d'autres saints Pères, expliquant notre mystère, disent que
Notre-Seigneur y a eu la même clarté qu'il aura au jour du jugement
dernier or, dans ce grand jour et dans toute l'éternité, il aura le corps
tout rempli et pénétré de lumière il y a donc beaucoup d'apparencequ'il
en a été de même dans sa Transfiguration. Cependant le sentiment de saint
Thomas est que cette clarté merveilleuse n'était que dans la superficie
extérieure, parce que le texte sacré ne nous en apprend rien autre chose,
et parce que cela suffisaitpour la fin que Notre-Seigneurprétendait dans
ce mystère, c'est-à-dire pour en manifestersa gloire et donnerun échantillon
de celle qu'il a préparée à ses élus. Si les saints Pères disent que c'était la
même que celle qu'il aura au jugementdernier, cela se doit entendre de
la même quant à la substance, et non pas de la même quant à l'étendue,
comme nous l'avons déjà expliqué.

Non-seulement le corps adorable du Fils de Dieu fut revêtu d'une
lumière céleste, mais, de plus, ses habits devinrentblancs comme la neige,
la chose la plus blanche qui tombe sous nos sens. Saint Marc et saint Luc
ajoutent qu'ils reçurent aussi un éclat extraordinaire,qui venait sans doute
de ce que ce corps lumineuxpoussait ses rayons à travers leur tissu, comme



l'ai remarqué l'auteur du livre des Merveilles de la sainte Ecriture, attribué
à, saint Augustin Caro illuminata, dit-il, per vestimenta radiabat. C'était unsymbole de l'innocence et de la beauté incomparable de l'Eglise, figurée
par les vêtements du Sauveur, et une marque qu'elle serait revêtue de
gloire, mais qu'elle ne la recevrait que de sa libéralité, et par une parti-
cipation et un écoulement de la sienne.

Enmême temps, Moïse et Élie parurentsur la montagne, pour lui faire
hommage de tout ce qu'ils avaient eu de rare et d'excellent pendant qu'ils
étaient dans les misères de cette vie, et pour l'adorer sous les augustes
qualités de Messie, de Pasteur, de Chef, de Roi, de Prince de la paix et de
Rédempteur parfait du genre humain. La Glose sur saint Luc dit que cen'étaient pas les véritables personnes de Moïse et d'Élie, mais des angesrevêtus d'une apparence qui les représentait. Cette opinion, néanmoins,
n'est pas soutenablë et le Texte sacré nomme trop expressémentMoïse et
Elie pour douter que ce ne fussent pas eux-mêmes en personne. La plus
grande dimculté est de savoir si Moïse, qui était mort, et dont l'âme
reposait dans les limbes, ressuscita et apparut dans son propre corps, ous'il apparut seulementdans un corps emprunté et formé par les mains des
Anges. Le Docteur angélique est de ce dernier sentiment, et il le prouve
parce que Dieu ne fait point de miracles sans nécessité. Or, il n'y avait
nuUe nécessité, pour l'accomplissement du mystère de la Transfiguration,
que Moïse apparût dans son propre corps; ce qui demandait un très-grand
miracle, et cela même l'auraitobligé à mourir une seconde fois; il est donc
croyable qu'il n'apparut que dans un corps emprunté. Cependant plusieurs
.théologiens lui donnent sur le Thabor le même corps qu'il avait étant surla terre ils disent que c'est plus conforme aux paroles de l'Ecriture, parcequ'elle ne dit pas que l'âme de ce Prophète apparut; mais elle dit expres-sément que Moïse, aussi bien qu'Elie, qui était vivant, apparut. Quoi qu'il
en soit, Notre-Seigneur voulut montrer, par cette apparition, que sa puis-
sance s'étendait sur les vivants et sur les morts; que son Evangile était la
fin et l'accomplissementde la loi et des Prophètes; et qu'il était lui-même
la voie que ces grands hommes avaient cherchée, la vérité qu'ils avaient
annoncée, et la vie qu'ils avaientespérée.

Son entretien avec eux fut admirable,et nos esprits sont trop faibles
pour s'en former une juste idée. Cependant l'Evangile ne nous en dit rien
autre chose, sinon qu'ils s'entretenaient sur la manière dont il devait
mourir à Jérusalem.Ces Prophètes la connaissaientdéjà, puisqu'ilsl'avaient
prédite lorsqu'ils vivaient sur la terre; mais ils en reçurent sans doute, encette occasion, une connaissance plus claire et plus distincte, soit avant
que d'apparaître, afin qu'ils s'approchassentdu Sauveur avec un amour plus
tendre et plus reconnaissant; soit de la bouche même de ce divin Maître,
qui eut la bonté de leur découvrir ce qu'il devait endurer, afin que Moïse
en fît part aux saints Pères dans les limbes, et qu'Elie en fît sa méditation
continuelle avec Enoch, dans le lieu de leur séjour, jusqu'à la fin des
siècles. Mais qui pourrait exprimer leurs pensées, leurs sentimentset leurs
paroles quand ils virent, d'un côté, la beauté ineffable et les mérites infinis
de l'Homme-Dieu, et, de l'autre, les opprobres dont il devait être rassasié,
les coups et les plaies qu'il devait recevoir, et la mort cruelle et ignomi-
nieuse à laquelle il devait être condamné Il n'y a point sans doute d'af<
fection qu'un objet si touchant n'excitât dans leurs cœurs, et ils eurent
par là, des bontés et des perfections divines, une plus haute idée que partoutes le~s lumières prophétiques et toutes les révélationsqu'ils avaient



reçues du ciel. Au reste, Notre-Seigneurvoulut s'entretenir de ses peines
dans le temps même de son triomphe, pour nous faire voir qu'il les esti-
mait infiniment, qu'il en avait un désir extrême, et qu'il les préférait à
toute la gloire de son corps; et pour nous apprendre aussi que, dans les
plus douces visites du ciel, nous devons conserver une inclinationpour la
croix, et ne jamais oublier, dans nos plus grandes élévations, ce qui peut
servir à nous humilier.

Pendant ce merveilleux entretien, les Apôtres, qui s'étaient endormis,
parce qu'il était tard et que la longueur du chemin les avait extrêmement
fatigués, s'éveillèrent, et ils aperçurent leur Maître dans l'éclat de cette
gloire extraordinaire, avec les bienheureux Prophètes, qui participaient
aussi à sa splendeur. C'est ainsi qu'il arrive aux justes à la fin de leur vie
ils s'endormentpar la mort mais au même moment ils s'éveillent, et leur
âme entre dans la contemplationéternelle des grandeurs et des beautés de
Jésus-Christ. Que dis-je ? dans la contemplation, elles entrent même dans
la jouissance de sa gloire et dans l'heureuse participation de son bonheur,
et on leur dit « Reposez-vous après tant de croix et de travaux, et goûtez
à loisir la joie de votre souverain Seigneur !). Saint Pierre, ravi d'un spec-
tacle si beau et si charmant, et craignant qu'il ne cessât trop tôt, s'écria
(( Seigneur, il fait bon ici pour nous ayez agréable que nous y dressions
trois tentes, une pour vous, une autre pour Moïse, et une troisième pour
Elie ». C'était l'abondancede sa joie, la profondeurde son respect et la fer-
veur de son amour qui le faisaient parler de la sorte car il estimait infini-
ment son Maître et il l'aimait au-dessus de toutes choses ne concevant
point d'aussi grande gloire que celle dont il se voyait revêtu, il en souhai-
tait la perpétuité. D'ailleurs, il redoutait le moment où son Maître, suivant
sa prédiction, serait saisi par les Juifs et livré aux Gentils pour être mis à
mort, et il ne voyait point de meilleur moyen de lui faire éviter cette mort
que de l'arrêter sur le Thabor avec Moïse et Elie, séparé du commerce des
hommes.

Mais pourquoi saint Marc et saint Luc disent-ils qu'il ne savait pas ce
qu'il disait ? Et pourquoi le dit-il lui-même par la plume de saintMarc, qui
était son interprète et qui ne l'a sans doute écrit que par son ordre ? N'est-
ce point parce qu'il parlait de faire trois pavillons, au lieu qu'il n'y en doit
avoir qu'un seul, qui est la véritable Eglise, laquelle ne se conserve et ne
se rend glorieuse qu'en se maintenant dans l'unité ? N'est-ce point parce
qu'il semble égaler les serviteurs avec le Maître, en voulant donnerà Moïse
et à Elie des tentes particulièresaussi bien qu'à Jésus-Christ, au lieu que
Moïse et Elie, c'est-à-dire la Loi et les Prophètes, n'ont marché que sous
l'ombre de Jésus-Christ ? N'est-ce point parce qu'il veut que Jésus, Moïse
et Elie, demeurent en un lieu qui ne leur est nullement propre puisque
Moïse doit retourner dans les limbes pour annoncer aux saints Pères ce
qu'il a vu et pour recevoir bientôt après le salaire de sa gloire éternelle
qu'Eue doit retourner au paradis terrestre pour être, à la fin des siècles, là
témoin de la vérité du Christianisme contre les imposturesde l'Antechrist,
et que le Sauveur doit être crucifié sur la montagne du Calvaire, pour en-
trer, par ses souffrances, dans la jouissance de son royaume ? N'est-ce point
parce qu'il met toute la félicité dans la vue du corps du Sauveur, au lieu
que la vie éternelle ne peut consister que dans la vue permanente de sa
divinité? Toutes ces raisons sont excellentes mais la principale, est que,
selon le projet de saint Pierre, Jésus-Christ ne serait pas mort, et, ne.mou-
rant point, il n'aurait pas racheté le monde, il.BQus.aurait,tou&laissésd~ns



la mort. D'ailleurs, cet Apôtre ne pensait qu'à. la vie présente et n'élevait
point sa pensée au bonheur de la vie future, qui est néanmoins celle qui
doit occuper tous nos désirs outre qu'il ne pensait qu'à lui-même et aux
deux compagnons qui étaient avec lui, sans se mettre en peine ni des autres
neuf Apôtres, ni du grand nombre des Disciples, ni de la Vierge sacrée, ni
de tout le genre humain. Il ne savait donc ce qu'il disait, et sa joie ou son
amour l'enivrait tellement, qu'il* ne faisait point réËexion sur ses propres
paroles.

Pendant qu'il formait ce souhait, une nuée éclatante environna toute
cette illustre compagnie, du milieu de laquelle on entendit la voix du Père
éternel qui disait « C'est ici mon Fils bien-aimé, en qui je me plais
uniquement écoutez-le H. Comme la loi ancienne avait été donnée dans
une nue, il était raisonnable que Jésus-Christfût aussi déclaré le souverain
Législateur de la loi nouvelle dans une nue. Mais jamais Dieu n'avait dit de
Moïse ni même d'aucun Ange, selon la remarque de saint Paul, ce qu'il dit
aujourd'hui de Jésus-Christ « C'est ici mon Fils bien-aimé H. Ils sont tous
des serviteurs de Dieu, mais Jésus-Christ est le Fils, non par grâce, par
adoption, par privilége, par mission, ou par quelque excellente qualité qui
le relève au-dessus des autres hommes mais il l'est par nature, comme
celui que le Père .engendre de toute éternité, et qui est de même essence
et de même substance que lui. C'est ce Fils qu'il aime uniquement et en
qui il met ses complaisances, parce qu'il trouve en lui une bonté propor-tionnelle à son amour, qui est une bonté infinie et la bonté même parlaquelle il est bon. Ainsi, c'est avec justice qu'il le propose à ses Apôtres,
et, par eux, à tous les hommes, comme leur souverain Maître et comme
celui qu'ils doivent écouter. Et il aura sujet de condamner tous ceux qui
auront mieux aimé suivre les maximes du monde, les inclinationscorrom-
pues de leur chair et les suggestions du démon, que les règles sacrées de la
morale apportée par ce divin Législateur.

On trouvera dans les Sermons de saint Léon, pape, un riche Commen-
taire de ces mêmes paroles. Il suffit de remarquer encore ici que cette sou-mission, que le Père éternel nous demande pour les instructions et les
commandementsde son Fils, est comme la fin de tout le mystère de la
Transfiguration. Car il y a trois choses qui nous portent à recevoir avec
respect et à observer avec amour les ordonnances d'un législateur la pre-
mière est son propre mérite la seconde est la justice et la sainteté de sa
loi la troisième est la grandeur des récompenses qu'il promet à ceux qui
la garderont fidèlement. Or, tout le mystère de la Transfiguration ne tend
qu'à nous convaincre de ces trois choses à l'égard de la loi nouvelle. La pa-role du Père éternelnous montre le mérite infini de Jésus-Christ qui nousl'apporte, lequel n'est ni un Ange, ni un pur homme, mais le Créateur des
Anges et des hommes les hommages de Moïse et d'Elie rendent témoi-
gnage de la sainteté de cette loi, puisqu'ils y reconnaissent que la loi an-cienne n'en était que l'ébauche, et que les prophétiesn'en étaient que des
prédictionset des promesses. Enfin, la gloire qui paraît sur le visage du
Sauveur est un gage de celle qui est préparée aux fidèles observateurs de
la même loi et il est aisé, en contemplant cette gloire, de juger de la
grandeur de la félicité des bienheureux car, si sa vue seule était si char-
mante que les Apôtres qui en furent favorisés croyaient être déjà dans le
ciel, que sera-ce de la posséder ? Et que sera-ce, au-dessus de cette gloire,
de jouir de la gloire de l'âme, qui est incomparablement plus haute, plus
pure et plus parfaite que toute la gloire corporelle ? Et que sera-ce, enfin,



avec cette gloire, d'avoir l'accomplissement de tous ses désirs, la plénitude
de tous les biens et la consommationde tout bonheur ? Ainsi, tout ce qui
paraît dans notre mystère nous presse et nous engage suavement à recevoir
Jésus-Christpour notre Maître, et à nous rendre les fidèles observateurs de
ses ordonnances.

Les Apôtres, en entendant la voix du Père éternel, tombèrent par terre,
parce que la faiblesse humaine n'est nullement capable d'entendre des
choses si relevées, si elle n'est soutenue par la force et la puissance de
Dieu. Mais Nôtre-Seigneurs'approcha d'eux, et, les touchant, il les fit re-
venir parce que c'est par ses approches salutaires et par les impressions
et les attouchements de sa grâce que nous nous relevons de nos chutes et
que nous nous élevonsà la contemplationde la Divinité.Alors ils ne virent
plus que Jésus, parce qu'après l'oraison imparfaite, dans laquelle on s'élève
à la connaissance de Dieu par les créatures, on entre dans une oraison su-
blime où l'on ne voit plus que Dieu seul. On ne sait pas combien dura ce
grand mystère. Peut-être qu'il commença le soir, et qu'il ne finit que le
lendemain matin. A la descente de la montagne, Notre-Seigneur recom-
manda bien expressément à ses Apôtres de ne rien dire jusqu'après sa Ré-
surrection de ce qu'ils avaient vu c'était pour ne donner aucun sujet
d'envie et de jalousie aux autres Disciples, et pour apprendre à ces trois
qu'il faut garder un grand secret sur les grâces extraordinaires que l'on
reçoit dans l'oraison. Saint Luc ajoute qu'ils accomplirent ce commande-
ment et qu'ils ne parlèrent à personne du mystère de la Transfiguration
que lorsque Nôtre-Seigneur fut ressuscité. Saint Pierre en fait mention
dans sa seconde Epître, chap. i", et il témoigne que la pensée de ce mys-
tère l'animait puissammentà porter avec constance toutes les adversités
de cette vie.

Nous avons dans ce même mystère la confirmation de plusieurs autres
articles de notre foi. Le mystère de la très-sainte Trinité nous y est repré-
senté, parce que toutes les trois personnesdivines y interviennent le Père,
en rendant témoignagede l'excellenceet de l'autorité de son Fils le Fils,
en montrant la gloire qui lui était due naturellement et le Saint-Esprit,
en couvrant, sous la forme d'une nue, Jésus-Christ, les deux Prophètes et
les trois Apôtres. Le mystère de l'Incarnation y paraît aussi avec éclat,
puisque la voix de Dieu, disant de Jésus qu'il est son /~7s &MM-a!M:e,montre
que le Fils unique de Dieu s'est fait homme, et que l'homme est le vrai Fils
de Dieu.Le mystèrede la Passion et celui de la mort de Notre-Seigneury sont
exprimés~ puisque l'entretien du Sauveur avec les deux Prophètes roule sur
l'excès des souffrances qu'il devait endurer au Calvaire. Enfin, nous y
voyons une image de la Résurrection et du bonheur éternel du chef et des
membres de Jésus-Christ et de ses Disciples, parce que la gloire qui paraît
sur son visage est comme l'essai et la montre de celle qu'il possède déjà,
et que nous posséderons'un jour dans l'éternité. Ce qui fait que l'Eglise
adresse aujourd'hui cette prière jl Dieu a Grand Dieu qui, dans la glo-
rieuse transfiguration de votre Fils unique, avez confirmé les mystères de
la foi par le témoignage des saints Pères, et qui avez admirablement bien
désigné l'adoption parfaite des enfants par la voix que vous avez formée
au milieu d'une nue éclatante, faites-nous la grâce de devenir enfin les
cohéritiers de ce Roi de gloire et d'être participants de ses splen-
deurs ».

Nous l'avons déjà remarqué, on regarde comme certain que ce fut sur
le mont Thabor que Nôtre-Seigneur se transfigura. L'apôtre saint Pierre



l'appelle la Montagne sainte le sommet est un plateau d'une demi-lienn
de circonférence, légèrement incliné vers le couchant, tout recouvert de
chênes verts, de lierres,de bosquets odorants,de ruines antiques et de souve-
nirs. Cette montagne célèbre est connuesous le nom hébreu de Thabor, sous
celui d'Itabyrion et Atabyrionque lui donnèrent les Grecs, de Djebel Nour
(mont de lumière), et .D/<?M Tor (la montagne), que lui donnent aujour-
d'hui les Arabes. Sainte Hélène vint sur le Thabor, y bâtit une église, et
laissa des sommes considérables pour ceux qui voudraienty habiter. Sainte
Paule y vint pendant le quatrième siècle. Dans le sixième, saint Antonin y
trouva déjà trois églises. Adamnanus nous apprend que, pendant le sep-tième siècle,il y avait un grand couvent. Pendant le huitième, saint Willi-
balde parle aussi d'un couvent, et d'une église consacrée à Moïse et à Elie.
Des Bénédictins de duny, qui avaient fondé un second couvent, furent
tous égorgés parles Sarrasins,en 1113. Jean Phocas,qui a visité le Thabor
à la fin du même siècle, y a trouvé deux couvents qui avaient été rétablis,
l'un grec et l'autre latin il y avait une multitude de religieux. Le moine
Boniface dit qu'un grand couvent y avait été bâti par les rois de Hongrie.
Vers l'an 1209, Malek-Adel fit raser, l'église et les couvents, et sur leurs
ruines il éleva une citadelle qui plus tard fut détruite par les Sarrasins
eux-mêmes. En 1262, Bibars porta la mort et la dévastation sur la mon-
tagne sainte, et les pieux solitaires abandonnèrent pour toujours les ruines
des trois tabernacles du mont Thabor, qui ne sont plus aujourd'hui que la
demeuredes bêtes fauves. Louis IX est monté plusieurs fois sur cette mon-
tagne sainte. Aujourd'hui le plateau du mont Thabor est tout couvert de
ruines on y trouve de grands pans de murs qui ont appartenu au dernier
ehâtaau fort bâti par les Sarrasins. On voit aussi des voûtes, des citernes
le tout avait été très-solidementconstruit il y a des restes encore recon-
naissables des églises et des couvents. On n'y voit plus que de rares pèle-
rins. Trois autels ont été construits sous de petites voûtes c'est là que, le
jour de la Transfiguration,les catholiquesde Nazareth viennent en pèleri-
nage, et que les Pères Franciscainscélèbrent l'office. Dans les sanctuaires
de la Palestine, on a en tout temps le privilége de dire la messe qui a rap-
port au lieu où l'on se trouve.

Pour ce qui est des solennités de la fête de la Transfiguration,les auteurs
qui traitent des divins offices disent qu'elle fut établie en l'année 1456 par
le pape Calixte III, et que ce Pape en composa l'office et y accorda les
mômes indulgences qu'en la fête du corps de Notre-Seigneur.Ils ajoutent
que ce fut en mémoire de la grande victoire que les chrétiens remportèrent
la même année sur les Turcs devant Belgrade, dont ils les forcèrent de
lever le siège, et où Mahomet II, la terreur de l'Orient, fut blessé. Cependant
il est constant que cette fête est beaucoup plus ancienne, comme Baronius
le prouve dans ses Notes, par le témoignage de plusieurs martyrologes la-
tins et de plusieurs ménologesgrecs,etsurtout dumartyrologede Vandelbert,
qui vivait vers l'année 850. Le quatre-vingt-quatorzièmesermon de saint
Léon, qui est sur le mystère de cette fête, prouve qu'on la faisait à Rome
au milieu du v" siècle. On peutvoir, dans la Bibliothèquedes Prédicateurs,du
savant Père Combefis, de l'Ordre de Saint-Dominique, les auteurs ecclésias-
tiques qui ont fait des sermons ou des homélies sur ce sujet.

Bien que nous devions toujours avoir devant les yeux notre céleste pa-trie et n'en perdre jamais le souvenir, nous devons néanmoinsen ce jour y
penser plus particulièrement, puisque l'Eglise nous y représente un gageai précieuxet une si belle image de la gloire immortelleque nous y possé-



derons. Au reste, nous y penserons avec fruit si cette réflexion nous fait
renoncer aux plaisirs et aux vanités du monde et embrasser la vie humble
et mortifiée de Jésus-Christ. Car nous devons être persuadés que, quoique
Notre-Seigneur soit monté sur le Thabor matériel avant de monter sur le
Calvaire, néanmoins il n'y a point d'autre chemin pour arriver au Thabor
mystique, qui est la félicité éternelle, que de passer par les croix et les
mortifications figurées par le Calvaire. Le chemin est court, et Notre-Sei-
gneur l'a extrêmement adouci en y passant le premier ne refusons point
d'y entrer si nous souffrons un pou en cette vie, nous nous réjouirons in-
finiment en l'autre et, si nous avons part aux amertumes du calice de
notre Maître, nous aurons part à la plénitude de son bonheur.

<.
Une sculpture des portes de l'église Saint-Paul-hors-des-Murs, à Rome,

offre une belle représentation du mystère de la Transfiguration de Notre-
Seigneur.

Nous nous sommes servi, pour compléter le P. Giry, des Saints /,t'm.r, par Mgr MisUn.

SAINT XYSTE OU SIXTE II, PAPE ET MARTYR

2S9. Empereurs romains Valérien et Gallien.

Nikil Deo !<Mt .~re~m, tam amabile est, yxam mt'tM
aitima atlue mansueta.

Dieu ne trouva ma de plus agréable, de plus aima-
ble, qu'une âme douce et clémente.

S. J. Chrys., /i0))t. ni ~ePŒmf.

L'Eglise naissante a vu paraître deux saints Pontifes sous le nom de
Sixte, qui tous deux l'ont honorée par leur martyre. Le premier était Ro-
main et fils de pasteur il tint le siège apostolique sous l'empereur Adrien,
et souffrit généreusement la mort sous Antonin, pour aller jouir de Jésus-
Christ, le 6 avril, l'an 127 Le second, dont l'Eglise célèbre aujourd'hui
la mémoire, était Athénien. Il s'appliqua beaucoup, dans sa jeunesse, à
l'étude de la philosophie, dont on faisait grand cas dans son pays; mais
ayant reconnu combien la doctrine de Jésus-Christ était préférable à toute
la sagesse des Grecs, il quitta cette occupation pour ne plus étudier que
Jésus-Christ crucifié. Etant venu à Rome, il s'y rendit trës-célebre par sa
prudence, sa sainteté et sa profonde connaissance de tout ce qui appartient
à la discipline ecclésiastique.

La chaire apostolique était demeurée un mois vacante après le martyre
du pape saint EtienneP''(253-237).L'Eglise de Rome, veuve de son pas-
teur, apprenait chaque jour le massacre de l'un de ses enfants. C'est ainsi
que l'acolyte Tharsice fut arrêté par les païens au moment où il avait sur
lui la sainte Eucharistie. Les soldats qui se saisirent de sa personne voulu-
rent savoir ce qu'il portait. L'héroïque ministre de Jésus-Christ refusa de
découvrir les saintes espèces, et se laissa assommer à coups de pierres et de
bâton par la populace Dans une réunion solennelle aux catacombes, le
clergé et les fidèles de Rome, bravant les fureurs de la persécution, eurent

1. Voir sa vie au f! avril, tome iv, p. Ma. 2. Voir le martyrologe romain du 15 ao&t.



le courage de donner un successeur au Pontife martyr. Saint Etienne ler
avait contié à Sixte, son archidiacre, le gouvernement, de l'Eglise, pendant
que lui-même, emprisonnépour la foi, subissait les premières atteintes de
la huitième persécution. Les suffrages de l'assemblée se portèrent sur le
courageux archidiacre(257). Dès que saint Denis, patriarche d'Alexandrie,
out appris son élection, il lui écrivit pour lui demanders'il fallait rebaptiser
les personnes qui avaient reçu le bapLome par les mains des hérétiques, et
qui demandaient à être reçues dans le sein de l'Eglise catholique. Nous
n'avons point sa réponse; mais s'il eut le temps d'en donner une, cHe fut
sans doute entièrement conforme à celle qu'avait faite saint Etiennc, son
prédécesseur, à la même question proposée par des évoques d'Afrique à
savoir, qu'il ne fallait rien innover, mais s'en tenir la tradition. Denis eut
la consolation de voir rentrer dans l'unité tous ceux qu'une erreur passa-
gère en avait écartés. Sixte conféra les ordres au mois de décembre, selon
la coutume des Papes, et y imposa les mains à quatre prêtres, sept diacres
et deux évêques. Quelques-uns mettentde ce nombre saint Sixte, premier
archevêque de Reims; mais Flodoard, qui a écrit l'Z~oM'e de l'Eglise de
/j'<~M, dit qu'il fut envoyé dans les Gaules longtemps auparavant parl'apôtre saint Pierre.

Notre Saint souffrit des peines incroyables pour la défense et la propa-
gation de la religion chrétienne. L'empereur Valcrion avant déclaré au
sénat qu'il voulait qu'on recherchât surtout les évoques, les prêtres et les
ministres de l'Eglise, ét qu'on leur fît souffrir toutes sortes de supplices
jusqu'à la mort, il fut arrêté comme chef des chrétiens, présenté aux juges
et accusé d'avoir tenu des assembléessecrètes, contrairement, a la défense
du prince. Sixte confessa qu'il n'épargnait rien pour établir le culte du vrai
Dieu et pour détruire la superstition de l'idoiatrie, et protesta qu'il monr-rait volontiers pour une cause si juste et si sainte. On le mena au temple
de Mars, pour le presser de sacrifier a cette fausse divinité mais il refusa
absolument de commettre cette impiété. Aussi, après une courte prison, et
pendant que le Pontife célébrait, les saints mystères au cimetièrede Calliste,
des soldats s'emparèrent de sa personne et le conduisirenthors de la ville,
où les bourreaux lui tranchèrent la teto (G août 259).

Saint Sixte avait siégé environ deux ans depuis le consulat de Maxime
et Glabrion (257), jusqu'à celui d'.Ji:miii:mus et Bassus (259). H précé-
dait dans le ciel cette pléiade de glorieux martyrs que tes édits de
Valérien multipliaient sur tous les points du monde, et dont l'histoire
de la terre n'a pu garder tous les noms. Tandis qu'il marchait au supplice,
Laurent, archidiacre de l'Eglise romaine, le suivait en pleurant et lui disait
«Où allez-vous, mon père, sans votre fils? Où allez-vous, saint Pontife,
sans votre diacre? » Sixte lui répondit « Ce n'est pas moi qui t'abandonne,
ô mon fils, mais un plus grand combat t'est réservé tu me suivras dans
trois jours M. C'est ce qui arriva. Mais si saint Sixte ne fut pas dès lors
accompagné de saint Laurent, il ne manqua pas néanmoins d'autres com-
pagnons de ses souffrances. Car saint Félicissime et saint Agapit, diacres,
saint Janvier, saint Magne et saint Etienne, sous-diacres, et saint Quart,
furent décapités avec lui, comme l'assure le martyrologeromain, bien quele poëte saint Prudence dise en particulier de saint Sixte, qu'il fut attaché
en croix.

Parmi les louanges que l'antiquité a données à Sixte II, on remarque

t. Voir )a vie de saint Laurent au M aoUt.



surtout celle de pontife doux et pacifique. C'est à cette mansuétudequ'était
réservée la consolante mission de terminer la querelle des Rebaptisants,
dont nous avons parlé, et qui avait rempli d'amertume le pontificat de son
prédécesseur.

Son corps fut inhumé au cimetière de Calliste, sur la voie Appienne, où
il avait été exécuté, et ceux de ses compagnonsau cimetière de Prétextât,
selon la remarquedu livre des ~OMMMMM .Po~M, attribué à saint Damase.
Tous les martyrologes,après saint Cyprien, saint Augustin, saint Maxime,
saint Pierre Chrysologueet beaucoup d'autres, parlent avec respect de ce
bienheureuxPontife.

On représente saint Sixte i" avec une épée à ses côtes, pour rappeler
qu'il fut décapité 2° attaché à une croix, quelques auteurs prétendant
qu'il endura ce genre de supplice 3" conférant le diaconatà saint Laurent
4° conduit en prison et remettant à saint Laurent l'argent des aumônes,
pour le distribuer aux veuves et aux orphelins 5" marchant au supplice,
accompagné du même saint Laurent à qui il prédit qu'il endurera le mar-
tyre après trois jours.

CULTE ET RELIQUES.

Parmi les sanctuaires dominicains de Berne, on remarque l'église Saint-Sixte le Vieux. Elle fut
bâtie vers la fin du me siècle, sur l'emplacement et avec les débris d'un temple des Muses, par
une matrone romaine nommée frigide, en l'honneur de notre saint Pontife. Ses précieux restes,
tirés du cimetière de Calliste, sur la voie Appienne, y furent déposés. Du IV au xni" siècle, cette
église eut beaucoup à souffrir, et, 1'an 1200, Innocent fut obligé de la reconstruire entièrement
lorsqu'il résotut de rassembler à Saict-~ixte toutes les religieuses éparses. dans Rome. En i4S8,
sous le pontificat de ëiste IV, le cardinal Pierre Ferricci la restaura à ses frais, et un autre cardi-
nal, Philippe Buon-Compagni, à peu près à la même époque, chargea Baccio Pintelli, le célèbre
architecte de la chapelle Sixtine et du pont de Sixte, de lui faire la petite façade que nous toi
foyons encore aujourd'hui. Sous te pontificatde Faut V (t€05-162t), le rêtérendissitMPère Séra-
phin Sicco, maitM gêner.)) de J'Orchte de Saint-Bommique, Nt exécuter quelques peintures. Enfin
BeMit XIH (ns~-n~O) mit fa dernière main à son embellissement, et si, aujourd'htù, cette chère
ëg!ise est encore fraîche et bicn conservée, maigre son abandon et l'humidité de son voisinage,
elle le doit au zèle et aux soins intelligents du révérend Père tiutooiy, ex-prieur de Saint-Clément.

Ajoutons, pour mémoire, que cette église de Saint-Sixte, la première demeure de saint Domi-
nique et par conséquent le vrai berceau de son Ordre, entendit bien des fois retentir la voix puis-
sante du fondateur des Dominicains.C'est là que, bien souvent, il annonça la divine parole à cette
foule qui partout se pressait sur ses pas, et lui arrachait quelques bribes de ses vêtements pour
en faire des reliques.

Nous avons complété le récit du P. Gîry avec l'Histoire ~M~~e de l'Eglise, par l'abbé Darraa, t. vnt;
et t'Amie'e dom&H'ca'Me, t. v.

SAINT EORMISDAS, PAPE ET CONFESSEUR

623. Roi de France Childebertï".

itoDtreB-Tous sévère ponr les ttperbes, t))BnTei]lMtt
pour les humbles, miséricordieux pour les pécheurs
repentants, inflexible pour les pécheurs endurcts.

fterM df'Jt&<M.

Saint Hormisdas, qui fut étu pour succéder à saint Symmaque,était né
& Frusinona(Ffosinone), en Campanie. Son père se noia!aaiH. Justus. Avant



d'entrer dans les ordres sacrés, il avait été engagé dans l'état du mariage
et avait eu un fils nommé Silvere, qui devint Pape plus tard. Diacre de
l'Eglise romaine, il se distingua par tant de preuves de vertu et de capa-
cité, que le clergé et le peuple romain le choisirent d'une commune voix.

Le nouveau Pontife se montra digne de ses saints prédécesseurs. Au
moment où il monta sur la chaire apostolique, Constantinople vit se dérou-
ler une révolution qui faillit avoir pour l'empereur Anastase les consé-
quences les plus funestes. Ce prince, pour calmer le peuple révolté, fut
obligé de se présenter devant lui, dans l'attitude d'un suppliant, et de pro-
mettre solennellementderappe]er les éveques bannis, d'embrasser la com-
munion orthodoxe et de protéger l'Eglise véritable. Pour donner un sem-
blant d'exécutionaux promessesque la peur venait de lui arracher, Anastase
écrivit au pape Hormisdas une lettre par laquelle il le priait d'envoyer des
léga ts à un concile qui devait se réunir à Héraclée, pour traiter de la réu-
nion des deux Eglises et de l'extinction du schisme d'Orient (515).

Hormisdas saisit avec joie l'occasion d'éteindre un schisme qui désolait
depuis si longtemps l'Eglise. Il envoya à Constantinople, en qualité de
légats Ennodius, l'ancien diacre et plus tard successeur de saint Epiphane
sur le siège de Pavie; Fortunat, éveque de Catane; le pret.re Venantius, le
diacre Vital, et le notaire Hitarus. Mais Anastase n'avait nullement l'inten-
tion de poursuivre une négociation sérieuse avec le Saint-Siège; il voulait
gagner du temps pour tromper tout le monde. Les légats furent renvoyés
avec une lettre adressée au Pape, dans laquelle il anathématisait en termes
formels la doctrine d'Eutychèset témoignait son étonnement de ce que le
Pape eût pu le soupçonner de sentiments hétérodoxes au sujet du concile
de Chalcédoine.Pendant qu'il mentait ainsi à sa conscience, il faisait dépor-
ter les évoques catholiques de Nicopolis, de Lignide, de Naisse et de Pau-
litale, et apostasier Dorothée, métropolitain de Thessalonique. Les évcquos
d'Illyrie et d'Epire se réunirent alors en concile, et adressèrentà saint Hor-
misdas les procès-verbaux de leurs séances et les décrets qu'ils avaient pro-
mulgués.

Le saint Pape accueillitavec bonheur ces témoignages de (ideHt.è et de
dévouementà la cause de Dieu, et les en félicita. Comme le métropolituin
apostat, Dorothée, prélevaitsur les Eglises d'Illyrie des impôts énormes et
inventait chaque jour de nonvellesformesd'oppression, les éveques eurent
encore recours au Pape, qui se détermina, à envoyer une seconde députa-
tion à Constantinople, pour obtenir de l'empereur la cessation de pareilles
'violences. Anastase repoussa les légats de sa présence d'une manière offen-
sante, et les fit embarquer sur un de ses navires avec une escorte qui avait
ordre de ne les laissercommuniqueravec aucune des villes de l'empire (517).
Cependant les envoyés du Saint-Siège purent remettre à quelques moines
orthodoxes les dix-neufexemplaires des protestationspontificales, qui furent
ainsi répandues et affichées dans toutes les cités de l'Asie. Les évêques
Eutycbéons, complices de l'hérésie d'Anastase et craignant les vengeances
de cet empereur,arrachèrent ces affiches et les envoyèrentà la cour. Anas-
tase ne mit plus de bornes à ses fureurs contre le pape Hormisdas. Il lui
écrivit une lettre pleine d'injures,où il disait entre autres choses « Appre-
nez que nous donnons des lois à tous et que nous n'en recevons de per-
sonne n. Mais la main de Dieu frappa ce prince impie durant un orage, la
foudre, tomba sur lui et l'étendit mort. Son successeur, Justin, dit le Vieux,
prit les rênes du gouvernement. Il était orthodoxe. Son premier soin fut
d'envoyer le sénateur Gratus au pape Hormisdas,'avec des lettres où il



demandait au Pontife de l'aider à rétablir la paix des Eglises en Orient.
Hormisdas, par le conseil du roi Théodoric, fit partir pour Constantinople,

en qualité de légat, l'évêque de Capoue, Germain, accompagné des prêtres
Jean et Blandus, des diacres Félix et Dioscore et du notaire apostolique
Pierre. Il leur donna des instructions précises sur la foi, et leur remit un
libellus détaillé sur la forme à suivre pour recevoir l'abjuration des schisma-
tiques et réconcilier les pénitents.

En arrivant à Constantinople, ils furent reçus par la population avec des
transports d'allégresse. Une multitude de moines orthodoxes et de person-
nages illustres vinrent à leur rencontre. L'empereurJustin et le consul Vita-
lianus allèrent les recevoir au 6'<M~MM ~oi'MtM~K et les escortèrent jus-
qu'à la capitale, au chant des hymnes sacrées. Le sénateur Gratus les accom-
pagnait. L'évêque de Constantinople Jean et tout le clergé catholique de
la ville assistaient à cette entrée solennelle et partageaient la joie générale.
Mais les complices d'Acacius et les fauteurs de l'Eutychianisme, renfermés
dans la grande basilique de Sainte-Sophie, rédigèrent une protestation et
l'adressèrentà l'empereur; mais l'œuvre de réconciliation n'enfui pas moins
accomplie. Le pape Hormisdas se rendit à. Ravenne pour en conférer avec
le roi Théodoric. Après cette entrevue, le Pape adressa une lettre solen-
nelle (Auctoritatem) à L'empereurJustin, aux termes de laquelle, après avoir
renouvelé les condamnations antérieures contre Pierre Monge, Acacius et
tous les hérétiquesEutychéens, lé Pontife réintégrait les Eglises d'Orient
dans la communiondu Siège apostolique.

Le schisme avait duré trente-cinq ans depuis la condamnationd'Aca-
cius. Lorsque Jean, patriarche de Constantinople, souscrivit, en présence
de l'assemblée des fidèles, l'acte de réunion, des larmes coulèrent de tous
les yeux, et une immense acclamation en l'honneur du Pape et de l'Empe-
reur retentit sous les voûtes de la basilique; l'univers catholiquetout entier
y répondit, et l'Eutychianismeen reçut un coup mortel.

Hormisdas ayant découvert des Manichéens à Rome, les fit passer en
jugement et condamner à l'exil. Leurs livres furent brûlés publiquement
sur la place de la basilique Constantinienne (Saint-Jean de Latran). Sous ce
Pontife, l'épiscopat d'Afrique, qui avait été depuis soixante-quatorze ans
aboli par les Ariens, commença à se reconstituer.T)ans le même temps, on
reçut à Rome une couronne d'or envoyée par Clovis, roi des Francs, au
tombeau du bienheureuxPierre, apôtre. Un grand nombre de vases d'or ou
d'argent et d'objets précieux furent également envoyés de Constantinople
par l'empereur Justin, entre autres un manuscrit des saints Evangiles,
revêtu de deux tablettes d'or du poids de quinze livres, enrichies de pierres
précieuses. Le roi Théodoric offrit de son côté au bienheureux Pierre,
apôtre, deux lustres d'argent pesant soixante-dix livres.

Ce fut sous le pape Hormisdas que fut institué l'Ordre des Bénédictins,
par saint Benoît, vers l'an 520. Hormisdas était un modèle de modestie, de
patience et de charité; il veilla avec une attention infatigable sur toutes les
Eglises, recommandaau clergé les vertus propres à cet état, et lui adressa
des instructions sur la psalmodie. Par une lettre décrétale adressée à tous
les évêques d'Espagne, il défendit d'ordonner des prêtres pc/'sa~MMt, c'est-
à-dire sans observer les interstices prescrits par les canons. Les pcnitents
publics ne pouvaient recevoir les ordres. Il fallait s'enquérir longuement
de la probité et de la science des ordmands. EnËndcs synodes provinciaux
devaient être célèbres au moins une fois chaque année, ((parce que »,
disait le Pape, « c'est un moyen très-efficacede conserver la discipline )),



Saint Hormisdas employa & orner les églises de Rome cinq cent soixante
et onze livres d'argent, produit de la charité des fidèles. II construisitune
basilique sur le territoire d'Albe, dans le domaine dit /'o~M. Notre Eglise
des Gaules lai doit l'érection du siège de Reims en un vicariat du Sic-go
apostolique. En plusieurs ordinations faites & Rome au mois de décembre,
il créa cinquante-cinq évêques, vingt et un prêtres, dix diacres, et gou-
verna l'Eglise neuf ans et dix jours. Il mourut le 6 août 523. Il eut le bon-
heur de voir les Bourguignons renoncer a l'Arianisme, les Ethiopiens au
Paganisme, et les Homéritcs abjurer la superstitionjudaïque. II fut enterré
dans la basilique de Saint-Pierre. Après lui, la vacance du siége épiscopal
fut de sept jours.

ÉCRITS DE SAINT HORMISDAS.

!) écrivit un !;rand nombre de lettres qu'il envoya MM tout l'univers chrétien. E!Ies marquent
bemeoup de prudence, (le poiitinue et. de fermeté mais on y voit aussi qu'il savait p)ier quand la
cause de t'Elise le demandait et, elles se ressentent de la barbarie de son siècle par rapport
au sLyte et. an 'ar.g'age, ]es pensées n'en sont pas moins notées ni moins solides. Ses lettres et ses
décrets se trouvent dans tes colieetiens des Conciles et dans la Po~-o~M ~a~n~ tome Lxm,
d'après Mansi, qui les donne au tome vut de son édition des Co?;.e:7M. On y lit anssi une notice
par Anastase des )ett!'e!. au nombre de q~atre-vhp't-nne, pa!'ini ]esnnei)es se trouvent nn grand
nombre de bâfres des emperf'tn's An;'s!a;e et Jus~n, et la relation de ph;i.ie~rsCcn!'i!estenus contre
les FLtychecns. YIcnnent cns'nte 'es décrets d'après Cr:)!ien i)s sont suivis d'un appendice t"n"t
trois lettres apocryphes. Soixante-dix-nenf lettres nou\'e)]es de ce Pape ont été édites récemment
dans l'appendice au /M/re de Turin.

Nous nous sommes servi. nour co'pn~or cette bio~rapl~c. de l're i' par l'~bbd D~Tra~
du ~)' .Po!:h'ea!~ de !)-c (les .MMoerat/M~'<)r;< !-f)n.u; par Artaud de ~f~utor de l'Kstmt'f
des ~ape:, par Chantrel de l'7/<0!)'f f~M auteurs sao-e~ et ece~Nafti~Mes, par D. Ceiliit'r.

SAINT SCHETZELON OU SC.OCEUN CONFESSEUR

SOLITAIREAU DIOCÈSE DE TRÈVES

HM. Pape Innocent Il. Empereur d'Allemagne Conrad m.

C~MM'&~ modis est 7fMM M!<~0 ~SCM.SM.
L'éloignement du monde est utile, de quelque m~-

BH'equ'onl'cnv!sage.
S. Di![doc!m-s, ~Pcr/ spirit., c. XT!tl.

La vie de cet excellent solitiire est si extraordinaire, que nous ne l'au-
rions jamais exposée à la lecture do commun des fidèles, si elle n'était
approuvée par saint Bernard dont l'Elise respecte tous les sentiments, et
rapportée par des auteurs dignes de foi. L'historien Achard, disciple du
même saint Bernard, envoyé par son hienhourcaxPère vers ce merveilleux
anachorète, pour lui rendre ses respects, lui présenter de sa part un habit

1. On le nomme aussi Gisilain, Ghislain, G(!7.e)in,Gosset:D, C!o3'in, JoseeUn; en titt!n Â'f/!e;
Getteh'tKft, Scof~MM.



de son Ordre et le supplier de ne le pas oublier dans ses prières, ne noas
dit rien de ses parents, ni du lieu de sa naissance, ni de sa manière de vivre

dans son enfance et dans sa jeunesse, ni de l'occasion de sa retraite au dé-

sert mais ce qu'il nous apprend suffira pour nous montrer jusqu'à quel

point de dégagement des choses de la terre la grâce peut porter une âme

si fidèle, et combien les Saints sont vigilants sur eux-mêmes pour éviter les

plus petites recherches de la nature et de l'amour-propre.
Schetzelon, suivant le rapport de cet auteur, vivait dans les solitudes

de la Basse-Allemagne, au temps où saint Bernard éclairait toute l'Europe

par ses savants écrits et par son éminente sainteté. C'était un homme tout
céleste et un ange vivant sur la terre, qui n'avait d'autre occupationque
de contempler les vérités de l'autre vie, de converser familièrement avec
les bienheureuxet de &e sacrifier lui-même, par la pénitence, pour les be-

soins de l'Eglise qui combat encore dans les misères de cet exil. Il traitait

son corps avec une telle rigueur et une austérité si surprenante, qu'on
pouvait dire de lui, non-seulementce que Notre-Seigneui dit de saint Jean-

Baptiste, qu'il ne mangeait ni ne buvait point, mais aussi ce que saint
Bernard ajoute à cet é!.oge, savoir qu'il n'était pas vêtu. Il était semblable

à ces hommes divins dont parle saint Paul dans son Epître aux Hébreux, et

dont il assure* que le monde n'était pas digne, lesquels allaient, errants et
vagabonds, par les montagnes et les solitudes, et se cachaient dans les trous
et les cavernes de la tsn-e, où ils ne vivaient que des aliments dont les

animaux ont coutume de se nourrir. En effet, ce saint ermite n'avait pas

de cellule ni de demeure arrêtée mais il allait d'un désert à un autre,
n'ayant point d'autre toit que le ciel, d'autre nourriture que celle des bêtes

fauves qui peuplent les forêts c'est-à-dire des herbes sauvages et des ra-
cines s'il mangeait quelquefois du gland ou de ces fruits qui croissent sur
les hêtres, il tenait cela pour de très-grandesdélices.

Il vécut dix ans de cette manière, souffrant la faim, la soif, le froid, le

chaud les piqûres de:, moucherons et les plaies que lui faisaient les épines

et les pointes de cailloux sur lesquels il était obligé de marcher, avec un

courage et une patience invincibles, et sans chercher aucun soulagement

dans le commerce et la société des autres hommes. Au bout de ce temps,

et pendant les quatre dernières années de sa vie, lorsque le froid était

extrême, que la neige ou la glace couvrait toute la terre, et qu'il était
impossible d'en arracher des racines, ne pouvant plus prolonger si long-

temps son jeûne, il s'approchait des métairiesles plus écartées de la cam-

pagne où les pauvres gens avaient soin de lui mettre, au dehors ou dans la

cour, un peu de paille ou un sac pour se coucher, avec un morceau de

pain d'orge ou de son pour sa subsistance. Il n'y arrivait qu'à la nuit fer-

mée, et en partit avant le jour, pour ne voir personne et n'être vu de per-

sonne. 71 connaissait, par une lumière divine et prophétique, les chaumières

auxquelles il se devait adresser, et qui étaient toujours celles des plus

pauvres et des gens de bien. Ceux à qui Dieu faisait la grâce de recevoir un
hôte si illustre lui portaient tant de respect, qu'ils n'osaient approcher de

lui, ni l'entretenir sans sa permission qu'ils n'obtenaient que rarement et

alors on lui jetait quelques vieux haillons pour le couvrir car, bien que la

sensualité fût tellement morte en lui, comme en sainte Marie l'Egyptienne,

que sa nudité ne lui faisait plus de honte, il n'avait garde néanmoins de

s'exposer en cet état aux yeux des personnes à qui il permettait de lui par-
ler. Il acceptait aussi quelquefois, dans ces temps de glace et de neige, nn
petit sac qu'il pendait à son cou, et où il mettait les restes du morceau de



pain qu'on lui avait donne' il les emportait au désert, ann d'y pouvoir de-
meurer plus longtemps sans revenir. Voilà tout le bien que cet homme
divin possédait sur la te'rre riche dans sa pauvreté, et souverainement
riche, puisqu'il n'avait rien et qu'il était content de ne rien avoir.

La réputation d'un homme si extraordinaire se répandit bientôt partoute la France et elle vint jusqu'aux oreilles de saint Bernard ce dernier
apprit aussi par révélation que la conduite et la manière do vivre du soli-
taire étaient de Dieu et que le Saint-Esprit les lui avait inspirées pourdonner au monde le modèle de la plus grande pauvreté et du plus parfait
dénùment dont on y ait jamais vu le spectacle. H souhaitadonc d'hoir une
sainte union d'amitié avec lui et, comme il avait envoyé un de ses disci-
ples, nommé Achard, au diocèse de Trêves pour y fonder l'abbaye du
Ooitre-de-Ia-Vierge, en un lieu appelé Hemmorodo, il lui manda d'aller
trouver cet homme céleste, et, pour témoignage de la liaison que sonOrdre voulait avoir avec lui, de lui présenter un vêtement complet do reli-
gieux de Citcaux, pour s'en revêtir. Achard fut enchanté de cette mission;
il s'informa aussitôt où il pourrait trouver le saint solitaire, et, ayant appris
le lieu où il devait venir une nuit, il s'y rendit avant le jour avec quelques
autres religieux dc son monastère, qui brûlaient du désir d'entretenir cet
Ango visible. Mais sa vigilance fut inu tile, car saint Schetzel<!tiayant connu
par révélation que des religieux devaient venir pour lui parler, sortit ayant
mmuit de la cour où il s'était retiré et s'enfuit si avant dans le désert, qu'on
ne pouvait guère espérer de l'y découvrir. L'incertitude s'il reviendraità la
même métairie, ou. en quel temps i] y reviendrait, rompit toutes les me-
sures d'Achard ainsi, tout ce qu'il put faire fut de prier le maître du Io"'is
que, quand le serviteur de Dieu reviendrait, il lui dît qu'il le suppliait,
pour l'amour de Dieu et pour la considération du vénérable abbé de
Clairvaux, qui l'avait envoyé, do soufirir qu'il le vît une fois seulement
et qu'il jouît un moment de sa conversion. L'hôte n'y manqua pas, et saint
Schctzelon, qui connaissait par l'esprit de prophétie les mérites incompa-
rables de saint Bernard, se rendit enfin à ce que souhaitait son disciple.
Quand Achard et ses compagnons virent le bienheureux solitaire, qui s'était
couvert, son ordinaire, d'un haillon pour leur parler, ils furent remplisd'un merveilleux étonnement. L'abbé lui présenta les respects de son bien-heureux Père et l'assura que, bien qu'il ne l'eût jamais vu, il était néan-
moins lié avec lui par les liens d'une parfaite charité pour preuve, il luioffrit de sa part des eulogies, choses bénites que les fidèles s'envoyaient
mutuellement comme témoignages de la communion qui était entre eux.Schetzelon reçut ce présent d'une manièretrcs-obligeante et fort courtoise.Ensuite l'abbé le pria de recevoir encore, de la part de son maître, l'habit
de Liteaux qu'il lui envoyait. Le solitaire le prit avec beaucoup de respect,le baisa et s'en revêtit, disant Béni soit Dieu, qui a inspiré à votre père,homme véritablementapostolique,de se souvenir de moi, qui ne suis qu'untrcs-misérabio pécheur u. Puis il le quitta, ajoutant qu'il s'en était revêtu
par obéissance et par respect envers un si grand homme, qui avait dai'ne
le lui envoyer; mais qu'il ne pouvait le garder davantage, parce qu'il nelui était pas nécessaire et que, d'ailleurs, ce Saint ne lui avait pas com-mandé de le retenir. <

Achard et ses religieux, voyant la douceur et l'affabi'.ité de Schetzelon,
quelque sauvage que fût son extérieur, prirent la liberté de lui demandersu n était plus tourmenté des tentations du démon ni des aiguillons de lachair. A quoi l'hommede Dieu, après un petit sourire, car il était gai de son



naturel et fort agréable dans la conversation, leur répondit en ces termes
u M y a longtemps, mes très-chers frères, que, par la grâce de Dieu, je me
trouve presque entièrement délivre de la révolte des passions. Mais, parce
que la vie de l'homme est une tentation continuelle,qui se glorifiera d'avoir
le cœur pur? Et l'apôtre saint Jean ne dit-il pas que si nous nous flattons
de n'avoir point de péché, nous nous trompons nous-mêmes, et la vérité
n'est point en nous? II n'y a qu'une protection extraordinaire de la main
toute-puissantede Dieu qui nous puisse faire éviter tous les piéges de nos
ennemis dont nous sommes perpétuellementenvironnés. Je vous dirai donc
la plus forte tentation que j'aie eue depuis quelques années, d'où vous
pourrez juger de quelles attaques et de quels combats je suis quelquefois
éprouvé. Un jour que le froid était plus vif et la gelée plus forte qu'à l'or-
dinaire, j'étais couché tout nu sur la terre, ayant les membres raides et
transis; le Créateur de l'univers, qui, selon le Prophète, fait tomber la
neige comme de la laine, me donna, au lieu d'habit, un très-grand tapis de
neige, de l'épaisseurd'une coudée; tout mon corps en était couvert,mais à
l'endroit de ma bouche, qui avait encore un peu de chaleur, il se fit une
petite ouverture. Il arriva donc qu'un levraut, courant ça et là par la cam-
pagne pour trouver un gite, rencontra par hasard cette ouverture et, étant
attiré par le peu de chaleur qu'il y ressentait, il s'y arrêta tout court et se
mit doucement sur mon visage. Cet accident me fit faire un petit sourire,
je perdis ma gravité ordinaire et me laissai aller à quelquevaine joie. H me
vint même dans l'esprit de mettre la main sur cet animal et de le prendre,

ce qui m'était très-facile, non pas pour le retenir, mais pour le flatter et me
récréer, sans craindre d'employer en ce vain divertissement le temps qui
doit être consacré aux louanges de Dieu et à la pénitence. Cependant, après
avoir longtemps résisté à la violence de cette tentation, je la surmontai
enSn et la dissipai par la grâce de Dieu. De sorte que, demeurant immobile

en ma place, je laissai reposer sur moi cet animal sans le toucher, jusqu'à

ce qu'il s'en allât de lui-même. Voilà la plus grande tentation qu'il me
souvienne avoir eue depuis longtemps, et j'ai été bien aise de vous la ra-
conter pour satisfaire à votre demande, en reronnaissance de votre chère
visite, quoique peut-être je l'aie rapportée un peu plus librement que je ne
devais, de quoi je suis tres-fàché. Mon âme est quelquefois inquiétée de
semblables vanités qui lui passent par l'esprit comme des mouches impor-
tunes, je ne leur donne pas néanmoins de consentement; mais vous voyez
quelle est la faiblesse de l'homme )).

Après que saint Schetzelon eut récréé l'abbé Achard et ses religieux par
ces entretienspleins d'innocenceet de piété, il les conjura très-instamment
de le recommanderaux prières de leur père saint Bernard, les assurant que
c'était un grand serviteur de Dieu. Ensuite, pour satisfaire à leur désir, il
leur donna sa bénédiction,et, sans s'arrêter davantage, il s'enfuit promp-
tement dans le désert, comme une biche qui s'est échappée des toiles des
chasseurs et un oiseau qui's'est tiré du filet de l'oiseleur. C'est ainsi que
le rapporte le même abbé Achard dans une conférence qu'il fit sur ce sujet
à ses novices.

Il y aurait beaucoupd'autres merveilles à dire de cet admirable solitaire
si, par une haute sagesse qui est la vraie prudence des Saints, il ne les eût
tenues cachées sans avoir d'autre témoin que Dieu, les Anges et les Bien.
heureux. Enfin, ayant connu par une révélation divine que l'heure de sa
mort approchait, il vint dans l'église la plus voisine, où il reçut le saint Via-
tique après quoi, sans que personne s'en aperçût, il s'endormit paisible-



ment en Jésus-Christ, le 6 août, jour consacre à la solennité de ht Transfi-
guration de Notre-Seigneur, vers l'année 1139.

Son saint corps fut enterré dans l'église où il avait reçu les derniers
Sacrements. Son tombeau devint aussitôt éclatant par de grands miracles
et des guérisons surnaturelles.Comme ce lieu ne fut pas j ugc assez fore pour
garder longtempsun si grand trcso: on le transporta, pour le conserver,
au château ds Luxembourg,où il repose dans l'église Notre-Dame.

On peut représenter notre pieux solitaire i° presque nu, marchant
dans le désert en priant 2° recevant de la part de saint Bernard, comme
nous l'avons dit, un vêtement qu'il met un instant par reconnaissance,mais
qu'il rend aux envoyés du saint abbé, disant qu'il ne lui a pas ordonné de
le garder 3° retiré de la neige dans laquelle il était resté englouti.

MoInniLS. dans ses ~Mi'h'OM n;f mai'h/r'ihyf f!a)-f!, et ArnohIWton, dans sotiJ!.fari'7/ohyemmfM-
<M/!M-, le mètrent au t:KcM de Mans, en Hainaut; mais ils ont écrit Mon-, pour Lnx"n.bonrs, comme le
rem~'que le H. P. C!:r;/sostome Henrique. da;). so-i ~/ftt'f- .7e <'0;'f7;-e de Cn'eaM. IL Outre ces
t!~tL".u"i, on trouve lit Tic do ~tint Scocfiin dans le livre des /f/M ~;efe'M du dmeW, et le R. P. de Saint-
Jure m rapporte une partie dans son ouvrage intitula f/fomme~i'~e!.

SAINT STAPIN DE nOURGKE, CONFESSEUR,

ÉYj'.r~'E PRÉSUME DE CARCASSONNE (vn° ou vn~ siëcio).

Gérard de Vie, dans son 77M/o!')'c des <;f~&? et f7M et)(!~Mn!e?!h meMO)'a&/e~(/e /'Fy~c
Cai'Ms~oMHf.' (ISGG)~ ajoute un supplément consacre aux évoques de ce même siége, dont la vie ne
porte pas de date précise, assurant que ce supplément est extrait d'une ancienne série de ces
mêmes évoques~ décrite en '15u2, d'âpres un martyro'oge plus ancien encore dont se servait t'Egiise
de CarcMsnmK' du vivant de ce Mo~raphe. « Dans cei!e série a, dit!e texte, « Cgure saint Stapin,
originaire de Dourgne, diocèse de Lavaur, honore depuis fort longtemps comme saint dans son
pays natal, ainsi qu'a Ventenae, diocèse de Carcas:onne, et dans cette ville même, au cimetière de
Saint-Vinant. Nous y voyons enrdre aujourd'hui une chapetie qui attire une grande aff)nenee de
personnes empressées d'y assister aux saints of!)ccs et d'y vénérer les reliques de ce pontife, le
6 août, jour où se cetebre sa mémoire. Ce Samt est encore honore, sons le titre d'évoqué de Car-
cassonne, dans qnefques contrées de la Germanie i). C'est vraisemblablement dans ce martyrologe
qne .~)gr de Bezont,évëqne de Cai'csssunne,trouva le nom de saint Stapin, puisqu'il inséra ce saint
ëveqne parmi ses prédécesseurs dans le rituel qu'il donna en i7C4.

.toscph Sementius, religieux de )!iian, dit, dans sa B;o~'opA!<; de sa! S~j)~ rapportée par
les Cûi!u'i!stes, que saint Stapin a wn autel a Milan, dans l'eg'Iise de Sai~e-Marie-'ccrctedes
révérends Pères Somasqnes, et qu'on y célèbre tons les ans sa fête avec. une pompe sfdenneUe,
ainsi que dans pinsieurs autres JIcnx de i'lta)ie que, par un bref dn~nc a Rome en 1G7<, le pape
Alexandre VII accorde de nombreuses indu!gencesa une Confrérie d'hommes et de femmes sous le
psironage de saint Stapin, eL)Hia ;) f.yon, dan- t'egiise des Pères Augustins, faubourg de la Croix-
Houge; qu'entm, Mgr de Tntie, ëveqne de Lavaur, signa de sa propre main, le 7 jnin de f'annee
1663, un temoigMge suthentiqne en faveur du c'.iUe de saint Stapin uans la paroisse de Dourgne,
et qu'un scmb!ab).j témoignage fut rendu aussi, ie 2 juin de la même année, par Mgr d'Angture
de Uo'jrtcmont, évoque de Castres.

Scmeniius rapporte ptusieurs autres faits qu'il assure afoir reenei)!is lui-même des monuments
de !g];se de Carcassonne et d'une antique tradition répandue dans les contrées voisines. parle
de ta vie sntitaire de sah)t St.ipin sur une mon.agne non loin de Dourgne, de sa.renommée d.msie
pays d'aierdour, de t'af~nence du peuple vers lui. )t raconte qu'il fut e!evë de sa retraite à ta chaire
cpiscf~.Jc de Carcassonne; qne cette élection fut saluée par un applaudissement unanime; qu'il
accepta cette charge sacrée ponr obéir à une Mvetation divine, et qu'il l'orna par ses vertus. De
plus, une tradition constante nous confirme que saint Stapin, après avoir mené une vie pénitente
et soiihire dans Ma MUon de la montagne de .Dourgne, fut élevé au siége episcopat de la ville de
Carcassonne.



Mgr de Royere:, éveque de Castres, et M. Fons, curé de Saint-Germain, e~éa en Portugal
durant la Révettttioa de 1793, trouvèrent, dans l'abbaye de Ariobasaa, une image reptésentant ssint
Stapin, évêque, honoré le 6 août, puissant pour obtenir la gnérison des maux de jambes,patronus
tKpo~a'y7'a.Ce souvenir de la 'latrie émut vivement les deux exilés. Ils apportèrent cette image,
qu'on conserve précieusement à Dourgne.

Q)!ant aTepoque où il a vécu et où il a dû occuper le siège de Carcassonne, des auteurs re-
commandablescroient que ce fut dans l'intervalle de 683 à 788.

L'usage des premiers temps était de béatifier dans un synode de tous les éveques de la pro-
vince, présidé par le primat. C'est de cette manière, nous apprend Gérard de Vie, que furent bu-
tifiés, selon toute apparence, onze évêques de Carcassonne, que la plus haute antiquité place an

rang des Saints. Dans ce nombre, on remarque saint Stapin, dont l'Mtcur parle plus au long que
des autres.

Depuis IS32, saint Stapin est honoré d'un culte particulier, comme patron secondaire, à Dour-

gne, bourg situé au pied de la Montagne-Noire, chef-lieu de canton dans Je département du Tarn,

et à Ventenac, paroisse du canton d'Abonné, département de l'Aude. Dans l'une et l'autre de ces
deux paroisses, on ceiebre sa fête le 6 août. A Uourgnecomme à Ventenac, cette fête, qui se fait

avec une grande solennité, a.ttif3 tous les ans un gMM) nombre de pèlerins qui viennent solliciter

par leurs prières )a protection de saint Stapin, et demander la guérison de quelques infirmités

corporeUes. !) y a à Dourgne une église dédiée à ce Saint, dontla construction paraît remonter à

l'année 1G56. Cette église est distante d'un kilomètre de la ville, sise au bas de ta montagne, dans

un riant vallon. C'est là que se font les offices solennels le jour de la fête, et le soir on revient en

procession, avec le Trt;s-Saint-)cremcnt,à l'égiise de Dourgne.

Dans les archives de cette église on conserve avec soin les attestations .qui ont été données par
lespersonnes elles-mêmesqui cnt épronve )e bienfait de la protection de notre Saint. D'ailleurs,

tes ~-ft~o nombreux qui ont été déposes dans sa chapelle seront là toujours comme un signe de

!a vive reconnaissance des inSrmes soulagés et comme un monument impérissabledes miracles qu'a

faits saint Stapin

Nous devons Mtte notice !< l'oNi~eitnccde M- l'~Lb~ Jauzion, cure de Dourgne.

VIF JOUR D'AOUT

MAMYROLOCE ROMAIN.

A. Nsp!e< la MiMMMe an eie) de saint GAKTAN ou CAJËTAN DE TmÈNf, fondateur des Clercs

rentiers dits 't'heatins,qui, plein de confiance en Dieu, prescrività ses enfan'ts l'ancienne manière
de vivre des Ajjùtfes illustec pour ses miracles, il fut mis au nombre des Saints par )e pape
Clement X. 154T.–AArezzo, dans h Toscane, saint DcciAT, éveque et martyr, qui, entre autres
miracles, répara, par ses prières, un calice sacré: q~e les patena avaient brtsé~ catnme le rapporte

saint Mgone, porn. Ce saint Eveque, dnr~t la persécution de Mien t'Apostat, fut arrêté par le

1. Qn!:nft le diocèse a voulu revenir a la liturgie romaine, M. le curé de Dourgne a été obligé de faire
de non'cnes invcstis~.tions ponr co-nititteri!t Ics[tim!t!?du enKe de S![int St!tp)n. Mgf l'aitheveque d'AUn,

à qui il soum-!t te r~<nlhtt (t~ so< recherches, lui écrivit, ]e 1"' jnin 1MO

t MonsK'mr]e cure, les documents que vous :M'e:! reea''i)Hs dans te- but d'et~btif la légitimitédu culte
rendu à saint Stapin, m'ont paru concluants. ApT&s les avoir ox!tm!ne<avec attention, je ne doute pas que

la piKoiMo d. Dourgne, ~x termes des décrets d'UrMn VIIt, ne soit en droit de eon-terverun culte qnt
lui est :m,si c-h"r par les ~âces dont il est la source, que vénérable par son antiquité.

e Je vous feltcite. Monsieur le curé, de votre zèle pour les pieuses traditions de -otre pM'oiMe, et je
forme des vœux pour que )a. (tjvotion h saint Stapin serve à ranimer parmi let fidèles la foi et ]a plét6
chrétiennes,que l'esprit du sibcle tend toujours à affaiblir. t Eugène,archevégued'~Mt



préfet Quadratien, et, sur le refus qu'il fit d'offrir des sacrifices anx idoles, fut condamné avoir
la tête tranchée, et consomma ainsi son martyre. Saint Hilarin, moine fut mis à mort avec lui
mais on fait sa fête le 16 juillet, jour auquel son corps fut transféré à Ostie 363. A Rome,
les saints martyrs Pierre et Julien, avec dix-huit autres. tue s. A Milan. saint Fauste ou Faus-
tni, soldat, qui remporta la palme du martyre après plusieurscombats, sous l'empereur Commode 2.ïf s. A Corne, le supplice des saints martyrs Carpophore, Exanthe, Cassius, Séverin, Second
et Lieinius. qui fnrent décapites pour la confession de Jésus-Christ.11° s. A Nisibe, en Méso-
potamie, saint Domece, moine persan, qui fut lapidé avec ses deux disciples sous Julien t'Apostat~.
363. –A Rouen, saint Vtc'nucE, évoque, qui, étant encore soldat, sous le même Julien, quitta
le baudrier pour le service de Jésus-Christ et fut, pour cela diversement tourmenté par son tribun
et meme~condainné a perdre la tête mais, )e bourreau destiné à cette exécution ayant été frappé
de cécité, et les cordes du Saint s'étant dé!iées, il s'en alla en liberté depuis, étant devenu
évèrluc, ii amena à la foi de Jésus-Christ les Morins et les Nerviens qui semblaient indomptables,
et mourut en paix avec la qualité de confesseur de Jésus-Christ. 407. A Cha)ons-sur-Marne,
saint DONATIEN, évoque et confesseur. i36. A Messine, en Sicile, saint ALBERT, confesseur,
de l'Ordre des Carmes, célèbre par ses miracles. 1306.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Chartres, dans t'égtise Notre-Dame, mémoire du miracle de la chemise de la bienheureuse
Vierge Marie, qui fut préservée de l'incendie qui dévora cette église le août 963. Cette chemise,
qui se voit encore aujourd'hui dans cette cathédrale, fut donnée par la sainte Vierge eUe-mémeà
une femme veuve, et demeura en Pa'estine jusqu'en 460 a]ors Candidus et Gabius, deux frères,
s'en étant saisis adroitement, la portèrent à Constautinopleoù elle a été conservée jusqu'en. 810; à
cette époque,e]!e fut donnée à Chartcmngnequi la Et mettre à Aix-!a-ChapeUe,d'ou Charles le Chauve,
son petit-ti!s, la fit apporter en France (S75) et la donna à t'église de Chartres où elle se conserve
dans une chasse d'or revêtue d'une autre chasse couverte de lames d'or, façonnée à la mosaïque
et enrichie de diamants, de rubis, de saphirs et de plusieurs autres pierres précieuses. Au
diocèse de Cologne, fête de saint Gaé:an de Tbiene, et mémoire de saint Donat d'Arezzo, cités au
martyrologe romain de ce jour. An diocèse de Meaux, fête du même saint Donat d'Arezzo.
Au diocèse de Viviers, saint Victrice de Rouen, nommé au martyrologe romain d'aujourd'hui.
An diocèse d'Autun, saint Euphrone, évoque de ce siège et confesseur, dont nous avons donné la
vie au 3 août. 485. Au diocèse de Limoges, saint Celse, confesseur, dont on ne connait ni la
patrie, ni l'état, ni les actions, ni le siede où il a vécu, mais dont le chef se conserve dans la
cathédrate de Limoges. En Bretagne, les saints Friard et Secondel ou Second, dont nous avonsdonné la vie au 1"' août. 577. A Besancon, saint DoNAT, archevêque de ce siège et confesseur.
660. Encore à Besancon,saint Miget ou Mégéee, archevêque de ce siége et successeur de saint
Donat. Aussi éminent par ses vertus qu'humb~ dans ses sentiments, Miget, dés sa jeunesse, avait
été élevé parmi les clercs de la métropoie et instruit dans les lettres sacrées; sa promotion ausiége de Besancon fut pour tes fidèles du diocèse une compensation de la perte qn'i)s venaient de
faire dans la personne de saint Donat. Les Buttandistes le font mourir au 6 juin. vue s. Dans
l'ancien Conserans ou Couscrans (CoMOt')'a?!petite province de la Gascogne qui fait aujourd'hui
partie du département de t'Aricge), saint LtCAR ou LiztER, événue régionnaire de cette province
et confesseur. 548. A Careassonne, saint Juste et saint Pasteur, frères et martyrs, nommés
déjà au martyrologe romain du jour précédent où nous avons donné, note 2, queiqnes détails surleur vie. 304. A Kiemzhcim ou Koentzen (Haut-Rhin,arrondissement de Cohnar, canton de Kay-
serberg), au diocèse de Strasbourg, ~ioiHE-DAME t)E KiENTZUEfM. t466. A Carpentras (Vau-
etnse), au diocèse d'Avignon, la naissance au ciel d'Esprite Jossaude, communément appelée la
bienheureuse Esprite de Jésus 165S.

1. Voir sa mention au martyrologe romain du 16 juillet.
2. Son corps repose dans l'église des re])gieasMde Saint-Apollinaire,à Milan. C'est à lui que nousdevons l'érection de la magnifique église appelée de son nom Basilique /atM<m!<m'M.. dont parle souventsaint Ambroise. Acta ~'ane~t'Mt!
3. voici une autre verston de son martyre < En traversant la plaine déserte de Cyrestiea, Julien, dans

son expédition contre les Perses, vit une foule considérable se presser autour de la grotte d'un saint ermite
nommé Domèce.C'étaient des infirmes, des affligés, qui venaient demander à l'homme de Dieu la guérison
de i'âme ou du corps. L'empereur s'arrêta et dit au solitaire N'as-tu pas choisi librementce désert pour
y vivre seul? Pourquoi enfreindreainst ton voeu? Mon âme et mon corps, répondit le Saint, sont bienvéritablement reclus dans cette caverne; mais je ne puis renvoyer tout ce peuple, dont la foi vient mechercher au désert. N'est-ce que cela? dit Julien; je vais t'aider. Et il commanda do .mirer la grotte
au fond de laquelle le martyrdctasolitudemourut de faim 'D.nias,ou< ~MM/e~r~J;~ tome x.

4. Non. doNnerous sa vie daui, le .olumo consacre aux Vénérables.



MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Carmes. A Messine, en Sicile, saint Albert, confesseur, de l'Ordre des

Carmes.1306. ·

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Espagne, translation des reliques de la bienheureuse MaMde, reine de Castille et ensuite

religieuse cistercienne. Elle était fille de Sauche I", roi de Portugal (1223-1248), et sœur des

bienheureuses Thérèse et Sancie. A onze ans, elle fut mariée malgré elle à Henri ter, roi de Cas-

tille et son parent au troisième degré. Le pape Innocent H cassa ce mariage, contracté contre les

lois ecclésiastiques Mafalde retourna alors en Portugal, et, ayant fait restaurer le monastère

d'Arouca, au diocèse de Lumego, dans la province de Beira, elle s'y consacra à Dieu, et, du con-
sentement du pape Honorius il!, elle y introduisit des religieuses (1228). Elle fit faire aussi de

grands embellissements à l'église principale de Porto, fonda deux monastères, fit construire un
pont pour la commodité des riverains du Tamega, et établit par son testament une aumône réglée

pour douze pauvres veuves de ia ville d'Arouca et un hospice pour tous les voyageurs. Elle mou-
rut le 1" mai 1252, âgée de cinquante ans, et fut inhumée dans )'ég)ise du monastère d'Arouca.

Pie VI approuva son culte en 1792. ]e 14 mars. 1616. A Passau (Patavia, Batava castra,
Baco~MfM)?:),ville forte de Bavière, le bienheureux Ulric on Mairie, appelé aussi Dédah'ic et
Odéric, prévôt d'Augsbourg et évêque de Passau, qu'il faut bien distinguer de saint Udairie ou
Ulrie, évoque d'Augsbourg (893-973), dont nous avons donné la vie au 4 juillet. Il descendait de

l'illustre famille des comtes d'Haut, en Tyrol, et succéda, en 1092. quoique âgé de soixante-cinq

ans, au bienheureux Altmann sur le siège de Passau, qu'il illustra pendant vingt-neufans. U assista

(1095) au concile de Plaisance, et fonda (1105) le prieuré des Chanoines réguliers d'Herzogenburg.

en Autriche, près de Saint-Hippolyte. Après s'être occupé pendant de longues années à fonder le

royaume de Dieu dans le cœur de ses diocésains, et à extirper la mauvaise herbe que l'intrus

Tyemon avait fait croitre dans le champ du Seigneur, il mourut, accablé de vieillesse, âgé de

quatre-vingt-quinze ans. 112). A Wolfratshausen, bourg situé au confluent de la Loisach et de

l'Isar, non loin de Munich (Bavière), saint Conrad Nantuin, martyr, appelé aussi Nantovin et

Nantwin. On prétend que le genre de sa mort fut semhiaMc à cel.tti de saint Laurent voilà pour-
quoi on lui aurait dédié communémentavec ce martyr la petite église de Wo)frat?.hausenoù

reposent ses cendres. Son culte a été approuvé par Boniface VHI. I2S6. Au diocèse de captes,

fête de la bienheureuse Vierge Marie, p!eine de grâces. A Antioche, aujourd'hui Antakieh, dans

la Turquie d'Asie (Syrie), les saints martyrs Simprone, Vénère ou Vénérie et sept autres, cités par
saint Jérôme. Chez les Grecs, saint Hypéreche,prêtre et confesseur. tv" s.- A Imola ~Fof'Mm

CofMf/t:), ville forte d'Italie, dans la province de Ravenne, saint Donat, archidiacre, dont le corps

repose dans l'église cathédrale d'fmoia. Y" s.– A Padoue, ville forte du royanme d'ttalie, le bien-

heureux Jourdain Forzat, bénédictin. Arrêté dans son couvent, à Padoue, il fut emmené en capti-
tite en Piémont, sous l'inculpation d'avoir conspiré contre i'empereur après sa délivrance, il se
retira à Venise où il mourut. Ses restes furent rapportés plus tard à Padoue, où ils opérèrent

nombre de miracles. 1240. A Aquila, dans i'Abruzze Ultérieure, saint Vincent, confesseur, ds

l'Ordre des Frères Mineurs. 1504.

SAINT DONAT, ÉVÊQUE ET MARTYR,

A AREZZO, DANS LA TOSCANE.

362. Pape Libère. Empereur remam Julien l'Apostat.

jPrî'M~ debet orare pr~ca~o~ ut sermo Dei cMrra~ et
fructificet M au~t~o?'~M~.

Le prédicateur doit prier d'abord, aOn que }a parole
de Dieu pénètre et fructifie dans ses auditeurs.

Gloss. tH~.

L'abbé UgheIIus, au tome de son Italie sacrée, dit que cet illustre prélat
était natif de Kicomcdie, aujourd'hui Isnikmid, ville de Bithynie, sur la



Propontide. Ses parents, ayant entrepris le voyage de Rome, l'y amenèrent
avec eux dans sa plus grandejeunesse. H y fut élevé sous !a discipline d'un
saint, prêtre nommé Pigmenius mais, ayant perdu un si bon maître, avec
son père et sa mère, qui souffrirent tous le martyre dans la persécution de
Dioctétien, il se retira à Arezzo, ville de Toscane, où d'abord il se joignità
un religieux nommé Hilarin, qui était en grandeodeur de sainteté,et lequel
eut aussi beaucoup de joie de recevoir dans sa compagnie cet excellent
serviteur de Dieu. Saint Satyre, qui était alors évêque du lieu, lui donna
aussi de grands témoignages de bienveillance, et, ayant connu en peu de
temps sa science et sa piété, il lui conféra l'ordre sacré de la prêtrise et le
fit prédicateur public de l'Evangile et professeur d'Ecriture sainte. Saint
Donat s'acquitta de cette fonction avec tant de zèle et de bonheurque, Dieu
fortinantses paroles par une infinité de miracles, il eut la gloire d'exter-
miner l'idolâtrie de tout le diocèse, où elle s'était maintenue jusqu'alors.
Cependant le saint évêque Satyre vint à décéder, et le pape saint Jules, qui
était bien informé des éminentes vertus de Donat et de son ardeur pour la
défense de la foi, le fit successeur du défunt dans le gouvernementde cette
Eglise, en l'année 34G, an grand contentement de tout le peuple, qui sou-haitait avec passion de le voir élevé sur ce siège.

Parmi les merveilles que ce saint prélat opéra, saint Grégoire le Grand
rapporte celles-ci Les païens ayant mis en pièces un calice de verre qui ser-vait, selon l'usage de ce temps-là, à la célébration des saints Mystères, il le
l'établit en son entier par sa prière.

Un trésorier de l'empereur, nommé Eustache, ayant reçu une grande
somme d'argent pour les coffres de l'épargne, il la laissa en garde à sa femme,.
nommée Euphrosyne, pendant qu'il allait en campagne pour d'autres affai-
rcs. Cette femme, en l'absence de son mari, avait entendu dire que des gensde guerre s'approchaientd'Arezzo, et, dans la crainte que l'argent ne fût
volé, elle le cacha dans un trou qu'elle fit en terre. Peu de jours après elle
mourut, son mari n'étant pas encore de retour. Eustache revint, et fut
extrêmement surpris de ne plus trouver ni sa femme ni son argent. Cepen-
dant on le pressa d'en rendre compte après avoir fait d'inutilesrecherches,
il eut enfin recours au saint évêque, qui, du même pas, s'en alla avec lui
sur le tombeau de sa femme, où il fit sa prière, et ensuite il commanda,de
la part de Dieu, à la défunte, de déclarer où était l'argent dont son mari
était si en peine. On entendit aussitôt une voix qui sortit du sépulcre, or-donnant qu'on bâchât la terre en tel Endroit, où l'on trouverait M que l'on
cherchait. On l'y trouva en eS'et.

Saint Antonin rapporte un autre fait presque semblable à ce premier.
Un homme de bonne foi et craignantDieu, ayant emprunté deux cents écus
d'un de ses amis par promesse, lui rendit depuis cette somme, sans penserà retirer son obligation. Le créancier,qui était un méchant homme, ayant
appris sa mort, alla faire opposition à son enterrement jusqu'à ce qu'on
lui eût payé sa dette prétendue.La veuve ne trouvapoint de meilleur moyende se tirer d'un si mauvais pas, que de s'adresser à saint Donat, qui vintlui-même chez elle, et, ayant aperçu le corps du défunt, il lui parla commes'il eût été plein de vie, et lui commandade dire ce qu'il avait à répondre
à ce prétendu créancier. Le mort se releva, prit la parole, convainquit sapartie, l'obligea à lui rendre sa cédule déchargée,et supplia ensuite le saintprélat de le laisser jouir de son repos ce qu'il fit.

Après que saint Donat eut gouverné son E~ise avec toute la prudence,
la saictoté et zèle d'un d~ne et vi.~nt prélat, l'&space d'environ aeiM



années, Quadratien, alors préfet de l'empereur Julien, ayant ouï dire le
bruit de ses merveilles, et surtout des progrès admirables qu'il faisait faire
à la foi de Jésus-Christ,au grand préjudice du paganisme, le fit arrêter avec
son cher Ililarin, dans le dessein de les obliger tous deux à présenterde
l'encens à ses idoles; mais, voyant qu'il ne pouvait ni les corrompre par les
promesses, ni les abattre par les menaces, il résolut de les faire périr par
les derniers supplices. Il fit donc rompre Hilarin à coups de bâton, le
16 juillet, comme il est marqué dans le martyrologe et pour saint Donat,
après lui avoir fait défigurer le visage avec des cailloux, et l'avoir fait retenir
dans le cachot, chargé de chaînes et de fers, jusqu'au mois d'août suivant,
il lui fit trancher la tête l'an de Jésus-Christ362.

Au reste, le peuple d'Arezzo a toujours honoré la mémoire de son très-
saint évêque Donat; il l'a reconnu pour le principal titulaire de sa cathé-
drale, après la sainte Vierge, en considération de ce qu'il a entièrement
banni du diocèse la superstition et l'impiété de l'idolâtrie, pour y faire
triompher la science et les maximes de la croix; et aussi parce que, parmi
le grand nombre d'infidèles qu'il convertit, il y en eut un, nommé Zenobe,
d'une naissancefortillustre et fortriche,quidonna de grandsbiensaux églises
et aux pauvres de la ville ces peuples s'estiment tous heureux de posséder
les dépouilles sacrées d'un si puissant et si zélé protecteur, dont tous les
martyrologes font une honorable mention.

La châsse qui renferme les reliquesde notre Saint se garde dans la cathé-
drale d'Arezzo.

Cf. Godescard et Acta Sanctorum.

SAINT VICTRICE, ARCHEVÊQUE DE ROUEN,

APOTRE DES MORINS ET DES NERVIENS.

40?. Pape Saint Innocent I". Empereur d'Occident Honorius.

Aucun sacrifice n'est plus grand ni p!~s agreome à
Dieu que de chercher à lui gagner des âmes.

S..Courent Justinien.

Victrice naquit dans la Morinie, vers l'an 330, sous le règne de Cons-
tantin le Grand il était de famille illustre, reçut une éducation fort dis-
tinguée et embrassa la carrière des armes. Il eut le bonheur de connaître
Jésus-Christ,et il est assez vraisemblable que l'on doit mettre sa conversion
dans le temps où Julien l'Apostat entreprit de rétablir le paganisme dans
ses armées.

'Victrice employa le moyen suivant pour mettre sa vertu à couvert des
dangers auxquels elle était exposée. Un jour que toutes les troupes étaient
assemblées,il s'avança au milieu du camp et déposa son habit militaireavec
ses armes aux pieds du tribun, en lui disant qu'il ne pensait plus qu'à se
revêtir intérieurement de la paix et de la justice chrétienne. Le tribun, qui



était idolâtre,ordonna qu'il fût fouetté, et le fit meurtrir de coups. Ce sup-
plice, dit saint Paulin, n'abattit point le serviteur de Dieu, parce qu'il étaitL
fortifié par la croix de Jésus-Christ.Ayant été conduiten prison, on le coucha
nu sur des têts de pots cassés, afin d'activer encore l'ardeur de ses vives
souffrances et d'empêcher les plaies de se fermer. Ce nouveau genre de tor-
ture ne servit qu'à donner plus d'éclat à sa constance. Rien ne pouvant
Fébranler,il fut présenté au comte ou général de l'armée, qui le condamna
à perdre la tête.

Soutenu par les consolations que Dieu répandait dans son âme, il marcha
courageusement au lieu du supplice. Celui qui devait faire l'exécutionl'in-

sultait en le conduisant, et affectait de marquer avec sa main l'endroit de
son cou qu'il projetait de frapper. Mais il fut puni de son insolence en per-
dant la vue sur-le-champ. Ce miracle fut suivi d'un autre. Le geôlier avait
lié le Saint si étroitement, que les chaînes étaient entrées dans la chair.
Victrice pria les soldats de le desserrer tant soit peu. N'ayant pu obtenir ce
qu'il demandait,il implora le secours de Jésus-Christ,et aussitôt les chaînes
lui tombèrent des mains. Personne n'osa lier de nouveau celui auquel Dieu
avait rendu la liberté. Les gardes, étonnés, coururent annoncer au comte
ce qui venait d'arriver. Celui-ci, frappé du double miracle, fit son rapport
au prince, devint le défenseur de celui qu'il avait condamné, et lui obtint
la vie avec la liberté. Toutes ces circonstances sont rapportées danslalettre
que saint Paulin écrivit à saint Victrice lui-même en 399.

On ne sait où saint Victrice se retira après sa conversion. Il est. vraisem-
blable toutefois qu'il se retira dans la solitude de Ligugé, près de Poitiers,
et qu'il s'y exerça à toutes les vertus sous la direction des illustres saints
Hilaire et Martin. La suite de sa vie est une prouve éclatante de la ferveur
avec laquelle il s'était préparé aux travaux apostoliques. Nous apprenonsde
saint Paulin qu'il alla porter le flambeau de la foi dans la contrée de la
Gaule-Belgique,habitée par les Morins et les Nerviens, laquelle fait main-
tenant partie de la Picardie, du Hainaut et de la Flandre. Les progrès de
l'Evangile y avaient été jusque-la peu considérables. Mais Victrice n'y eut
pas plus tôt paru, que cette terre inculte, avec ses rivages sablonneux et ses
déserts arides, devint un des plus beaux parterres des jardins de l'Epoux. Le
nom de Jésus-Christretentit de toutes parts, et il n'y eut presque personne
qui no se rangeât sous son empire. On bâtit des églises, on forma des mo-
nastères les villes, les campagnes, les îles, les forêts se peuplèrentde saints
en un mot, les idoles tombèrent et Jésus-Christ régna. Nous suivonsici saint
Paulin, et nous nous servons même de ses expressions.

Les uns prétendent que saint Victrice fit cette mission avant d'occuper
le siège de Rouen; les autressoutiennentle contraire.Le premiersentiment
nous paraît le plus probable. Peut-être que le Saint était alors évêque
régionnaire.Il fut, au rapport de saintPaulin, élevé à l'épiscopat par le Siège
apostolique,vers l'an 385.

II eut une liaison fort intime avec saint Martin de Tours. II se trouva
avec lui à Vienne, sur le Rhône, lorsque saint Paulin vint le consultersur le
choix de sa retraite, et il était alors pasteur de l'Eglise de Rouen. Ce fut la
première et même l'unique fois que saint Paulin vit notre saint évcque. Il
assure que cette courte entrevue suffit pour lui faire concevoir la plus
haute idée de sa sainteté, et pour le pénétrer d'amour et de vénérationpour
sa personne.

On lit dans Sulpice-Sévère que saint Victrice était encore avec saint
Martin, à Chartres, lorsqu'un homme de cette ville amena à ce dernier sa



fille, muette de naissance, pour le prier de la guérir. Le saint évêque de
Tours voulut la renvoyer à Victrice et à un autre évêque nommé Valenti-
nien, disant qu'ils étaient tous deux plus puissants que lui auprès de Dieu.
Mais ils se joignirent l'un et l'autre au père de la fille pour demander 'sa
guérison, et ils l'obtinrent en effet.

Cette amitié, cette estime de saint Martin pour saint Victrice était ap-
puyée sur les fondements les plus solides. Il connaissait le fruit que ses
prières, ses exemples et ses travaux produisaientdans le diocèse de Rouen,
dont il était éveque. « Auparavant», disait saint Paulin, « la ville de Rouen
était assez peu connue des autres nations mais sous Victrice elle devint
une nouvelle Jérusalem, et son nom fut célèbre parmi les plus illustres
Eglises du monde chrétien. Les Apôtres choisirentcette ville, où ils étaient
autrefois étrangers,pour y faire reposer leur esprit; et, en y allumant dans
les cœurs des fidèles les ilammes du divin amour, ils font éclater les mer-veilléux effets de la puissance du Seigneur. On y voit un grand nombre
d'églises, où l'on chante les psaumes sacrés avec un concert mélodieux, et
des monastères nombreux dont les habitants, par la perfection des conseils
évangéliq'~es, élèvent chaque jour de nouveaux trophées à la religion. On
y trouve de toutes parts des vierges qui, par leur pureté, font de leurs corpset de leur cœur un sanctuaire digne de Jésus-Christ des veuves qui ne
cessent nuit et jour ds s'appliquer au service de Dieu et à l'exercice des
œuvres de charité; des personnes qui, quoique engagées dans le mariage,
gardent la continence, et qui, par la ferveur et la continuité de leurs
prières, donnent au monde le plus édifiant spectacle ». Tel est le témoi-
gnage que saint Paulin rendait, du fond de l'Italie, à l'église de Rouen, au
zèle et à la sainteté de son pasteur.

Quelques troubles s'étant élevés parmi les évêques de la Grande-Breta-
gne, Victrice fut appelé pour les apaiser. Il justifia l'idée que l'on avait
conçue de lui il vint à bout par sa patience et sa charité d'y établir le
calme et la paix. Ceci arriva quarante ans avant que saint Germain d'Auxerre
passât dans le même pays pour confondre les Pélagiens.

Victrice était à peine de retour dans son diocèse, qu'il apprit que saint
Ambroise et quelques autres évêques lui envoyaient des reliques, et quecelui qui les apportait était peu éloigné de Rouen. Il alla au-devantde lui
par respect. Il n'y avait pas longtemps qu'il avait reçu, probablementparla même voie, des reliques de saint Jean-Baptiste, de saint André, de saint
Thomas, de saint Luc, de saint Gervais, de saint Protais et de saint Agri-
cole. La nouvelle caisse en contenait une plus grande quantité et il y enavait de saint Jean l'Evangéliste, de saint Procule de Bologne, de saintAn-
tonin de Plaisance, de saint Saturnin et de saint Trajan de Macédoine, de
saint Nazaire de Milan, des saints Muce, Alexandre, Daty et Chindé, et des
saintes Rogate, Léonide, Anastasie et Anatolie. Victrice nous donne lui-
même les noms de tous ces Saints, dans le discours qu'il fit à cette occasion.
Saint Ambroise, ayant fait la découverte des reliques de saint Gervais et de
saint Protais à Milan, après la mort de l'empereur Théodose, arrivée le
17 janvier 375, et de ceUes de saint Nazaire et de saint Celse, peu de temps
après, mourut en 397. Il faut donc placer l'envoi de ces mêmes reliquesà
Rouen vers l'an 396.

Saint. Victrice, pour les placer décemment, bâtit une église dans sa ville
épiscopate, et il en fit la translationavec beaucoup de solennité, lorsque le
bâtiment eut été achevé. Il nous a laissé une descriptionde cette cérémo-
nie, dans le discours dont nous venons de parler. Il y prend la défense des
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vierges et des veuves contre l'hérésie de Jovinien, qui avait été condamnée
depuis peu dans les conciles de Rome et de Milan. Il y oppose aux Ariens
une profession de foi exacte sur la Trinité il s'y félicite d'avoir la même
foi que les Apôtres et les martyrs, et il ajoute que la confession que nous
en faisons, tant dans la peine que dans la joie, obtient la grâce et le salut.
En décrivant la procession qui se fit pour la cérémonie de la translation, il
dit « Ici se présente en foule la troupe des moines, exténuée par les
jeûnes; là, de nombreux essaims d'enfants innocents font retentir les airs
des sons joyeuxde leurs voix ici, le chœur des vierges dévotes porte l'éten-
dard de la croix là, se joint une multitude de continents et de veuves H.
Il exhorte les fidèles à regarder les Martyrs comme leurs protecteurs. « Il
nous faut)), dit-il, « embrasser dévotement ces précieux restes des sup-
plices, et y chercher, comme l'hémorrhoïsseà la frange de l'habit du Sau-
veur, la guérison de nos plaies ». Il ajoute, en parlant de lui-même :« Vous

voyez devant vous, et à votre service, un soldat éprouvé par les années,
vieilli dans les combats, endurci à la fatigue et aux veilles. qui n'estime la
vie présente que par ses rapports avec l'éterni'.é, et qui ne se croit jamais
plus riche que lorsqu'il a les mains chargées des reliques des Saints.
Leurs domiciles sont dans le ciel mais. ils sont ici comme des hôtes à qui
nous pouvons adresser nos prières ». Il montre que le don des miracles et
le gage de leur sainteté ne sont pas moins dans les petites parties de leurs
reliques que dans le tout.

On croit que l'église que saint Victrice fit bâtir pour les reliques qu'on
lui avait envoyées d'Italie est celle qui porte, à Rouen, )e nom de Saint-
Gervais. Elle est à l'endroit où saint Mollon avait été enterré, et il est à
présumer qu'on avait précédemment élevé un oratoire sur le tombeau de
ce Saint.

Cependant on accusa saint Victrice d'errer dans la foi, et il est probable
que cette erreur prétendue avait la Trinité pour objet; mais il ne lui fut
pas difficile de se justifier. On doit peut-être attribuer à cette accusation le
voyage qu'il fit à Rome, vers l'an 403, sous le pontificat d'Innocent 1°'

Le désir qu'il avait de rejoindre son troupeau l'empêcha d'aller voir, à
Noie, saint Paulin, son ami. Celui-ci s'en plaignit dans une lettre qu'il écri-
vit sur la fin de l'année 404. li y dit qu'il avait été indigne de recevoir une
si grande consolation. Il y insère une profession de foi sur les mystères de
la Trinité et de l'Incarnation. Il s'y réjouit de ce que Victrice a confondu
la calomnie, de ce qu'il a triomphé de ses ennemis, et de ce qu'une épreuve
passagère avait opéré pour lui un poids éternel de gloire.

Saint Victrice ayant consulté le Saint-Siège sur quelques points de dis-
cipline, le pape Innocent I" lui adressa, en 404, une décrétale contenant
treize articles qui avaient principalement le clergé pour objet. La conti-
nence y était fortement recommandéeaux clercs. Il y avait aussi des règle-
ments pour les vierges qui ont choisi Jésus-Christ pour époux et qui ont
reçu le voile sacré de la main du prêtre.

SaintVictrice vécut encore quelques années sur le siège de Rouen, dont
il était le huitième éveque. Il mourut vers l'an 407. Sa fête est marquée
au 7 août dans les martyrologes de France et dans le romain moderne.
C'est aussi en ce jour qu'on la célèbre à Rouen.



CULTE ET RELIQUES.

Les reliques de saint Victrice, évêque de Rouen, furent, au milieu du ïX" siècle (841), trans-
portées à Braine, ville et château fort à quatre lieues de Soissons. C'est au moment de l'invasion

des Normands dont on redoutait la rapacité. La terre et le château de Braine étaient la propriété

de l'église de Rouen qui avait reçu ce don de son évoque saint Ouen. On déposa les reliques de

saint Victrice, d'abord dans l'église du prieuré de Saiut-Remi de Braine, située dans le faubourg

du coté du chemin de Soissons. Les auteurs du Gallia christiana se trompent en disant que
l'église de Saint-Remia depuis changé son nom en celui de Saint-Yved du Evode. Ce sont deux

églises différentes. Celle de Saint-Remi a été entièrement détruite à la Révolution française; celle

de Saint-Yved subsiste encore et est aujourd'hui l'église paroissiale de Braine. Agnes, femme de

Robert de Dreux et comtesse de Braine, donna une portion des ossements de saint Vietrice à

l'église paroissiale de Saint-Nicolas de Braine. Ces ossements y ont été religieusement conservés

depuis le JX" siècle jusqu'en 1793.
Les reliques de saint Victrice déposées à Saint-Nicolas de Braine ont été reconnues authen-

tiques par Mgr Languet de Gergy, éveque de Soissons de 1717 à 1731 puis par son successeur
Mgr Lefebvre de Laubrière, qui procéda solennellement pendant quatre jours à une enquête juri-
dique, écouta les dépositions d'un grand nombre dé témoins et laissa un procès de douze pages
m-4" sur parchemin dans lequel il reconnaît l'authenticité des reliques de saint Victrice, permet

de les exposer, de les porter en procession, et en mémoire de la translation que lui-même venait

de faire le 5 mai 1733, il ordonna que dans son diocèse de Soissons la fête de saint Vietrice se
célébrerait le 5 mai de chaque année. Aujourd'hui on la célèbre le dimanche le plus rapproché du

5 mai.
jD. Pommeraye prétendait que les Calvinistes avaient réduit en cendres les reliques de saint

Vietrice vers 1562. Le procès-verbal de Mgr de Lanbrière, de 1733, donne un démenti formel à ce

savant bénédictin on y décrit cinq ossements du Sai~.t parfaitement conservés.

En n93, le curé constitutionnel Maugras recuei~it les cinq ossements dénommés dans le pro-
cès-vert).)) de Mgr de Laubrière, et les transmit son successeur. En 18i3, Mgr Leblanc de Beau-

lieu, évêque de Soissons, reconnut l'identité et l'authenticité des reliques de saint Vietrice, qui

étaient les mêmes que celles précédemment reconnues par Mgr de Laubrière.

En 1865, les i6 et 17 octobre, Son Eminence le cardinal de Bonnechose, archevêque de Rouen,
accompagné'de Mgr Donrs, évoque de Soissons, et d'un nombreuxclergé, vint tout exprès à Braine

et procéda à une nouvelle translation des reliques de saint Victrice, les mit et les scella dans une
magnifiquechâsse en cuivre doré, et ornée d'émaux et de pierres fines, don de l'église métropoli-

taine de Rouen à l'église de Braine. En reconnaissance de cette munificence, l'église de Brame

céda à celle de Rouen un os iliaque de saint Victrice. La châsse de saint Vietrice restée à Braine

renferme une omoplate, un péroné, la tête d'un fémur et un fragment d'humérus. Dans le Propre

Soissonnais la fête de saint Vietrice est fixée au 6 mai.

Godescard; Z<)!t/a:fe de A/ni-t'Me, par t'abM Van Drivai; Dom Ceimer; et JVo<M <oc~<M fournies par
M. Congnet, du chapitre de Soissons. Cf. Acta SaHc~oram.

SAINT DONAT, CONFESSEUR,

MOINE DE LUXEUIL PUIS ARCHEVÊQUE DE BESANÇON.

660. Pape Vitalien. Roi de France Clotaire uL

Celui qui a gardé t'innocence du efear, et qui Stit y
joindre l'humilité, possède les denx beautés de
l'thne. JMiMUM de saint Bernard.

Valdelène, duc de la Haute-Bourgogne, et Flavie, son épouse, gémis-
saient devant Dieu de n'avoir point d'enfant. Saint Colomban leur en
obtint un par ses prières (594) il le baptisa lui-même sous le nom de Donat,



qui rappelait sa naissance miraculeuse,car ce mot signifie donné par Dieu,
Donatus. Dès que Donat fut sorti de l'enfance, ses parents le mirent au
monastère de Luxeuil, où saint Colomban le guida dans la vertu et les
lettres. Obligé de quitter Luxeuil, pour aller en exil, en 610, le saint abbé
recommandasonjeune disciple à saint Eustaise, son successeur. Après avoir
reçu, dans ce monastère, une éducation aussi brillante que solide, avec
une foule de jeunes nobles, qui dans la suite illustrèrent comme lui l'épis-
copat, notre Saint y prit l'habit monastique. On ne sait à quel âge il-fut
élevé au sacerdoce, et évangélisa le peuple de l'Relvëtie. Mis sur le siège
archiépiscopal de Besançon, en 624, il assistaen cette qualité au Concile de
Reims (625), composé de quarante-un évoques parmi lesquels on compte
onze métropolitains. Nous avons de ce Concile vingt-cinq canons, dont
voici le dernier <' On n'élira pour évêque d'une ville qu'une personne qui
soit du pays; et l'élection se fera par le suffrage de tout le peuple, et de
l'agrément des co-provinciaux ». Donat dut en partie, son élection à cet
usage, car il était né à Besançon. Il fit de son immense patrimoine le plus
noble emploi il donna ses terres de Domblans et d'Arlay aux églises de
Saint-Jean et de Saint-Etienne; il fonda le vaste monastère de Saint-Paul,
où se trouvait le palais des anciens gouverneurs romains,comme l'indiquent
des débris et des fouilles faites de notre temps; il composa pour les reli-
gieux de ce monastère, où il allait souvent respirer lui-même l'air de la
solitude et porter l'habit monastique, et pour les Chapitres des deux cathé-
drales de Besançon, de Saint-Jean, située au bas de la montagne, de Saint-
Etienne, bâtie sur le mont Cœlius, un recueil de pieux conseils et de salu-
taires avertissements, destinés à les diriger dans la vie religieuse et dans
l'observationde la règle.

Saint Donat demeurait tantôt avec les clercs de Saint-Etienne, tantôt
avec les religieux de Saint-Paul, portant toujours l'habit monacal, obser-
vant fidèlement la règle, vivant au milieu d'eux comme un simple reli"
gieux, et remplissant exactement l'office de chanoine. Il serait difficile de
dire tout ce qu'il déployait de zèle et d'activité pour entretenir la foi au
milieu de son peuple. Le bruit de ses vertus éminentos se répandit au loin.
« On lit dans nos manuscrits », écrivait Dunod, « que Clotaire 11 marquait
une conuance particulière à saint Donat, et qu'il prenait souvent ses con-
seils ». Un grand nombre de chrétiens, attirés par sa renommée, venaient
de toutes parts visiter les sanctuaires de Saint-Jean et de Saint-Etienne,
et se montraient avides de voir et d'entendre le saint évêque. Donat accueil-
lait avec bonté tous ces pieux visiteurs, les charmant par la douceur de ses
paroles, les fortifiant par la grâce de ses bénédictions. Quand ces fidèles
déposaient quelque offrande entre ses mains, comme autrefois les premiers
chrétiens aux pieds des Apôtres, Donat ne voulait jamais que ces dons de
la piété fussent employés pour son usage particulier; mais il les consacrait
au soulagement de tous les pauvres.

On trouve le nom de saint Donat dans les actes de fondaHon de plu-
sieurs monastères, établis à cette époque dans diverses provinces de France.
En 650, il fit partie du concile de Chalon-sur-Saône. Il fonda, dans sa ville
épiscopale, un monastère de religieuses, sous le vocable de la bienheureuse
vierge Marie on l'appela Jussa-Moutier, c'cst-a-dire monastère d'en bas,
parce qu'il était situé au pied de la montagne qui domine Besançon. Gau-
trude en fut la première abbesse. Sirude, sœur de Donat, et Flavie, sa
mère, y prirent le voile. A leurs prières, il composa pour elles une règle
que nous avons encore. On l'a toujours citée avec élo~e; il y développe



dans soixante-dix-sept chapitres tous les devoirs des religieuses. Il dit lui-
même qu'il s'est emparé de saint Benoît, de saint Césaire et de saint Co-
lomban, et qu'il donne comme la fleur de leurs pensées; il prit une grande
part aussi à la direction du monastère de Brégille, fondé par son oncle
Amalgaire, second duc de la Bourgogne. Amalgaire avait établi cette mai-
son pour Adalsinde, sa fille. Après avoir gouverné son Eglise pendant en-
viron trente-deux ans, saint Donat rendit son âme à Dieu le 7 août, vers
l'an 660. Il fut inhumé dans l'abbaye de Saint-Paul, auprès de son père
Valdelène. Dieu glorifia son tombeau, et il fut honoré comme Saint.

CULTE ET RELIQUES.

Le culte de saint Donat se répandit de Besancon dans les différentes contrées de la Haute-
Bourgogne. Dès le xu" siècle, nous voyons deux églises placées sous son invocation ee)!e d'Avou-
drey, du canton de Vercel, qui était alors dans le pays de Varasc, et celle de Plasne, dans le
canton de Voiteur. Plus tard, l'église de Cuvier, du canton de Nozeroy, prit aussi saint Donat pour
patron. Ce fut surtout à Besancon que son culte eut le plus d'éclat. Dans le xn° siècle, on bâtit
une église en son honneur dans l'enclos même de l'abbaye Saint-Paul, à laquelle elle fut annexée
en 1173. En 1770, elle fut démolie, parce qu'elle tombait en miues.

Après l'apaisement des troubles révolutionnaires, les églises ayant été rendues au culte, en 1802,
celle de Saint-Maunce fut rétablie sous le titre de Saint-Mauriceet de Saint-Donat.Quantaux reli-
ques que possède cette église, elles sont de saint Dunat, martyr. Où sont les reliques de saint
Donat, archevêque de Besancon ? Selon l'opinion la plus probable, le corps du saint prélat n'a
jamais été inhumé. C'est lui qu'on découvrit en 1667, en faisant des réparations dans l'église Saint-
Paul. On releva une tombe plaie sans date ni inscription, marquée seulement de la croix pastorale.
On trouva sous cette tombe les ossements d'un corps entier, enfermé dans une pierre creuse et
ronde, profonde d'un pied et demi, et environnée de maçonnerie On remit le tout dans la même
tombe, au coté gauche du chosur, à l'entrée du presbytère. L'église de Saint-Paul, relevée de ses
ruines au xie siècle, restaurée et em])e)!ie dans le X[V° et le xyo, a été, dans notre siècle, trans-
formée en magasin et en écurie. On a fait disparaître l'élégant clocher byzantin qui couronnait
cette église, et dont la flèche élancée dominait gracieusement tout le voisinage.

Voir, pour plus de [)cMl3, la Vie des Ntt&th de .F/'a)!eAe-Ca)tt<e, par les professeurs du courge Saint-
t'r<m<;ois-Xavier de Besançon, d'où nous avons extrait cette biographie. Cf. Dom Ceillier.

SAINT ALBERT DE MESSINE, CONFESSEUR.

PROVINCIAL DE L'ORDRE DES CARMES.

1306. Pape Clément V. Roi de Sicile Frédéric t<" d'Aragon.

Les mauvaises tentationssont pour nous tes témoi-
gnages d'une pieuse sollicitude; elles nous empê-
chent de tirer vanité des vertus dans lesquels
nous faisonsquelquesprogrès.

Saint Grégoire le Grand.

Avant que Pierre le Vieux montât sur le trône de Catalogueet de Sicile,
il y avait dans ce dernier royaume, au Mont Trapani ou Eryx, aujourd'hui
mont San-Giuliano,un seigneur d'un sang très-illustre et qui possédait do
fort grands biens, appelé Benoît de Abbatibus il épousa une dame d'une
naissance égale à la sienne, nommée Jeanne de Palizze. Ils marchaient l'un



et l'autre dans les voies de la crainte de Dieu et de la véritable piété mais
ils furent prës de vingt ans ensemble sans avoir d'enfants qu'ils pussent
laisser héritiers de leurs biens. Après avoir délibéré ensemble, ils résolurent
tous deux de s'adresser à la Reine des anges et des hommes, et de la sup-
plier, dans les sentimentsd'une foi vive, de leur faire la grâce de leur don-
ner un enfant, ajoutant que, si c'était un fils, ils le consacreraient pour
jamais à son service dans l'Ordre des Carmes, que l'on appelait l'Ordre de
la bienheureuseVierge.

Comme ils joignirent &. cevoau les jeûnes, les prières et les aumônes,
Dieu l'écouta favorablement. Dans sa grossesse, Jeanne aperçut, ainsi que
son mari, un flambeau allumé qui semblait sortir de son sein. Cette mer-
vGiiïe lui 6t juger que l'enfant qu'elle avait conçu serait un jour une lumière
éclatante dont toute l'Eglise serait éclairée. Lorsqu'il fut né, on lui donna,
par inspiration divine, sur les saints fonts de baptême, le nom d'Albert, qui
jusqu'à lors avait été inconnu dans toute la Sicile. Quand il fut sorti de
l'enfance, ses pieux parents n'oublièrent rien pour le faire instruire dans
les lettres humaines et dans la science du salut. Le petit Albert y fit en peu
de temps de tels progrès, que chacun était charmé de le voir si savant et
si vertueux, dans un âge où les autres enfants n'ont rien que de léger et de
puéril.

A peine eut-il huit ans, qu'un des plus puissants princes de l'île le de-
manda à son père pour lui faire épouser une de ses filles, quand il serait en
5g3 d'être marié. Benoît. diSéra sa réponse autant qu'il lui fut possible;
mais, ne pouvant plus résister aux pressantes instances qu'on lui faisait, il
en parla a sa femme, dans la pensée qu'elle n'aurait nulle peine à condes-
cendre à une alliance qui paraissait si honorablepour eux et si avantageuse
pour leur fils; mais la pieuse dame lui ayant remis devant les yeux qu'ils
avaient voué ce fils a la sainte Vierge, et qu'ils ne pouvaientpas violer une
promesse si sacrée sans mériter un rigoureux châtiment de la part de Dieu,
il rentra en lui-même, changea de sentiment, et ne voulut plus entendre
parler de cette affaire.

Cependant Jeanne appela son fils en particulier, et lui déclara ce que
son père et elle avaient résolu avant sa naissance. Le petit Albert, déjà
rempli de l'esprit de Dieu, eut une joie extrême de savoir qu'il était con-
sacré au service d'une si sainte Maîtresse. Il ratifia a l'heure même le vœu
de ses parents il témoigna être prêt à l'exécuter, et, ayant reçu pour cela
leur bénédiction, il s'en alla au couvent des Pères Carmes de Trapani, et y
demanda avec instance le saint habit de leur Ordre. Le supérieur, admirant
son zèle et sa dévotion, désirait beaucoup le recevoir mais parce qu'il
apprit qu'il appartenait à des personnes de la première qualité, il n'osa pas
lui donner entrée sans leur en avoir parlé auparavant.L'enfant fut donc
obligé de s'en retourner chez ses parents sans avoir pu rien obtenir mais la
nuit suivante la sainte Vierge leur apparut, et les menaça d'une mort subite
et précrpitée s'ils n'accomplissaient au plus tôt ce qu'ils avaient promis à
Dieu aussi, peu de jours après, ils conduisirent eux-mêmes leur fils dans le
monastère, où il reçut le saint habit avec une ardeur et une piété qui
toucha le cœur de toute la nobtesse du pays, présente à cette sainte céré-
monie.

Albert s'appliqua d'abord avec tant de ferveur à la vie intérieure et aux
exercices de la pénitence, que le démon en fut bientôt épouvanté et, pour
étouffer dans son âme cette précieuse semence de vertu, il lui apparut sous
la figure d'une jeune personne douée de toutes les grâces et de toutes les



beautés capables de gagner les cœurs les plus insensibles. Il ajouta à cette

représentationdes discours pleins de tendresse,et il tâcha de lui persuader

de ne pas demeurer davantage dans un état qui était, disait-il, si peu con-

forme à la délicatesse de sa complexion, mais de venir plutôt goûter les

douceurs et les plaisirs de la vie du monde, qui convenaient bien mieux à

son âge et à son tempérament. Notre jeune novice fut d'abord étonné d'une

si étrange vision; mais ayant reconnu que ce n'était qu'une illusion de

Satan, il s'arma du signe de la croix, fit sa prière, et aussitôt ce spectre

se dissipa sans laisser aucune mauvaise impression dans son esprit ni dans

son cœur; et bien loin qu'une si horrible tentation lui donnât de la froideur

dans sa vocation, elle ne servit au contraire qu'à augmenter sa ferveur. Il

ne manqua pas de faire sa profession au bout de l'année, et, depuis, il

mena dans la religion une vie très-rigoureuse et très-pénitente; car, outre

les austéritéscommunes à tout le saint Ordre des Carmes, il portait le cilice

trois fois la semaine, se privait entièrement de l'usage du vin et ne buvait

que de l'eau, et même, le vendredi, il ne prenait que du pain et de 1 ab-

sinthe, pour mieux se ressouvenir du fiel et du vinaigre dont on a abreuvé

la bouche adorable de Jésus-Christen ce même jour.
L'oisiveté lui était insupportable, et il ménageait si bien son temps qu'il

n'avait pas un moment qui ne fût destiné ou à la prière, ou à l'étude, ou

aux œuvres de charité, ou à quelque autre occupation conforme à son état.

Sa piété était telle qu'outre le Bréviaire ordinaire de son Ordre, il récitait

toutes les nuits le Psautier entier, à genoux devant le crucifix; et une fois

que le démon fit tous ses efforts pour le troubler dans cette dévotion, en
tâchantd'éteindre une lampe qui 1-éclairait,Notre-Seigneur Jésus-Christ lui

apparut, et, rendant inutiles tous les efforts de Satan, il ne permit pas qu'il

ressentit aucune distraction dans sa prière.
Quand il eut été ordonné prêtre, ce qu'il ne souffrit que par pure obéis-

sance, on l'appliquaà la prédication.Ce fut alors qu'il fit paraître avec plus

d'éclat son zèle pour la gloire de Dieu, car il s'acquitta de cette fonction

avec tant de doctrine et de force, qu'outre le grand fruit qu'il fit parmi les

fidèles, il convertit encore quantité de Juifs qui embrassèrent le christia-

nisme. Notre-Seigneur, pour donner plus de poids à ses discours, voulut le

favoriser du don des miracles. Lorsqu'il était à Messine par l'ordre de ses
supérieurs, la ville fut assiégée par Robert, roi de Naples, et ce prince la

serra si étroitement qu'il n'y pouvait entrer aucune munition de bouche,

ce qui la réduisit en peu de temps à une extrême famine. Frédéric, roi de
Sicile, voulaity mettre le feu, afin qu'ellene tombât pas entre les mains des

ennemis mais quelques personnes de piété ayant persuadé aux grands et

au peuple de mettre leur espérance en Dieu et d'implorer son secours par
les mérites d'Albert, ils vinrent tous trouver ce grand serviteur de Dieu. Il

n'eut pas plus tôt connu l'état déplorable dans lequel ils étaient, qu'il

offrit le saint sacrifice de la messe avec beaucoup de gémissements et de

larmes pour leur mériter l'assistance du ciel, et alors on entendit en l'air

une voix extraordinaire qui dit ces paroles « Dieu a exaucé ta prière )).

Ce qui fut confirmé par l'événement; car, dans le même temps, il parut au
port trois galères chargées de vivres, sans qu'on ait pu savoir d'où elles

étaient venues ni commentelles avaient pu entrer, le port étant assiégé et
fermé de tous côtés. On reçut ces munitions comme des présents du ciel

on les distribua aux habitants selon leurs besoins, et, par cette merveille,
la ville fut délivrée de la grande extrémité où elle était et elle se trouva en
état de se défendre. Le roi vint lui-même avec toute sa cour remercier la



Saint, et il n'y eut ensuite personne dans Messine qui ne le regardât commeun excellent protecteur auprès de Dieu.
Voici une autre merveille bien plus considérable. Ce glorieux Saintvoulut un jour chasser le démon du corps d'une jeune fille qui en était pos-sédée depuis longtemps. Il alla donc chez elle à la prière de sa mère; maisaussitôtqu'il l'aborda, elle lui donna un soufflet sur la joue droite. Le ser-viteur de Dieu ne s'en émut point mais comme il était très-bien instruit àl'école de Jésus-Christ, il lui présenta sur-le-champ l'autre joue pour enrecevoir un second, ce qui confondit si fort l'orgueil de Satan qu'il fut con-traint de se retirer du corps de cette pauvre fille. Dans la ville de Trapani,

saint Albert délivra une jeune femme qui avait déjà été six jours en travaild'enfant sans pouvoir accoucher, en lui donnant seulement un peu d'huilebénite, et en lui disant a Nôtre-Seigneur Jésus-Christ te guérisse par lesmérites de la sainte Vierge 1 H
Dans un voyage que ce saint religieux fit dans la Terre Sainte il ygucnt un Juif qui était en proie au mal caduc. Cette cure de son corps fitle salut de son âme, car lui et tous ses parents, qui furent témoins do cettemerveille, se convertirent et reçurent de lui le Sacrement de la régénéra-

tion spirituelle. Une autre fois, étant sur le chemin d'Agrigentc en Sicile,il aperçut des Juifs, sur le bord d'un fleuve, près de se noyer, parce que1 inondation les avaiL surpris et, qu'ils ne pouvaient pas se sauver, à causedes hauteurs inaccessibles qui étaient, le long du rivage. Albert, qui était del'autre côté, leur promit que, s'ils voulaient croire en Jésus-Christ, ils se-raient infailliblement Le péril les força d'accepter la propositiondu Saint, et aussitôt il passa le fleuve, marchant à pied sec sur les eaux etayant retiré ces infortunés de la mort qui les menaçait, il leur donna leSacrementdo vie.
Saint Albert voyant que le grand nombre des miracles qu'il opérait luiattirait sans cesse un nouveau concours de peuples qui lui donnaient millebénédictions et mille louanges, obtint permission de se retirer à Lentinialin de se mettre à couvert des applaudissementsdos hommes mais Dieu,qui prend plaisir à ceux qui s'eubrcent de s'anéantirpour le glorifier,

se servit de sa retraite pour lui faire opérer des merveilles encore plusgrandes car il continua de faire des miracles, non-seulement par la pré-
sence réelle de sa personne, mais encore par son ombre et par l'attouche-
ment de ses habits. En effet, un jeune homme de grande naissance, réduit
par la maladie à un état qui l'avait fait abandonner des médecins, fut guéripendant une vision dans laquelle lui apparut saint Albert et par l'attouche-
ment d'un de ses habits on avait, à l'instancede la mère de l'enfant,apporté
cet habit du couvent, lorsque le Saint ne s'y trouvaitpas. Un jeune enfantdePalerme, à qui sa sœur avait crevé un œil par un accident imprévu futguéri de la même manière le Serviteur de Dieu lui apparut, et lui frotta
cet organe avec de l'huile. A cause de ce miracle, on a toujours cru quel'eau ou l'huile où ses saintes reliques avaient été trempées était salutaire
pour la guénson d'une infinité de maladies.

Ces rares vertus, ces merveilles de saint Albert étant répandues danstout son Ordre, le général l'obligea d'accepter la charge de provincial de labicitc. Il s'acquitta de cette fonction avec toute la piété et tout le zèle d'undigne supérieur. Il faisait toujours à pied la visite des couvents qui étaient
sous sa direction, sans autres provisions qu'un pot de terre où il y avait unpeu d'eau et du pain pour sa nourriture. Un jour, le frère qui l'accompa-gnait et portait le vase, le laissa tomber et le cassa, ce qui le rendit tout



triste et tout confus. Saint Albert s'étant aperçu de sa mélancolie et en
ayant appris le sujet, lui commandade retourner sur ses pas et de lui ap-
porter les pièces du pot cassé. Ce frère retourna aussitôt par obéissance;
mais il fut bien étonné de trouver le pot tout entier et plein d'eau. Il em-
pêcha encore un de ses religieux de tomber dans une action contraire à la
pureté, en lui reprochant, par une connaissance surnaturelle que Dieu lui
avait donnée, sa malheureuserésolution; car ce pauvre religieux, se voyant
découvert, changea aussitôt de dessein et en ut une très-rigoureusepéni-
tence.

Saint Albert étant arrivé à une extrême vieillesse, voulut enfin se déro-
ber tout à fait aux yeux des hommes il s'en alla donc du côté de Messine
et se retira dans une solitude voisine pour vaquer plus tranquillement à la
contemplation des choses divines. Après y avoir passé quelque temps, il
tomba dans une grande maladie; il eut révélation de l'heure de sa mort,
et de celle de sa sœur, qui devait arriver au même jour et à la même heure
que la sienne. Il en avertit ses religieux et s'y prépara de son côté en re-
doublant sa ferveur, ses pénitences et ses dévotions; il les continua jus-
qu'au dernier soupir de sa vie. A cette heure suprême, faisant sa prière à
genoux, après quatre-vingts ans d'une vie innocente, il mourut le 7 août
'1306, et l'on vit son âme monter au ciel sous la forme d'une colombe. Son
corps demeura sur la terre, couvert d'un cilice et exhalantune odeur suave
qui embaumait tous les assistants. Au même moment, une cloche, qu'il
avait fait faire à Messine, sonna d'elle-même et avertit tous les habitants de
ce précieux décès.

Le roi de Sicile assista à ses funérailles avec la principale noblesse de
son royaume et plusieurs prélats suivis d'une multitude innombrable de
peuple. Pendant que l'archevêquede Messine délibérait avec le clergé et le
peuple quel office on prendrait pour célébrer les obsèques de ce grand Ser-
viteur de Dieu, on aperçut en l'air deux enfants revêtus chacun d'une robe
blanche, qui entonnaient la messe d'un saint Confesseurpar cet Introït Os

./M~'Hïe~7a~M'M~eM~NM le peuple ayant connu par la l'intention du ciel,
on poursuivit cette mcsss jusqu'à la fin.

Sitôt que le bienheureuxAlbert fut enterré, on vit arriver de toutes
parts, à son sépulcre, un nombre infini d'aveugles, de boiteux, de lépreux,
de paralytiques et d'autres malades, pour lui demander la santé. Ils jeû-
nèrent et prièrent pendant trois jours, et au bout de ce temps, le Saint
leur apparut environné de lumière et vêtu d'un habit d'une blancheur ad-
mirable, et il leur donna lui-même la guérison qu'ils demandaient.

Dans la suite de la même année, le fléau de la guerre affligeant toute la
Sicile, des cavaliers furent assez impies pour aller loger, avec leurs che-
vaux, dans l'église où reposait le corps de saint Albert et, comme ils déso-
laient tout dans ce temple sacré, ils n'oublièrent pas le tombeau du Saint,
qu'ils mirent en pièces; mais ils furent bien surpris lorsqu'ils l'aperçurent
à genoux dans le fond de son sépulcre, comme voulant crier à Dieu ven-
geance des outragesqu'ils faisaient a ses autels. En effet, tous les chevaux
moururent sur-le-champ, et les soldats, frappés aussi de diverses maladies,
expièrent leur sacrilège. Depuis ce temps-là, les Carmes, jugeant ce lieu
trop exposé aux insultes des gens de guerre, s'établirent dans un autre en-
droit de Messine. Plus tard, on laissa seulement quelques ossements de
saint Albert dans ce nouveau couvent, et la principale partie de ses dé-
pouilles fut transportée à Trapani, afin de satisfaire par là la dévotion des
chrétiensdans l'un et l'autre lieu dans Messine, où il avait fait longtemps



éclater une vie toute simple et toute miraculeuse dans Trapani, où il
avait pris l'habit, fait profession et passé la plus grande partie de sa vie.

Un ecclésiastique qui parla publiquement contre la sainteté d'Albert fut
sur-le-champ puni par une grave maladie il ne put guérir que par l'in-
tercession du Saint.

Ce grand serviteur de Dieu a encore opéré une infinité d'autres mer-
veilles. Il a retiré les esclaves des prisons sans en forcer les portes, délivré
des matelotsdu naufrage, ressuscité des morts, outre une infinité de mala-
dies qui se guérissent encore tous les jours par le moyen de l'eau bénite
dans laquelle on a fait tremper ses reliques sacrées. Toutes ces merveilles
sont en trop grand nombre pour les pouvoir rapporter. Mais il y en a une
que nous ne saurionstaire la bienheureuseMadeleine de Pazzi, religieuse
de son Ordre et l'une des plus brillantes étoiles de son siècle, décédée l'an
16G8, se trouvant un jour prise d'une violente tentation de quitter l'habit
religieux, eut recours à saint Albert; à l'heure même, il lui apparut, et
prenant un habit blanc dans le côté de Jésus-Christ crucifié, l'en revêtit; et
depuis elle ne ressentit jamais de pareilles attaques.

On le représente 1° debout, tenant un lis et un livre; 2" chassant par
sa bénédiction le démon qui s'était présenté à lui sous la, forme d'une
femme. Aussi voit-on quelquefois des pieds d'animal paraître sous la robe
de cette prétendue visiteuse; 3° avec une lampe en main, ou placée près
de !ui; 4° délivrant une jeune fille possédée.

Voir la vie du Saint dans les Acta SMC~'Mm, dans Surins et dans les CAi-OMt'~es de ~'0;'ff)'e des
C~Mes. Le cardinalBaronms en traite aussi dans ses ~e~a~uM.

SAINT GAÉTAN OU CAJÉTAN DE THIËNE,

FONDATEUR DES CLERCS RÉGULIERS,DITS THÉATINS.

i64' Pape Paul iU. Empereur d'AUemagae Charles V.

Jo ne cesserai de donner aux malheureux, qu'an
moment oh je me verrai si dénué de biens, qu'il
faille m'inhumerpar charité.

Maxime du Saint.

Si nous nous appliquons avec un soin particulier à écrire la vie des
grands hommes qui ont donné un secours extraordinaire à l'Eglise en fon-
dant des Ordres religieux, nous devons sans doute apporter cette exactitude
à la composition do celle de saint Gaétan, qui a fait naître au xvi" siècle,
dans le Christianisme, un nouveau corps de clercs réguliers pour combattre
les hcréi.Iques et pour réformer les mœurs dépravées des catholiques.

Ce saint homme naquit a Vicence, ville appartenant à la république de
Venise, l'an de grâce 1480, de l'illustre famille des Thiène, très-célèbre pard'excellentspersonnages qui en étaient sortis et que l'on avait vus depuis
plusieurs siècles se distinguerdans les dignités de l'Eglise et dans la profes-
sion des armes. Car, outre le fameux Gaétan de Thiène, chanoine de Pa-
doue, qui a laissé des Commentairessur la philosophie naturelle d'Aristote



et qui passait pour le prince des théologiens de son siècle, comme il est

marqué dans son épitaphe, il y a eu plusieurs prélats, vice-légats et cardi-

naux de cette maison, des gouverneurs de Milan et des vice-roisde Naples

notre France a vu, chez elle, le seigneurNicolas de Thiène, qui, après avoir

été page de François F', fut capitaine d'une compagnie d'ordonnance sous
Henri II et fort considéré sous les trois rois suivants, ses enfants, et sous
Henri IV, leur successeur. Il épousa Jeanne de Villars, fille d'Honorat de
Savoie, marquis de Villars et grand amiral de France, laquelle lui a donné

une heureuse postérité, qui fit la branche de Thiène, en Touraine.
Notre Saint eut pour père Gaspard de Thiène, et pour mère Marie

Porta, qui joignaient à la noblesse de leur naissance une insigne piété. Leur
aîné s'appelaitJean-Baptiste mais ils souhaitèrent que celui-ci fût nommé
Gaétan au baptême,pour conserver dans leur famille la mémoireet le nom
de son grand-oncle, Gaétan de Thiène, ce savant chanoine de Padoue dont

nous venons de parler. Peu de temps après son baptême, cette excellente

mère, qui ne voulait avoir des enfants que pour le ciel, l'offrit à la sainte

Vierge devant une de ses images, afin qu'il fût son serviteurperpétuel la

Reine du monde agréa cette offrande, prit le petit Gaétan sous sa protection
particulière, et lui obtint de son Fils des grâcesavancéesqui passaientbeau-

coup la portée de son âge. On le vit des son enfance dans l'exercice des plus

hautes vertus. Il avait une si grande déférence pour toutes les volontés de

ses parents, de ses gouverneurs et de ses maîtres, que c'était une chose

inouïe qu'il résistât ou manquât à l'obéissance. Sa compassion pour les

pauvres était, extrême, et, n'ayant pas de quoi leur donner, il se faisait Iciir

solliciteur et leur distribuaitensuite de ses propres mains les aumônes qu'il
leur avait procurées. Il ne prenait de divertissement que dans les choses

saintes et dans l'innocente représentation des cérémonies qu'il avait vu pra-
tiquer dans l'église. Ennu, sa douceur, son ingénuité, sa modestie, sa tem-
pérance et mille autres excellentes qualités qu'on voyait reluire dans sa
conduite le faisaient respecteret chérir de tout le monde.

Il joignit bientôt l'étude à la piété, et il y réussit si parfaitement, qu'en

peu d'années il devint bon orateur, excellent philosophe, savant juriscon-
sulte et théologientrès-profond, et obtint même le grade de docteur en
droit canon et en droit civil, non pas par faveur, mais pour sa capacité
extraordinaire, qui le faisait considérercomme l'un des plus habiles de sa
faculté. Sa retenue durant ses études fut si grande, qu'il vivait plutôt en
religieux qu'en gentilhomme de sorte qu'on le regardait déjà comme un
miroir de sagesse, un modèle de perfection et un puissant frein pour arrê-
ter le libertinage des jeunes gens, qui était extrême en ce temps-là. Etant
devenu maître de son bien, il en consacra une partie, conjointement avec
Jean-Baptiste,son aîné, à bâtir une chapelle à Rampazzo, dans loYicentin,

sous le nom de Sainte-Madeleine, pour la commodité des habitants de ce
lieu, qui, trop éloignés do leur paroisse, se trouvaient souvent dans le dan-

ger de ne point assister au saint sacrifice. Il la dota d'un honnête revenu
pour l'entretien d'un chapelain, qui serait obligé d'y célébrer assidûment
la messe. Son amour pour Dieu lui fit ensuite embrasser l'état ecclésias-
tique il y fut un modèle de toutes les vertus par l'exemplede sa gravité,
de son recueillement, de son oraison assidue, de ses communions fré-

quentes, de sa charité envers les malheureux, de sa douceur et de sa pa-
tience dans l'adversité, et de toutes les autres vertus; il réforma, lui seul,

presque toute la ville de Vicence il acquit la réputation d'un jeune homme
très-pieux et très-saint.



Le désir de se perfectionner davantage et, en même temps, d'obtenirde grandes grâces par les mérites des bienheureux apôtres saint Pierre etsaint Paul, l'engagea d'aller à Rome. Il voulait y demeurer caché et faire
ses dévotions en secret mais son insigne piété, jointe à sa noblesse et à
son érudition, le découvrirent bientôt. Le pape Jules II voulut le voir, et,reconnaissanten lui des marques d'une éminente sainteté dont l'Eglisepourrait un jour tirer de grands avantages, il le pria de demeurer à sa courCe n'était guère l'inclination de Gaétan, qui ne cherchait qu'à vivre retiréet solitaire, pour ne s'occuper que de Dieu seul mais Sa Sainteté l'y enga-
gea en lui donnant d'abord un office de protonotaire apostolique, une desprélatures les plus considérables de Rome. La compagnie des protonotairesde cette ville reconnaît encore aujourd'hui la gloire qu'elle a eue d'avoirsaint Gaétan dans sou corps, en s'assemblant tous les ans, au jour de safête, dans l'église de son Ordre, et y faisant célébrer en son honneur unemesse solennelle en musique, qui est suivie de son panégyrique.Cependant
ce saint homme, bien loin de prendre les mœurs et les manières des cour-tisans, travailla au contraire avec succès à faire prendre à ceux de la courdu Pape, quelque déréglée qu'elle fût alors, des mœurs et des manièresconformes aux maximes de la piété chrétienne. Il v avait alors à Rome unecongrégationappelée de l'Amour-Divin, établie dans l'église de Saint-Syl-
vestre et Samte-Dorothée, dont la un principale était d'allumer le feu del'amour de Dieu dans les cœurs, et d'ernpôcher que l'hérésie, le libertinage
1 amour du plaisir et la passion de l'intérêt ne l'en bannissent. Gaétan en~radans cette Congrégation, qui était composée des plus illustres de la ville. Iln'y fut pas plus tôt entré, que, joignant la force de ses paroles et dosesexhortationsà la sainteté de ses exemples, il anima tous les congréganistesà travailler avec une nouvelle ferveur a leur perfection et à la fin de leurvocation. On communiaitalors fort rarement, et les personnes les plus ver-tueuses ne s'approchaientde la sainte Table que trois ou quatre fois l'an-
née mais le Serviteur do Dieu fit tant par ses remontrances, qu'on en vitbientôt plusieurs communier tous les mois, d'autres toutes les semaines, etd'autres, enfin, outre le dimanche et les fêtes, quelques jours dans lasemaine. Cette coutume, continuée depuis, s'est étendue aux autres villes
de la chrétienté, au grand profit des fidèles.

Le Pape lui ayant donné un bref d'M~-s ~o?-a et de dispense des in--terstices, il reçut le sous-diaconat,le diaconat et la prêtrise, en trois fêtes
assez proches les unes des autres. Depuis, il disait fort souvent la messeil y apportait tant de dévotion et de ferveur, qu'on l'eût pris à l'autel pourun séraphin tout consumé des ardeurs de-l'amour .divin. En ce temps, ilreçut du ciel une faveur bien extraordinaire étant entré la veille de Noëldans l'église de Sainte-Marie-Majeure, Notre-Seignenr se fit voir à lui dans

1 état où il était à sa naissance temporelle, et la sainte Vierge lui mit entreles mains ce cher enfant, qui ne faisait que de naître, et lui fit touchercorporellement et sensiblement la très-pure chair dont le Verbe éternels'est revêtu. C'est ainsi qu'il en parle lui-même dans une de ses lettres à
sœur Laure, religieuse du couvent de Sainte-Croix, à Brescia. La mort de
sa mère, Marie Porta, pour qui il obtint, par ses larmes, de ne point passerpar le purgatoire, l'obligea de retourner à Vicence. La première chose qu'il
y fit fut de se mettre de la congrégationde Saint-Jérôme, de celle de l'A-mour-Divin, qu'il avait embrassée à Rome, et qui gardait aussi les mêmesstatuts. Ses parents firent ce qu'ils purent pour l'en dissuader, parce qu'ellen'était composée que d'artisans et d'autres personnes de basse condition;



mais, comme il ne cherchait ni la grandeur ni l'éclat, mais seulement dos

moyens de s'avancer dans la vertu, il méprisa toutes leurs remontranceset

fit écrire son nom parmi ces pauvres confrères, avec d'autant plus d'affec-

tion que cela devait lui attirer du mépris. On ne peut concevoir les avan-

tages que cette compagnie reçut des assistancesde ce zélé serviteurde Dieu.

Il leur faisait souvent des exhortationset des conférences étant lui-même

puissammenttouché des vérités divines, il les en touchait ensuite si forte-

ment, qu'on les voyait fondre en larmes, et que nul ne pouvait s'opposer à

ce qu'il leur proposaitpour leur correction et leur avancement spirituel.

Il était surtout admirablement éloquent lorsqu'il parlait de l'amour que
Nôtre-Seigneur nous témoigne en se donnant à nous au saint Sacrementde

l'autel et il en convainquit tellement ces pauvres gens, qu'ils établirent

entre eux la sainte coutume de communier trois fois la semaine.

Ce n'était pas assez pour notre Bienheureux de s'exercer avec ses con-

frères dans des vertus cachées, dans le secret de leur oratoire il voulut

aussi que sa charité se répandît sur tous les malades de la ville il procura
l'union de sa Congrégation à l'hôpital des incurables, appelé de la Miséri-

corde de là des actes héroïques d'humilité, de patience, de compassion

envers les misérables et de sollicitude pour les secourir. Il allait dans les

maisons les plus pauvres pour les chercher et les amener à l'hôpital. Il dé-

pensait pour leur secours presque tout son revenu et une grande partie de

son patrimoine il les servait lui-même, quelque rebutants qu'ils fussent,

avec un courage invincible: il faisait leurs lits, pansait leurs plaies, net-

toyait les linges et tout ce qui leur avait servi, et surtout il s'appliquait à

les faire bien confesseret à les disposer saintement à la mort, lorsqu'ilplai-

sait à Dieu de les appeler.
Cependant, comme personne n'est capable de se bien conduire lui-

même, Gaétan se mit sous la conduite du Révérend Père Jean-Baptiste de

Créma, de l'Ordre de Saint-Dominique, exceÛent directeur. Ce fut par cet

organe que Dieu fit connaîtreses volontés à notre Saint il dut ainsi s'ap-

pliquer à des œuvres que son humilité l'aurait toujours empêché d'entre-

prendre. Lorsqu'ilétait dans la plus grande ferveur de ses exercices, à l'hô-

pital, et que sa présence y semblait le plus nécessaire, soit pour maintenir

le bon ordre, soit pour entretenir la dévotion d'une infinité de personnes
de la ville qui, à son exemple, y accouraient tous les jours pour servir les

pauvres, soit pour achever beaucoup de projets de piété qu'il avait com-
mencés, ce guide fidèle, qui avait pour ainsi dire le mot du ciel, lui or-
donna de quitter sur-le-champtous ces engagements et de s'en aller demeu-

rer à Venise. Gaétan obéit aussitôt, et, fermant les yeux à toutes sortes de

considérations humaines qui le pouvaient arrêter, il sortit de Vicence, son

propre pays, et passa dans la ville qui lui était marquée. Cette obéissance,

de quelque côté qu'on la considère, est si éminente, que nous pouvons bien

la comparer à celle que fit paraître le patriarche Abraham, non-seulement
lorsqu'il sortit de sa patrie et de la maison de son père, mais aussi lorsqu'il

monta sur la montagnede Moriah pour y sacrifier son fils bien-aimé.
Vicence pleura amèrement la sortie eti'éloignementd'un si saint per-

sonnage, dont elle recevait de si grands avantages mais Venise, où sarépu-
~.tlon l'avait déjà devancé, le reçut avec une joie qui ne se peut exprimer.

~'ii changea de lieu, il ne changea pas pour cela de goûts ni de conduite. Il

&o logea dans l'hôpital qu'on venait de bâtir il lui fut si utile par le sage
reniement qu'il y mit, par les secours spirituels et temporels qu'il donna

aux malades, par le nombre de personnes considérables que son exemple y



attiraitpour assister ces membres souffrantsde Jésus-Christ, qu'on n'a point
fait difficulté de l'en appeler le fondateur. Il était le refuge universel de
tous 'les affligés de la ville. Il consolait les uns, soulageait les autres dans
leur pauvreté, protégeait ceux qu'il trouvait dans l'oppression, animait
ceux qu'il voyait dans le découragement, donnait des solutions pieuses et
savantes à ceux qui étaient dans l'inquiétude en un mot, personne nes'adressait à lui sans trouver dans sa charité un remèdeà sa peine, sanss'en
retourner ou meilleur ou plus content. Mais ce qui était merveilleux,
c'était de voir, avec cela, ce saint Homme, qui s'épuisait le jour et la nuit
par les exercices laborieuxde l'hôpital, se contenter de pain et d'eau pour
sa nourriture, et, sans avoir égard à la noblesse de son sang, qui le faisait
appeler le comte Gaétan, ni à sa qualité de protonotaire et de prélat de la
cour romaine, ne porter qu'une soutane et un manteau de vile étoQe, qui
ne le pouvaientdistinguer des plus pauvres ecclésiastiques de la campagne.Les Vénitiens profitèrent extrêmementde cet exemple, et la réforme qui se
fit dans la ville et dans tout l'Etat sur ce modèle, y attira les bénédictions
du ciel et les préserva des fléauxdont, en ce temps-là, toute le reste de l'Eu-
rope fut presque accablé.

Le directeur de notre Bienheureux ne pouvait assez admirer le progrès
de son disciple il vit que Venise n'était pas le terme de ses travaux, et queDieu le destinait à servir l'Eglise universelle. Il crut qu'il devait l'envoyer à
Rome, la mère de toutes les Eglises, afin que ce fleuve se répandît de là,
comme d'une source, sur tout le monde chrétien. Il lui commandadonc,
comme Dieu fit une seconde fois au patriarche Abraham, de sortir du lieu
où il s'était établi pour aller exercer son zèle dans Rome. Lorsque Gaétan
y fut arrivé, il se lia plus que jamais avec les grands hommes qui compo-saient la congrégation de l'Amour-Divin, au nombre de soixante, toutes
personnes illustres, ou par leur naissance, ou par leur érudition, ou par les
belles charges auxquelles ils étaient élevés, et tous animés d'un même zèle
de réformer les désordres dont, non-seulement le peuple chrétien, mais
aussi les Ordres ecclésiastiques étaient misérablementdéfigurés. Car, en cetemps, après les guerres qui avaient désolé toute l'Italie et une grande
partie de l'Europe, le vice s'était tellement déchaîné et répandu sur toute
la terre, et même sur les principaux membresde l'Eglise, qu'on pouvait, enquelque manière, lui appliquer ces paroles du prophète Isaïe ~)~a
pe~M~M<'<M~e~!ce)??.Mon e~:)! ea sanitas; elle n'a pas une partie saine
depuis la plante des pieds jusqu'au plus haut de la tête u. Le but de cette
Congrégation était donc de corriger de si grands maux, et ils tâchaient aumoins d'y remédier dans la ville de Rome, afin que, celle qui était commela tête étant guérie, la santé se pût communiquer plus facilement à toutes
les autres.

Mais comme, avec tous leurs efforts, ils n'avançaientpas beaucoup,Dieuinspira à quatre des principaux de cette compagnie d'instituer un Ordre de
Clercs réguliers qui, vivant dans la plus sainte réforme que l'on puisseima-
giner, travailleraient continuellementà rendre au clergé l'ancien éclat qu'ilavait eu du temps des Apôtres. Le premier fut Jean-Pierre Caraffa, alorsévêque de Théate ou Chiéti, dans le royaume de Naples, et archevêque deBrindes, et depuis cardinal et pape sous le nom de Paul IV le second futGaétan de Thiène, qui est le Saint dont nous écrivons la vie; le troisièmefut Paul Consiglieri, de la noble famille des Ghisiéri, qui joignit toute savie une éminente sainteté aune sagesse et une prudence consommées; lequatrième fut Eoniface de Colle, d'une ancienne maison de la ville d'A-



lexandrie, dans le Milanais, qui montra bien, par un grand nombre d'ac-
tions héroïques, qu'il était très-digne d'être dunombre de ces bienheureux
instituteurs.

Saint Gaétan fut celui qui fit la première propositiond'un établissement
si utile au Christianisme. Dieu lui en avait donné la pensée dès qu'il était à
Venise; mais le temps de la faire éclater n'était pas encore arrivé. Etant à
Rome, il la communiqua à Boniface de Colle, qui, méditant aussi le même
dessein, se joignit volontiers à lui pour en procurer l'exécution. D'ailleurs,
l'évêque de Théate, à qui les désordres qu'il voyait dans le clergé causaient
une douleur inconcevable, formait en secret un semblable projet, et n'at-
tendait que l'occasion de le faire réussir. Ainsi ayant été informé que Gaé-
tan en avait ouvert la proposition, il le vint trouver, lui témoigna sa joie
d'une entreprise si glorieuse, et le supplia de le recevoir pour compagnon
dans le nouvel Ordre qu'il voulait établir. Le Saint refusa d'abord, n'ap-
prouvant pas qu'un si grand prélat quittât son Eglise et le service du Saint-
Siège pour se faire religieux. Mais l'évoque redoubla d'instances jusqu'à se
jeter à ses pieds et le rendre responsable de son âme s'il lui refusait cette
faveur. Gaétan fut obligé de condescendreà ses désirs. Paul Consiglieri, qui
était le dépositaire de tous les secrets de cet évêque, le suivit. Ainsi, ces
quatre fondateursétant assemblés le jour de l'Invention de la sainte Croix,
l'an 1524, supplièrent le pape Clément VII de les déchargerde leurs béné-
fices, et d'approuver l'institution que le Saint-Esprit leur avait inspirée. Sa
Sainteté eut beaucoup de peine à accepter la démission que l'évoque de
Théate voulait faire de*son éveché mais il se rendit à la fin à la force de

ses raisons et de ses prières. Le collége sacré des cardinauxfut consulté sur
le projet de ce nouvel établissement; il y trouvaaussi de grandes difficultés,

parce que ces zélés fondateurs ne voulaient pas seulementvivre sans fonds
et sans revenus fixes et assurés, comme les religieux de saint François;
mais ils voulaient, de plus, s'obliger à ne jamais rien demander, et à atten-
dre sans quêter ce que la Providencedivine leur enverrait pour leur sub-
sistance ce que la plupart des cardinaux jugeaient impossible. Car,quelle
apparence, disaient-ils, que des communautés entières puissent vivre sans
rien avoir, sans rien gagner de leurs mains et sans rien demander! Qui est-
ce qui saura leurs besoins ? Qui est-ce qui devinera leurs nécessités?Et les

personnes les plus charitables, faute de réflexion sur leur indigence, ne les
laisseront-ellespas continuellement manquer des choses les plus néces-
saires à la vie? Mais l'évêque de Théate et saint Gaétan réfutèrent cette
objection, et montrèrent que cette conduite était tout à fait apostolique et
évangélique, étant fondée sur l'exemple et la promesse de Jésus-Christ et
sur la pratique des Apôtres et des premiers disciples, qui ne possédaient
rien, et néanmoinsne quêtaient point et attendaient leur subsistance de la
charité libre et prévenante des fidèles; ils obtinrent enfin l'approbation
qu'ils demandaient.

Ainsi, en la même année 1524, le H septembre, jour de l'Exaltation de
la sainte Croix, ces quatre fondateurs ayant renoncé à tous leurs bénéfices
et à tous leurs biens, dont les pauvres eurent la meilleure part, firent pro-
fession dans l'église de Saint-Pierre, au Vatican, entre les mains du seigneur
Jean-Baptiste Bonzien, évêque de Caserte et dataire apostolique, que le
Pape avait député pour recevoir leurs vœux. La bulle d'approbation avait
été expédiée le 2S juin d'auparavant le Pape leur donne absolumentet
sans restriction le nom de Clercs réguliers, comme par préciput et par excel-
lence. Ils procédèrent aussitôt à l'élection d'un supérieur, qui fut l'évêque



de Théate, à qui Sa Sainteté avait conservé le titre d'évëque d'où le nomde Théatins donné à ces religieux.
Voici les principales fins de cet institut i" donner un modèle auxclercs, qui vivaient, à cette époque dans de graves désordres, et avaient

.grand besoin de réforme 2" donner l'exempte d'une parfaite pauvreté
3~ rétablir la propreté des églises et des autels et la majesté des saintes cé-
rémonies, qui se faisant sans révérence donnaient lieu aux hérétiques de
les décrier et de les faire passer pour des superstitions; 4" animer les fidèles
à la fréquentation des Sacrements, qui étaient alors si peu en usage, que la
plupart des chrétiens ne se confessaient et ne communiaientqu'une fois
l'an, et le faisaient sans contrition, sans dessein de s'amender, et avec unenonchalance qui faisait gémir le peu qui restait de gens de bien 5° d'an-
noncer d'une manière savante et pieuse la parole de Dieu, que les prédica-
teurs d'alors mêlaient souvent à un langage profane et ridicule 6° de visi-
ter les malades pour les disposer a. recevoir les Sacrements, et surtout for-
tifier les agonisants contre les tentationsdu démon et les assauts de la mort
'7° accompagner les malfaiteurs au supplice, afin de leur faire éviter la
rigueur des châtiments éternels; 8' poursuivre partout les hérésies qui
s'étaient renouvelées, depuis quelques années, par l'impiété de Luther et
de quelques autres apostats d'Allemagne. On voit par là combien cet institut
fut utile à l'Eglise, d'autant plus qu'il a aussi servi de modelé à l'établisse-
ment de plusieurs autres compagnies de Clercs réguliers qui se sont répan-
dues par tout le monde chrétien et y ont beaucoup servi à la confirmation
de la foi et au rétablissementdes bonnes mœurs.

Lorsque les quatre fondateurs eurent fait leur profession, ils se retirè-
rent au Champ-de-Mars, dansuna mni.on qui avait appartenu à Eoniface de
Colle. Ils y joignirent les exercices de la vie active a ceux de la vie contem-plative. Gaétan s'appliqua avec encore plus, de ferveur que les autres àl'oraison, à la célébration des divins Mystères, à l'administration des Sacre-
ments, à la prédication do la parole de Dieu, à la visite des hôpitaux et àl'assistance des malades. 11 fit principalementéclater son zèle et sa généro-
sité dans une maladie contagieuse qui s'aHumaen Italie et se répandit jusque
dans la ville de Rome. Car les hôpitaux s'étant, en peu de temps, remplis
de malades, on l'y voyait continuellement, avec ses confrères, s'appliquer
au secours de cessoit pour le rétablissement de leur santé,soit pour les consoler et les préparer à leur dernière heure, si leur maladie
était mortelle. En un mot, la vie et la conduite de ces saints ecclésiastiques
étaient si pures et si édifiantes, que Is nom de Théatins commença autre
pris communémentpour celui de pieux et de saint ce qui fit qu'on appela
Théatins tous ceux qui, dans Rome, faisaient profession d'une réforme etd'une piété extraordinaires. Plusieurs personnes de mérite se joignirent
aussi à cette bienheureusetroupe, et le nombre des Clercs réguliers montajusqu'à douze, qui n'avaient tous qu'un cœur, qu'une âme, qu'un esprit,
qu'une volonté et qu'une inclination c'était d'aimer Dieu et de le faire
aimer de tout le monde. Leur maison du Champ-de-Mars devint trop petite
pour leur nombre; ils furent obligés d'en prendre une autre sur le Mont-
Pincio. Ils avaient séjourné deux ans dans la première.

Ils n'habiteront guère non plus la seconde que deux ans il leur fallut
la quitter à la prise de Itome par Charles de Bourbon, connétablede France,
qui avait abandonné le service de François I", son roi et son légitime sei-
gneur, pour se donnerà Charles-Quint,empereur,dont il conduisait l'armée.
On ne peut concevoir les violences, les meurtres, les sacriléges et les im-



piétés que commit cette armée conquérante dans la ville capitale de la
chrétienté. Comme elle était composée de barbares, d'hérétiques et de
libertins qui n'avaient ni foi ni religion, ils profanèrent les églises, renver-
sèrent les autels, foulèrent aux pieds les saints Mystères, brûlèrent. les reli-
ques des Saints, violèrent les tombeaux,et allèrent chercher des richesses
jusque dans les sépulcres des morts. Leur avarice étant insatiable, il n'y
avait point de maison où ils n'entrassent et ne fissent des violençes inouïes,
non-seulement pour emporter l'argentet les meubles qui y étaient, mais
aussi pour faire découvrir ceux qu'ils croyaient y être cachés. Ils fouettè-
rent les plus notablesbourgeois, en appliquèrent d'autres aux plus horribles
questions, et en pendirent ou égorgèrent même plusieurs. Les Clercs régu-
liers, en cette occasion, firent des actes héroïquesde générositéchrétienne.
Ils tâchèrent d'arrêter l'insolence des officiers et des soldats, tantôtpar leurs
prières, tantôt par des remontrances terribles, en les menaçant de la colère
de Dieu.

Ils allaient.de tous côtés pour secourir et soigner les blessés, pour as-
sister les personnes mourantes, pour consoler ceux que la perte de leurs
biens et de leurs enfants allait jeter dans le désespoir, et pour remontrer à
tout le monde que ce châtiment était une juste punition de leur vie crimi-
nelle et scandaleuse. Que ne fit point Gaétan en son particulier?Que de
coups ne réçut-il point ? Que de blessés ne transporta-t-ilpoint dans leurs
maisons pour y être pansés ? Que de désespérés ne remit-il point dans un
entier abandon aux volontés de Dieu ? Que de mourantsn'envoya-t-il point
dans le ciel par le bienfait de l'absolution sacramentelle ? Que de morts
ne chargea-t-il point sur ses épaules pour les enterrer dans les cimetières ??,

Mais lorsque ces héros de la charité eurent essuyé tant de travaux et de
peines pour le secours de leur prochain, ils furent eux-mêmesl'objet de la
recherche et de la fureur de cette tourbe insolente et impitoyable.Nous
ne dirons point combien ils souffrirent de la faim pendant quelques jours
les plus riches étant réduits à la misère, il n'y avait personne qui leur fît
ces aumônes volontaires qui étaient tout leur revenu la divine Providence,
à laquelle ils s'étaient abandonnés, les pourvut de vivres par le moyen d'un
pauvre homme qui ramassait de côté et d'autre ce que les soldats trop
chargés laissaient tomber de leur butin, ou bien quelques restes de leurs
orgies. Un de ces impies, qui avait servi autrefois saint Gaétan à Vicence,
et s'était depuis enrôlé dans les troupes de Georges Freisperg, luthérien
fanatique et brutal, qui, en venant à Rome, montrait continuellementun
cordon d'or, dont il disait qu'il voulait étrangler le Pape, ayant reconnu
son ancien maître, et croyant qu'il était encore riche comme il l'avait vu
autrefois lorsqu'il était à son service, anima ses compagnons à se jeter sur
la maison des Clercs réguliers pour la piller. Le pillage fut bientôt fait
cette maison était si pauvre, qu'il ne s'y trouvait presque rien à prendre;
mais comme ces soldats se persuadèrent que ces prêtres avaient caché
quelque part leur or et leur argent, ils leur firent souffrir mille maux pour
les obliger à le découvrir. Saint Gaétan, en particulier, passa par des tor-
tures très-cruelles on lui serra les doigts dans l'ouverture d'un coffre, on
le pendit par des endroits du corps extrêmement sensibles, on le chargea
de coups, et on lui fit des violences semblables à celles qu'on faisait autre-
fois aux martyrs. Les premiers soldats s'étant lassés de le tourmenter avec
ses confrères, d'autres survinrent, plus furieux que les premiers; ces bar-
bares, n'ayantpu arracher de la- bouche des religieux l'aveu d'un trésor
qu'ils n'avaient point, les menèrent en prison pour les tourmenter plus à
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loisir. La patience de ces saints prêtres, au milieu de tant de maux, fut
merveilleuse ils ne faisaient que bénir Dieu, implorer son secours pour le
soulagement du peuple romain, et chanter ses louanges, non-seulement
dans leur église, tant qu'ils y demeurèrent, mais aussi dans les deux pri-
sons où ils furent traînés. Ce fut ce chant de l'office divin qui donna occa-
sion à leur délivrance car un maître de camp ayant entendu leur voix, et
s'étant transporté au lieu où ils étaient, fut si touché de leur modestie, de
leur gravité et de leur dévotion, qu'il les fit élargir.

Lorsqu'ils furent délivrés, ne pouvant supporter les profanationsqui sefaisaient partout dans Rome, et ne croyantpas y pouvoir apporterremède,
ils résolurent de se retirer. Ils sortirent donc de cette ville pillée et brûlée,
sans autre bien que les habits qu'ils avaient sur le corps et leur Bréviaire
qu'ils portaient sous le bras. La Providencene les abandonnapoint en cette
occasion ils trouvèrent un homme qui leur donna une barque pour les
conduire au port d'OsHe. Un capitaine des troupes romaines ayant fait faire
une décharge sur eux, croyant que c'étaient des soldats de l'empereur qui
emportaient une partie de leur butin, nul de leur compagnie ne fut blessé.
Ce capitaine les ayant reconnus, et, parmi eux, un de ses neveux, donna
des provisions pour leur voyage; enfin, le provéditeur général des galères
vénitiennes, qui se trouva à Ostie, les fit embarquer sur son vaisseau, et les
conduisitsûrement a Venise. Ce fut là que l'Ordre des Clercs réguliers prit
une seconde naissance. La république les logea premièrement a Sainte-
Euphémie, qui est une paroisse hors de la ville, puis on leur donna l'église
et la maison de Saint-Georges; enfin, pour les rendre plus utiles à cette
grande ville, on les mit à Saint-Nicolas de Tolentino.

Pendant qu'ils étaient à Saint-Georges, les trois ans de supériorat de
l'évêque de Théate étant expirés, saint Gaétan fut unanimement élu supé-
rieur. Il n'accepta cette charge qu'à regret et contre touLes ses incli-
nations mais cela n'empêcha pas qu'elle ne lui fut continuée pendant
trois ans, comme elle avait été continuée à son prédécesseur.Il ut des mer-veilles, durant ce temps, pour la réforme des moeurs du peuple et du clergé
de Venise. L'exemple de sa vie solitaire et mortifiée, son application infa-
tigable à écouter les confessions, à visiter les malades, à secourir les pau-
vres dans les hôpitaux, a prêcher la parole de Dieu et à exhorter chacun à
son devoir, enfin son parfait désintéressementdans des fonctions si labo-
rieuses, firent tant d'impression sur tous les esprits, qu'on ne put se dé-
fendre de recevoir les règles de vie chrétienne qu'il proposait à toutes
sortes de conditions. On ne saurait croire ce qu'il fit encore dans la peste
dont la ville de Venise fut alors affligée. Il visitait les pestiférés, les pansait
de ses propres mains, leur administrait les Sacrements, et était le premier
a leur donner tous les secours qu'ils pouvaient recevoir en cet état. La fa-
mine ayant succédé à la peste, comme la peste avait été un fruit de la
guerre, Gaétan oublia qu'il était le père des Clercs, pour se faire le père des
pauvres un grand nombre s'étaient retirés à Venise, parce que la répu-blique y avait fait des provisions considérables de blé ces troupes d'af-
famés trouvèrent dans sa charité un soulagementcontinuel à leur misère.
Il était pauvre comme eux, et ne vivait que d'aumônesaussi bien qu'eux
mais, n'ayant rien pour lui-même, il avait.bcaucouppour les autres pau-
vres, parce que ses exhortations et ses remontrances faisaient ouvrir les
bourses et les greniers des plus riches pour assister ceux qui étaient dans
le besoin.

Au bout de trois ans, il eut pour successeur l'évoque de Théate, qui



avait été son prédécesseur. Ce fut en ce temps qu'il alla à Vérone pour en-
gager le peuple de cette ville a recevoir avec soumission les sages ordon-
nances de son pasteur, qui ne demandait autre chose que sa correction et
sa sanctification. Il y trouva tout le monde en rumeur et les ecclésiastiques
conjurés avec les laïques contre la reforme que l'excellent prélat Mathieu
Gibcr y voulait établir mais à peine y fut-il arrivé que les choses chan-
gèrent de face. Tous les Ordres de la ville écoutèrent avec respect les re-
montrances qu'il leur fit, et il dompta si parfaitement leur opiniâtreté,
qu'ils se rendirent enfin aux justes désirs de leur évoque. Ainsi, le clergé
fut réformé, le peuple sortit de ses désordres pour se soumettre aux règles
de la piété chrétienne. Saint Charles Borromée, voulant depuis réformer
son Eglise de Milan, ne prit point d'autre modèle que la belle disciplinequi
était observée dans l'Eglise de Vérone.

Peu de temps après, notre Saint fut envoyé & Naples pour y fonder unemaison de Clercs réguliers. Il se mit aussitôt en devoir d'obéir, quoique ce
fût dans les jours caniculaires, où les voyages sont très-incommodes et
même très-dangereuxet mortels en Italie.

L'évoque de Théate, qui avait un souverain respect pour sa vertu et
pour ses grands mérites, le pria de prendre le compagnon qu'il lui plairait.
« Comment», s'écria-t-il, « que je prenne le compagnon que j'aimerai le
plus Non, ce n'est pas ainsi qu'on obéit. Je prie, au contraire, mon Sau-
veur (il se tourna alors vers le crucifix), oui, je le prie d'inspirer à Votre
Révérence de me donner celui qu'il sait être le moins conforme à mon
humeur et à ma volonté)). L'évêque, admirant son humilité, lui assigna
pour compagnon un excellent prêtre et prédicateur appelé Jean Marinon.
En passant par Rome, il alla baiser les pieds du Pape et lui demander sa
bénédiction.Le Pape, lui voyant et à son compagnon le visage tout brûlé
des ardeurs du soleil, leur dit « Comment est-ce, mes enfants, que vous
vous êtes mis en chemin dans les ar'deurs de cette canicule et avec tant do
danger de votre vie ? » Le Saint répondit humblement « H vaut mieux,
Saint-Père, mépriser sa vie que manquer d'obéissance à vos commande-
ments !).

Lorsqu'il fut à Naples, il prit possession d'une maison hors de la ville,
que le comte d'Oppido lui avait préparée pour ce nouvel établissement,,et
écrivit à l'évêque de Théate, son supérieur, pour avoir un plus grand
nombre d'ouvriers. Cependant ce comte, ne pouvant goûter la pauvreté
dont le bienheureuxGaétanfaisaitprofession, le pria instamment de prendre
quelques revenus pour faire subsister sa communauténaissante, lui repré-
sentant qu'il était impossible qu'une grande compagnie persistâtiongtemps
sans ce secours, et que si elle recevait alors des aumônes suffisantes pour
sa nourriture, il n'en serait pas de même dans la suite des temps, lorsque
la charité du peuple en son endroit serait refroidie. Mais le Saint, persuadé
par les paroles de l'Evangile, que tant que ses religieux mettraient leur
confiance en Dieu, ils ne manqueraient point des choses nécessaires à la
vie, et indifférent à leur sort &'ils cessaient d'avoir cette confiance, rejeta
entièrement cette proposition comme contraire à l'esprit et aux constitu-
tions de son Institut. Le comte ne se tint pas pour battu il employa d'au-
tres religieux de grande réputation pour fléchir l'obstination de Gaétan.
Alors ce saint homme, qui n'avait pas renoncé à ses biens pour s'enrichir
des aumônes des fidèles, leur dit « Faites-moi la grâce, mes frères, de ma
déclarer quelle assurance vous avez de recevoir annuellementvos pensions,
vos rentes et vos revenus ? ? » « Nous en sommes sûrs )), dirent-ils, « parce



que le fonds nous appartient et que nous en sommes les propriétaires légi-
times ». H Mais qui vous assure )), ajouta-t-il, « que vos fermiers vous
paieront bien et qu'ils ne retiendront par pour eux les fruits de vos fonds et
de vos héritages ? » « C'est '), répliquèrent-ils, n que nous en avons des
contrats et des baux en bonne forme, en vertu desquels nous pouvons les
contraindre au paiement». Oh que notre mense », dit alors Gaétan,

<( est bien mieux établie que la vôtre, puisqu'elle est appuyée, non pas sur
l'écriture et les seings des hommes, mais sur la parole et la promesse de
Dieu même, qui nous dit dans saint Matthieu Ne vous inquiétez point,
disant Que mangerons-nous et que ferons-nous et de quoi serons-nous
vêtus ? car votre Père céleste sait que vous avez besoin de toutes ces choses
cherchez donc premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et tous ces
secours vous seront donnés )).

Il objecta que son Ordre avait jusque-la,éprouvé la vérité de ces pro-
messes de Dieu. Le comte lui dit que Venise était autre chose que Naples,

parce qu'à Venise il y avait pou de luxe et beaucoup de richesses, au lieu
qu'à Naples il y avait peu de richesses et beaucoup de luxe « Je crois
néanmoins )), repartit le Saint, « que le Dieu de Venise est le Dieu de Na-
ples )). La discussion fut terminée par ce beau mot, et la pauvretéde Gaétan
triompha de la libéralité du comte d'Oppido. Cependant, quelques jours
après, le même comte étant revenu la charge, le Saint, ne pouvant souf-
frir que son Ordre se relâchât dès sa naissance d'une observance qui était
tout son soutien, commandaun matin à ses religieux de prendre leurs ha-
bits et leurs bréviaires, et, sortant avec eux de maison, il en fit
fermer les portes et en renvoya les clefs au fondateur, lui mandant
qu'ils n'avaient que faire à Naples s'ils ne pouvaient pas y vivre en Clercs
réguliers.

Ils prirent donc le chemin de Venise mais le comte envoya prompte-
ment après eux, et leur Ht faire tant d'instances qu'ils rentrèrentenfin dans
Naples. Ils ne retournèrent pas néanmoinsà leur première maison, mais à
une autre que Marie Laurence, supérieure du couvent de la Sapience, fit
louer pour eux au dedans de la ville, auprès de l'hôpital des Incurables,
dont l'église s'appelle Sainte-Mariedu Peuple. Saint Gaétan fit alors dans
cette grande ville ce qu'il avait fait à Venise, et elle en reçut des avantages
merveilleux. Beaucoup de prêtres séculiers se réformèrent sur l'exemple
des réguliers, et commencèrentà vivre avec plus de saintetéet à s'acquitter
plus dignement de leur ministère. Les magistrats et le peuple profitèrent
aussi de ses instructions, et l'on vit bientôt le luxe diminuer, les débauches
devenir plus rares, et la charité envers les pauvres s'échangernotablement.
Les vertus du Saint étaient si édifiantes, qu'on ne pouvait le regarder sans
être touché d'un sentiment de piété. Il commença aussi dès lors à faire des
miracles. Un des frères laïques, sortant de la maison pour aller à quelque
fonction qui lui était prescrite par obéissance, se blessa si notablement à
une grille de fer, que l'os près du talon s'était cassé et plusieurs abcès s'y
étant faits, les chirurgiens ne trouvaient plus d'autre moyen do le guérir,
ou de le préserver de la mort, que de lui couper la jambe. Saint Gaétan les
pria de différer l'opération jusqu'au lendemain, et, la nuit, étant entré
dans la chambre du malade, il lui débanda le pied, baisa sa plaie, lit dessus
le signe de la croix, et lui recommandad'espérer en Dieu et d'implorer le
secours de saint François ensuite il lui remit ses bandages, fit une courte
prière et s'en retourna dans sa cellule. Le malade s'endormit, et, le lende-
main, les chirurgiensétant venus pour faire l'opération, lui trouvèrent le



pied aussi sain que s'il n'avait jamais eu de plaie. Cette merveille fut bien-
tôt publiée partout, et nous la trouvons approuvée dans les informations
qui ont été faites pour la canonisation de ce grand serviteur de Dieu. Un
autre de ses religieux ayant perdu le bon sens, il le lui rendit par la force
de ses oraisons ce qui, parmi les miracles des Saints, est assez extraor-
dinaire.

Le pape Paul III, qui avait succédé à Clément VII, ayant donné le cha-
peau de cardinal à l'évêque de Théate, supérieur des Clercs réguliers,notre
Saint fut obligé de faire un voyage à Rome pour l'assemblée générale de son
Ordre. Comme les trois ans du supériorat de Naples étaient finis, il y fit
substituer un autre religieux de grande vertu. Ce religieux se plaignait à
lui-même de cette disposition, croyant qu'on l'avait chargé d'un poids trop
pesant pour lui. Mais le Saint lui fit cette sage réponse « La charge que
l'on vous a donnée, mon père, vous sera aisée à porter, si vous avez soin de
vous faire aimer en Notre-Seigneur de ceux qui vous doivent obéir )). Il ne
laissa pas de retourner à Naples là, bien qu'il ne fût pas supérieur et qu'il
n'eût point d'autre souhait que d'être le dernier de tous les frères, il de-
meura néanmoinschargé de la principale direction des affaires comme,
en effet, en qualité de fondateur et d'instituteur, il devait être le premier
mobile de toutes choses. Voyant que la maison qu'on lui avait donnée
auprès des Incurablesn'était pas assez grande pour une communauté, et
qu'il se présentait tous les jours de nouveaux obstacles, pour en avoir une
plus commode, il prit une seconde fois la résolution de sortir de la ville et
de s'en retourner à Venise et il l'eût infailliblementexécutée, si le vice-
roi, qui savait combien les Clercs réguliers faisaient de fruits dans Naples,
ne s'y fût opposé et ne lui eût fait donner l'église paroissiale de Saint-Paul
le Majeur, avec une maison voisine, située dans un quartier tres-avan-

'tageux.
Lorsqu'il fut paisible en cette nouvelle.demeure, il redoubla ses tra-

vaux et ses soins pour le secours spirituel et temporel de toute la ville. Ce
fut par ce moyen qu'il découvrit trois pernicieuxhérétiques qui, sous des
habits saints et une belle apparencede vertu, cachaient l'impiété du luthé-
ranisme dont ils étaient infectés et qu'ils répandaient partout. Le pre-
mier était JeanValdës, gentilhomme de Catalogne, qui, après avoir semé ses
erreurs dans son pays, était passé à Naples pour y séduire le peuple et le
faire luthérien; le second était Pierre Vermili, surnommé Martyr, homme
éloquent, mais que son apostasie de l'Ordre des Chanoines réguliers de
Saint Augustin et sa rébellion contre l'Eglise ont rendu infâme dans l'es-
prit de tous les véritables catholiques le troisième était Bernardin Ochin,
un des grands prédicateurs de son siècle, et qui même avait été général de
l'Ordre des Capucins, mais que sa vanité, son ambition et son impudicité
avaient précipité dans l'erreur; tout était à craindre d'un triumvirat si
redoutable, et on ne peut croire combien ces nouveaux prédicants, que
l'on regardait comme des hommes apostoliques, corrompaient d'esprits et
engageaient de monde dans l'impiété et l'hérésie. Mais saint Gaétan, avec le
Père Jean Marinon, étant allés les entendre, découvrirentle poison que ces
enfants de Babylone donnaient dans des coupes d'or, et sans perdre de
temps ils en écrivirent au cardinal théatin à cette nouvelle, les trois im-
posteurs, craignant d'être arrêtés, sortirent de Naples et de toute l'Italie.
Chacun sait qu'ils moururent depuis misérablement, haïs et détestés de
tout le monde et même des hérétiques.

Ce grand service que saint Gaétan avait rendu à la ville de Naples aug-



menta l'affection que tous les gens de bien lui portaient. Il fut néanmoins
obligé de s'en absenter et do retourner à Venise, où, après ses trois ans
d'obéissance, on l'avait de nouveau élu supérieur. Mais cette absence ne
fut aussi que de trois ans; et, à la fin de ce temps, il fut rendu à Naples par
le Chapitre général de son Ordre, qui lui donna pour la seconde fois le
gouvernement do cette maison. Ces divers changementsne changèrent rien
dans sa manière de vivre. Il était toujours le même, sévère et impitoyable
à son propre corps, mais plein de douceur et de bonté pour tons les autres.
Sa mortification était si grande, que, lorsque l'empereur Charles-Quintvint
à Naples après la défaite des infidèles en Afrique et la prise de la ville de
Tunis, quoique la pompe de son entrée fût une des plus éclatantes et des
plus magnifiques qui ait jamais été faite à aucun empereur et que le Saint
n'eût qu'à ouvrir sa fenêtre pour voir la plus grande partie de cette magni-
ilcence,il s'en priva néanmoins pour l'amour de Dieu et demeura en oraison
durant tout le temps de cette cérémonie. Il n'était jamais sans faire quelque
pénitence corporelle la haire ou le cilice était son vêtement ordinaire sa
tempérance et sa sobriété étaient si grandes qu'elles valaient bien un jeûne
continuel; il passait même quelquefois les nuits entières à se déchirer les
épaules par des disciplines sanglantes et impitoyables, ce qui venait de ce
qu'il haïssait extrêmement sa chair et la regardait comme une ennemie
dangereuse et irréconciliable.Un jour, il lui échappa do dire qu'il ne la
'haïssait pas moins que te démon. Il n'y eut jamais d'homme plus passionne
pour la gloire de Dic~, ni plus ardent pour procurer le salut des âmes que
lui c'était là son applicationcontinuelle, et c'est ce qui lui mérita le beau
surnom de CAssse~' f;cs f'i~M (''PcMai' C!)!:man<m;Comme il éLait trés-a'~idu
à l'oraisonet qu'il y demeurait, sept ou huit heures de suite, tout baigné de
larmes et tout abîmé en Dieu, il y recevait aussi des grâces et des faveurs
inestimables. Nous avons déjà remarque celle dont il fut honoré à Rome
lorsque la sainte Vierge lui mit l'adorable Enfant Jésus entre ses mains.
Une autre fois, Notrc-Seignour lui apparut avec ses plaies sanglantes et l'in-
vita d'approcher sa bouche de son côté pour y sucer les douceurs qui cou-
lent abondammentde son cœur. Et cncûi'e un autre jour, ce divin Souffrant
l'appela, afin qu'il l'aidât à porter sa croix. C'était sans doute la croix de
l'iniquité des hommes, dont Gaétan sentait vivement la pesanteur et l'amer-
tume et qui le faisait pleurer et gémir continuelicment. Ses extases et ses
ravissements étaient fréquents, et il y recevait de grandes lumièreset même
des connaissances prophétiques des choses absentes et de ce qui n'était pas
encore arrivé. Ses dévotions particulières, après le culte et l'adoration de
Dieu, avaient pour objet la sainte Vierge, qu'il joignait toujours à son Fils,
De prononçant jamais guère le nom de Jésus qu'il n'ajoutât ces mots
« Fils de Mario ') envers l'apôtre saint André, à cause du désir très-ardent
qu'il a eu de souffrir pour Jésus-Christ, et envers saint François d'Assise, à
cause de son grand amour pour la pauvreté. Cette vertu était aussi la plus
chère à saint Gaétan il fut près de sortir de Vérone, parce que l'évoque le
traitait trop bien et plus splendidementque ne demandait la pauvreté reli-
gieuse. Enfin, pour renfermer en un mot toutes ses vertus, c'était un
homme tout céleste et qui, n'ayant presque plus rien sur la terre, no dési-
rait et ne goûtait plus que Dieu seul; aussi, un jour, durant sa prière,
il lui sembla que son coeur se détachait de sa poitrine et s'envolait dans
le ciel.

Les nécessités de l'Eglise, affligée de tous côtés par la rébellion des
hérétiques et par les guerres sanglantes entre les royaumes catholiques, lui



firent redoublerses pénitenceset ses prières pour apaiser la colère de Dieu
allumée contre son peuple. Il y fut encore engage par une horrible sédition
qui survint & l'occasion de l'inquisition que le Pape et Io roi d'Espagne y
voulurent établir pour arrêter le cours des hérésies, mais que le peuple ne
voulaitpas recevoir, comme contraire à ses privilèges. 11 faisait donc tous
les jours faire des processions et chanter dos litanies où l'on ajoutait cette
prière c~a~m !~am defendere,pac~ca~, c~~u'c, et co)iM~<M-<? digne-

!-M, te ro~a~tM audi nos; « Daignez, Seigneur,défendre cette ville, la paci-
fier, la protéger et la conserver. Nous vous en prions, écoutez-nous a.
Ensuite on disait ces paroles de Daniel Exaudi, Domine, placare, ~OHH'HC,

a~c~e et fac, ne mo~M p)-op~)- ~me~~sMH!, Deus meMS, quia nomeH tuum
M~oca~!H~S!~c!t~a~mM~!H!et sMpe?'~opM/MM!<MMM/ « Exaucoz-nous,
Seigneur, apaisez-vous, Seigneur, jetez sur nous un œil de compassion et
de bienvcillanco, et faites ce que nous attendons de votre bonté. Ne diffé-

rez point, mon Dieu, de nous secourir. Il y va de votre honneur et de

votre gloire, parce que votre nom est invoqué sur cette ville et sur votre
peuple ».

Cependant, par un secret jugement de la divine Providence,les maux,
bien loin de diminuer, s'aigrirent et s'augmentèrent davantage, les crimes

se multiplièrent le concile de Trente, qui avait, été assemblé pour con-
damner les hérésies et pour réformer les mœurs des catholiques, fut trans-
féré, à cause de la peste, et il n'y avait presque plus d'apparenceque les
désordres de la chrétienté unissent bientôt. Ces grandes calamités afmgèrent
si fort saint Gaétan, qu'étant d'ailleurs très-affaibli par ses austérités
extraordinaireset ses larmes continuelles,il en tomba grièvement malade.
Le médecin étant venu le visiter, voulut le faire coucher sur un matelas

« Moi sur un lit moelleux » dit le Saint, « à Dieu ne plaise je veux et je
dois mourir sur la cendre et le cilice. Oui, sur la cendre et le cilice; c'est
le moins que je puisse faire, après que Jésus-Christ est mort sur une croix,
percé de clous et d'épines ». Il ne voulut point non plus qu'on fit de con-
sultation pour lui, disant au même. médecin « que ces secours extraordi-
naires n'étaient point convenables à un corps méprisable comme le sien, et
que c'était assez pour un pauvre religieux d'être soigné par un médecin ».
Ses enfants ne l'abandonnèrent point, da peur de perdre une seule de ses
paroles. Il les exhorta à la persévérance dans la sévère pauvreté de leur
institut, aux fonctions apostoliques pour le salut et la sanctiHcation des

âmes, à l'union étroite entre eux et à la défense de l'Eglise contre les héré-
tiques. Ensuite il leur demanda humblement pardon, bien qu'il ne crût
pas en avoir jamais offensé aucun ni d'action, ni de paroles, ce qui est bien
merveilleux dans un homme qui les avait conduits et gouvernés tant de

temps. Enfin, après avoir reçu les trois Sacrements dont l'Eglise secourt les

malades en cette extrémité, tenant des deux mains un crucifix qu'il regar-
dait d'un œil plein d'amour et néanmoins baigné de larmes, et devant
lequel il répétait à tous moments ces paroles de Daniel P/aca~, Domine,

nif~H~e et fac, il rendit, son esprit a Dieu pour être couronné d'une gloire
immortelle, le 7 août 1547, la vingt-troisièmeannée de la fondation de son
Ordre et la soixante-septième de son âge.

Le jour de sa mort, les troubles de cette ville furent entièrement apai-
sés tout le monde y vit une marque du bonheur éternel de Gaétan et de

son grand crédit dans le ciel. Dieu a fait depuis des milliers de miracles par
l'invocation de son nom. Une personne qui avait de la dévotion pour lui
ayant imploré son assistance, il liai apparut et lui dit q.o, pour mériter



d'être exaucée, elle devait dire, neuf jours durant, neuf fois le Pater, l'Ave
Maria et le Gloria Patri devant sa chapelle ou devant une de ses images cequ'elle fit avec un très-heureux succès. Dans la suite, cette dévotion a été
pratiquée par une foule de chrétiens qui en ont éprouvé la vertu, et onl'éprouve encore tous les jours, puisque les merveilles qui se font par l'in-
tercession de saint Gaétan sont en si grand nombre, qu'on publie partout
que Dieu les verse comme la pluie.

Les anciens miracles avaient porté le pape Urbain VIII à béatiQef
saint Gaétan, en 1629; les nouveaux ont porté le pape Clément X à le cano-niser en i669.

Deux ans après la mort de Gaétan, en 1549, CaraSa fut nommé arche-vêque de Naples, mais les Espagnols l'empêchèrent d'occuper son siège. La
même année il obtint l'éveché de Sabine; il assista au conclave de 1550dans lequel fut élu Jules III, et enfin, après les vingt et un jours du règnede Marcel 11, Caranafutélu Pape sous le nom de Paul IV. Il fit don à sacongrégation des Théatins de l'église paroissiale de Saint-Sylvestre, sur leQuirinal; plus tard elle obtint une résidence encore plus considérable àRome, la duchesse d'AmalH, Constance Piccolomini,lui ayant donné sonpalais, auprès duquel les Théatins bâtirent la magnifique église de Saint-André della Falle. Paul IV accorda diverses faveursà sa congrégation, plaçades supérieursdans les maisons de Venise, Naples et Rome, pour cinq ans,et sépara, en -1555, les Somasques des Théatins, qui avaient été réunis en~4b En 1S57, Paul Consiglieri mourut, et un an après Boniface de Colle.L'ordonnance émanée de Paul IV pour la nomination des supérieurs nesurvécut point à son auteur, et en 1560 les Clercs réguliers décrétèrent àVenise qu'ils se réuniraient en chapitre et que les statuts du chapitre diri-geraient la congrégation. Il en résulta un grand nombre d'excellentesordonnancesqui s'appliquèrentà une foule de maisons néessuccessivement
et en peu de temps, à Padoue, Plaisance, Milan, Capoue, Crémone, Spo-lète, etc., toutes surveillées, à dater de 1572, par des visiteurs spéciaux.Les Théatins fondèrent en outre six maisons à Naples, deux à Rome, deuxà Venise, et se propagèrent en Espagne, en Pologne, en Allemagne, enHaviure. En 1644, ils obtinrent, sous le ministère du cardinal Mazarin unemaison à Paris; mais elle fut la seule qu'ils possédèrent en France Ils ybâtirent une église, dont la première pierre fut posée par le prince deConti au nom de Louis XIV, et l'on commença à yfaire l'office le 1" novem-bre-lb69.Cottebelle église ne subsiste plus; elle a été démolie en 1827. Leursintrépidesmissionnaires s'avancèrentjusque dans la Mingrélie, la Géorgiel'Arabie, la Perse, dans les îles de Bornéo et de Sumatra, et dans l'Arménie'Outre le pape Paul IV l'Eglise dut à la congrégationdes Théatins ungrand nombre de cardinaux, d'archevêques,d'évêques et de savants théo-logiens. Une des gloires de l'Ordre fut le cardinal Joseph-Marie Tommasipuis Paul Aresi, Clément Galano honorèrent leur société; les Pères Jean-Baptiste Tuffo et Joseph de Silos rédigèrent, l'un en italien, l'autre en latin,les annales de l'Ordre. Le Père Ventura illustra, dans les temps modernes,l'Ordre par ses éloquentes prédicationset son prodigieux savoirL'Ordre des Théatins vit croître ses richesses et diminuer malheureuse-ment le zèle de ses membres. Les statuts des Théatins sont très-doux.Leurcostume consiste dans la soutane des clercs réguliers; seulement ils portentdes bas-blancs. L'Ordre n'est pas dans un état très-norissant; cependant ilPossède encore des maisons à Naples, Rome, Messine, 'Palerme, BologneFlorence,



Benoît XIV, par un bref du 20 mars 1743, donna aux Théatins, à pu; pi-
tuité, une place de consulteur des rites, à cause du savant commentaire
que le Père Mérati avait composé sur les rubliques, et qui est beaucoup
plus étendu que celui du Père Gavantus, barnabite. Il fut réimprimé à
Rome en 1762.

On compte ordinairement huit congrégationsdes Clercs réguliers en
Italie '1° les Clercs réguliers de Saint-Paul, appelés Barnabites, institués
en 1533; 2° ceux de la CompayHM de Jésus, institués en 1540; 3° ceux de
~a:'H<-M!eM/ ou Somasques, institués en 1530; 4" les Clercs Réguliers M!

<MM~, instituésen 1588 5° les Clercs réguliers MsM~'M des :H/u"HM, appe-
lés aussi C'~e!/M'M. à cause de la croix rouge qu'ils portent sur leur sou-
tane, institués en 1591 6" les Clercs réguliers des Ecoles pies, institués en
1621 I" ceux de la ~cre cle ~~M, institués à Lucques en 1628; 8" enfin, les
vrais Clercs réguliers Théatins selon la première institution. Ces différentes
congrégations ont à peu prcs le même habit. Le Père Thomassindit que la
vie des Clercs réguliers approche de celle des Chanoines réguiiers. Il y a
pourtantune différence, qui est que les anciens chanoines réguliersavaient
les jeûnes, les abstinences, les veilles de la nuit, le silence des moines, au
lieu que les clercs réguliers embrassèrentdans leur institut toutes les fonc-
tions do la vie ecclésiastique, et non pas ces grandes austéritésdes religieux
consacrés à la solitude.

Une nuit de Noël que, dans la basilique Libérienne, saint Gaétan
méditait sur l'incarnation, la sainte Vierge lui apparut et lui mit entre
les bras l'Enfant Jésus. C'est ainsi que souventon le représente. RomancHi
l'a représenté entouré de neuf esprits bienheureux, dont un soutient, à ge-
noux devant lu Saint, le livre sur lequel il écrit ses constitutions sous la
dictée de Jésus-Christ.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

Saint Gaétan fut enterré dans le cimetière commun'de Samt-Paul, lequel était collatéral à l'église.

On pratiqua depuis dans cette église une voûte souterraine,ou i'on transporta ses ossements avec

ceux des anciens religieux. On y mit des inscriptions pour conserver la mémoire de cette transla-

tion mais l'on ne sait plus mumieMant precisemeilt en que) enduit il se trouve. Ainsi on u'a pu
faire't'cté'ation de son corps, et l'on ne peut exposer ses retiques. La dévotion envers saint G~tan

est si grande à Naples, dont ii est un des principaux patrons, que dans quelques églises on prêche

neuf dimanches ou fêtes de suite sur quelque vertu de ce Saint, pour se préparer à la cétéhratioa

de sa fète.
Ea. France, on honorait spécialement saint Gaétan chez les Capucins de Marseille et chez les

Augustins d'Amiens. On voit sa statue avec celle de saint Janvier sur toutes les portes de la ville

de Naples.
Nous avons plusieurs lettres de saint Gaétau. Huit sont adressées à Laura Mignana, religieuse

augustine de Brescia; elles ont été impnmees dans l'Histoire du monastère de ces religieuses

M~ustines, laquelle parut à Brescia, en n64. Les autres se trouvent dans les Mémoires histo-
riques sur la vie du Saint par le Père Zinelii. Ces Mémoires ont été imprimés à Venise

en 1553.
Les religieusesde Brescia se sont dessaisies de presque tous les originaux des lettres du Saint,

en faveur de plusieurs maisons de Théatins, qui les ont mis dans des reliquaires.

Nous nous sommes servi, pour compléter le P. Giry, des continuateursde Gocteseard, et du Diction-
,)<!t'M encyclopédiquede la théologie catholique, par Gosehier.–Cf..E~nt des ~NM~, par t~bbe Grtmes;
les ditMreutes vie!! du Saint données en KaHM, et dont on trouve le catalogue dans les Bollandistes;
deux autres vies écrites en latin, l'uns par le P. Antoine C~ccioU, et imprimée à Cologne en 1612, in-f;
t autre par le P. Jean-&pt[steÇa) sceioli, et publiée à Pisé en 173S les vies du même S&int écrites en
français par Charpi de S&inte-Croix et par le P. Bernard, thMtttn Hayot, j?M<. des orfh'M MKy.; l :ay-

tmM~. Co))ft)t..Bar<M. ed, J'-xe. ad an. 1M7 le P. de Tracy, dans ses ,-ics de saint Gaétan et des wtrM
Saintà dtt nt6me Ordre.



SAINT DONATIEN, CONFESSEUR,

SECOND ÉVÊQUE DE CHAMNS-STR-MA.RNE (~36).

C'est une tradition constante que saint Donatien fut converti et baptisé par saint Pierre, qu'il
ht donné par ce chef suprême de l'Eglise à Memmie comme diacre et comme compagnon, qn'it
vint avec lui à Châlons, qu'il lui succéda immédiatement dans l'épiscopat de cette ville, et qu'il
en fut le second évêque.

Nous lisons dans un manuscrit de l'église de Châlons un éloge court, mais le plus complet de
saint Donatien « Il immole chaque jour au Seigneur en holocauste non un corps étranger, mais
son propre corps; il ne manque point à offrir l'auguste sacrifice de la messe il célèbre la mémoire
de la passion, qui nous a procure le salut; il offre à Dieu une victime pour ceux dont il savait
qu'il rendrait compte. La douce joie rayonnait toujours sur son visage. Une science très-étendue
ornait son esprit; un fleuve d'éloquence coulait de sa bouche. Sa conversationétait pleine d'agré-
ments et de douceur. Il était mort à tous les phtisirs terrestres, et ne vivait que de délices spiri-
taeiles. On ne peut exprimer ni par écrit, ni par paroles ce que cet homme actif, appuyé sur un
secours divin, enseigna par ses discours et par ses exemples. U eut toujours devant les yeux sa
faibiesse et son néant, Il disait sans cesse en gémissant avec lo psalmisle « Je suis pauvre et
j'ai été toujours dans les travaux depuis ma jeunesse ».

Comment raconter les prodiges de son zèle? Il étendit et a!fermit singulièrement la foi dire-
tienne par ses sueurs et la sainteté de sa vie. On lui donne dix ans d'épiscopat, et il mourut,
en 136, le sept des ides d'août. Il fat enterré dans le même lieu que saint Memmie, sous un
marbre blanc.

Le 27 mai i341, son corps fat levé de terre, avec celui de saint Domitien, son successeur, et
déposé dans une châsse en argent pur que l'on conserve dans la cathédrale de Cbâlons.

SAINT LICAR 1 OU HZIER,

jÈYÊQnE RÉGIONNAIRE DU CONSEttANS, DIOCÈSE ACTUEL DEPAMIEHs(v.S48).

Saint Licar était Esp.igno) de naissance, peut-être de la vilc ds Lerida (Ca~iognc). Avant
passé les Pyrénées, itvitit se mettre sous ta conduite du bienheureux Fauste, évoque de Ta!'bcs,
tora~~ei.) mort le lui ont enlevé, it se retira, auprès de Quinticn on Quin'.iL), qui gouverH.lit
l'Eglise de ïiodez et qui l'ordonna prêtre. Devenu depuis evëque du Couserans, il occupa le siége
épiscopal pendant quarante-quatre ans, et se distingua par sa vigilance, son zèle et sa charité. Il
fut un des Pefes dn célèbre concile d'Agde (chef-tieu de canton du département de ]'HefM:t). qui
se tint en 506, et où l'on lit de sages règlements pour ret.ibtir la discipline, qui s'était e.tr~ncmc:;t
rciachee par le meiauge des hérétiques. Saint Césaire d'Aides y présida saint Quintien de Rode.!
et saint Galactoire du Bearn y assistèrent aussi.

Saint Licar mourut vers l'an 548. Sa fête se célèbre dans le Conserans le 27 août, et est du
rite solennel de première classe. On y conserve encore ses reliques, qui sont l'objet de la venc-
Mtionparticuiieredespeup)es(!ecepays.

C'est par erreur que quelques martyroiogistes font ce Saint evêque de Lcrida. L'opinion t'j
ceux qui distinguent denx évêques du Conserans, dont ils nomment le premier G~t/cc'~MS et te
second ~)/ef!)':Mi! est absolument destituée de preuves.

Soos t'episcopat de Durand, ëveque de Toulouse, et le règne de Philippe t", roi de France
(1060-1108), il existait au pays de Saves, dans le Toulousain, nn lieu désert où l'on remarqur.it
d'antiques ruines d'une église de Saint-Lizier, ce qui confirme la tradition qui est venue jusqu'àlà

l.as.'Sl!M,I,& Ugar, Léger, G~fert'MS, ~i'Mt'i'Ms C;.L'M''<Mf!M!'<.



nous que ce saint Evêque a prêché dans ces contrées, soit avant, soit pendant son épiscopat. Il

existe, au couchant de la paroisse du Burgaud (Haute-Garonne,arrondissementde Touleuse,

canton de Grenade-sur-Garonne), des monticules qu'on nomme Mont-Louzin (Mons ~M)'t~ et

l'on croit que c'est du haut de ces monticules que notre Saint annotait l'Evangile.

GoCescm.'d,complété arec l'Histoiregénéralede !<tM de 2'oM~OKM, par M. l'abbé Salvan chanoine.

NOTRE-DAME DE KIENTZHEIM, AU DIOCÈSE DE STRASBOURG

(1466).

Notre-Dame de Kientzheim (Haut-Rhin, arrondissement 'de Colmar, canton de Keyserberg), au

diocèse de Strasbourg, est un pèlerinage célèbre, qui s'établit, l'an i466, dans l'église de Saint-

Félix et de Sainte-Régule, à l'occasion de la translation qu'on y fit d'une statue de la Vierge. Cette

statue avait été précédemment,avec une statue de saint Jean l'évangéliste, l'objet de la vénération

publique dans l'église de Siegolsheim mais alors la guerre qui désolait la contrée et était déjà

aux portes de Siegolsheim ayant fait craindre que ces deux statues ne fussent profanées par l'en-

nemi, on les transporta à Kientzheim, lieu plus sûr et mieux fortifié. A peine furent-ellesinstallées

dans leur nouveau sanctuaire, qu'elles signalèrent par un miracle frappant la compassion que leur

inspiraient les calamités qui aflligeaient le pays. « En l'an de gràce 1466 », dit un document

authentique de l'époque, « le septième jour d'août, les deux statues de Notre-Dame et de Saint-

Jean ont été vues pleurant ostensiblementà l'heure des Vêpres, par moi soussigné, notaire asser-

menté, assisté de témoins respectables; les larmes coulaient fraiches comme de l'eau pure des

yeux de chaque statue; elles sillonnaient les joues et arrivaient jusqu'au col. ».
Cet événement, dont le procès-verbal fut signé de plus de trente témoins, dont neuf étaient

prêtres, les autres des personnages éminents, landgraves, seigneurs et barons, attira à la Vierge

de Kientzheim une foule de visiteurs; et le pèlerinage dès lors acquit une telle célébrité que,

pour suffire a l'atHuenee prodigieuse des fidèles, il fallut, trois ans plus tard, agrandir l'église.

En 1470, l'édifice terminé fut consacré solennellement et enrichi d'indulgences; trois prêtres y
furent établis pour prêcher et confesser encore avaient-ils peine à suffire au travail, tant était

grande la multitude des pèlerins. L'empereur Frédéric III y vint lui-même avec une suite nom-
breuse en 1473, dota l'église de riches présents, et y laissa, en signe de respect, son chapeau

brodé d'or et d'argent. Les chapelains de Notre-Dame de Kientzheim constataient avec soin les

miracles qui s'opéraient devant la sainte image, et ils les inscrivaient sur un registre. Ce registre

en énumere cent quatre-vingt-sept, de 1466 à 150T; et parmi ces prodiges se trouvent des résur-

rections de morts, des guérisons d'aveugles, de sourds, d'estropiés, de possédés, de personnes
délivrées de grands périls par l'invocation de Notre-Dame de Kientzheim. S'il n'existe pas de

registre postérieur à 1307, la quantité d'ex-voto, de béquifles, de chaines et autres emblèmes qui

garnissent le sanctuaire, ainsi que le grand nombre de pèlerins, prouvent que Marie s'y est tou-

jours montrée le secours des chrétiens, le salut des inlirmes e~h consolatrice des affligés.

Extrait de A'fXi'e-.Damede f;'a):c< par M. le curé de Stunt-Su)j)iee.



VHP JOUR D'AOUT

MARTTROLOGE ROMAIN.

A Rome, les saints martyrs CYRIAQUE, diacre, Large, Smaragde, avec vingt autres, qui furent
décapités le 16 mars, durant la persécution de Dioclétienet de Maximien. Leurs corps, enterrés surla voie Salaria, par le prêtre Jean, furent depuis transférésà pareil jour, par le pape saint Marce)
dans le champ d'une chrétienne nommée Lucine, sur le chemin d'Ostie. Mais, dans la suite, t)s
ont été apportés dans la ville, et placés dans l'égtise de Sainte-Marie!M F~ LaM, titre d'un
cardinal-diacre. 303. A Anazarbe, en Cilicie, saint Marin, vieillard, qui, après avoir été flagcDé
pendu à une potence et déchire à coups de fouet, fut enfin exposé aux bètes féroces qui le tirent
mourir ce qui arriva durant li persécution de Dioctétien, sous le président Lysias. 290. Le
même jour, les saints martyrs E!euthère et Léonide, qui consommèrent leur martyre dans les
flammes, m" s. En Perse, saint Hormisdas, martyrisé sous le roi Sapor Vers 420. A
Cyzique, dans l'Hellespont, saint Emilien, évoque, qui, à cause du culte des saintes images, finit
sa vie en exit, après avoir souffert beaucoup de mauvais traitements par l'ordre de l'empereur
Léon. 820. Dans t'i)c de Crète, saint Myroc, éveque, illustre par ses miracles. Vers 350. A
Vienne, en Dauphiné, saint Sévère, prêtre et confesseur, qui entreprit un voyage très-pénible
pour la prédication de l'Evangile, et, étant venu des Indes en cette ville, y convertit par sa parole
et ses miracles une grande multitude de païens à la foi de Jésus-Christ s. ye s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTE.

En Hollande, Notre-Damede Scheiuam (Hollande méridicna)e, sur la Schie, près de son em-bouchure dans la Meuse). Un marchand qui avait dérobé cette image, s'étant embarqué à dessein
de la vendre à la foire d'Anvers, ne put quitter le bord qu'il ne l'eût rendue aux habitants qui latransportèrent solennellement dans l'égfisu de Saint-Jean-Baptiste de cette ville. A Laeken,
faubourg oriental de Bruxelles, Notre-Dame de Laekeu « dont l'église », dit Molanus, « a été bâtie
sur l'ordre exprès de la très-sainte Vierge qui en marqua toutes les mesures avec un cordeau quel'on montre encore aujourd'hui ». C'est un des plus anciens sanctuaires de ia Vierge en Del"iqae
quelques auteurs en attribuent la fondation à Charlemagne (768-814) et la consécration au souve-Min pontife Léon III (T93-S16). La statue qui s'y voit mérite une attention spécule sous le rap-port arcbéotogique. A Mons ~Ca~ locus), dans le Hainaut, anniversaire de l'installation dela Confrérie du Cœur immaculé de Marie, dans l'église de Sainte-Vaudru. 1845. Au diocèse de
Carcassonne, saint Félix de Girone, martyr, cité au martyrologe romain du 1" août. 304. Audiocèse de Cologne, les saints Cyriaque, Large et Smaragde, martyrs romains, cités plus haut.

). On le représenteconduisantdes chameaux. Ce saint appartenait a une famille illustre de la PerseLe roi Varane V, fils d'YezdedgerdI"'(389-399), ayant inutilement voulu lui faire renier Jésus-Christ, lepunit de ce qu'il nommait son obstinationen lui enlevant ses dignités et ses richesses. Relègue demi~nu
avec les esclaves, il fut condamné à conduire les chameaux de l'armée. Les privationset les ardenrs dusoleil le rendirent bientôt méconnaissable;le roi, l'ayant un jour rencontré,fut pris de compassion et luifit donner une tunique de lin en lui disant « Renoncez donc enfin au fils du charpentierLe Saintdëchitace vôtement en déclarantque pour cela il ne renonceraitpas a. son Dieu. Le roi dans sa colère lefit mettreà mort.

2. Saint Sévère vint a Vienne au temps où cette église était gouvernée par saint Isice. H se mit àprêcher t'Evan~iie et à confirmer sa parole par des miracles; frappés de ces prodiges, les païens se eonvertn'ent en foule, et la ville bientôt changea complètement d'aspect. Vienne possédait alors nn panthéon `
ou tous les dieux du paganisme étaient adords; saint Sévère le purifia et en fit une église conférée àsaint Etienne. Saint Germain d'Auxerre lui avait promis d'assister à la consécration de ce temple quiallait désormais servir au cuite du vrai Dien, et au moment où l'on commençait la cérémonie, on y apportason corps que l'on avait ramené d'Italie où le Saint avait rendu le dernier soupir. Saint Sévère, aprèsune vie pleine de bonnei œuvres et de miracles, mourut le 8 Mut; son corps fut enterré dans l'égliseaamt-i.tten~~ °



Au diocèse de Besancon, les saints TERNAT, GERVAIS et GÉDÉON, archevêques de ce siége et

confesseurs. 680, 685 et 797. Au diocèse de Paris, translation des reliques de saint Just ou

Justin, jenne enfant de neuf ans qui fut martyrisé au diocèse de Beauvais pour la foi de Jésus-

Christ, et dont nous donneronsla vie au 18 octobre que l'on croit être le jour de son décès. 11 a

déjà été nommé au 1" août. Vers 287. Au diocèse de Troyes, saint LIÉBAULT ou LteOBALD,

confesseur fondateur du monastère bénédictin de Fleury ou Saint-Benoit-sur-Loire ~Yo)-MCMm

<)-:m;. au diocèse d'Orléans. 6SO.– A Trèves, sainte Agape, vierge. lue s.- A Bordeaux,~

saint MOMMOLE, second abbé du même monastère bénédictin de Fteury-sur-Loire, au diocèse

d'Orléans 677. A Chaions-sur-Marne. sainte PoME, vierge, smnr de saint Memmie, évoque de

ce siége, dont nous avons donné la vie au 5 août. Elle a déjà été nommée aux martyrologes du

27 juin et du 5 août. ier s. A Soissons, sainte SIGRADE, veuve, mère de saint Léger, évoque

d'Autun M80. Aux monastères de Saint-Florent-les-Sanmur (Ordre de Saint-Benoît), au diocèse

d'Angers, et de Micy ou Saiat-Mesmin (Ordre de Saint-Benoît), an diocèse d'Orléans, le vénérable

Robert de Blois, abbé, illustre par sa naissance, sa chasteté angéliqne. sa sagacité, sa prudence,

son activité, sa modération, sa sainteté éminente et son humilité profonde. Il fut enterré dans le

cioitre de l'abbaye de Micy. 10U.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Ft'o'M f~cAeM'i!. A Lucera, au royaume d'Italie, dans la Capitanate, le

bienheureux Augustin, évéqne et confesseur, de l'Ordre du saint patriarche Dominique, qui, par

son humitité, sa patience, sa charité pour les pauvres, se fit un nom illustre. I) délivra des erreurs
de l'islamisme l'Eglise de Lucera, par ses prières, ses prédications et la sainteté de ses mœurs 1.

ADDITIONS FA!TJ!S D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGtOGRAPHES.

Dans l'ancien monastère bénédictin de Tegcrnsee, en Bavière, )e vénérableHartwieh, abbé,

d'abord moine de Saint-Maximin de Trêves. Chargé de rétablir la discipline monastique dans le

couvent dégénéré de Tegernsee, la mort le surprit avant qu'il eût pu atteindre son but. 982.

Dans l'ancien monastère de Diessen, en Bavière, )e bienheureuxRathard, prêtre et confesseur,

chanoine d'Augsbourg, fondateur (815) de l'élise Saint-Georgede Diessen et des Chanoines régu-

liers de la même ville. Son corps fut inhumé (1114) dans cette église de Saint-Georgeet y reposa

près de quatre cents ans. En 1478, ses retiqucs, enfermées dans une châsse,furent placées sous

un autel de cette basilique qu'on venait de relever de ses ruines. En 1620, elles furent transférées

sous le maitre-autet, et plus tard dans Féglise des Chanoines réguliers de Diessen. Ige s. A

Gottwich ~M~e:'M), monastère bénédictin, situé sur une montagne de la Crimée, en Autriche, et

nommé pins tard, à cause de ses richesses, Abbaye dit denier M?MM~, le bienheureux Altmann,

fondateur de cette abbaye. Il naquit en Westpbaiie, devint chanoine de Paderborn et d'Aix-la-

ChapeDe où il fut nommé chapelain de l'empereur Henri 111, puis évêque de Passau (1095). H

s'occupa avec un grand zèle à détruire la simonie qui régnait dans son diocèse, et s'appliqua à

rétablir l'ordre et la régularité dans les couvents. Le pape saint Grégoire le nomma légat aposto-

lique, et il assista en cette qualité à plusieurs a6scmb)éss conciliaires, comme cènes de Trebur,

non loin de Mayence (1076~, de Goslar (1077), de QuedUnboHrg(1085). H mourut après avoir teaa

le sié"e de Passau pendant vingt-six Boniface VIII et AlexandreVI ratifièrent son culte public

.a300°etl496) et y attachèrent plusieurs indulgences. 1091. Au diocèse de Naples, saint

Emv'de évoque de ce siège et martyr, déjà nommé au 5 de ce mois. A Nicomédie, aujour-

d'hui Isnikmid, ville de Bithynie, sur la Propontide, les saints martyrs Nazaire, Eutychien, Corin-

thope, DiomMe et les saintes Julienne, Agape et Hétrodore, vierges et martyres. Dans l'an-

cienne ville de Feseennia, aujourd'hui Galèse, petit bourg d'Italie, près de Citta-di-Castello,dans

les anciens Etats de l'Eglise, saint Famien, ermite et confesseor, de l'Ordre de Citeaux. Natif de

Cologne, il quitta sa patrie pour entreprendre de pieux pèlerinages en Italie. Après vingt-cinq ans

de pénitence qu'il passa dans une forêt profonde, loin de toute communication, il prit l'habit de

Citdaux et alla mourir à Galèse ou nne église a été construite sur son tombeau. On dit qu'il s'ap-

pelait Quard, et que sa réputation de sainteté le fit appeler Famien (fama, réputation). Il mourut

à soixante ans 1150. A Verceil, dans l'intendance de Novare, en Italie, la bienheureuse Hugo-

line, vierge, qui quitta les richesses de la maison paternelle pour revêtir l'habit pauvre de l'anacho-

rète'et passa quarante-cinq ans dans le désert, méditant sans cesse sur la mort et sur l'amour de

Jésus-Christ.1300.

1 Tout nous porte à croire qu'il s'agit ici de saint Augustin de C-MOthe (de GaM<At~, ~ve~ue de Zagrab,

dans rEsc~-nuie. puis de Dic-M. au Toyaume de Naples, et Jont nous avons parlé aux ~ddittonsdes Bo]<

lamJ:stes au S août. H a ct~ canonisa parle pape Clément XI. )3M.



SAINTE POME, VIERGE A CHALONS-SUR-MARNE,
1

SfEUR DE SAINT MEMMIE, PREMIER ËYËQUE DE CE SIÈGE.

feiecte.

Lt Yerto d'nne véritable pribre se trouve dans aa~charité parfaite.
Afa~tmede saint Grégoire le Grand.

La persécutioncontre les chrétiens ayant commencé à sévir à Rome,Pome, pour mettre sa foi et sa vertu & l'abri de tout danger, songea àrecourir à son frère. EUe proSta avec joie d'une semblable circonstance
pour aller contempler les succès admirables de son ministère, dont l'heu-
reuse nouvelle avait été portée à Rome.

On croit qu'elle put facilement entreprendre son voyage par l'entremise
du préfet Lampas, gouverneurde Châlons pour les Romains, qui avait defréquentes relations avec Rome, parce qu'il était tenu d'y envoyer de temps
en temps les sommes provenant des tributs, dont il était chargé de faire le
recouvrement. Ce fut pour lui un bonheur de faire conduire à Châlons la
sœur du saint apôtre, qui évangéHsait cette ville, avec plusieurs autresvierges romaines,pour les mettre à l'abri des dangers qu'elles pouvaient
courir à Rome. f

Ce fut environ vers l'année 53 de Notre-Seigneur, qui était la onzièmede 1 empereur Claude, année signalée par la conversion de Denis l'Aréopa-gite, apôtre de Paris, dont les,yeux s'ouvrirent à la foi, quand saint Paulprêcha 1 Lvangile dans l'aréopage d'Athènes, que Pome quitta sa patrie,
ses parents, ses richesses et toutes les grandeurs de la terre, pour venir
mener une vie céleste à Châlons. Elle déploya un généreux courage pours arracher ainsi à toutes les jouissances du monde.

Ce qui la détermina surtout à sortir de Rome, ce fut le désir de garder
sa virginité, qu'elle avait vouée à Dieu entre les mains de saint Pierre sonpère spirituel. Car les Apôtres étaient aussi bien les prédicateurs de lavu-gim.é, que de l'Evangile. Plusieurs d'entre eux moururent pour la dé-fense de cette vertu.

Pome possédait tous les avantages qu'on estime tant dans le monde. Sabeauté était accomplie, toutes les grâces brillaient sur son visage. Elle sor-tait d'une famille illustre, et jouissait d'une fortune considérable. Il ne lui
en fallait pas tant pour être recherchée en mariage. Mais elle avait voué àDieu sa virginité. Pour se soustraira à toutes les importunités, elle vintchercher un asile assuré auprès de son frère. Quelle fut sa consolation,quand elle vit le vrai Dieu connu, adoré, aimé et servi par tousles hahitantsde Châlons 1

reçut sa Meur avec une sainte joie, comme Abraham, quandSara, sa soeur et son épouse, retourna vers lui, après que l'impie Abimelecheut été forcé de la laisser partir de son palais. Il lui assigna une demeureséparée dans une rue, qui touche à la rue Grande-Etape, qu'on nommaplus tard rue Saint-Lazare,et qui est peu éloignée de l'église Notrc-Bame.



On s'arrête encore maintenant tous les ans devant cette maison, quand
on fait la procession solennelle des châsses, le mardi de la Pentecôte, et
M. le curé de Notre-Dame encense la châsse de sainte Pome.

Cette pieuse vierge, se trouvant ainsi placée au centre de la ville, pou-
vait plus facilement remplir la mission qui lui était destinée. Memmie lui
servit de guide dans la voie de la perfection, et lui fit pratiquer les exer-
cices de la vie contemplativeet de la vie active. Tantôt, comme Marie, elle
écoutait les paroles de salut, qui coulaient de la bouche du saint pontife,
ou la voix de Dieu même dans la méditation; tantôt, comme Marthe., elle
recevait les pauvres, qui sont les membres souffrants de Jésus-Christ.

Voilà deux nobles rivaux dans la carrière du bien. Si Memmie était le
modèle des hommes, Pome devint le miroir des femmes, et surtout des
vierges chrétiennes. Elle seconda son frère d'une manière admirable, par
les soins qu'elle donna aux personnes de son sexe et par ses vertus.

Sa modestie était parfaite. Elle avait tellement renoncé aux pompesmondaines que, loin de la prendre pour une personne de noble extraction,
on eût cru qu'elle n'était qu'une servante. Elle ne sortait que la tête voilée
et le visage couvert. Sa robe était simple et sa démarche pudique. Elle ne
cherchait à plaire qu'à son céleste époux; elle lui avait donné son cœur et
consacré son corps.

Rien n'est plus difficile à observer que le silence, qui est la garde do la
virginité. Pome eut assez de force pour faire un pacte avec sa langue; elle
avait réglé les heures où elle devait la tenir enchaînée, à moins que la cha-
rité ou une grande nécessité ne la contraignit à parler. Comme elle aimait
à demeurer dans la solitude qu'elle s'était faite dans son cœur

Quand elle était obligée de s'entretenir avec les hommes, sa conversa-
tion était extrêmement aimable. Comme la bouche parle de l'abondancedu
cœur, ses discours ne roulaient que sur les grandeurs de Dieu, sur les
charmes de la vertu, sur le bonheur de servir le prochain. Ses paroles,
qu'enflammaitl'amour divin, paraissaientcomme autant de traits brûlants,
qui embrasaient ceux qui l'écoutaient. La calomnie, la médisance, le juge-
ment téméraire, la plaisanterie mordante, la réticence plus cruelle encore,
ne reposèrent jamais sur ses lèvres.

Son occupationla plus ordinaire était l'hospitalité. Les Voyageurs et les
pauvres avaient tous place à sa table, trouvaient un lieu de repos dans son
logis, et éprouvaientcombien sa charité était inépuisable. Elle savait que
ce que l'on fait au moindre des disciples de Jésus-Christ, on le fait à lui-
même, que l'aumône couvre la multitude des péchés, que toutesnos œuvres
de miséricorde sont inscrites dans le grand livre de vie, et que le juge
suprêmenous en récompensera au centuple. Son affection pour les mal-
heureux était si ardente, que tout son bonheur consistait à les soulager.

Elle pratiquait encore une autre œuvre beaucoup plus pénible à la
nature et par là même beaucoup plus agréable à Dieu. De concert
avec Memmie elle établit un hôpital, où elle recevait tous les malades.
Cet hôpital était dans la première enceinte de Châlons, à l'ouest, à
l'endroit où l'on vient de construire le chemin de fer, où l'on a trouvé
une statue de sainte Pome ainsi que des médailles de Tibère. Pome
soignait les malades de ses propres mains, leur rendait les services
les plus rcbut&nts, et se réservait à .elle seule le soin de panser les ulcères
les plus infects. Comme Dieu prenait plaisir à contempler sa chaste épouse
dans ces exercices si humbles, dont une servante n'aurait pas voulu se
ciMi'ger I



C'était un prodige de voir une fille de qualité passer sa vie parmi les
pauvres, leur rendre avec affabilité tous les services dont ils avaient besoin,
les traiter avec une tendresse de mère, les consoler avec des paroles si tou-
chantes, si affectueuses, qu'elle leur imprimait la patience au fond du
cœur. Quel baume divin elle répandait dans l'âme des malades Elle leur
faisait comprendre le grand mystère des afflictions,leur inspirait un courage
invincible, et leur faisait même dire avec l'Apôtre des nations « Je sura-
bonde de joie au milieu de toutes mes tribulations » ~Mpera~MH~ogaudio
!'M omni tribulatione MM.

Dieu honorait souventsa servante, qui s'humiliaitainsi pour son amour,
en guérissant miraculeusement les infirmes qu'elle traitait. La tradition
raconte qu'elle ressuscita un ou plusieursmorts. Mais loin de se glorifier de
ces œuvres merveilleuses, elle en rapportait tout l'honneur à Dieu. Elle
avait un soin extrêmede les cacher. Quand on s'en apercevait,elle ne man-
quait pas de dire que Dieu donnait sa bénédiction aux remèdes qu'elle
faisait prendre aux malades, à cause de leur foi.

C'est dans ces exercices de la plus héroïque charité qu'elle passa les
jours et les nuits, depuis son arrivée à Châlons jusqu'à sa mort. Elle était
venue, comme son divin maître, non pour être servie, mais pour servir.

La mémoire des œuvres de charité de cette sainte vierge demeura telle-
ment empreinte dans le cœur des Châlonnais, qu'elle ne s'en est point
effacée par la longue suite des siècles. Toute l'antiquité attribue à sainte
Pome, sœur de saint Memmie, l'établissement du premier hôpital à Châ-
lons, et l'ancienhôpital a toujours été appelé l'hôpital de sainte Pome.

Ces œuvres de miséricorde envers le prochain ne la rendaient pas moins
assidue à remplir ses devoirs envers Dieu il semblait au contraire qu'elle
ne vivait que de prières. Loin que l'amour de Dieu soit incompatibleavec
l'amour du prochain, joints ensemble, ils se soutiennent l'un et l'autre,
s'enflammentet font tout avec une harmonie divine. Pome priait toujours
et toujours travaillait. Les exercices du corps n'interrompaient point son
oraison, ni son oraison les œuvres de charité; parce qu'elle faisait l'un et
l'autre par le même désir de plaire a son Dieu. Quand elle priait, elle par-
lait a Dieu. Soignait-elle les malades? C'était les membres souffrants de
Jésus-Christ qu'elle soulageait. Ainsi priant et travaillant, elle était tou-
jours unie à Dieu. Voilà la véritable piété, qui sait concilier ses devoirs
envers Dieu et ses devoirs envers le prochain.

Pome fit encore quelque chose de plus grand. Elle ne se contenta pas
de pratiquer elle-même tant de vertus, elle voulut apprendre à une infinité
de jeunes filles à marcher sur ses traces. Elle servit de maîtresse à toutes
celles qui fuyaient le monde, qui consacraient à Dieu leur virginité, et qui
se dévouaientau soulagementdes malheureux. Mais elle se montrait la
plus humble de toutes, et les formait à la vertu et aux œuvres de charité
plus par ses exemplesque par ses paroles.

Nous devons avouer que la plupart des actions de cette sainte vierge ne
sont connues que de Dieu seul, qui tient compte même d'un verre d'eau
froide qu'on donne à un pauvre en son nom. Les malheurs des temps nous
ont ravi l'histoire de sa vie, dé ses bonnes œuvres, de ses miracles et de sa
mort précieuse devant Dieu.

Pome, qu'on doit regarder comme la reine des vierges de Châlons,
continua pendant trente ans ses pieux exercices. Memmiel'assista en ses
derniers moments, aida son âme à voler dans le sein de Dieu et rendit à son
corps les honneurs funèbres. Il déposa sa dépouille mortelle dans un tom-.



beau qu'il fit creuser dans sa solitude de Buxerre. C'est là qu'il reposera
bientôt lui-même. Plus tard leurs ossements seront placés dans la même
châsse, de sorte que ceux que la nature avait unis pendant leur vie le
seront davantage encore après leur mort.

Pome passa de 'cette vie terrestre à la gloire céleste le 27 juin, jour
auquel on célébrait annuellement sa fête, qui fut ordonnée par saint
Alpin, lorsqu'il la canonisa en érigeant un autel et un oratoire sur son
tombeau. Aujourd'hui on l'honore le 8 août.

Comme cette sainte vierge avait honoré Dieu par les plus hautes vertus,
Dieu, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, l'honora, pendant sa
vie et après sa mort, par le don des miracles.

Le Père Rapine, qui nous a donné la plupart de ces détails, vit, en 1624,
les précieux ossements de sainte Pome, qui étaient dans une châsse d'ar-
ge'nt doré. Or, ces ossements se faisaient reconnaître entre tous les autres
des corps saints, qui furent alors examinés, par une vive couleur d'or, qui
sont un témoignage de l'or vif de sa virginité et de sa'charité tant envers
Dieu qu'envers le prochain, dont cette heureuse vierge fut embrasée pen-
dant sa vie. Ce ne peut être que par un miracle particulier qu'ils restent si
solides et si vivement colorés. Par là cette sainte fait comprendre que sa
puissance est toujours grande auprès de Dieu, en faveur de ceux qui l'in-
voquent.

Depuis la révolution de 93, les reliques de sainte Pome sont renfermées
séparément dans une châsse en bois peint.

Extrait d'js .Béates <!e M~o;')'c de la C/iampa~.M, par l'abbé Doitel.

SAINT CYRIAQUE, DIACRE, ET SES COMPAGNONS,

t

MARTYRS A ROME.

303. Pape saint Maeceiliu. Empereurs romains Dioctétien et Maximien.

Co~/Mo)' M; .Comuie CeM< mcM:. in <ofo corde meo,
C~r~e~~OHOm~/M:'MtÏM~yt!:M.

Seigneur mon Dieu, je vous louerai da toataïoaSeigncur mon Dieu, je vous louerai de t0ttt m0a
cccur, Se glorifierai votre nom jiimMia.

fM<-I,XXXV,H.

Lorsque l'empereur Dioclétien eut associé Maximien Hercule à l'em-
pire, ce dernier, pour plaire à son bienfaiteur, entreprit de lui bâtir un
beau palais avec des bains magnifiques. Il résolut de faire travailler à cette
construction tous les chrétiens. L'on y vit donc bientôt travailler comme
esclaves des hommes du plus haut rang, des personnes faibles et délicates,
des vieillards consumés d'années, des ecclésiastiques et des prêtres de
même qu'au temps de Pharaon, les enfants d'Israël étaient contraints de
travailler aux ouvrages publics d'Egypte. Les uns creusaientdes fondations,
d'autres portaient du sable et des pierres, ceux-ci faisaient du mortier et
ceux-là servaient de manœuvres aux maçons, sans que, malgré l'ardeur du
soleil, la faiblesse de leur âge ou de leur complexion, on leur donnât aucun

VIES DES SAINTS. TOME lX. 2S



soulagement. On voyait bien à la manière dont les persécuteurs les nour-
rissaient, que leur dessein était de s'en défaire. Ce palais, appelé les
Thermes, fruit des sueurs de ces glorieux confesseurs, a depuis été changé
en une église sous le nom de Notre-Dame des Anges.

Cependant Thrason, seigneur romain, à qui Dieu avait donné de grands
biens, apprenant les cruautés qu'on exerçait contre les Saints et la disette
de toutes choses où ils étaient, leur envoyait de temps en temps de quoi se
soulager dans leur misère; il se servait pour cela de saint Sisinie, de saint
Cyriaque, de saint Large et de saint Smaragde, qui leur portaient des au-
mônes au risque de la vie, et se servaient aussi de cette occasion pour les
animer à la persévérance et les fortifier contre les découragements de la
nature et les tentations du démon. Le Pape qui, selon Baronius, était saint
Marcellin, bien que les Actes disent saint Marcel, étant informé de ce qui
se passait, reconnut le mérite des deux premiersen les élevant à l'ordre de
diacre. Peu de temps après, ils furent tous quatre surpris comme ils por-
taient sur leurs épaules des vivres aux bienheureux confesseurs, et on les
condamna eux-mêmes à travailler aux Thermes avec ceux qu'ils avaient
prétendu soulager. Ces excellents chrétiens n'en eurent aucune douleur';
ils prirent volontiers la hotte pour porter du sable, ils traînèrent avec joie
le chariot pour charrier des pierres, et leur zèle était si grand, que, ne se
contentant pas do leur tâche, s'ils voyaient un autre chrétien accablé sous
la pesanteur de son fardeau, ils couraient pour l'aider et faisaient une par-
tie de son ouvrage. C'est ce qu'ils Srent à l'égard d'un vieillard nommé
Saturnin, qui succombait sous le faix des travaux qu'on lui ordonnait. Les
officiers, qui présidaientà la construction, admirant cette action et voyant
que ces Saints dans leurs plus grands accablements ne laissaient pas de
chanter avec allégresse des cantiqueset des hymnes en l'honneur de Dieu,
en donnèrentavis a. Maximien. Mais ce prince barbare, bien loin d'être tou-
ché dé quelque compassion pour eux, commandaqu'on les mît dans uncachot et qu'on fit au plus tôt leur procès. Ce n'est pas ici le lieu de parler
de saint Sisinie, qui fut bientôt âpres décapité avec le vieillard Saturnin,
qu'il avait soulagé dans la rigueur du travail de ce superbe édifice.

Pour saint Cyriaque, il demeura plus longtemps en prison il y guérit
des aveugles et plusieurs autres malades qui eurènt recours à lui pour ob-
tenir la santé par ses prières. Cependant Dieu, voulant le glorifier sur la
terre avant de le consacrer par le glaive du martyre, permit qu'Artémie,
fille de l'empereur Dioclétien, fût saisie par un démon furieux qui la tour-
inentait très-cruellement. Jetant de grands cris, elle dit qu'elle ne pouvait
être délivrée que par le moyen de Cyriaque, diacre de l'Eglise chrétienne.
Dioelétien, qui l'aimait tendrement, oublia alors sa férocité naturelle et sa
rage contre les chrétiens, et envoya tirer saint Cyriaque de prison, avecLarge et Smaragde, ses compagnons, qui étaient enfermés avec lui. Etant
venu vers la princesse, il commandaau démon de sortir de son corps. Il ensortit, et Artémie crut en la très-sainte Trinité, suivant les pieuses exhorta-
tions de sainte Sérène, sa mère, qui était une fidèle disciple de Jésus-Christ.
Dioclétien, pour témoigner sa reconnaissance à saint Cyriaque, lui donna
une maison dans Rome, où il lui permit de demeurer en toute sûreté.

Quelque temps après, la fille du roi de Perse, nommée Jobie, étant aussi
possédée par un démon, s'écria comme Artémie qu'elle ne pouvait être
délivrée par d'autre que par le diacre Cyriaque qui était à Rome. Ce roi
envoya un ambassadeur à Rome au même Dioclétien, pour le prier de lui
envoyer Cyriaque. Dioclétien pria sa femme Sérène de persuader au diacre



de faire ce voyage. Cyriaque l'entreprit joyeusement avec Large et Sma-
ragde, ses bienheureux compagnons. Il fit une partie du chemin par mer
te reste à pied et le bâton à la main, chantant continuellementles louanges
de Dieu, et implorant son secours et sa bénédiction. Lorsqu'il fut arrive,
le roi se jeta à ses pieds et le supplia d'avoir pitié de sa fille. Cyriaque lui
promit de la délivrer; ~t, en effet, ayant conjuré le démon par le nom re-
doutable de Jésus-Christ, il le força de sortir de son corps et de la laisser
en liberté ce qui fut cause de sa conversion, de celle du roi, son père, et
de quatre cents infidèles, qui reçurent le baptême des mains du bienheu-
reux Diacre. Ce prince voulut reconnaître un si grand bienfait par de riches
présents mais nul de ces trois Saints ne voulut rien accepter, et ils lui
dirent que c'était une maxime des chrétiens de donner gratuitement ce
qu'ils avaient reçu gratuitement, et de ne point vendre les dons de Dieu.
Leur dépense était aussi très-minime,puisqu'ils ne mangeaientque du pain
et ne buvaient que de l'eau.

Quarante-cinq jours après, ils se rembarquèrent et revinrent à Rome,
avec des lettres do remercîment que le Persan écrivait à l'empereur. L'em.
pereur les laissa encore vivre en paix. Mais lorsqu'il fut sorti de Rome,
pour visiter les provinces de son empire, Maximien, n'oubliant point qu'ils
avaient secouru les chrétiens lors de la construction des Thermes, les fit de
nouveau arrêter prisonniers. Carpase, vicaire de Rome, fut chargé de les
examiner, de les porter à l'adoration des dieux, et, en cas de refus, de ter-
miner leur procès et de les faire mourir. Jamais refus ne fut plus constant
et plus généreux, Ils protestèrent tous trois qu'ils ne connaissaient point
d'autre divinité que celle de Jésus-Christ, et qu'ils mourraient pour une
confession si sainte et si glorieuse. Carpase commanda aux bourreaux de je-
ter de la poix fondue et bouillante sur la tête de Cyriaque. Le Saint souffrit
ce tourment avec une patience héroïque il fut aussi étendu sur le cheva-
let et rompu de coups de bâton; au milieu de ces supplices, il disait
« Gloire à vous, Jésus, mon souverain Seigneur; ayez pitié de moi, qui ne
suis qu'un pécheur trës-indigne )). Enfin, par un ordre de Maximien il fut
décapité avec ses mêmes compagnons Large et Smaragde, et vingt autres
confesseurs qui devinrent par ce supplice de très-illustres Martyrs. Cette
exécution fut faite hors des murs de la ville, sur la voie Salaria, en un lieu
nommé les Thermes de Salluste. Les saints corps furent transféréspar saint
Marcellin, pape, dans le champ de Lucine sur la voie d'Ostie ce qui arriva
le 8 août aussi la fête de nos trois saints se fait en ce jour.

Le martyrologeromain en fait une très-honorable mémoire, et remar-
que que leurs corps ont, depuis, été transférés dans la ville et déposés avec
honneur dans la diaconie de la bienheureuseVierge Marie, in via Za/a.

En ~49, le pape Léon IX accorda le bras de saint Cyriaque à l'abbaye
d'AItorf en Alsace. C'est de là que cette abbaye porte dans les anciens titres
le nom de Saint-Cyriaque. On honore encore aujourd'hui le bras du saint
martyr dans l'église abbatiale.

Ac<ft ~tMcforM! et GftIcM.it'j.



SAINT TERNAT, SAINT GERVAIS ET SAINT GrÉDËON,

ARCHEVÊQUESDE BESANÇON.

MO, 6S5, 797. Papes Agathon; saint Léon III. Rois de France Thierry III;
Charlemagne,

J)~tt!<M virtutibus~ete< tphm~ere et<ctj)0)t<t/!cM.
La île d'nn pontife doit resplendir de l'éclat de

tontes les vertus. Saint Antonin.

Bien que l'histoire ne nous ait transmisque fort peu de détails sur la vie
de ces Pontifes de l'Eglise métropolitainede Besançon, la popularité dont
ils'jouissent parmi les fidèles de la Franche-Comté nous fait un devoir de

consacrerquelques lignes à leur louange.
A défaut de panégyriste, les œuvres de saint Ternat parleront pour lui.

La ville de Besançon était déjà riche en monuments religieux; il l'enrichit
encore d'une nouvelle église, qu'il fit bâtir sur le terrain de Chamars, sous
le titre de Saint-Marcellin, prêtre, et de Saint-Pierre,exorciste. Cette église,
érigée en paroisse, fut placée sous la dépendance de la cathédralede Saint-
Jean l'Evangénstc.Rebâtie au xie siècle par l'archevêque Hugues II, consa-
crée alors sous le titre de Saint-Vincent,martyr, et unie à un monastère
de Bénédictins, elle est devenue aujourd'hui, sous le titre de Notre-Dame,
une des églises paroissiales de Besançon. Les deux saints martyrs Marcellin
et Pierre, auxquels saint Ternat voulut la dédier, avaient souffert pour
Jésus-Christpendant la persécutionde Dioclétien (304). Leurs corps, jetés
par les bourreauxdans une caverne, en furent retirés par une pieuse chré-
tienne nommée Lucile, et ensevelis honorablement dans le cimetière de
Saint-Tiburce, à une lieuo de Rome. Le pape Honorius releva le tombeau
de ces deux saints martyrs; leur culte devint célèbre à Rome et se répandit
bientôt dans l'univers chrétien.

Ce fut pendant son épiscopat que saint Léger fut enfermé au monastère
de Luxeuil (673), et massacré ensuite par les ordres du perfide Ebroïn (678).
Le roi 'Thierry III régnait alors sur la Bourgogne. Mais, au milieu de la
confusion que les intrigues détestablesd'Ebroïn avaient jetée dans les affai-
res publiques, ce roi faible et malheureuxn'avait pas pu établir son autorité
d'une manière bien solide. Plusieurs évêques avaient fait défection à son
parti. On les accusa d'infidélité, et le roi fit .convoquer unsynode pour exa-
miner cette affaire, dans son château de Marly-le-Roi, près de Paris (677).
Tous les évêques de la Bourgogne et de la Neustrie y furent appelés, et
saint Ternat y assista avec quatre autres métropolitains. On y discuta la
cause de quelques évêques accusés, et on y déposa Cramlin, évêque d'Em-
brun, qui avait obtenu son siège par cabale. Les actes de cette assemblée
sont arrivés jusqu'à nous et portent la souscriptionde saint Ternat, évêque
de Besançon.

On croit que ce saint prélat mourut vers 680. Les manuscrits de l'ab-
baye de Saint-Paul attestent qu'il fut inhumé dans l'église de ce monastère.
Les plus anciens diptyques de l'église de Besançon lui donnent le titre de
Saint.



Gervais avait appris par les exemples domestiques à défendre la vérité
avec talent et à pratiquer la vertu avec une grande austérité. Il était le
frère de saint Ternat, qui lui conféra les ordres sacrés, et qui l'associa de
bonne heure à l'administration de l'Eglise de Besançon. Mais saint Gervais
avait plus d'attrait pour les exercices de la piété que pour les œuvres du
zèle. Laissant à l'archevêque le gouvernementde son vaste diocèse, il entre-
prit des voyages de dévotion, et passa une partie de son temps à visiter les
sépultures des saints personnages, les lieux témoins de leurs miracles ou les
églisès élevées en leur honneur. Malgré l'éloignementqu'il témoignait ainsi
pour les affairespubliques, il ne put se soustraire aux honneurs auxquels
la Providence l'avait destiné. Après la mort de son frère, le clergé et le
peuple de Besançon jetèrent les yeux sur lui pour en faire leur premier
pasteur. Quelque rassurant que fût ce témoignage, Gervais ne laissa pas
d'opposer une longue résistance à des vœux si unanimes. Il demandait
comme une grâce de pouvoir conserver jusqu'à la fin les habitudes mo-
destes qu'il avait contractées, et qui lui semblaient incompatiblesavec les
soins de l'épiscopat. Ses désirs ne furent pas exaucés. Obligé de céder, il
monta enfin sur le siège de Besançon, vers l'an 680, et l'occupa pendant
cinq ans environ. La pureté de ses mœurs, qui était vraiment angélique, lui
valut l'estime universelle. Les chroniquesvantent aussi son attachement à
la foi et les précautions qu'il prit pour mettre son troupeau à l'abri des
erreurs et des nouveautés. Sa mort arriva vers 685. Il voulut reposerauprès
de son frère, dans l'église de Saint-Paul, qui était devenue singulièrement
chère aux évêques de Besançon, en mémoire de saint Donat, son fondateur.
Nous n'avons pas conservé de reliques de saint Gervais, mais tous les monu-
ments de l'histoire de la Franche-Comtés'accordent à lui donner la qualité
de saint. Cet honneur, que l'admiration des hommes lui décerna à cause
des vertus publiques qu'il avait pratiquées, n'était qu'une pâle image des
joies célestes dont Dieu le combla en récompense des œuvres et des vertus,
mille fois plus méritoires encore, qu'il avait connues dans le secret.

La mort d'Hervé ayant fait vaquer le siège de Besançon, Gédéon fut élu
pour le remplacer (790). Il était, comme ses prédécesseurs, d'une haute
naissance, et la modestie de ses manières, bien loin de faire oublier sa no-
blesse, en relevait encore le mérite. Dans les commencements de son épis-
copat, il eut un différend avec saint Ribert, abbé de Saint-Claude, au sujet
du monastèrede Lauconne, où reposait le corps de saint Lupicin. Egale-
ment jaloux de posséder un lieu sanctiBé par. la présence et les miracles
d'un grand serviteur de Dieu, les deux prélats réclamèrent chacun de leur
côté, et remirent à Charlemagne la décision de cette affaire. Saint Gédéon
obtint d'abord gain de cause, mais l'abbé de Saint-Claude renouvela ses
réclamations,et le roi, pour juger le différend avec plus de maturité, en-
voya sur les lieux Dodon, son fils naturel, qui était abbé de Luxeuil, et le
comte Adelard, un des seigneurs de sa cour. Les commissairesprononcèrent
en faveur de saint Ribert, et Charlemagne donnaune charte datée de Reims
pour terminer ce différend.

Saint Gédéon eut à réparer des maux sans nombre pendant le cours de
son épiscopat. En 778, le feu prit à un monastèrede religieuses établi près
de l'église de Sainte-Madeleine,se propagea rapidement dans toute l'éten-
due de la ville, et étendit ses ravages jusqu'à la cathédrale de Saint-Jean.
Les guerres entreprisespar Charlemagne, en Allemagne et en Italie, con-
tribuèrentencore à dépeupler les deux Bourgognes. Pour comble de mal-
heur, une famine affreuse fit tomber les habitants de Besançon dans la plus



grande pauvreté les revenus des églises de Saint-Jean, de Saint-Pierre et
dé Saint-Paul, ne pouvaientplus suffireà l'entretien d& quelques prêtres.
Enfin, l'archevêqueétait lui-même réduit & l'aumône.L'effet de ces grandes
Calamités se faisait encore sentirsous l'épiscopat de saintGédéon. Ce prélat
pourvut généreusementaux besoins de son peuple, répara les édifices en
ruines, augmenta le nombre des prêtres et rendit au culte divin toute sa
splendeur. Les conquêtes de Charlemagne avaient servi à rétablir la paix
ses bienfaits contribuèrent à faire oublier les malheurs de la guerre. Per-
sonne n'était plus favorable que ce grand empereur à l'autorité des év6-
ques.

Outre la Séquanie, qu'il administrait d'une manière immédiate, saint
Gedéon étendait aussi, en qualité de métropolitain, sa juridiction sur la
Haute-Alsace et sur une partie de la Bourgogne. Mais les légendes nous ap-
prennent qu'il gouvernaitbien plus encore par l'autorité de ses vertus que
par celle de son siège. Une grande douceur était le trait distinctif de son
caractère. Ce fut cette vertu surtout qui, après lui avoir~ mérité pendant sa
vie l'affection de son troupeau, lui valut après sa mort d'être mis au nombre
des saints. On pense qu'il mourut vers 797, après sept ans d'épiscopat.
Quoique l'Eglise ne lui ait pas décerné les honneurs d'un culte public, il
n'en figure pas moins sous le titre de saint dans les annales ecclésiastiques
de l'église de Besançon.

Extrait ~e la Vie des Saints de frateAt-ComM.

SAINT LIÉBAULT OU LÉOBALD, CONFESSEUR,

FONDATEUR DU MONASTÈRE DE FLEURY OU SAtNT-BENOr.f-SUtt-MmE,

AU MOCÈSE D'ORLÉANS (650).

Saint Liébmit (Leobaldus)était d'une riche et opulente famille. Les biens de la terre ne furent
cependant pas capables de le retenirdans le monde, et il lenr dit un ~éaéreni adieu pour se retirer
au couvent bénédictin de Saint-Aignand'Orléans. Il ne tarda pas à s'y faire remarquer paf son
admirable patience, ses rares vertus, et il mérita d'être choisi pour gouverner la commnnattté.

Cependant Dieu l'appelait &tre le père spirituel d'une autre famille religieuse; il [ni inspira
le désir de fonder un monastère. Liébautt alla donc trouver le roi de France, Clovis I!, ie priant
de lui permettre de construire un monastère sur le territoire de Fleury (Loiret), et lui offrant en
échange tous les biens qu'il avait hérités de ses parents. Le roi y consentit, et Liébau)t commença
ies travaux, qui, promptement terminés, donnèrent asile à un grand nombre de religieux. H mit à

leur tête )'it)nstre Mommole, dont nous donnons la vie en ce jour. Liébault, plein de jours et de
mérites, alla enfin recevoir l'éternelle récompense, vers l'an 650.

Son chef reposa longtemps dans la chasse de saint Mesmin, au prienré de ce nom, et Mgr Louis
de Lorraine en fit la visite, le iS avril 1SM. Les religieuses de Notre-Dame aux Nonnains de

Troyes possédaient nn ossement considérabie qu'elles avaient enfermé dans un bras d'argent. L'an
1612, on en détacha un fragment qui fut donné à l'église du village de S<tir.t-Liéban)t (aujourd'hui
Estissac). La ptus grande partie de ces précieuses rehques a dû être dispersée par la tempête
révolutionnaire.

jEM Saint. <<<Troyes, par t'tbb~ Defer.



SAINT MOMMOLE, CONFESSEUR,

SECOND ABBÉ DE FLEURY-SUR-MIRE,AP DIOCESE D'ORLÉANS (677).

Saint Mommole, second abbé de Fleury-sur-Loire (Loiret), est célèbre par ses vertus monasti-

ques, mais surtout par le trésor IneompaMbIe qu'il proenr* à la France nous voulons parler dit

corps de saint Benoît, qui reposait an Mont-Cassin (Terre-de-Labour). Les Lombarde qui rava.
geaient l'Italie, ayant détruit te monastère du Mont-Cassin,Mommole reçut du ciel l'ordre de faire

transporter à Fleury les restes du saint patriarche, exposés aux profanations.II cenua cette affaire

à Aigulphe, son disciple, qui fut plus tard abbé de Saint-Honorat de Lérins, dans l'ancien diocèse

de Grasse, diocèse actuel de Fréjus. Celui-ci, sous la conduite et avec le secours de Dieu, s'ac-

quitta heureusement de cette mission.
La vie de saint Mommole fut ornée de tous les genres de vertus mais rien n'égala sa bonté et

sa douceur. Il avoua, à l'article de ta mort, que, avec le secours de Dieu, il n'avait jamais été

troublé par le moindre mouvement de colère. Pour ajouter de nouveaux fleurons à la couronnequi

l'attendaitdÊs le ciel, il vint, quoique chargé d'années, en Aquitaine, dans le dessein, à ce qu'on

croit, de raviver t'c-prit de régularité dans un monastère qui avait été mis sous la dépendance de

l'abbaye de Fleury. M M il tomba malade < Bordeaux, et mourut dans le monastère de Sainte-

Croix, de l'Ordre de Saint-Benoit, où on un prodigua, comme le voulait la règle de cet Ordre, tous

les soins de la plus charitable hospitalité. Les religieux le firent ensevelir pieusement.

Son tombeau devint bientôt le but d'un religieux concours, à cause des miracles qui s'y fai.
saient. Les éHergumenes, les paralytiques, les perclus, les malades de toutes sortes, y obtenaient

leur gnérison, en priant Dieu par l'intercession de saint Mommole. Il était mort la cinquièmeannée

du règne de Clovis tt (677), comme l'indique une épitaphe, gravée sur nne table de marbre et fixée

à la muraille, à coté de son tombeau. Sa fête se célèbre dans le diocèse de Bordeaux, sous le rite

double, le 8 août.
On le représente tenant une chasse dans la main. C'est pour rappeler que ce fut lui qui ap-

porta en France les reliques de saint Benoît et de sainte Scholastique.

Propre de Bordeau.

SAINTE SIGRADE, VEUVE ET RELIGIEUSE,

JtÈRB DE SANtT LESER, EYÊQUE D'AUTUN (680).

Sigrade, mère de saint Léger, illustre évoque d'Autun et martyr, était honorée comme sainte

le quatrième jour du mois d'août, dans l'abbaye des religieuses de Notre-Dame de Soissons. Relé-

guée dans ce monastère par ordre d'Ebro!n, qui persécutait toute cette noble famille, elle avait vu

ses biens confisqués, i'an de ses fils, le comte Guérin ou Guarin (Gerinus), lapidé, et saint Léger

soumis aux plus cruelles tortures, en attendant la consommationde son martyre. Adorant dans

l'excès dtt malheur Celui qui l'éprouvaitpour la purifier, elle embrassa la vie religieuse à Notre-

Dame de Soissons, avec une ferveur qui lui laissa moins sentir ses disgrâces que celles de ses
enfants.

Pour la consoler, saint Léger lui adressa, du monastère de Fescamp, une lettre qui est venue

jusqu'à nous. C'est un monument précieux de son éloquence et de sa haute piété. Après lui avoir

montré les avantages des souffrances par l'autorité des saintes Ecritures, il lui parle de ceux de h
vie religieuse. « Nulle langue a, lui dit-il, « ne peut exprimer la joie que vous devez ressentir dans

le Seigneur. Vous avez quitté ce qu'il fallait abandonner. Le Seigneur a élancé vos prières, il a

vu les larmes que vous avez répandues en sa présence. H vous a retranché ce qui paraissait vous

retarder dans la voie du salut, afin que, dégagée des liens qui vous attachaient au monde, vous

viviez désormais à Dieu, en goûtant combien le Christ est doux. C'est lui qui est notre Dieu, notre

Roi, notre Rédempteur C'est lui qui est la voie, la vérité et la vie 1. 0 heureuse mort qui donne



la vie Heureuse perte des biens, qui mérite les richesses éternelles 1 Heureuse tristesse, qui pro-
cure la joie des anges Vous avez déjà éprouve les miséricordesdu Seigneur, il vous a inspiré le
mépris du monde pour vous faire pratiquer les observances d'une sainte règle. Il a délivré vos
enfants des misères du siècle, et leur a donné l'espérance d'une vie éternelle; au lieu que vous
auriez du les pleurer comme morts, si, en mourant, vous les eussiez laissés sur la terre ».Le reste de )a lettre de saint Léger est plein des plus beaux traits de fermeté dans l'affliction,
d'amour pour les ennemis, et de détachement des choses créées.

Nous ignorons l'époque de la mort de sainte Sigrade. On conservait ses reliques avec celles de
saint Guérin, son fils, à Notre-Dame de Soissons. Un oratoire, situé dans une vallée du Morvan, est
dédié à sainte Sigrade.

Extrait du /et!t!att'e d'AMfKt).

IX' JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

La \e de saint Laurent. martyr. A Rome, saint KoMAiN, soh'.tt. qui, to'tené de la fer.mete de samt Laurent à comesser la foi, lui demanda le Baptême aussitôt, présente an jnee iltilt menrtr; à coups de MtM. et ensuite décapité. S5S. En Toscane, la naissance ait ciel dMK!)nts martyrs Second!) on Secandicu. MarceXien et Vérien. qui, au temps de l'empereur Mee parornrf- du consu'.aire ï'omotc. fureitt meurtris, étendus sur le chevalet, déchires avec des on~e~deter, et brutes :!ux Oancs. Enfin, en perdant la tête, ils obtinrent la palme du martyre 26t" AYcrnn~, tes sa~ts martyrs Firme et Rustique, au temps de l'empereur Maximien En Afrian"la mémoire de pktSMrs saints Martyrs, <]ui, durant la persécution de Valérien, enconra~csmr!esexhortations de saint Numidique,saunèrent fa conronne dn ciel par le feu, où ils furent consumer
pour saint iSnm.d.fiuc, quoiqu'i) eût été jeté avef; les autres dans le brasier, et qu'on t'eût ens-)iteaec.ibie de pierres, aya~t néanmoins été tiré de dessous ce monceau par sa n)te il fut trouvé a\'M
encore un peu de vie. On eut soin de le panser, et, après sa gnerison. il mérita par sa vertu d'être
~ut prêtre de i E~itse de Carthage par saint Cypricn. !!t.' s. A Constantinople, les saints mar-tyrs Jnhen, );arcien et huit antres, qui, pour avoir é)cvé une image du Sauveur sur la porte d'ai-rain, furent décapités après plusieurs tourments; par l'ordre de l'empereur Léon s 730 L

A CMlons-stu'.MarM, saint DomnEN, év&que et confesseur, nes..
MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Limnges,saint Martinde Brive-la-Gaillarde(Brivn CMt'e~, au diocèsedeT.)))p
martyr. Il naquit en Espagne, vers )a fin du iv siècle, de parents tres-distin~éspar leur extriction, mais idotatres. n fut baptisé dès sa tendre enfance, passa eu Italie et de là dans tes Gaules,et séjourna un temps assez considérante dans le Périgord. A Brive,entra dans Je temote des fauxdieux, au moment où tes idoUtres leur offMient qne)qu'nn de leurs abominables sacrifices,et ren.

1. Ils étaient tous deux Battfs de Ber~me (Lombardie)et proches parents Ils furent décapités hors dela ville. Leurs corps, que l'on avait exposés aux Mt~, furent emport6s par des marchands sur~v.re. dans une ville voisine de C.rthage où ils furent entêtes. Depuis, un demo.iaqM de Caprt (villaged une lie de )~ Mcd.~rr.ncc). ~nt été ~ene et deHvre h son ~pulcre. son père emporta les
saintes

reliques U~pri. d'.u Marie de Vérone, dite la C<M~M.-< les r~heh au poids de
~tiesp~ta~

à\crone. leur arrivée. Dieu envoya une piuio abondante sur la terre devenue sterne..anso d'unegrande sdchcresiequi durait depuis sept ans. Bib~deneire.
2. ~3 huit compagnons sont. d'après )e. BoUand!stes Saint Grégoire le ~M~ fou le fabricant°~' saint ~nce, s~t

:t'hoce, saint Pierre,



tersa les autels des sacrincatcurs.La foule se rna sur lui et l'accabla de pierres un furieux, se
détachant de la troupe, lui trancha la tête d'un coup de cimeterre. H fut enterré à Brive et une
belle église s'éteva bientôt sur son tombeau on conserve avec grand soin dans cette église les
reliques de saint Martin elles sont renfermées dans un buste fort bien fait et qui représente un
jeune homme d'environ vingt-cinq ans. Vers 407. A Rouen, saint MAUltiLLE,archevêque de ce
siège et confesseur. 1067. A Metz, saint AUTEUR ~lt&MC<o~, treizième évoque de ce siège et
confesseur, va s. A Tours, saint Euphrone, archevêque de ce siège et confesseur, dont nous

avons donné la vie au 4 août. 513. A Soissons, saint BANDRY, évéque de ce siège et confes-

seur. S66. A Saint-Bertrand de Comminges (Lugdunum Co!Me?M)'MM, Haute-Garonne),an
diocèse actuel de Toulouse. saint Affrique ~nc<MM~, quatrième évoqueconnu de cet ancien siège

et confesseur. Nous avons donné sa vie au 28 avril, jour où il est honoré à Rodez. 540. A

Marseille, saint SÉRÉNUS on SÉRÈNE, évoque de ce siège et confesseur 604. A Troyes, mé-
moire de la translation d'une parcelle de la couronne de Jésus-Christ, qui fut donnée à cette ville,

en 1239, et,qui, sauvée des mams des sacrilèges en 1794, se trouve aujourd'bni dans la cathé-
drale. A Avignon, saint AuspiCE, prcmtCi évêque de l'ancien siège d'Apt ~fp~a Julia, Vau-
c!use) et martyr Son dcces est marqué au martyrologe de France du 2 août s. Au diocèse

de Coutances, saint Spire on Exupere, dont nous avons donné la vie au 1" août. 140. Au dio-

cèse d'Arras, saint Victnce, archevêque de Bonen et confesseur, dont nous avons donné la vie au
7 août. 407. Aux diocèses de Cologne, Lyon, MarseiHe, Meaux, Metz, Reims, Versailles et
Viviers, mémoire de la V~tte de saint Lanrfnt, diacre et martyr, et de saint Romain, martyr, cités

au martyrologe romain de ce jour. Am diocèses u'Ajaccio et de Reims, saint Emygde, évëque

et martyr, dont nous avons df~nc )a vie au 5 ao'tt. 304 A Cologne, sainte Marguerite, vierge

et martvre, dont nous avons donné la vie au 20 jni))et 275. Au diocèse de Viviers, saint Ve-

fiance, èveque et confesseur, dont nous avons donné la vie au 5 août 544. Au diocèse de Ver-
Milles, saint Yon, prêtre et martyr, déjà nommé au martyrologe de France du 5 août, et cité au
romain du 22 septembre. A Lyon, la Vigile de sainte B)andine. vierge et martyre, dont nous avons
donné la vie au 2 juin. m. Au diocèse de Mayence, sainte Affre et ses compagnons, martyrs,
dont nous avons parlé au 5 août. Dans les solitnnes du Pas~us (Orne), au diocèse primitif dit

Mans, saint EnNÉE et ses compagnons AHiEE, BotiAMAD, Auvinc, FMNT, GAULT eu GAt. et
BmcE, solitaires. vie s.– Au diocèse du Mans, saint !)KUÉTiuus.confesseur, compagnon des~int
Martin, évoque de Tours. Epoque incertaine. En Franche-Comté, les saints Amour et Viateur.

martyrs, que l'on croit avoir été ofSciers de la fameuse légion Thébéenne, mais dont la vie est fort

peu connue. La petite ville de Samt-Amocr (Jura) se glorifie d'avoir possédé des reliques de ces
Micts Martyrs.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Afa)'<y)-o/oye de fO~'e de S<n~-B<'?!o:'<. La Vigile de saint Laurent, martyr. Saint

Etienne, abbé, et les reUgieu-; ses co'npas'nons, martyrs, dont il est fait mention le 6 aont.
..May<)-o/o;y<' des CM~re~ La Vigile de saint Laurent, martyr. Les saints martyrs
Cyriaqne, diacre, Large et Smaragde, avec vingt autres, dont la fête se célèbre la veille de ce
jour. 303.

j.f<tr<)/)-o/oyedes Frères Prêcheurs. A Florence, le bienheureux Jean de Salerne, confes-

seur, de l'Ordre des Frères Prêcheurs, qui reçut l'habit des mains de saint Dominique, imita ses
vertus, et, envoyé en Etrurie pour y répandre notre Ordre, combattit beaucoup pour la foi, à

Florence, surtout contre l'hérésie des Patarins 1242.
~a)'<'</)'o/o~e < trois 0~'M de Sata~-F)'<:?:fOM. La Vigile de saint Laurent, martyr.

Le m&me jour, saint Vincent de Paul, qui s'endormit dans le Seigneur le 27 septembre, mais dont

en fait !a fête le 19 juillet. 1660.
.ro/o~<<<; ~'0~)-<' des Fréres JthM~M)~. La Vigile de saint Laurent, martyr. Saint

Vincent de Paul, confesseur, dont la mémoire se céiëbre le 19 juillet. 1660.
jfat~ro~ye de l'Ordre de /f< ~:Mt~M''et<se Vierge ~a!e du ~o?t~-Cc)'Me/. La Vigile

1. Jean naquit tt Silerne en 1192, se trouvaà Bo]ogne pour ses études pendant le séjour qne saint
Dominique fit dons cette ville et lui demanda l'habit de sou Institut ce qui lui fat accorda. Il retourna
<nsuit" dans le mo!~ds; mai~ pitu. t.trd il rentra eu religion et se fit remarquerpar sa regtdarttt! et sa fer-
tcnr. Saint Dominifina le chargea de répandre stn Ordre à Florence: les chefs de cette république donn!
rent cet ei!et à Je~n et a ses compagnons l'église dû Saint-Pancrace,puis celle de Saint-Paul. et enfin
Sainte-Mariela Senvc ou Notre-Damedes Vignes qui appartient actuellement encore aux Dominicaine
Sous sa .<a.e dtrt'erion, te monastère de Jean devint fort célèbre Sur la tin, de ses jours, il ent a eombattro
l'hérésie des fa<cn'hM (sectaires vaadois qui prétendaientque la prière du Pater suffit pour toute oraison.
t't enseignaientqn;' ) hnn'.h'te et le monde étaient l'œnvi-e du démon). Le bienheureux Jean s'endormit
dans le SeiÂnonr a cinquante-deux ans, en 1M2 il se fit des miracles à son tombeau. Ses reliques,
consen ces dans l'egii: de Sainte-Ma~ie la Neuve, furent placées (H71) dans un monument en marbra
élevé en son honneur. Son cuit: a été appiOUt-cpar le pap: Pie VI (2 avril 1783).



de saint Laurent, martyr. Saint Gaétan de Thiène, dont la naissance au ciel se eéteitre le f de
cemois.l94'J.

Martyrologe de fO~re des Ermites de S<t!<~<~M. La Vigne de saint Laurent,
martyr. A Ascoli, dans la Marche d'Ancone~ saint Emygde, évoque et martyr, qui, sacré évoque
par le pape saint Marcel et envoyé dans ce pays pour prêcher l'Evangile, reçut, en confessant
Jésus-Christ,!a couronne dn martyre sous l'empereur Dioclétien Sa fête se cétëbre le 5 de ce mois,
mais on l'honore aujourd'hui dans notre Ordre. 304.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES MLLANDtSTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Paderborn,en Westphalie, le bienheureux Hathumar, appelé aussi Hadumar et Harimar,
premier évêque de ce siège et confesseur. H fut du nombre des douze enfants des premières
familles que les Saxons, soumis par Charlemagne, livrêrent à leur vainqueur. Instruit de bonne
heure dans les sciences et la piété par les soins de ce grand conquérant, it mérita bientôt d'être
ordonné prêtre, puis d'occuper le siège épiscopalde Paderborn. H affermit son troupeau dans laconnaissance du Christianisme, extirpa la superstition païenne, bâtit des églises et y mit des prê-
tres propres à consolider la foi dans le cœur des fidèles. 815 ou 816. En Orient, les saints
martyrs Crescentien, Large, Tibère, Amie, Tibérien, TModote, Nomédien, Laudaque,Julien, Poly-
carpe, Prime, Xiste, Agatope, Félicissime, Carpofore, Zémaragde, et vingt et un autres, cités parsaint Jérôme. A Alexandrie, les saints martyrs Onion, Tiburtin, Valérien, Denys, Félix, Euti-cien, Gage, Melciade, Etienne, Urbain, Lucius, Mamore, Sastirc, Mimide, Ladique, Julien, Poiv-
carpe, Magne et Silvain, cités par le même. Chez les Grecs, saint Antonin, martyr. Natifd'Alexandrie,il eut le bonheur de recevoir le Baptême. C'en fnt assez pour que les idolâtres s'em-
parassent de lui et l'obligeassent à sacrifier aux idoles. Antonin refusa généreusement. Les païensle suspendirent alors à une croix où on lui fit subir mille outrages enfin il fut jeté dans un bûcheroù il expira dans les flammes. A Constantinople, saint Samuel, prêtre de l'Eglise d'Edesse etconfesseur. Gennade (prêtre de Marseille et historien, 495) dit qu'il composa des écrits pour ren-verser la doctrine des ennemis de l'Eglise, particulièrement des Nestoriens, des Eutychiens et desTimothéens. Il mourut à Constantinople, où il fut ensevetr. v° ou -vr s. Dans la Calabre, nMvince d'Italie, les saints Fauques (Falcus) et Nicolas, ermites. ïjv s. A Venise, les bie'nhea-
reux Jean Ptébain et Léon Bembo, dont les corps furent retrouvés (1503) dans l'égiise Saint-J au-
rent de cette ville. 1348. En Italie, le bienheureux Jean de Fermo, confesseur, de l'Ordre desFrères Prêcheurs. !) habita longtemps tes solitudes du Mont-Alverne, dans les Apennins aussil'appelle-t-on quelquefois Jean du Mont-Alverne t. 13i2.

SAINT ROMAIN, SOLDAT, MARTYR A ROME

258. Pape Sixte H. Empereurs romains Valérien et GaUiett.

La foi et le baptême sont deux moyens de s~tt
inséparablesl'un et l'autre.

Saint ~M~MSt.

Romain était soldat de la garde de l'empereur Valérien, et, en cettequahté, il fut obligé d'assister aux interrogations et aux différents supplices
de saint Laurent. Il remarqua donc la constance et la joie avec lesquelles ilendurait tous les tourments que la cruauté de l'empereur faisait exercersur son corps, et il ne pouvait assez admirer qu'un homme composé de
chair et d'os comme lui, pût être rompu avec des cordes plombées, et dé-
chiré avec des scorpions sans ouvrir la bouche pour se plaindre. Comme ilétait dans cet étonnement qui le disposait insensiblementà la foi, il aper-çut, devant le bienheureuxarchidiacre, un jeune homme d'une grâce et

1. Voir m Me~tphiea<t*t)Medans notre M.~ .S~M, au 9 Mtt..



d'une beauté incomparables,qui, un mouchoir à la main, essuyait la sueur
qui coulait de son visage et le sang qui coulait de ses plaies. Un spectacle
si merveilleux augmenta l'admiration de Romain. Il reconnut par là que la
religion de Laurent était la seule véritable, et que les chrétiens, pour un
moment de peines et d'afflictions en cette vie, se procuraient une éternité
de bonheur en l'autre. Etant donc éclairé de cette lumière, il s'approcha
du saint-Martyr, et, lui déclarant ce qu'il voyait, il le supplia de ne le point
abandonner, mais d'avoir la bonté de le recevoir au nombre des fidèles.
Laurent n'était point en état de lui conférer le Baptême, ayant les pieds et
les mains liés, et tout le corps étendu sur le chevalet. Mais Dieu changea
aussitôt son état car, Fempereur se voyant vaincu par sa constance, le fit
détacher du poteau où il était lié, et ramener en prison. Alors Romain, qui
brûtait. du désir de se voir chrétien, l'alla trouver, et, lui présentant une
aiguière pleine d'eau, il le supplia de ne point différer de lui conférer le sa-
crement de la régénération. Il se mit donc à genoux, et Laurent ayant
bénit l'eau, le baptisa ce qu'il ne fit pas par immersion, comme on le fai-
sait alors quand la commodité le pouvait permettre, mais par infusion,
comme on le fait maintenant, et comme on le faisait dès ce temps dans la
nécessité.L'empereurfut bientôt informé de la conversion de Romain, parce
qu'en effet le serviteur de Jésus-Christ ne cherchait pas à se cacher, mais
voulaitque tout le monde sût qu'il était chrétien. Ainsi, il le fit arrêter, et
commanda qu'on l'amenât devant son tribunal à coups de bâton.

Le Saint y vint avec plus de constance qu'il n'en avait jamais eu en com-
battant les ennemis de l'empire et, sans attendre qu'on l'interrogeât, il
s'écria, dès qu'il fut devant le tribunal « Je suis chrétien je suis chré-
tien )) Cette confession fut cause de son martyre car Valérien, sans
autre forme de procès, l'envoya décapiter ce qui fut fait hors la porte
Salaria, le neuvième jour d'août de l'année 258, veille du martyre de sajnt
Laurent.

Le corps de saint Romain fut enlevé la nuit par un saint prêtre nommé
Justin, et enterré au champ Véran, dans une cave. Ses reliques furent de-
puis transféréesà Lucques, et elles s'y gardent sous le grand autel de l'é-
glise de son nom. Il est particulièrementhonoré dans quelques églises de
Franco, comme à la Ferté-Gaucher, en Brie, dont il est le patron.

On le voit ça et là dans des verrières consacrées à la légende du saint
diacre Laurent. Le soldat s'approche de lui en présentant un vase d'eau
pour recevoir immédiatement le baptême, pendant que saint Laurent est
en proie aux bourreaux.

Une fïc sn~ l't-thim'~ est f'u:serv~e imx Ursniinc~ d'~bbeville'Cf.f~t~î.



SAINT BANDRY ÉVÊQUE DE SOISSONS

666. Pape Jean III. Roi de France Chilpéric I".

Gravis ttmpe?- est praais mon'tM M<<t bonorum.
La vie des bons est toujours à charge & ceux d<Htt

tes mœnri sont corrompues.
S. Greg. Mag., dib. t Dialogi.

Après saint Loup, treizième évêque de Soissons, mort en 533, le siége
épiscopal resta quelque temps vacant. Ce ne fut qu'en 540 que Bandry
(FaH~'K~, .SaK~an~, FaH~~) d'une famille germaine ou franque, fut
élu pour lui succéder, par le vœu unanime du clergé et du peuple. Il avait
passé pieusement sa jeunesse dans l'école cléricale de Bazoches, fondée par
saint Loup, et il s'y était distingué par ses progrès dans les sciences et dans
la vertu. C'était., suivant l'auteur de sa vie, un homme habile et plein de
mérite, AoMo Mch<s~Ms c~'MM'MHMt'<Me~'cyMM. Le roi Clotaire1" (511-361),
n'hésita pas à confirmer son élection. Bandry donna à tous l'exempled'une
vie édifiante, passée tout entière dans la prière, les veilles et les jeûnes. Il se
plaisait beaucoup dans la retraite ou au milieu de ses clercs, s'acquittait
avec zèle de toutes les fonctions épiscopales, se regardaitcomme le père des
pauvres et leur distribuait la plus grande partie de ses revenus. Il instrui-
sait son peuple des vérités de la foi et des préceptes de la morale chré-
tienne il prêchait avec véhémence contre tous les vices, surtout contre
l'orgueil, le faste, la cupidité, l'avarice, le libertinage et l'impureté. La vie
de la cour laissait beaucoup à désirer sous le rapport des mœurs les cour-
tisans se crurent attaqués dans ses discours et résolurent sa perte. Ils allè-
rent trouver le roi et lui dirent que, jusque-là, les évêques lui avaient tou-
jours fait des présents que Bandry était le seul qui s'en exemptât. Clotaire
les chargea de rappelerl'évêque à son devoir et d'exiger de lui les présents
d'usage. Bandry, qui se dépouillaitde tout pour soulager la misère de ses
ouailles, ne possédait rien qui fût digne d'être offert au prince cependant
son refus fut attribué à la mauvaise volonté et à son mépris pour la majesté
royale. Ces émissaires haineux dirent à Clotaire « Nous sommes allés chez
l'évêque Bandry, nous n'avons trouvé que démence dans ses paroles; il ne
sait pas administrerles biens de son évêché et il les dissipe il a fait le ser'
ment de ne pas fréquenter ton palais et de ne rendre aucun honneur ni à
toi ni aux gens de ta cour. Si tu ne te venges pas de cet affront, bientôt tu
ne seras plus maître dans ton royaume ».

Clotaire condamna aussitôt l'évêque à l'exil, sans qu'il ait convoquéun
synode pour examinersa cause. Bandry, chassé de la demeure épiscopale,
gagna le bord de la mer vers l'ouest, et là, ayant trouvé un vaisseau prêt à
faire voile pour la terre des Anglo-Saxons,il y monta, après avoir inscritsur
un rocher du rivage l'année, le jour et l'heure de son départ.

Etant débarqué, il erra d'abord à l'aventure, puis il se présentaà la porte
d'une abbaye et demanda à y être admis comme religieux sans faire
connaître la dignité dont il était revêtu. On lui donna l'office de jardinier,

1. ~t'M Bandered, BtnderU:, ~<<K<h)n'<<«t,



et, pendant sept années, il s'acquitta avec zèle et intelligence de ces péni-
bles fonctions. Dieu le récompensaen lui accordant le don des miracles. Il
guérissait les malades soit en leur imposant les mains, soit en leur faisant
prendre une boissonqu'il avait composée.

Cependant le diocèse de Soissons était en proie à toutes sortes de cala-
mités. La famine et une maladie épidémique, lues forte inguinaria, déci-
maient ces malheureuses populations qui regardaient ces fléaux comme
une punition de l'injuste exil de leur évêque. Clotaire, ému de leurs cla-

meurs et de leurs supplications, révoqua sa sentence.
Longtemps on chercha en vain le lieu de la retraite de Bandry. Enfin les

émissaires ayant découvert par hasard l'inscription écrite sur le rocher, se
rendirent en Angleterre.

Un jour qu'ils étaient entrés dans un monastèrepour prier Dieu de favo-
riser leurs recherches, ils entendirent un des frères qui appelait Bandry.
Surpris d'entendre prononcer un nom qui leur était connu, ils se retour-
nèrentpour voir quel serait le moine qui répondrait à l'appel, et reconnais-
sant leur évêque, ils se jetèrent à ses genoux, le conjurant avec larmes de
revenir avec eux à Soissons. « Ce que vous demandez, mes enfants, est im-
possible Irai-je quitter le père que Dieu m'a donné et qui a daigné m'ac-
cueillir. moi étranger et voyageur errant, pour retourner vers ceux qui
m'ont chassécomme un e/M'en pKra~e ? Je ne m'appartiensplus, j'ai voué obéis-

sance à l'abbé de cette sainte maison )).
On court aussitôt instruire l'abbé de ce qui se passe et Bandry, délié de

ses engagementspar son supérieur, quitte le monastère. Tous les moines
l'accompagnentjusqu'au rivage, où il s'embarque pour retourner dans son
diocèse (5S4).

Avertis de son prochain retour, les habitants de Soissons se portent en
foule à sa rencontre. Arrivée dans la forêt de Retz, à un lieunommé Aisdin,
Auditin ou Audin (Aidisius, ~t?~ près de la chaussée qui va de Paris à
Soissons, à six milles ou trois lieues de cette dernière ville, la multitude se
trouva en proie à une soif ardente, causée par la fatigue et par une chaleur
excessive (locus in silva T~e~'a poM?M~ H~o' FoMMn?MMM capellam Metairi-
catM/L Le Saint est touché de compassion il enfonce son bâton dans la
terre, et implore le secours du ciel en faisant le signe de la croix. Aussitôt
une source abondante jaillit du sol desséché et le peuple se désaltère, en
poussant des cris de joie et de reconnaissance. Cette fontaine miraculeuse
subsiste encore et est connue sous le nom de fontaine ou chapelle de Man-
tard ~e~aM't'ec!~ou Demantard il ne faut pas la confondre avec la fon-
taine de Saint-Biaise qui se trouve au village d'Arthèse, aujourd'hui appelé
Saint-Bandry.La fontaine Mantard devint un but de pèlerinage. Tous les

ans le curé ou prieur du village d'Arthèse (appelé aujourd'huiSaint-Bandry)
venait le lendemain de la Pentecôte, avec toutes ses ouailles, en pèlerinage
à la chapelle Mantard ou Demantard, éloignée d'Arthèse de deux lieues. On

y célébrait la messe et on adressait au saint évêque de Soissons de solen-
nelles supplications. (Tout récemment le président de la société archéolo-
gique de Soissons a découvert des tombes au milieu des ruines de la cha-
pelle Mantard). Muldrac, dans le Valois royal et dans la chroniquede Long-
pont, parle aussi de la chapelle Mantard. Ce n'est donc pas à Arthèse que le
saint évêque a opéré le miracle de la fontaine, mais à dix lieues plus loin
et assez près de Longpont, comme nous l'avons indiqué ci-dessus.

Le Saint exilé fut reçu à Soissons avec enthousiasme de la part du
peuple et du clergé tant de l'ordre canonial que de l'ordre monastique
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SAINT ERNÉE ET SES COMPAGNONS

LES SAINTS ALNÉE, BOHAMAD, AUVIEU, FRONT, GAULT OU GAL ET BRICE,

SOLITAIRES DANS LE PASSAIS, AU DIOCÈSE PRIMITIF DU MANS

Yi'ti&de.

Desertum MMntam<BMttM civitate et ad ~MOfMdMjMM-
disi instar sa~cforMmcœ~&M obsidetur.

La vi)le la plus séduisante ne connaltfa jamais leS
délices du désert dont les Saints font la conquête
comme ils feraientcelle du paradis.

S. JërOme, ep. ad Theodos.

Sainte Ernée naquit au sein d'une famille puissante de l'Aquitaine;
mais instruit dès son enfance de la doctrine des livres saints, et appelé
d'ailleurs par la grâce divine, qui avait sur lui de grandes vues, il quitta de
bonne heure le monde, et s'éloigna d'un pays où sa famille était influente
et honorée. Saint Alnée et saint Bohamad vinrent avec lui dans les solitudes
du Passais (Orne), abandonnant aussi les contrées plus cultivées de l'Aqui-
taine il est d'ailleurs certain que beaucoup d'autres solitaires les accom-
pagnaient.

Ernée est clairement désigné dans les plus anciens historiens comme le
chef de cette pieuse troupe, îl parait aussi par les mêmes monuments que
l'évoque Innocent leur fit un accueil favorable, et que aa réputation de
sainteté, et la protection marquée qu'il montrait pour l'ordre monastique
contribuèrent à les attirer dans son diocèse. Le prélat connaissant les con-
trées qui pouvaientle mieux répondre à leur dessein, et où ils pouvaient se
rendre en même temps utiles par les travaux de la prédication, leur dési-
gna le Passais, pays nouvellementréuni à l'église du Mans, par la suppres-
sion de l'église des Diablintes. Innocent conféra même le sacerdoce à un
grand nombre de ces solitaires.

Ernée se fixa dans la partie de cette solitude qui présentait un sol plus
fertile, et qui était connue sous le nom de Celsiacus (Ceaucé) Alnée ét3-
blit sa cellule à quelque distance de celle de son ami. Ërnée construisit
d'abord un oratoire qu'il dédia à saint Martin puis il fit élever autour un
monastèreoù il eut bientôt la consolationde voir jusqu'à trente moines,
vivant dans une observance parfaite des règles qu'il avait prescrites, et dans
une admirableferveur.

L'humble cloître bâti par saint Ernée avait déjà de nombreuses années
d'existence, lorsqu'il reçut dans ses murs un hôte dont le passage devait y
laisser de longs souvenirs. C'était en l'année N60; Clotaire, alors roi de toute
la Gaule, avait vu son fils Chramne se révolter contre lui pour la seconde
fois, et ce jeune prince était soutenu dans sa rébellion par le chef des
Kimris de la Basse-Bretagne, Conomor. Le roi franc avait résolu d'écraser

1. ~Ma~ Herné, Erin~ Erni~ ~~NM~A'tû~ ~tty.
3. Cette paroisse a été fëmncau tUucu~c de Séez; eUe <;on~crvcsaint Ernée pour patron.



cette révolte par les armes, et il s'avançaità la tête de ses soldats, lorsqu'il
apprit qu'il y avait dans le pays qu'il traversait un abbé et une commu-
nauté, qui jouissaient d'une grande réputation do sainteté. La marche de
son armée le conduisaitprès du monastère il résolut de le visiter. Ernée,
averti de ce projet, alla au-devant du monarque avec tous ses religieux, et
ils le reçurent dans leur cloître avec les chants de l'Eglise, comme il était
d'usage de recevoir les rois lorsqu'ils visitaient les serviteursde Dieu.

L'abbé offrit au roi et à sa suite des rafraîchissements mais comme le
vin n'était pas en abondance dans le monastère, Dieu daigna par un pro-
dige venir au secours de ses serviteurs, et rien ne manqua, sous ce rap-
port, aux besoins de Clotaire et de ceux qui l'accompagnaient. Ernée pré-
dit au roi sa victoire sur les rebelles, et contribua par ses prières à lui
obtenir un complettriomphe.

En retour de l'hospitalité qu'il avait reçue, Clotaire fit des dons consi-
dérables à l'abbaye de Ceaulcé, et l'enrichit de plusieurs domaines; car,
dit l'historien de notre Saint, ce roi aimait les serviteurs de Dieu, et dési-
rait étendre la puissance et la grandeur de l'Eglise aussi de son temps et
sous son frère Childebert, vit-on construire un grand nombre de monastères
et d'hôpitaux. La protection du roi fut.pour le monastère de Ceaulcé la
source d'un autre avantage la sainte maison se trouva dès lors plus indé-
pendante dans son existence.

Ernée continuait à donner des exemples de toutes les vertus; on admi-
rait surtout en lui son abstinence, ses veilles, son esprit d'oraison, son
amour et sa généroi-itépour les pauvres. Souvent, pour toute nourriture, il
se contentait de pain et d'eau, et donnaitaux indigents le reste de son repas.
Souvent aussi il prenait cette modeste réfection sur la terre nue, pour jouir
plus longtemps du commerce avec Dieu et avec les anges dans la prière.
Tant de mérites furent récompensés du don des miracles.

Un jour qu'il était au travail avec les frères, assez loin du monastère,
une femme lui apporta son enfant qui était muet, et lui dit d'un ton plein
de larmes « Serviteur de Dieu, j'ai eu celte nuit une vision, et j'ai vu unami de Dieu qui m'a dit de vous apporter cet enfant, et que vous lui ren-driez l'usage de la parole ». Le Saint, tout stupéfait à ce discours: « 0
bonne sœur n, lui dit-il, « ce sera le Seigneur qui le guérira, et non pasmoi, homme pécheur. Allez donc prier pour cet enfant dans l'église et
faites une offrande dès que je serai revenu du travail, je prierai de mon
cô~é à cette intention ». La femme fit ce que l'homme de Dieu lui avait dit,
et lui-même, aussitôt qu'il fut de, retour, se mit en prière avec la commu-
nauté il oignit les lèvres de l'enfant avec de l'huile sainte, et il ne dis-
continua point son oraison pendant toute la nuit, jusqu'à ce que le lende-
main il eût enfin obtenu la grâce qu'il implorait.

Peu de temps après, un vieillard fort âgé, qui avait perdu la vue, fut
amené à l'homme de Dieu. Ernée le toucha avec sa salive, l'oignit aussi
avec de l'huile sainte, puis invoqua sur lui le nom de Jésus-Christ, et l'a-
veugle à l'instant recouvra la lumière.

Plus tard, un des religieux du monastère tomba dans une maladie si
grave qu'il semblaitprès de rendre le dernier soupir; les autres frères ac-coururent tous pour l'aider de leurs prières, et l'on porta au même moment
à Ernée la nouvelle de la mort prochaine de ce religieux « Le Seigneur
peut nous rendre ce frère )), dit l'abbé au moine qui lui parlait, « il peut
faire que nous n'ayons point à pleurer sa perte, mais que nous soyons
encore soulagés par lui n. Puis il ajouta « Allez promptement;ordonnez



à ce frère, au nom de l'obéissance, de ne pas nous quitter avant que je sois
présent ». « Mon père », dit l'envoyé, « si vous ne vous hâtez de venir,
vous ne le trouverez plus en vie; car moi-même je n'espère plus le voir
vivant n. Ernée lui dit « Allez, et faites ce que je vous commande; en
attendant, je vais chanter la messe, et après que l'office sera achevé, je
vous suivrai pour porter à ce frère la divine communion ». L'homme de
Dieu accomplit tout ce qu'il venait de dire, et, dès que l'officefut terminé,
il porta au religieux mourant, pour le, fortifier, le corps et le sang du Sau-
veur. Aussitôt le moribond, déjà privé de la parole et qui ne pouvait plus
respirer, se trouva rendu à un parfait état de santé. Il vécut encore long-
temps, et il raconta lui-même le miracle à l'historien du saint abbé.

Pendant les longues années durant lesquelles Ernée dirigea l'abbaye de
Geaucé, il ne se contenta pas d'instruire et de diriger ses religieux il an-
nonça encore l'Evangile dans toute la contrée. De plus, afin de rendre tous
les moines de son monastère propres à prêcher la parole de Dieu, il les
appliqua à l'étude des lettres. Portant même plus loin sa charité, il admet-
tait dans son école claustrale des clercs et des hommes appartenant à dif-
férentes classes de la vie séculière, ce qui indique qu'il y avait parmi les
moines de ce monastère, des maîtreshabiles et renommés.

Enfin, dans un âge très-avancé, et sous l'épiscopatde saint Domnole,
Ernée mourut dans son monastère, le cinq des ides d'août, vers l'an 560
Dieu réservait à son serviteur une douce consolation à ce momentsuprême
il envoya à tous les religieux, aux disciples de son école et à plusieurs prê-
tres, la révélation de cette mort imminente. Tous accoururent pour être
témoins du trépas du saint Abbé, et assistèrent à ses funérailles, qui furent
remarquablessurtout par les miracles qui s'y opérèrent. Deux aveugles
recouvrèrent la vue, et quatre autres infirmesfurent guéris. Longtemps ces
prodiges continuèrent dans l'église de Saint-Georges où reposait le corps
d'Ernée, au village de Ceaucé. Le monastère-ne cessa d'être un foyer de
lumières pendant plusieurs siècles, et subsista jusqu'aux invasionsdes Nor-
mands. A cette époque, on transféra les reliques de notre Saint dans
l'église Notre-Dame de Beaune, au diocèse de Dijon.

Saint Aînée, compagnon de saint Ernée, était aussi originaire d'Aqui-
taine il vint dans le diocèse du Mans, pour y chercher une retraite propre
au désir qu'il ressentait de vivre inconnu au monde,et de se livrerà la con-
version des infidèles. Il accompagnaitsaint Ernée et saint Bohamad, car ils
avaient tous les trois un même dessein. Ils étaient suivis d'un assez grand
nombre de personnes désireuses de la perfectionmonastique ce qui permit
à Alnée de construireaussitôtun monastère. Ce cloître était sur le terri-
toire de Ceaulcé, près de celui de saint Ernée, et dédié sous le patronage
de saint Pierre.

Alnée s'appliquaavec ses moines à cultiver les terres en friche qui envi-
ronnaient le monastère, et il ne négligea pas pour cela la prédication des
véritéschrétiennesau sein des populations voisines. Bientôt la renommée
de ses vertus et de celles de ses religieux lui attira de nouveaux disciples,
empressés de recevoir ses leçons et de vivre sous sa conduite.On vit même,
'chose remarquable à cette époque, des prêtres quitter une vie plus libre,
pour se soumettre aux observances de la vie régulière dans le monastèrede
saint Alnée. Plusieurspersonnes riches distribuèrent leurs biens aux pau-
vres, et vinrent se renfermer avec les serviteurs de Dieu.

t. Le 9 août; cependant on fait M Mte dans le dioe~M du Mans le 11 septembre.
VIES DES SAINTS. TOME tX. 2T!



Clotaire, revenantde l'expédition dans laquelle il avait éteint la rébel-
lion de Chramne dans le sang de ce prince coupable, passa près du monas-tère d'Aînée. Le saint Abbé se ut un devoir d'aller présenter des eulogies au
monarque. Comme il ôtait le manteau monastique qu'il portait sur sesépaules, et qu'il le présentait à quelqu'un des assistants afin qu'il le tînt
pendant un moment, celui-ci feignit d'étendre la main pour le recevoir,
mais agit de manière à le laisser tomber à terre. Cette main trompeuse fut
subitement frappée de paralysie et privée ~e tout mouvement. Par un nou-
veau prodige, un rayon de soleil soutint le vêtement afin qu'il ne touchât
pas la terre. Ce miracle dura assez de temps pour être vu et admiré du roi
et de toute sa cour, en sorte que l'estime que l'on portait déjà au saint
Abbé en devint plus grande encore, et il ne put se retirer qu'après avoir été
comblé d'honneurs et de présentspar le monarque et tous les grands qui
l'environnaient.

On raconte d'autres prodiges du saint Abbé, dont le récit peut servir à
initier le lecteur aux mœurs et aux usages ecclésiastiques et monastiques
de ce temps. Une nuit, au moment où Aînée entrait avec la communauté.
dans l'oratoire pour chanter les Vigiles, la lumière qui éclairait toujours cesaint lieu se trouva éteinte. L'Abbé se prosterna et pria; les frères cepen-dant s'empressaientde chercher de la lumière, mais ce fut en vain, on netrouva pas une étincelle de feu dans la maison. L'heure de l'office s'écou-
lait, et le saint homme occupé de son oraison n'y prenait pas garde. Quel-
ques-uns des frères voyant ce retard, en prévinrent l'abbé aussitôt il selève, fait le signe de la croix sur un cierge, et la lumière se rallume subite-
ment à la vue de tous les moines.

Un homme qui habitait dans le voisinage du monastère, et qui se nom-mait Bondus, se hâtant d'arriver à la basilique un jour que l'on célébrait
la fête de l'Assomption de Notre-Dame1, ne vit point, dans la rapidité de sa
course, un puits qui était devant ses pas, et il y tomba. Les voisins l'en
retirèrent promptement, mais il était déjà mort. On annonçaau Saintcom-ment cet homme avait trouvé la mort dans l'empressement avec lequel il
se rendait au monastère pour y assister au service divin cette nouvelle
l'attrista sensiblement et il ordonna qu'on lui apportât le cadavre. Il le
toucha et l'oignit d'huile bénite, puis il se mit en oraison avec toute la
communauté,et continua longtemps sa prière enfin, en présence de tous
les spectateurs, le mort revint à la vie.

Un homme appelé Anserius était malade, depuis longues années, et tous
les remèdes humainsrestaient inutiles. Ayant été présenté à Alnée, celui-ci
pria pour lui, l'oignit d'huile bénite, et il recouvra la santé. Plus tard, onlui amena une jeune fille possédée du démon, et il la guérit également enpriant pour elle. On racontait encore beaucoup d'autres prodiges opérés
par le Serviteur de Dieu, mais le détail n'en est pas venu jusqu'à nous.

Ce saint Abbé mourut le il septembre,et fut enterré par ses disciples
et ses moines avec beaucoup d'honneurs dans la cellule qu'il avait habitée.
Il s'opéra à son tombeau de nombreuxet éclatants miracles, au rapport de
son historien qui paraît avoir été l'un de ses disciples, car il y avait dans lemonastère de saint Alnée une école pour l'étude des lettres.

Saint Bohamad (Bohamadus), établit très-probablement son petit mo-nastère dans le voisinage de saint Ernée et de saint Aînée, dans le Passais,
près de la source du ruisseau de Beaudouet,mais les monumentsanciens ne

1. Cette Kte se cëebrait alora, dans la liturgiegallicane, le 18 janvier.



nous donnent pas de certitude à cet égard. Dans le monastèrese trouvait
un religieux tourmenté depuis plusieurs années d'une fièvre continuelle
Bohamad lui rendit la santé en l'oignant d'huile bénite. Il guérit par la
vertu du signe de la croix un vieillard qui avait perdu l'usage d'une
main, et une femme qui souffrait d'une contraction de nerfs aux bras et
aux j ambes.

Une femme riche et d'une position élevée, qui depuis longtemps éprou-
vait les peines les plus vives, en fut délivrée par les prières du Saint. Pour
lui témoigner sa reconnaissance et sa vénération, elle lui confia son fils, le
priant de le faire élever dans l'école de son monastère. Le disciple devint
bientôt l'imitateur des vertus de son maître après avoir goûté les douceurs
de la contemplation,il ne voulut plus consentirà les quitter pour les jouis-
sances que le siècle lui offrait. Il survécut au saint Abbé qui mourut le
5 août, vers l'an 550.

On croit encore reconnaître le lieu où saint Bohamad établit son monas-
tère il est désigné par une 'église paroissiale et par un bourg qui ont pris
sa place, après qu'il eut été renversépar les peuples du Nord c'est au-
jourd'hui Saint-Bomer,près de Domfront.

On ne sait que très-peu de choses sur l'abbé saint Auvieu, fondateur
d'un monastère dans le Passais. Ce Saint était né en Aquitaine, et vint pro-bablementdans la compagnie d'Ernée et des autres saints moines qui l'a-
vaient suivi. Dans le cloître qu'iF bâtit au milieu des forêts du Passais, il eut
des disciples et des successeurs, qui menèrent aussi une vie sainte et péni-
tente mais enfin ce monastère disparut avec un grand nombre d'autres,
dans les ravages dont la province du Maine fut le théâtre. Une simple cha-
pelle conservait encore la mémoire du serviteur de Dieu, au lieu même où
il avait vécu. Les religieux de l'abbaye de Savigny, ordre de Cîteaux,
étaient obligés d'entretenir un prêtre pour y célébrer la messe.

Saint Front choisit à la même époque sa retraite dans les solitudes du
Passais. Cet anachorète, né dans les environs de Trèves, vers la fin du
v" siècle, abandonnajeune encore sa famille et sa patrie, et se retira dans
l'abbayede Micy. Après s'y être exercé quelque temps à la pratique des
vertus religieuses, sous la conduite de saint Maximin, le désir de la con-
templation le fit soupirer pour la vie érémitique. Il communiquasa pensée
à un religieux du même monastère nommé Gallus, qu'on appelle commu-
nément saint Gault. La grâce divine avait mis les mêmes dispositions dans
le cœur de ce religieux, qui, non content d'approuverson dessein, lui dé-
clara qu'il se joindrait à lui pour l'imiter.

Les deux Saints obtinrent de Maximin la permission de se retirer dans le
désert, et ils se dirigèrent vers le Maine, sur la nouvelle qu'on leur donna,
que l'évêquesaint Innocent aimaitàvoir se peupler de moines les solitudes
et les forêts de son diocèse.

Les deux religieux se présentèrent d'abord à saint Innocent, et avec son
agrément ils établirent leurs demeures en deux contrées du diocèse éloi-
gnées l'une de l'autre. Gault fixa son séjour dans la forêt de Concise, près
du lieu où l'on bâtit dans la suite la ville de Laval Front choisit les soli-

1. Acta Sanctorum, ad diem xi septembris, p. 808, annot. A. Cette paroisse a été réunie au diocèse
de Séez. Bien qu'elle honore aujourd'hui saint Borner, solitaire dans le diocèse du Mans à la même époque,
mais dans les déserts des bords de la Braye, nous croyons reconnaîtreqne la ressemblance des noms a
produit une confusion, et que primitivementle saint abM dont nous venons ds parler était le patron de
eette paroisse.



tildes du Passais. Sa cellule était située sur un rocher élevé au-dessus d'une
vaste forêt, et baigné par une petite rivière nommée aujourd'hui la Va-
renne c'est sur ce même monticuleque l'on voit de nos jours la ville de
Domfront, qui s'est formée autour de l'oratoire de notre saint anachorète,
et qui porte encore son nom

Saint Front ne fut point, comme la plupart des autres solitaires dont
nous avons parlé jusqu'ici, père d'un nouveau monastère; après s'êtreconstruit de ses propres mains une petite cellule et un oratoire, il s'y adonnatout entier à la contemplation. Cependant il ne laissait pas de sortir detemps en temps pour évangéliser les populations voisines, et leur appren-dre à connaître Jésus-Christ. Il y trouva beaucoup d'idolâtres, et en con-vertit un bon nombre. Il détruisit un temple dédié à Cérès, opéra plusieursmiracles que les légendaires n'ont point rapportés en détail, et mourut dela mort des justes vers le milieu du vi" siècle. Il fut enterré dans un ora-toire qu'il avait bâti au-dessous de la roche..deSaint-Vincent.

Saint Gault ou Gal, l'ami, le confident et le compagnonde saint Front,était aussi né dans les environs de Trèves, vers la fin du v° siècle, d'une
famille distinguée par sa piété. Il eut de bonne heure des inclinations
sérieuses, et fut porté par la grâce à renoncer au siècle, pour ne s'occuper
que des choses de l'éternité. Ayant embrassé la vie monastique dans l'ab-baye de Micy, il s'y montra constammentobservateurde la règle, et fut unobjet d'édification pour tous ses frères. Mais après avoir été éprouvé long-
temps dans les exercices de la vie du cloître, selon la doctrine des saintsPères, il demanda à saint Maximin la grâce de passer au désert. Le grandabbé de Micy lui permit de suivre son désir, et Gault partit avec sa béné-diction.

Le nouvel anachorète vint donc dans le diocèse du Mans, et fixa sa de-
meureprès de la forêt de Concise, alors beaucoup plus étendue qu'elle nel'est aujourd'hui, dans un pays presque entièrement désert. Le récitdétaillé des actions du Serviteur de Dieu n'est point parvenu jusqu'ànous
on sait seulement qu'il se signala par la sainteté de sa vie et par un grandnombre de miracles. Sa mort arriva vers l'an 550, quelquesannées aprèscelle de saint Innocent. i r

On admirait à la même époque les vertus et les prodiges d'un saintermite nommé Brice (~e~), qui habitait les solitudes du Passais. Il avaitd'abord, lui aussi, mené la vie cénobitiquedans l'abbaye de Micy, et l'a-
mour de la contemplation l'avait conduit à chercher une plus profonderetraite. Il suivit,saint Avit et saint Calais qnand ils quittèrent l'abbayeorléanaise, et vint établir sa cellule à une petite distance de celle qu'habi-tait déjà depuis quelques anrées saint Front. On voit aujourd'hui,aumêmelieu où était l'ermitage de saint Brice, un bourg et une église qui portent
son nom et le reconnaissentpour patron. Cette paroisse est maintenant dudiocèse de Séez. Il y a encore dans le diocèse du Mans une autre paroissequi porte le même nom et honore le même patron. Dans cette solitude,Brice mena une vie tout angélique, et, malgré ses austérités, il parvint àune extrêmevieillesse car il mourutvers la fin du vie siècle.

TM de l'Histoire de M~HM du Mans, par Dom Piolin.

1. Domfront,ville et l'archldlaeQn6 du N.nn.ndi.n~rd-hui réunie auebse de Séez..
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SAINT SÉRÉNUS OU SÉRÈNE,

ÉYËQUE DE MARSEILLE ET CONFESSEUR.

604.–Pape Saint Grégoire G~Mf~Roide France ClotaireIl.

Nous devons veiller sur nous-mêmes avec d'autant
plus de sollicitude et de crainte que nous igno-
rons ce qui nous reste de vie.

Saint Grégoire le Grand.

Les débuts de saint Sérénus, successeur de saint Théodore, furent mar-
qués par l'arrivée à Marseille des moines que saint Grégoire le Grand en-
voyait en Angleterre pour évangéliser le peuple, dont la misère spirituelle
avait touché le cœur de ce grand Pape. Grégoire leur avait donné une lettre
pour l'évêque de Marseille « Quoique, auprès des évêques pleins de la
charité qui est agréable à Dieu u, disait le Pape, « des religieux n'aient be-
soin d'aucune recommandation, cependant comme il s'est présenté une
occasion favorable de vous écrire, nous avons eu soin d'envoyer nos lettres
à votre fraternité, recommandant le porteur des présentes, le serviteur de
Dieu Augustin, dont le zèle nous est bien connu, avec d'autres serviteurs de
Dieu (Jean, Pierre et Laurent), que nous envoyons là-bas pour le bien des
âmes, avec l'aide de Dieu. En outre, nous recommandons pour toute
chose à votre charité le prêtre Candide, notre fils et le vôtre, que nous en-
voyons pour gouverner le petit patrimoine de notre Eglise». Cette lettre,
conservée. dans les œuvres de saint Grégoire le Grand, est datée du 20 juil-
let 596.

Saint Augustin et ses compagnons obtinrent les plus beaux succès apos-
toliques dans la Grande-Bretagne. Augustin vint même plus tard se faire sa-
crer évêque à Arles, et probablementsaint Sérénus, qui l'avait aidé de ses
secours et de ses recommandations,fut l'un des trois prélats consécrateurs.
En 599, les envoyés de saint Augustin rapportèrent de Rome une nouvelle
lettre de saint Grégoire le Grand à saint Sérénus.

Ce même Pape écrivit d'ailleurs plusieurs lettres à notre évêque. Quel-
ques-unes ont trait à un excès de zèle qui fut déployé par saint Sérénus
contre les idolâtres, quand il alla jusqu'à briser les images des Saints dans
quelques églises de Marseille.D'autres se rapportent à des calomnies que le
Pape avait reçues à propos de la longanimitéprétendue excessive de Séré-

nus envers un de ses subordonnés coupable. L'évêque d'Arles prit la défense
de notre saint Pontife, et Grégoire le Grand ne tarda pas à rendre toute son
estime à un évêque qu'on avait cherché à desservir auprès de lui.

Heureux et consolé par les témoignages d'affection que le souverain
Pontife donna ensuite à saint Sérénus, ce dernier voulut aller visiter les
tombeaux des Apôtres et vénérerPierre dans la personne de son digne suc-
cesseur. De retour de Rome, il fut obligé par une maladie soudaine à s'ar-
rêter à Blanderat,petite ville du Milanais. Il y mourut saintement, et son
tombeau, miraculeusementdécouvertlongtemps après sa mort, devint cé-
lëbfe par les prodiges qni s'y accomplissent encore de nos jours.



Une précieuse relique de saint Sérénus fut donnée par Mgr Solaro, éve-
que de Yerceil, à Mgr de Belsunce, en 1747. La Révolution la profana, et
elle fut dispersée avec tant d'autres richesses de l'Eglise de Marseille. Mais
en 1840, Mgr de Mazenod alla lui-même à Blanderat, demandaà Mgr d'An-
gennes une nouvelle relique, et il obtint un bras tout entier, confié depuis
à la garde du chapitre de Marseille. Une parcelle de cette relique insigne
fut donnée en 1842 à l'église paroissiale de la Sainte-Trinité qui, tout enconservant son ancien vocable, est placée sous le patronage de saint Séré-
nus. C'est même en souvenir de la translation de la relique donnée à cette
paroisse que la fête de saint Sérénus s'y célèbre le deuxième dimanche
après l'Epiphanie.

Tiré de l'Histoire des ~~Ms de Marseille, par M. le chanoine Ant. Ricard, qui a résumé 1a vie duSaint par M. l'abbé Bayle.

S. MAURILLE, ABBÉ DE SAINTE-MARIE DE FLORENCE

ARCHEVEQUE DE ROUEN ET CONFESSEUR.

i06T.–PapeAlexandre 11. Roi de France: Philippe I".

Petri ot'œm et HyaM~o et solvendoott:')Mn<, qui !oe«)tt
sancti regiminis ~t!<' et moribus tenent.

Ils remplissentla mission de Pierre en liant et dé-
liant ceux qui s'acquittent des fonctions sacrées
avec esprit de foi et des mœurs pures.

Saint Grégoire le G<-(tttt!.

L'un des plus saints et des plus vigilants prélats de son siècle, Maurille,
naquit au diocèse de Reims d'une famille noble. Elevé dans l'Eglise de
cette ville, il y fit ses premièresétudes et alla les perfectionner ensuite à
l'école de Liège, alors très-florissante. Maurille, après s'y être instruit dans
tous les arts libéraux et dans les trois parties de la philosophie qui étaient
connues de son temps, passa en Saxe et professa pendant quelques années
avec honneur comme écolâtre dans l'Eglise d'Alberstadt.

Renonçantbientôt a cet emploi et à toutes les espérances que sa science
et le crédit de ses parents pouvaient lui faire concevoir, il revinten France,
et tout rempli du désir de se consacrerà Dieu, alla enfouir ses talents dansl'obscurité du cloître. L'abbaye de Fécamp fut celle où il prit l'habit reli-gieux de Saint-Benoît, sous l'abbé Guillaume, et par conséquent,avant 1030.Maurille y vécut un temps considérable, et sa piété et sa ferveur édifièrentbientôt tous les moines ses confrères. Résolu cependant d'aller vivre avecde plus grandes austérités, il supplia son abbé de lui permettre de se retirer
en Italie. Après avoir obtenu cette autorisation, il passa en Toscane et s'é-tablit dans un petit ermitage où il mena la vie des premiers anachorètesde l'Eglise. Il s'associa à cette époque avec Gerbert, autre saint et savantmoine, qui fut depuis abbé de Saint-Vandrille, et tous deux, en travaillantde leurs mains, ne s'occupèrent que de Dieu et de la céleste patrie.Maurille ne put néanmoins si bien se cacher que l'éclat de sa vertu nele fit découvrir. Le marquisBoniface II, seigneur du pays, informé de son



mérite, lui donna l'abbaye de Sainte-Marie, à Florence môme, vacante par
la mort de son abbé, mais ce ne fut pas sans difficulté que le pieux céno-
bite, pressé par le conseil de tous les gens de bien, accepta cette charge.
Mabillon, il est vrai, a quelque peine à lui trouver place parmi les abbés
qui, en ce temps, gouvernèrent ce monastère;mais la raison qu'il en allègue,
ne saurait contre-balancerl'autorité de plusieurs écrivains contemporains
qui l'attestent, notamment de Guillaume de Poitiers et d'Orderic Vita!.
Maurille y fit observer la règle aussi exactement qu'il lui fut possible'et y
brilla par sa vertu au-dessus de tous les autres abbés. Mais les moines, ac-
coutumés-aux plus graves désordres sous son prédécesseur, paralysèrent
tous ses généreux efforts et tentèrent même de l'empoisonnerpour s'en dé-
faire. Dans cette extrémité, le prudent abbé imita l'exemple de saint Be-
noît, son père spirituel et son docteur, qui s'était trouvé en pareil cas. Il
quitta Florence avec Gerbert, le compagnon de sa pénitence, et revint
vivre à Fécamp dans la plus exemplaire piété, jusqu'au moment où le duc
Guillaume le proposa au concile de Lisieux pour remplacer Mauger sur
le siège métropolitain de Rouen. Son. sacre eut lieu au mois de sep-
tembre 1055.

L'Eglise de Rouen gémissait depuis longtemps sous trois archevêques
consécutifs qui en portaient le titre, sans en remplir les devoirs. Elle avait
besoin d'un pasteur qui la consolât et réparât ses pertes, et trouva en Mau-
rille tout ce qu'elle pouvait souhaiter. Il réunissait en lui la naissance, la
sainteté des mœurs, la science, l'amour de la discipline ecclésiastique. L'é-
piscopat ne changea rien à son genre de vie qu'il continua le reste de ses
jours, et ne servit qu'à donner un nouveau relief à ses jeûnes, à ses prières,
à ses aumônes et à montrer qu'à tant d'éminentes qualités, il sut encore
joindre le zèle, la vigilance, la sollicitude pastorale.

Maurille réunit à Rouen un concile provincial, dès la première année de
son pontificat. Tous ses suffragants et le duc Guillaume assistèrent à ce
concile. On y fit de beaux règlementssur divers points de discipline, que
la négligence de ses prédécesseurs avait laissé abolir, et dont leur exemple
avait autorisé l'infraction. Le célibat des prêtres était le plus important de

ces articles et celui qui souffrait alors de plus grandes contradictions,par-
ticulièrement dans la Normandie, où un grand nombre de prêtres, à
l'exemple des derniers archevêques de Rouen, étaient mariés publique-
ment.

Il ne paraît pas que les règlements que fit Maurille pour obliger son
clergé au célibat, aient arrêté le mal mais ils servirent du moins à empê-
cher la prescription.

Ce prélat, qui veillait aussi avec beaucoup de soin à la conservation de
la foi, voulut encore, dans ce concile, préserver son troupeau de la nou-
velle hérésie de Bérenger, archidiacre d'Angers. Cette hérésie, dite des
Sacramentaires,faisait de tristes ravages. Pour y mettre un terme et s'as-

surer de la foi des personnes suspectes, il fit dresser un formulaire conçu
en termes capables de pater à toutes les équivoques, et dont voici la tra-
duction « Nous croyons de cœur et nous confessonsde bouche que le pain
offert sur l'autel, n'est que du pain avant la consécration, mais qu'en vertu
de la consécration,la nature et la substance du pain sont changées par la
puissance ineffable de Dieu en la nature et la substance de la chair, non de
quelque autre chair, mais de cette chair qui a été conçue par la vertu du
Saint-Esprit, qui est née de la Vierge Marie, qui a souffert pour nous et
pour'notre salut le supplice de la flagellation, a été attachée à une croix, a



été mise au tombeau, est ressuscitée le troisièmejour, est assise à la droitede Dieu le Père. Nous croyons pareillement que le vin mêlé d'eau, qui estmis dans le calice pour être sanctifié, est changévédtablement et substan-tiellementen ce même sang qui a coulé heureusementpour la rédemptiondu monde, de la plaie que fit au côté de Notre-Seigneurla lance du soldat,et nous prononçons anathème contre ceux qui, par un esprit d'orgueil et
une opiniâtretéhérétique, suivent des sentiments contraires à cette sainteet apostolique croyance, et ont l'audace de l'attaquer par des discoursimpies et téméraires M.

Ce formulairedu concile ne fut pas le seul remède que l'on opposa, àcette époque, à l'hérésie de Bérenger,qui, après avoir solennellement re-connu son erteur au synode tenu à Tours en 1055, la soutint ensuite avecplus d'obstinationencore et dogmatisa de nouveau. L'illustre Lanfranc,re-ligieux de l'abbaye du Bec et plus tard archevêque de Cantorbéry, réfutales blasphèmes de l'archidiacre d'Angers dans plusieurs conciles et notam-ment dans son fameux ouvrage qui a pour titre 7- corps et du sangde Ao~e- contre Bérenger. La province de Rouen fournit encore ence siècle plusieurs savants religieux, de l'Ordre de Saint-Benoît, comme
Lanfranc, qui consacrèrentleur doctrine, leur éloquence et leur plume àsoutenir la foi orthodoxe, tels que Guitmond, moine de Saint-Leufroi
et plus tard archevêque d'Averse en Italie, ainsi que Durand, abbé deTroarn.

Attentif à tout ce qui se passait dans l'étendue de sa métropole, Mau-rille alla, l'année suivante, à l'abbaye de Saint-Evroul, accompagné deHugues de Lisieux, évoque diocésain, d'Ansfroi, abbé de Préaux de Lan-franc, prieur du Bec, et de plusieurs autres personnages d'une profonde
sagesse, afin d'y rétablir la paix entre l'abbé Thierri et le prieur Robertde Grand-Mesnil, ce en quoi ils réussirent pour quelques mois-du moins.Tout le temps de son épiscopat fut une suite non interrompue de soinset d'attentions, pour faire observer les règles de l'Evangile et celles de ladiscipline ecclésiastique. En f056 ou 1057, il célébra, à cet effet, un autreconcile; il y a grande apparenceque chaque année il en usa de même Le9 décembre de cette dernière année 1057, il présida à la dédicace solen-nelle de la cathédrale de Coutances. En 1059, Robert, comte d'Eu, fonda,
par ses conseils, l'abbaye de Saint-Micheldu Tréport. L'année suivante,Maurille souscrivit à la fondation de l'abbaye de Saint-Sauveur d'Evreux
par Richard, comte de cette ville.

En 1061, il présida à Caen un concile provincial, convoqué pour mettreun terme à l'anarchie des guerres privées qui désolaient alors la Nor-mandie. La trève de Dieu y fut imposée sous peine d'excommunication à
tous les seigneurs de la province. La loi du couvre-feu, proclamée par lemême concile, avait aussi pour but la répression des désordres et des crimesqui ensanglantaientcette époque. emplîmes

Les travaux de la cathédrale furent terminés sous l'épiscopat de Mau-rille. Ce pieux prélat éleva la pyramideen pierre qui portait son nom, etque la foudre abattit en 1117.11 fit la dédicace du temple sous l'invocationde la Vierge le l" octobre 1063. en présence du duc Guillaume, des évêques
ses suGragants, de plusieurs abbés de la province et d'un grand nombre deseigneurs et de peuple. Peu de temps auparavant, il avait transféré dans1 église les corps des ducs Rollon et Guillaume, et inhumé le premier,
auprès de la porte méridionale, et le second, à côLé de la porte septentrio-nale, comme nous l'apprend Orderic Vital. En 1066, Maurille assista à la



fameuse assemblée de Lillebonne où fut décidée l'expédition de GuHtamae
en Angleterre,et, le 18 juin de la même année, présida à ta dédicace de
l'abbaye de la Sainte-Trinitéde Caen. Il souscrivit alorsaux lettres d'exemp-
tion données à ce monastèrepar le duc Guillaume et la duchesse Mathilde.
Le fer mai 1067, il consacra l'église abbatiale de Saint-Pierre-sur-Dives le
i°' juillet suivant, celle de Jumiéges, et parvenuà l'âge de 68 ans, mourut
plein de mérites et de vertus le 9 août de la même année.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS.

Il fut inhumé au milieu de la nef de son église métropolitaine, et un ancien chrtniqneurnousapprend que son tombeau s'élevait de trois pieds au-dessus de terre. Une tame de cuivre portait
son épitaphe qu'avaitcomposée un certain Richard, fils d'Herluin et chanoine de Rouen. La tombe
de Maurille était en grande vénération dans cette ville. a Le diacre, à certains jours, va, après
l'offertoire, encenser Je tombeau de ce saint prélat », dit Lebrun des Marettea,auteur des Voyages
liturgiques de France, qui écrivait en 1718.

Le nom de ce pieux archevêque a été inséré dans le martyrologe de France et dans celui des
Bénédictins. Plusieurs auteurs anciens et modernes lui donnent même indifféremmentles titres de
saint et de bienheureux. Cependant, ni son éghse cathédrale, ni l'abbaye de Fécamp, qui ont été
les témoins oculaires de la sainteté de sa vie, n'ont décerné à sa mémoire aucun culte public. Guil-
laume de )!almesbury et Albëric de Trois-Fontaines rapportent à son sujet deux circonstancesfort
extraordinaires, l'une qui regarde l'heure de son décès, l'autre son corps déjà inanimé j tes auteurs
contemporains ou presque contemporains n'en font toutefois aucune mention.

On doit à l'éruditiondu zélé Maurille l" Quelques fragments des Décrets qu'il fit dans la
tenue des Conciles de sa province; nous avons cité la traduction de son fofmM/a:)'c contre Béren-
ger. Dom Bessin a aussi publié de lui treize règlementsde pénitence pour ceux qui tuent à la guerre.
2° Les Epitaphes des ducs Rollon et GmUaume Longue-Epée la manière dont s'exprime Orderic
Vital ne permet poiut de douter que Maurille n'en soit l'auteur.La première est composée de vingt
vers latins l'autre de quatorze, tous étégiaques Le prélat y exprime fort bien le caractère de ces
deux guerriers, et y donne une notice exacte de leurs actions tes plus mémorables. 30 Une Lettre
à t'évoque d'Evreux, l'un de ses suffragants, laquelle porte aussi le nom de Jean, abbé de Fécamp.
Elle est courte, mais bien écrite, et otire de l'intérêt pour établir le droit qu'ont les supérieurs
réguliers d'exercer la correction sur leurs sujets, indépendammentdes évoques qui, aux termes de
la Lettre de Maurille, ne doivent point s'en mêter.

Extrait de la France Pontificale de Fisquet.

SAINT DÉMÉTRIUS, CONFESSEUR,

AU DIOCÈSE DU MANS (époque incertaine).

Démétrius avait porté les armes avec t'évoque de Tours, saint Martin, et l'on ajoute qu'il était
né comme lui'en Pannonie; mais, par un trait d'une plus heureuse ressemblance, il s'était de soncoté avancé dans les voies de Dieu, et n'avait de goût que pour les choses du ciel. Le bruit de la
sainteté de Martin remplissait toute la Gaule et volait même bien au delà..Démétrius,ayant entenduIlles merveilles que l'on racontait de lui, résolut d'aller le trouver et de demander son secours pour
faire de nouveaux progrès dans la piété. !t se rendait directement à Tours, mais, ayant appris que
le serviteur de Dieu était au Mans, il tourna ses pas vers cette ville. Au moment où il arriva, saint
Martin était déjà reparti et s'était dirigé vers le pays des Andegaves (peuples de l'Anjou) Démé-
trius se mit de nouveau en voyage dans l'espoir de le rejoindre bientôt, tt arriva sur le déclin du
jour dans une grande forêt, située entre Oisé et des forges que l'on nomma depuis du Deffais de
Vadré, au lieu où l'on voit aujourd'hui la paroisse de la FoMaine-Saint-Martin(Sarthe,arrondisse-
ment de La Flèche, canton de Pontvalain). Cette forêt, alors fort étendue, renfermait un sanctuaire
très-fréquente des païens de toute la contrée on y adorait la déesse Isis ou quelque divinité gao-
loise déguisée sous ce nom étranger. DémétnM rencontra des bucaeroM qui rMCtKtttireat avec



humanité, et !t logèrent dans leur cabane. Pendant la nuit, il vit en songe le saint évoquede Tours
venir au-devant de lui en effet, le lendemainil rencontra saint Martin non loin du lien où il s'était
arrêté.

Le saint évoque donna, dans ce pays, le Baptême à un grand nombre 4e personnes encore ido-
lâtres. !) exhorta ensuite Démétrius à rester dans ce canton, afin d'affermir dans la foi ces nou-
veaux chrétiens, et de travailler à la conversion des païens. Démétrius suivit ce conseil il sut
joindre à la vie de prière d'un ermite le zèle ardent d'un apôtre beaucoup d'idolâtres furent con-
vertis par ses prédications.

La vie de ce personnage fut signalée par plusieurs prodiges. Une troupe de démons s'étaient
retirés dans une forêt voisine, d'où ils attaquaient les passants, et tourmentaienten mille manières

les habitants de Mézerai, de Ligron et de Courcelles ces esprits de ténèbres prirent la fuite, et
disparurent dès qu'ils aperçurent Démétrius qui s'avançait vers eux, portant dans ses mains la sainte
Eucharistie.

Démétrius mourut étant parvenu à un âge très-avancé son corps fut déposé dans un oratoire
qu'il avait fait bâtir, et qui fut, dans la suite, consacré en l'honneur de saint Martin.

En 1818, des ouvriers, occupésà creuser les fondements d'une chapelle ajoutée à l'église parois-
siale de la Fontaine-Saint-Martin, retirèrent de la terre des ossements que l'on jugea avec'raison
être ceux de saint Démétrius, parce que c'était dans ce lieu même que, de temps immémorial, on
croyait qu'il avait été enterré, et que l'on venait implorer son secours. Ces ossements furent re-
cueillis avec respect et déposés dans une châsse on les vénère dans toute la contrée.

Tiré de l'Histoirede !E~KM du Mans, par Dom Piolin.

SAINT AUSPICE,

PREMIER ÉVËQUE D'APT ET MARTYR (l" Siècle).

Après le martyre de Flavie Domitille, Auspice, romain, qui avait fait t'édncation de cette prin-
cesse, reçut la consécration épiscopale des mains de saint Clément et partit ensuite pour les Gaules
avec Euphrase et Emilius, ses compagnons dans la prédication évangélique. La divine Providence
le dirigea vers la ville d'Apt, en Provence, importante colonie romaine. Il y travailla avec ardeur
à la propagation de la foi, et opéra de nombreuses conversions. Le nombre des croyants augmen-
tait de jour en jour, et la lumière évangélique se répandait de la ville dans les campagnes envi-
ronnantes, lorsque les prêtres des idoles se plaignirentauprès de Trajan que la Gaule narbonnaist
était toute troublée par les chrétiens que la ville en particulier, émue par la voix d'un seul homme,
avait presque tout entière renoncé à la religion des ancêtres. Des ordres furent donnés aux lieute-
nants Dactilius et Tertulla Auspice, l'auteur du prétendu trouble, est arrêté, puis chargé de fers
et jeté en prison, ofi it travaille à la conversion de ses gardiens. Après un délai de quelques
jours, Dactilius fait comparaître Auspice devant son tribunal, et lui propose l'alternative ou d'adorer
les dieux ou de subir la peine capitale. On apporte une statue de Jupiter Auspice s'en approche
comme s'il allait l'adorer, mais, d'un coup de pied, il la renverse et la brise. Le juge, furieux, lui
fait d'abord couper le pied droit, puis, durant sept jours, il lui fait couper les membres par mor-
ceaux les uns après les autres. Auspice supporta ce long martyre avec une admirable fermeté et
une invincible constance; il le consomma à Apt le 2 août, sous l'empereur Trajan et le président
Dactilius. Son corps fut enseveli par les chrétiens dans une crypte souterraine it fut découvert
longtemps après et placé dans la cathédrate d'Apt.

Propre dAvignon.

SAINT AUTEUR,

TREIZIÈME ÉVËQUE DE METZ ET CONFESSEUR (v° Siècle).

Saint Auteur, treizième évêque de Metz, saccMaà saint Légonee, 9 l'époque où, après la mort
de Constantin, les barbares, ayant traversé le Rhin, envahirent la Gaule. Saint Servais, évêque de



Tongres, l'avait assuré que la vallée de Jtletz serait ravagée en conséquence, notre Saint fit bap-

tiser tous les petits enfants qui n'avaient pas encore reçu ce Sacrement. Les barbares, ayant pris
ta ville, mirent tont à feu et à sang au milieu de l'incendie qui dévora tonte la ville, )e sanc-
inaire de Saint-Etienne,aujourd'hui la cathédrale, fut seul conservé miraculeusement,selon la pré-
diction de saint Servais. Ce prodige n'arrêta pas les barbares; en se retirant, ils emmenèrent en
captivité saint Auteur et beaucoup de citoyens, habitants de la ville de Metz. Mais quand on fut
arrivé à Dieuze (Meurthe, arrondissementde Chàteau-Salins),lieu ainsi nommé parce qu'il est dis-

tant de la ville de trente milles (Decempagi),par un effet miraculeux de la protection divine, le
saint évêque fut délivre, et les barbares lui rendirent les autres captifs.

Saint Auteur répara le désastre de cette invasion par sa sagesse et ses autres vertus. H défendit

la divinité du Christ contre les Ariens, et assista, pour cet effet, au Concile de Cologne. Après

s'être acquitté pieusement de sa charge épiscopale, l'espace de quarante-neuf ans, il alla jouir du
souverain bien, qui est la vision de Dieu, sous l'empire de Vatentinien.Il fut ensevelidans la crypte
de Saint-Clément.

Les chroniques parlent d'une fontaine que saint Auteur fit jaillir et dont les eaux étaient salu-
taires aux petits enfants. Elle existait derrière l'église de Saint-Simplice de Metz, et a été nivelée

avec les constructions environnantes, lors de la démolition de l'église, au commencement du

six" siècle.
En 830, les retiques de notre Saint furent transférées par t'évoque Drogon de Metz, sous Louis

le Débonnaire,dans l'abbaye bénédictine de Maurmoutier (Mauri Monasterium ou Cella /<eo-

bardi, fondée vers 599 par saint Léobard), au diocèse de Strasbourg.Elles furent dispersées pen-
dant la guerre des Rustauds (guerre qui éclata, en 1S25, en Alsace, et dont les moteurs furent tes

paysans excités par les Anabaptistes et conduits par Erasme Gerbert de Molsheim). On conserve
néanmoins aujourd'hui encore quelques reliques de saint Auteur dans l'église de Many, village du

diocèse de Metz (arrondissementde Metz, canton de Fantquemont).

Tiré dn Propre de Mets, et des Notes de M. l'abbé Noël, archipretrede Briey.

SAINT DOMITIEN,

TROISIÈME ÉVÊQUE DE CHALONS ET CONFESSEUR (lIe siècle).

Toute la tradition de Chàlons, tous les monumentshistoriques, tous les catalogues d'évoqués,

tous les anciens manuscrits font saint Domitien compagnon de saint Memmie, son second succes-

seur, et le troisième évoque de Châlons.
Rien n'est plus touchant que ce qui nous reste de son histoire, et qu'on lit dans un ancien

manuscrit de l'église de Saint-Etienne de Chatons « Domitien succéda à Donatien. La sincérité

et la plénitude de la loi étaient dans son cœur, la vérité et tous les charmes de la douceur dans

sa bouche. Tous ceux qui s'adressaient à lui dans leurs besoins, admiraient sa sagesse et la péné-

tration de son esprit. L'équité et la justice paraissaientdans toutes ses actions. La pureté et l'in-
nocence de sa vie éclataient jusque dans ses conversations. Il avait bonne grâce, et remplissait ses
fonctions avec beaucoup de gravité. 11 témoignait une affectionparticulière, et accordaitles dignités

ecclésiastiques aux clercs en qui il remarquait le plus de piété. On ne voyait point dans sa maison
des sièges ornés de somptueuxtapis, mais il avait toujours devant les yeux le trône qu'it devait

occuper dans la vie éternelle. Ce grand docteur, ce fameux prédicateur fit construire quantité d'é-

glises, ordonna des prêtres, et acheva de gagner tout le peuple à Jésus-Christ. Son âme bienheu-

reuse sortit de la prison de son corps le cinq des ides d'août ».
Le 27 mai 1341, son corps fut levé de terre avec celui de saint Donatien, son prédécesseur, et

placé dans une châsse qui se voit encore dans la cathédrale de Châlons.

L'abbé Boitel, Beautés de la Champagne.



X' JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur la voie Tiburtine (chemin de Tivoli), la naissance au ciel de saint LAURENT,
archidiacre, qui, durant la persécution de Valérien, après avoir enduré la prison, les tourmentsdu fouet, des scorpions, des bâtons noueux, des plombeauxet des lames ardentes, fut enfin rôti
sur un gril de fer, et acheva son martyre par ce supplice. Son corps fut enterré par les saintsHippolyteet Justin, prêtres, dans le cimetière de Oyhaque, au champ de Véran. 259. Encore
à Rome, te supplice de cent soixante-cinq bienheureux soldats, martyrisés sous l'empereur Auré-lien. tV s. A Bergame, en Lombardie, sainte Astérie, vierge, martyrisée sous les empereursDioclétien et Maximien. A Alexandrie, la mémoire des saints Martyrs, qui, durant la persécu-tion de Valérien, souffrirent divers tourments d'une cruauté inouïe, sous le président Emilien, etobtinrent par divers genres de mort la couronne du martyre. m* s. A Carthage, les saintesvierges et martyres Basse, Panle et Agathomque. A Rome, saint Dénsdèdit, confesseur, qui,tous les samedis, donnait aux pauvres ce qn'i) avait gagné durant la semaine par le travail de sesmains. En Espagne, l'apparition de la très-sainte Vierge, pour faire instituer, sous le nom de
Notre-Dame de la Merci, l'Ordre de la Rédemption des captifs.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Lyon, saint Arige on Arédius, trente-deuxièmearchevêquede ce siège et con-fesseur, qu'il ne faut pas confondre,comme beaucoup d'hagiographes l'ont fait, avec Arige, évoque
de Gap. C'est a saint Arige de Lyon, et non point à saint Arige de Gap, que saint Colomban adressa
un mémoire sur la question de la Paque. Parmi les œuvres entreprises par saint Arige, quelques
historiens de Gap mentionnent la fondation d'une église sous le vocable de la Sainte-Croix, dans
cette ville, la restauration de l'ancienne église de Saint-Just où il fut inhumé, et des embellisse-
ments considérables faits à l'église primatiale de Saint-Jean. On croit aussi qu'il est le fondateur
de l'abbaye de Saint-Martin a'Aisnay, à Lyon. Arige siégea huit ans et demi et mourut à t'age decinquante-cinq ans. 61t. A Cambrai, saint Géry, évêque de ce siège et confesseur, dont nousdonnerons la vie au jour suivant. 614. A Arles et à Aix, sainte RUSTICULE, abbesse de Saint-Cesaire d'Arles, dit le Grand Monastier. 632. A Auxerre, saint Hugues de Montaigu (Hugo
<fe S:MeMMt~,évêque de ce siège et confesseur, neveu du grand saint Hugues, abbé de Ctunv
M36 ou 1141.– A Meaux, sainte Agilberte, abbesse de Jouarre ou Jorax (Jotrum, célèbre abbayede femmes, de l'Ordre de Saint-Benoit, près du bourg de ce nom, canton de LaFerté-sous-Jouarre
département de Seine-et-Marne). Issue d'une race très-noble parmi les Francs, elle naquit sur leterritoire de Meaux; on dit qu'ette eut pour frère le bienheureux évoque Ebrégisile, etqu'eUe
était parente avec saint Adon, fondateur de l'abbayè de Jouarre, de sainte Théodechilde, abbesse
de cette maison, et du vénérable Agilbert, évoque de Paris. Après avoir saintement gouverné sacommunauté, elle fut appetée par Dieu à jouir dans le ciel de la récompense de ses vertus. Son
corps fut enseveli par les religieuses auprès de celui de sainte Théodeebitde. dans la crypte deSaint-Paul, ermite. Ce qui nous reste aujourd'hui de la dépouille mortelle de ces deux abbesses
repose dans une grande shâsse.-mais dans des reliquaires dictincts.dansl'église de Jouarre. vues s.A Beauvais, saint DINAULT ou DONOAU) et saint ARNOUL ou ARNULPHE, martyrs Ve s AMetz, saint Auteur, évêque de ce siège, dont nous avons donné la vie au jour précédent. Aumonastère bénédictin de Moyen-Moutier (Medianum monasterium), au diocèse de Saint-Dié,saint Spin ou Spinule, moine sous saint Hidulphe. En 1104, ses retiques furent données au monas-tère de Belval t~/M), dans les Ardennes, et déposées dans une belle chasse d'argent.Spin
mourut à Bégon-Celle, près de Saint-Blaise (Vosges, écart de Moyen-Moutier), et de nombreuxprodiges s'opérèrent sur son tombeau qui devint un lieu de pèierinage. A Cotignac (arrondisse-
ment de Briguâtes), au diocèse de Fréjus, NOTRE-DAME DE GRACE. 1519.– Au diocèse de Nîmes



le vénérableFrançois de Chanciergues, fondateur des séminaires de la Providence, né à Pont-
Saint-Esprit )e ter janvier 1634, et mort à Paris. La cause de sa canonisation est pendante à
Rome depuis un siècle. 169t. Dans le Limousin, la vénérable Louise de David, religieuse, de
la noble et ancienne maison de Ventaux, près de Solignac. à deux lieues de Limoges. La grâce la
prévint dès ses plus jeunes années, et, quoiqu'elle eût tout ce qu'il fallait pour plaire au monde,
la naissance, l'éducation, la fortune, et que le monde, de son cote, lui offrit tont ce qui petit
flatter le cœur d'une jeune personne, elle le méprisa sitôt qu'elle le connut et s'enferma dans le
couvent de Bost-Morbsud, appelé vulgairement alors le Monastère du bois des Nonnains, à deux
lieues de Limoges elle y donna l'exemple de toutes les vertus chrétiennes et religieuses. Elle
mourut à quatre-vingt-quinze ans, en réputation de sainteté. 1647. A Autun, Claude-Joseph
JouSret de Bonnefonds,prêtre de )a Congrégationde Saint-Sulpice, supérienr du Petit Séminaire
d'Autun et martyr de la foi. Il était né à Gannat, diocèse de Clermont. Condamné à la déportation
en 1793, il expira dans la traversée et fut inhumé dans l'Ile d'Aix. 1794.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Ecosse et aux i)cs Hébrides, saint HIan ou Blain, évoque, abbé et fondateur du monastère
de Dunblain. La connaissance qu'il avait de l'Ecriture et des belles-lettres le rendit illustre selon
)e monde, mais H n'eut d'antre ambition que celle de connaître Jésus crucifié. Son amour pour la
solitude, loin de ralentir son zèle pour l'instruction du prochain, le mettait en état d'annoncer la
parole de Dieu avec cette éloquence céleste que l'on puise à l'école de la charité et dans l'exercice
de la contemplation. On l'honora malgré lui du caractère épiscopal et il en remplit plusieurs an-
nées les devoirs avec un zèle vraiment apostolique. Vers l'an 1000. Encore en Ecosse, saint
Blaan, évëque des Pictes. !) fut disciple de saint Comgall et de saint Kenneth. Sacré évoque des

Pictes, il fixa sa résidence à Kinngaradha. Le lieu où il fut enterré prit depuis son nom et a tou-
jours été un siège épiscopal jusqu'à la suppressiondes évoques catholiques en Ecosse. Nous avons de
saint Blaan plusieurs H~ntKM sacrées, des 7?M<rh<~K)ns pour les catéchumènes et quelques autres

ouvrages de piété. 446. A Huesca, ville d'Espagne (Aragon), saint Orence, père de saint Lau-
rent, martyr, nommé au martyrologe romain de ce jour, et sainte Patience, sa mère. m' s. A

Lismore, ville d'Irlande (Munster), dans les comtés deWaterfordet de Cork. saint Malchns, évëque
de cet ancien siége et confesseur. Il fut d'abord moine de Winchester (Wintoniense monaste-
rium), abbaye de l'Ordre de Saint-Benolt, en Angleterre sa haute réputation de sainteté le tira
du cloître et le plaça sur le siège épiscopal de Lismore qu'il illustra par ses vertus et ses miracles.
xiie s. A Milan, le bienheureux Amédèe, confesseur, de l'Ordre de Saint-François, fondateur
de la Congrégation des Amadéistes. D'une noble et ancienne famille de Portugal, il eut pour père
RodrigueGomez de Silva, gouverneur des forts de Campo-Majoret d'Ouguela,et pour mère Isabelle
Menex, dont il retint le nom, suivant l'usage d'Espagne et de Portugal On lui donna au baptême
celui de Jean, suivant le conseil d'un ange qui apparut à ses parents sous la forme d'un pèlerin.
Il prit l'habit de l'Ordre des Ermites de Saint-Jérôme dans le couvent de Notre-Dame de Guada-
loupe, et, pendant dix ans, y exerça, par humilité, tous les plus vils ministères. Trois fois il fut
averti par la sainte Vierge, par saint François, et par saint Antoine de Padoue, qui lui apparurent,
de passer dans l'Ordre des Frères Mineurs, et d'aller en Italie pour y prendre l'habit de cet Ordre
dans le couvent d'Assise; il en obtmt la permission le 11 octobre 1452, de Gonzalve d'Itlescas,
prieur de Guadaloupe.Ce fut alors qu'il fonda la Congrégationqui porte son nom. Plus tard, sous
le pape Jules Il. elle fut unie aux Franciscains,de l'Observance Le bienheureuxJean mourut à

Milan, et son,tombeau vit s'accomplir d'éclatants miracles. i482. A Rome, sainte PatLOtfÊNE,
vierge et martyre. m° s.



Il;~¡~¡¡nid'SAINT LAURENT,

ARCHIDIACRE DE L'ÉGLISE DE ROME ET MARTYR

259. Pape Saint Sixte Il. Empereurs romains Merien et Gallien.

~xe me examinasti, et non est Mt!M)<am nte ini-?" ~ahn. xv;, 3.
~HM!- fuit ignis qui foris MMt'< ~sm qui t!!<~c<6/
Le fi'ti qui dévore son corps t/est rien près de

celui qui embrâse son âme.
S. Mon, Serm. de ~<mrm<t0.

Si l'Espagne se vante d'avoir vu nartre le très-illustre martyr saint Lau-rent, Rome se glorifie de lui avoir servi de théâtre pour son triomphe, etla France est heureuse de l'avoir pour un de ses protecteurs et de conser-ver dans plusieurs de ses églises une partie de ses dépouilles sacrées. Ilnaquit dans une maison de campagne située à deux milles d'Huesca, qui,jusqu à nos jours, a conservé le nom de Lorêt. Son père s'appelait Orence,
et sa mëre Patience. Leur vie fut toute sainte et leur mémoire est en béné-
diction aussi la ville d'Huesca solennise leur fête le premier jour de mai.Tous les monumentssont muets sur son éducation et sa première enfance.
Comme celles du Sauveur, ses premières années s'écoulent dans le silenceet l'obscurité, pour apparaître au monde déjà environnées de l'auréole de
la sainteté.

Deux traditions seulement existent sur ses premièresannées. L'une,dans sa patrie, à Saragosse, qui revendique l'honneur d'avoir vu commen-cer chez elle l'éducation littéraire du jeune lévite ce serait aussi dans sonuniversité que Sixte fit connaissance de ce pieux jeune homme, et se lia
avec lui de cette douce et sainte amitié qui ne finit qu'avec leur martyre.L'autre, à Gênes, où les deux Saints reçurent l'hospitalité des chrétiens dela ville, en se rendant à Rome. Et quand, plus tard, à quelques années delà, la renomméevint apprendre aux fidèles de Gênes le martyre étonnantdu premier diacre de Rome, ils se ressouvinrentde leur hôte, et lui consa-crèrent un monument assez modeste, qui est devenu, avec les siècles lasuperbe cathédrale de Gênes.

Quand saint Sixte fut appelé à monter sur la chaire de saint Pierre, laplace d archidiacre, devenue vacante par sa promotion, fut confiée à sondisciple bien-aimé saint Laurent, tant les vertus et les talents qu'il avaitdéjà déployés dans le clergé de Rome, inspiraient de confiance, et faisaient
compter sur son dévouement pour une charge aussi difficile.

Lorsque saint Laurent fut ainsi mis à la tête des sept diacres, qui, àl'imitation des sept élus par les Apôtres à Jérusalem, présidaientaux diffé-rents quartiers de la ville, il n'avait pas dépassé ce que l'on pourrait appe-ler le milieu de la vie commune par conséquent, il était encore dans toutela fleur de sa jeunesse et la beauté de l'âge. C'est du moins le souvenir quenous en a laissé la tradition, d'accord avec les monuments qui ont survécu
aux ruines du temps.



Les principalesfonctions attachées à sa nouvelle dignité étaient, d'assis-
ter le souverain Pontife, de dispenser les divins mystères aux fidèles, de
prendre soin des pauvres, des infirmes, des vierges consacrées à Dieu. Il
ajoutait à ces obligations communes à tous les diacres l'administration des
domaines de l'Eglise et des oblations ecclésiastiques;car, dès cette époque,
l'Eglise romaine possédait quelques fonds de terre, un grand nombre de
maisons et de palais même dans la ville.

C'était donc sur l'archidiacre Laurent, gardien fidèle et dispensateur
équitablede tous ces biens, que pesait le fardeau de cette grande adminis-
tration. « Laurent, au milieu des trésors, des riches présents, de tant d'or
que les fidèles et l'Eglise confiaient à ses mains, était pauvre cependant,
nous dit saintPierre Chrysologue,et vivait de la vie des pauvres ». Il savait,
ce fidèle ministre, que si Dieu demande aux puissants de ce monde un
compte exact de leurs richesses, plus sévère et plus rigoureux encore sera
celui qu'il demanderades biens de l'Eglise, patrimoine du Christ et des pau-
vres, prix des péchés

Aussi, ce fut précisément la Mélitë scrupuleuse dans la gestion des
revenus de l'Eglise, et l'observationdes devoirs sacrés qu'elle impose, qui
lui valurent la palme du martyre.

Nul symptôme ne présageait l'approche d'une persécution pour les
chrétiens, quand Valérien prit les rênes de l'empire. Prince d'un caractère
doux et porté à la clémence, il se montra rempli de bienveillance à leur
égard, les favorisa même plus,qu'aucunde ses prédécesseurs, sans en excep-
ter les Philippe qui passaient pour chrétiens. « Son palais '), dit Eusèbe,
« était rempli d'adorateurs du vrai Dieu; vous l'eussiez pris plutôt pour
une Eglise avec ses différent ministres que pour une demeure profane ».

Vers l'année 237, obligé de passer en Orient pour repousser les Barbares
qui envahissaient l'empire de tout côté, ce prince eut encore la douleur de
voir son armée et une partie des provinces romaines ravagées par la peste.
Ces malheurs réunis exercèrentune fâcheuse influence sur son esprit natu-
rellement faible. Il crut trouver dans les secrets de la magie le seul remède
efficace à toutes calamités. Alors sans cesse obsédé par une troupe de devins
d'Egypte qui prescrivaient à sa superstition les sacrifices les plus infâmes
et les plus inhumains, il se laissa enfin persuader par eux que le seul obsta-
cle à son bonheur personnel et à celui de son empire, c'étaient les adora-
teurs du Christ. Dès lors Valérien commença à éloigner les chrétiensde sa
cour et à leur retirer ses faveurs il y eut même çà et là dans les provinces
quelques fidèlés qui souffrirent le martyre toutefois, sans ordre émané du
trône, la persécution n'était pas encore devenue générale.

L'Eglise, toujours résignée mais prudente, n'ignorait pas les dispositions
secrètes de l'empereur. Aussi s'attendait-elle à voir reparaître les édits vio-
lents, et le sang des chrétiens inonder l'empire. Tout à coup le bruit se ré-
pand que Valérien, du fond de l'Asie, vient d'adresser contre eux un nou-
veau rescrit au Sénat. En effet, toute la violence de la persécution devait
peser, comme de coutume, sur Rome, cité privilégiée des martyrs, ses
diacres, ses prêtres et surtout son Pontife.

Saint'Sixte fut le plus cruellement attaqué. L'empereur ordonna,qu'on
se saisît de lui et qu'on le forçât de présenter de l'encens à ses idoles mais
ce généreux défenseur de la foi ayant refusé de le faire, il fut chargé de
chaînes et de fers et jeté en cet état dans la prison Mamertine. Saint Lau-
rent ayant appris que ce bienheureuxPontife était arrêté prisonnier et
qu'il perdrait bientôt la vie pour la foi, il souhaita, comme le vrai diacre



d'un si saint prêtre, de lui tenir compagnie dans ce sacrifice, et, pourob~nircette grâce, il lui parla en ces termespleins de zèle et de tendresse,
que saint Ambroise lui met dans la bouche

<: Où allez-vous, mon père, sans la compagnie de votre enfant ? Que
prétendez-vous faire, saint prêtre, sans celui que vous avez choisi pourministre des saints autels ? Jamais je ne vous ai vu offrirnos saints Mystères
sans vos officiers qu'avez-vous trouvé en moi qui vous ait déplu ? Me
croyez-vous capable de quelque lâcheté ou de quelque faiblesse? Eprou-
vez-moi, de grâce, et vous verrez que je ne suis pas un ministre infidèle.
Vous m'avez toujours confié jusqu'à présent la dispensation du sang de
Jésus-Christ, et aujourd'hui vous me refusez l'honneur de mêler mon sang
avec le vôtre. Ne craignez-vous pas que si on loue votre courage dans le
martyre, on ne blâme néanmoinsvotre conduite d'abandonnerainsi votre
disciple? Combien de conquérants ont plus remporté de victoires par le
courage de leurs sujets que par leurs propres combats ? Enfin, Abraham
n'a-t-il pas levé le bras pour immoler lui-même son fils, et le Prince des
Apôtres n'a-t-il pas cédé à saint Etienne la gloire d'être le premier de tous
les Martyrs? Pourquoi donc, pèretrës-saint, ne permettrez-vouspas que
vos enfants rendent témoignage de votre sagesse et de votre vertu en
mourant généreusementavec vous? Ne reculez pas le sacrifice d'un enfant
que vous avez élevé la palme qu'il remportera en votre présence ser-vira d'ornement à votre couronne, et son triomphe sera votre propretriomphe a.

Saint Sixte, touché des sentiments de son diacre, lui répondit de cette
sorte pour le consoler

« Je suis bien éloigné, mon fils, de vous abandonner mais la foi de
Jésus-Christ vous appelle à de plus grands combats que les miens. Comme
nous sommes déjà cassé de vieillesse, on ne nous prépare que de légères
épreuves; mais à vous, qui êtes dans la fleur de l'âge et dans une jeunesse
vigoureuse, les tyrans vous donneront matière d'un triomphe beaucoup
plus glorieux. Cessez donc de verser des larmes; si je vais répandre mon
sang pour l'Evangile, vous répandrez aussi le vôtre pour la même cause.Encore trois jours de patience, et vous verrez votre sort semblableau mien.
Ce terme vous est nécessaire, il ne vous serait pas honorable de vaincre à la
suite d'un autre, comme si vous aviez besoin que quelqu'un vous animât
au combat 1 Pourquoivoulez-vous prendre part à ma victoire, puisqu'on
vous offre une couronne toute pleine et tout entière ? Pourquoi souhaitez-
vous tant ma présence ? Elie montant aux cieux laissa Elisée sur la terre,
et ce disciple ne perdit pas courage pour ceia. Prenez soin seulementde
distribuer, selon votre prudence, les trésors de l'Eglise que je vous ai
laissés ?.

Après ce discours, saint Sixte donna le baiser de paix à saint Laurent et
se sépara de lui.

Ce saint diacre, vaincu par ces paroles, obéit à son souverain pasteur. Il
alla par ~.pus les endroitsde Rome pour chercher les pauvres chrétiensdans
les caves où ils étaient cachés, afin de les secourir dans leurs besoins.
D'abord, il courut au .mont Cœlius, où il y avait une sainte veuve nomméeCynaquequi avait retiré dans sa maison plusieurs fidèles et même des prê-tres et d'autres ministres de l'Eglise qui s'étaient réfugiés vers elle. SaintLaurententra de nuit dans cette maison, et, pour témoigner son respect
envers ces ecclésiastiques, il leur lava les pieds à tous; ensuite' il mit sès
mainssur la tête de la veuve Cyriaque, qui était afQigée depuis longtemps



d'un grand mal de tête, et y joignant le signe de la croix, il la guérit par-
faitement, puis il fit à chacun d'eux des aumônes selon son état.

La même nuit, il alla dans le quartier des Canaries dans une autre
maison d'un nommé Narcisse, où il trouva encore un grand nombre de
chrétiens qui s'y étaient réfugiés. Il y exerça les mêmes œuvres d'humi-
lité et de charité qu'il avait faites chez la veuve Cyriaque. Il y rendit aussi
la vue à un aveugle nommé Crescence, par le signe de la croix. De là il
dirigea ses pas vers le pied du Viminal, dans la région du Vicus Patricius,
ou quartier des Patriciens, et descendit dans la catacombeNépotienne, où
il y avait environ soixante-trois chrétiens tant hommes que femmes; il y
entra les larmes aux yeux, leur donna le baiser de paix, et leur distribua
les secours qu'il avait apportés. Il rencontra en ce lieu un saint prêtre
nommé Justin qui avait été sacré par saint Sixte. Laurent, reconnaissant
son caractère, voulut lui baiser les pieds. Justin fit ce qu'il put pour s'en
défendre; mais enfin, Laurent, par ses pressantes instances, remporta la
victoire dans ce combat d'humilité il lui baisa les pieds, les lui lava et fit
la même chose à tous les autres hommes.

Après avoir passé toute la nuit dans ces exercices de charité, et avoir
pleinementsatisfait aux intentions de saint Sixte, il vit, le lendemain, ce
bienheureuxPape que l'on menait au supplice. Du plus loin qu'il l'aper-
çut, il recommençases soupirs et s'écria de nouveau « Ah 1 ne m'aban-
donnez pas, Saint-Père; j'ai fait tout ce que vous m'avez ordonné, j'ai dis-
tribué aux pauvres les trésors que vous m'avez conBés o.

Les soldats qui étaient à la garde de saint Sixte, entendant ce mot de
trésor, se saisirent de Laurent et le menèrent au tribun Parthénius, qui en
rapporta le fait à Valérien. Cet empereur en eut une grande joie il le fit
venir devant lui,l'interrogeasurdivers points,et lui commanda de lui déclarer
le lieu où il avait caché ces trésors. Le saint diacre n'ayant daigné lui faire
aucune réponse, il le mit entre les mains d'Hippolyte, chevalier romain,
avec ordre de l'examiner derechef sur ces trésors de l'Eglise. Hippolyte le
conduisit dans sa demeure, située au Vicus Patricius, et l'enferma avec
d'autres prisonniers dans une prison que l'on voit encore de nos jours sous
l'église de Saint-Laurent in fonte. Il y avait parmi eux un nommé Lucille,
qui y était depuis longtemps, et qui, à force de pleurer sa misère, était
devenu aveugle. Saint Laurent, dont la vie s'était passée à soulager l'in-
fortune, lui parla de Celui qui avait autrefois ouvert les yeux à l'aveugle-né,
et des prodiges qu'il ne cessait d'opérer en faveur des siens. Puis il lui dit
« Consolez-vous, mon frère, car si vous voulez croire en Jésus-Christ,je
vous promets de vous guérir ».

Lucille y consentit avec joie, et témoigna qu'il y avait déjà longtemps
qu'il désirait être baptisé. Aussitôt le saint diacre lui conféra ce sacrement
de notre régénération, et, en lui donnant la lumière de l'âme, il lui rendit
au même instant celle du corps.

Le bruit de ce miracle se répandit aussitôt dans la ville, et attira dans
la prison de Laurent un grand concours d'autres aveugles qui se vinrent
jeterà ses pieds pour recevoir de lui un semblable bienfait. Il les guérit tous
par le signe de la croix. Hippolyte, qui commençaità être ébranlé à la vue
de tant de merveilles, pria saint Laurent en des termes pleins de douceur
et d'honnêteté de lui donner connaissance des trésors dont il avait parlé.
Le saint diacre prit de là occasion de l'instruire.

1. Ce quartieroccupaitles abords de La CtOMtt-MaMinm, et le Um oit s'être tMtntenant l'~Uaedo
Saint-Georgesad Ve!Mm Aureum.
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« 0 Hippolyte H, lui dit-il, « si vous voulez croire en Dieu, le Père tout-
puissant, et en son FilsJésus-Christ, je m'engage à. vous faire voir de grands
trésors, et je vous promets la vie éternelle u.

Ces paroles firent une si forte impression sur l'esprit d'Hippolyte, et la
grâce, en même temps, opéra si puissammentdans son cœur, qu'il changea
tout d'un coup de sentiment; il se convertit à la foi, et reçut le baptême
des mains de saint Laurent avec toute sa famille composée de dix-neuf
personnes.

Cependant Valérien commandaqu'on lui amenât Laurent. Hippolyte,
qui prenait ses intérêtsdepuis qu'il était chrétien, lui donna avis de cet
ordre, et le saint diaexe, au lieu de s'en étonner, lui dit « Allons, Hippo-
lyte, allons, il y a, des couronnesde gloire pour vous et pour moi a.

Amené devant le tyran et interrogé de nouveau sur ses trésors, il de-
manda le terme de trois jours pour les ramasser; le tyran le lui accorda,
avec ordre à Hippolyte de l'accompagner partout. Saint Laurent assemMa
tout ce qu'il put trouver d'aveugles, de boiteux et d'autres pauvres, et alla
avec' cette suite au palais de l'empereur et lui dit « Auguste prince, voilà
ks trésors de l'aise que je vous ai amenés trésors éternels qui aug-
mentent toujours sans jamais diminuer, qui se répandent partout et quechacun peut posséder H.

L'empereur, indigné de cette surprise, commanda qu'on le dépouillât
et qu'on lui déchirât la peau avec des scorpions; et, pour l'épouvanter da-
vantage, il fit apporter devant lui tous les instruments des supplices qu'un
faisait endurer auxMartyrs, le menaçantde lui en faire sentir sur-le-champ
toutes les rigueurs s'il ne voulait adorer ses dieux. Le généreuxdisciple de
Jésus-Christ, sans s'émouvoir, lui répondit avec une constance toute chré-
tienne 0 infortuné 1 qui crois m'effrayer par ces tortures, sache que si
ce sont des tourments, ce n'est qu'a tes yeux et non aux miens car j'en
fais ma joie, et il y a longtemps que je n'ai point de plus ardent désir que
de manger a cette table et de me rassasier de ces mets délicieux ».L'empereur commandaqu'on le chargeât de chaînes et de fers, et qu'on
le menât en cet état au palais de Tibère, bâti sur le mont Palatin, pour yêtre interrogé derechef. Puis il le fit revenir devant son tribunal au temple
de Jupiter; là, il le pressa avec de nouvelles instances de découvrir les tré-
sors, de sacrifier aux dieux et de ne plus mettre son espérance dans les ri-
chesses qu~il tenait cachées, parce qu'elles ne seraient pas capables, lui
dit-il, da le garantir des peines qui lui étaient préparées. Notre invincible
Martyr continua de répondreavec autant de douceur que de fermeté w Je
me confie aux trésors du ciel, qui sont la piété et la miséricorde divine et
qui tiendront mon âme en liberté, pendant que mon corps sera exposé à
tes supplices)).

L'empereur le fit fouetter de verges, et le saint diacre, comme pourl'insulter, lui dit <: Connais maintenant, misérable, que l,es trésors de
Jésus-Christ me font triompher, puisqueje ne sens point les tourments ».

L'empereur, voyant cela,. le fit suspendre en l'air et lui fit brûler les
flancs, avec des lames de fer rougies au feu. Mais le Saint, méprisant encore
ce tourment, adressa sa prière à Notre-Seigneuren ces termes « Adorable
Jésus, Fils unique du vrai Dieu, faites miséricordeà votre serviteur, qui,
étant accusé, n'a pas été assez lâche pour désavouer votre nom, et qui en asoutenu la gloire au milieu des tortures les plus horribles )).Cette tranquillité d'esprit que saint Laurent faisait paraître, ne servit
qu'à animer davantage le tyran e&Rtre toi; iï attribuaitune victoire si Mi-



raculeuse a des eBchaBiemeBts dtab~liques et le menaçaitd~BO)U,v~aux sup-
plices. Le Saint lui répliqua avec le même courage « Par la. grâce de H).o.n
Dieu, je ne crains point les ta~rt&eats, qui a~, savaient être dtt longue
durée me cesse donc, point de me HMtItr~tts~, bardi~~t. ce que t~
pourras pour me faire souSrir a.

L'empereur, hors de hti-m~CM'par ce; aouvea.~ déjBt~ le battre avec
des fouets plombés d'm%e. manière si cr~elICt q~e 1~ M~t ~rtyr, pro.yant
perdre la vie, levées yeux au ciel et p,rj~ D~u d~ recevoir son âme.; m:m
il entendit une voix qui lui dit. qtHl n~tMt pa%encore Ma &n de ses peinest
et qu'il avait encore de m~es co-mt~ts aoaifpw, L'e~pe~~urente.Jitdit tui-
même cette voix et s'écria « Ne voyez-YQu& pas, Romai).ts, qu les d~'
mons viemnent au aec(mr$. de es sacrilège, qui n~ Cir~in~ pi Ie~ cHe~~ ni
vos princes, ni les tortures les pl~s. rigoureuses ? t10

Il le fit ensmte éteaure sw la ebevaletpour di~loq~rtONS.ses-ntte~bres~
et lui fit déchirer la peau avec des scorpions et d'autres instru)t)ttents. de
supplices. Mais le Martyr, teneurs constant et g~n~e~, se! moqu~ ses
bourreaux, et adressant la parole à Dieu, lui dit du plus profond de. soct
cœur c Soyez Mni, mon Seigneur et mon Dieu, qui faites de sA grande~
mi&éric&rdes à celui qui en est indigne. Accordez-moi la grâce, mon ado~
raMe Sauveur, de faire connaître tous ceux qui composent cette asse.m-'
blée, que vous n'abandonnere.i)jamais vos serviteurs,, mais que voutsiea
consolerez au temps de la tribulatio.n ».

aussitôt le Père des miséricordes lui envoya un Ange pour I,e conSiOl.er
et lui donner quelque soulageaient dans son martyre; l'Ange essaya, aveo
un linge la sueurde son front et les plaies de son corps, comme il a. ét~
rapporté dans la vie de saint Rojmain.

Le même jour, l'empereur, qui fêtait fait dresser un tribunal dansloa
Thermes d'Olympias, situés sur le mont Yiminal,. et voisins du palais da
Salluste, y fit de nouveaucomparaître saint Laurent, et, pour lui jeter toutt
à fait la terreur dans le cœur, il fit apporter encore une fois devant lui tous
tes instrumentsde supplices dont on pouvait affliger un corps humain. U
l'interrogea sur son pays, sur sa naissance et sar toute la suite de sa vie.

Pour mon pays a, dit saint Laurent, « je suis Espagnol, bien que j'aie
été nourrià Rome dès ma jeunesse. On m'a fait chrétien dès le berceau, et
j'ai toujours été élevé dans la connaissance et la pratique des lois divines )).

« Ah 1 dit l'empereur, « peux-tu te vanter de reconnaître une loi di-
vine, toi qui méprises les dieux et qui te moques des justes châtiments de.
l'impiété ? ')

u Il est vrai », répliqua saint Laurent, ~t que, par la miséricorde de
mon Dieu, je ne reconnaispoint les idoles et que je ne crains point les tour-
ments mais c'est en cela que j'obéis aux ordres de la loi divine ?..

L'empereur le menaça, s'il ne changeait de sentiment, da le laisser
toute la nuit dans les tortures.

<: Si cela est », dit le Martyr, <t cette nuit me sera un jour éctataBt et
une lumière sans obscurité )).

Il le fit frapper sur la bouche à coups de pierres mais cette épreuve ne
servit qu'à l'affermir davantage dans la foi. Enfin, le tyran ne pouvant plus
arrêter sa fureur, fit dresser en sa présence un lit de fer en forme de gril,
et y ayant fait étendre notre saint Martyr, il fit allumer dessous un petit
feu de charbonspour le faire rôtir à loisir, afin de rendre sa mort plua
cruelle en la faisant durer plus longtemps. Tandis qu'il était dans une tor-
ture si intolérable, l'empereur, au lieu d'c& avoir compassion, l'insultait
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en le pressant avec plus de rage que jamais de sacrifier à ses dieux les
bourreaux attisaient le feu et enfonçaientde grandes fourches de fer dans
le corps de cet admirable Saint, pour l'ajuster à leur mode. Mais saint Lau-
rent, toujours inébranlable, se tournantvers le tyran, lui dit avec une ré-
solution digne de lui « Sache, misérable, que tes feux n'ont que du ra-
fraîchissement pour moi, et qu'ils réservent toute leur ardeur pour te
brûler toi-même éternellement sans jamais te consumer n. Puis, d'un
visage riant et tout éclatantde lumière, il lui dit encore « Ne vois-tu pas
que ma chair est assez rôtie d'un côté ? tourne-la donc de l'autre ». Quand
les bourreaux l'eurent tourné, il dit au juge « Ma chair est présentement
assez rôtie, tu peux en manger ».

Enfin, le terme de sa victoire étant arrivé, il rendit grâces à Dieu de
lui ouvrir si heureusement les portes du ciel puis il rendit son espritentre
ses mains et alla recevoir les couronnesqui étaient dues à son zèle et à sa
constance.

Le lendemainmatin, Hippolyte et le prêtre Justin firent transporter le
corps du saint Martyr dans la catacombe de l'avenue Cyriaque, près d~ la
voie Tiburtine, appelée le Champ Verano, et située à deux kilomètres des
murs de la ville. Beaucoup de fidèles se trouvèrent à cette pompe funèbre,
et demeurèrent en ce lieu l'espace cfe trois jours et de trois nuits, qu'ils
passèrentà jeûner, à veiller et à pleurer sur le tombeau du saint archi-
diacre, qui leur avait fait tant de bien. A la fin, le bienheureux Justin cé-
lébra la messe, et donna la communion aux assistants, qui, ensuite, se
retirèrent tous, parce que le bruit de leur dévotion se répandait déjà dans
Rome, et que les ennemis de l'Eglise se disposaient à les saisir.

Tel fut le martyre du très-illustre saint Laurent sur lequel saint Am-
broise fit un beau discours. Saint Augustin et saint Léon, pape, disent que
Rome n'a pas été moins honorée par le martyre de saint Laurent, que la
ville de Jérusalem par celui de saint Etienne. Saint Maximin l'égale aux
Apôtres. Saint Pierre Chrysologue,saint Siméon Métaphraste, et d'autres
auteurs parlent aussi avec une admiration extraordinaire de ses vertus et
de son courage. Prudence, ~n ses beauxvers, nous décrit ses combats et
ses victoires, et dit que le martyre de saint Laurent fut la mort de l'idolâ-
trie, parce que dès lors le paganisme commença à tomber en décadence,
et le nom de chrétien à devenir victorieux.

On invoque saint Laurent contre les incendies. On se rend en pèlerinage
à Forestmontierspour lui demander la guérison des brûlures et des irrita-
tions de peau qu'on appelle Mal de Saint-Laurent.

On voit, dans un fragmentée verre conservé au Musée Vallicellano, le
buste de saint Laurent, avec le monogramme du Christ derrière la tête,
place ordinaire de l'auréole. Ce symbole signifie que le Christ, exprimé par
cette figure, avait fait sa demeure dans l'âme et dans l'esprit du Bienheu-
reux. Il porte une grande croix sur ses épaules, pour démontrer qu'il a
fidèlement suivi son Maître, en portant sa croix. –Les tn!&iennespeintures
et les mosaïques de Rome le représentent avec cette grande croix à la
main, parce que c'était l'office du diacre de la porter dans les fonctions
sacrées. II est aussi peint sur la couverture d'un très-ancien manuscrit
de la bibliothèque Vallicellana. Pour une raison à peu près analogue, on
lui a remis le volume des Evangiles à la main dans les fresques du cimetière
de Saint-Valentin,dans la mosaïque de Saint-Laurent hors des Murs, dans
celles de la tribune de Sainte-Marie du Transtevèreet de Saint-Gtément.
Saint-Laurentest encore représenté entre les apôtres Pierre et Paul, assis



sur un lectisterne, ou espèce de siège qui a la forme de nos canapés mo-
dernes. Tous les trois ils portent la penula ou chasuble ancienne. On le
voit aussi debout, revêtu de la toge, avec le volume des Evangiles à moitié
déroulé. Dans une gravure ancienne qui remonte aux premierssiècles,

on voit deux bourreauxqui tiennent saint Laurent, l'un par les pieds, l'autre
par les mains, et le retournent sur le gril. Au-dessus du Saint, son âme,
sous la forme d'une petite figure les bras étendus, s'élève vers le ciel, pour
y recevoir de la main de Dieu la couronne due à son triomphe. Le tyran
qui préside à l'exécution, porte la couronne, et tient le sceptre en main.

Une peinture représente saint Laurent conférant le baptême à saint Ro-
main, avec le même vase en bronze qui se conserve encore dans la sacris-
tie de Saint-Laurent hors des Murs. Dans les fresques de l'abside de
l'antique église de Sainte-Cyriaque, au mont Cœlius, on voit, aux pieds de
saint Laurent, l'argent monnayé, les riches vases d'or à l'usage du sacri-
fice, dont il se dispose à gratifier la foule de chrétiens et quelques clercs
qui l'entourent. Plus loin, il est & genoux devant eux et leur lave humble-
ment les pieds. Dans le troisième tableau, on a représenté une femme
prosternée devant le Saint; celui-ci, debout, les yeux au ciel, lui dépose

sur la tête le linge dont il vient de se servir dans le lavement des pieds.
Cette femme était la pieuse veuve Cyriaque, dont la demeure servait d'asile

aux fidèles persécutés. Dans l'église de Saint-Nazaire et de Saint-Celse,
à Ravenne, il est représenté tenant sa croix triomphale; auprès de lui se
trouve le gril avec le brasier sur lequel il consomma son martyre, et une
armoire ou bibliothèque, dans laquelle on remarque trois volumes sur
lesquels on lit ~arcMs, ~a~Aa~M,Lucas, le quatrième Joannes, est entre les.

mains du Saint. On le représente aussi en dalmatique, tenant d'une
main son gril, et de l'autre la palme du martyre.

CULTE ET RELIQUES.

Les miracles qui se firent au tombeau du saint Martyr le.rendirent célèbre une multitude de
temples furent élevés de tous cotes en son honneur. Mais ce fut surtout à Rome que sa protection
se fit sentir saint Léon le Grand dit que son patronage fut pour la ville de Rome ce que futl
celui de saint Etienne pour Jérusalem, et Prudence attribue la conversion de la première de ces
villes, principalement à son martyre. Aussi le culte de ce grand Saint y fut-il toujours particu-
lièrement en honneur. Constantin fit bâtir une basilique sur son tombeau, qui,est une des cinq
patriarcales et une des sept principales stations, gouvernée aujourd'hui par des Chanoines régu-
liers de Saint-Augustin. Le corps de ce saint Martyr y est honoré. On y conserve aussi quelques
morceaux du gril sur !eqnel il a été rôti; et, dans la tribune, aerrière une grille dorée, on montre
le marbre sur lequel le corps de saint Laurent fut mis après son martyre, et reposa de longue!.
années. Les traces de sang et de graisse liquéfiée y sont parfaitement visibles, quoiqu'on en ait
enlevé en plusieurs endroits pour les distribuer comme reliques. Le pape Alexandre H accorda.

une indulgence perpétuelle de quarante années et autant de quarantaines à tous ceux qui, s'étant
confessés et ayant communié, visiteraient, quelque mercredi de l'année que ce fùt, une église
placée sous l'invocation de saint Laurent.

Le pape Damase honora aussi sa mémoire d'une autre église qui est collégiale, et qui se
nomme Saint-Laurent in Damaso, où l'on conserve de sa cendre et des charbons qui servirent a
le rôtir. Il y a encore, dans la même ville, Saint-Laurent in pane et perna, bâtie sur le lieu de
son martyre, où l'on garde un des ossements de ses bras, avec quelques autres charbons de som
brasier. Saint-Laurent in fonte, à l'endroit où ce grand Saint fit sortir une fontaine dont il se
servit pour baptiser les nouveaux chrétiens. Saint-Laurent in Lucina, où il y a de sa chair brûlée
teinte de son sang et de ses cendres. L'on y voit aussi la fourchette de fer dont les bourreaux se
servirent pour attiser le feu, et le linge dont un ange vint essuyer ses plaies. Il y a de plus
Saint-Laurent in Bergo Vecchio, Saint-Laurent le Petit et Saint-Laurent in Miranda. Dans le

reste de l'Italie, les cathédrales de Viterbe, de Pérouse et de Gênes sont dédiées à saint Laurent;,i
et en Espagne, la grande église d'Huesca, où i) prit naissance, et la cathédrale de Burgos.



A ConstMtin~ple, l'impératrice siinte Potcherie fit bâtir une belle église en s<m nom, où elle
jnit~eg reliques; et l'empereur Justinien la rendit, depuis, encore plus magnifique.

Retiré de son tombeau à une époque inconnue (François Postera pense que ce,fut au temps
att pape saint Sylvestre), le chef de saint Laurent fut transporte d'abord au Samc~a Smtf<<M'NM~
~i ~tsit la ebapette des Papes quand ils habitaient If palais dn La~)'<t~ puis dans la chapelle
<S!~me, ~a~'om puis enfin dans l'une des chapelles du palais du Quirinal, où il se trouve
encore aujourd'h'ui. Ce chef vénérable s'est très-bien conservé. Le visage est recouvert de M peau
.parfaitement lisse; la bouche a conservé toutes ses dents; la lsvre supérieure est visiblement
co'nttactéepar faction du fen ainsi qne les ye'M, dent t'uN surtoint est eomNte desséché. Ce chef
~est Mn~rmé aaM un betu reliquaire de forme gothique en atgent doré et orae de bas-reliefs et
-d'étMUX.

En 1860, à t'approche de l'invasion piémontaise, le saint pontii'e Pie IX l'a fait solennellement
descendre au milieu de Rome, dans l'église de Saint-Laurent in Damaso, pour que le peuple, par
des prières ptns 'pressantes encore, vint implorer te secours du grand défenseur du patrimoine de
FEgMse ronfaitte.

Aujourd'hui, quoique Rome ait Mt aux églises de nombreusesdistributions des reliques )!a
-saint Martyr, la plus grande partie du corps repose toujours dans )e lieu où saint Justin l'a dépose.
Vers l'an 519, le pape Hormisdas détacha quelques particules du gri) pour les envoyer à rompe*
Tem' Justin, q<n 't'en avait instamment prié par ses ambassadeurs.

Lléglise 'de Ssin't-M.artm.,'de Laen, diocèse de Soissons (Aisne), expose, depuis le milieu <[n
Xin" siècle, 'te &)'~ ~attcAe et la main droite de saint Laurent, diacre et martyr. Voici ce que
rapporte une tradition constante qui remonte à plus de six cents ans. Un re)igieux prémontré de
Laon se sentit inspiré d aller à la recherche d'une relique du bienheureux Martyr pour lequel il
avait une dcvo'tion particutn're. Il quitte le monastère et va à .fernMTcm. Là des'retigtSui: francis-
cains M enjoignent de 'retourner à sou monastère. Le Milieux obéit, et après bien des fatig-Ms
il arrive 'en Hongrie dans un monastère de Prémontres. Beaucoup de reliques y étaient nMti"ees,
entre autres nne .pc:Ue classe contenant ~'a!;anr-&t'a~ g'C[Me/i<; e< la n!cm de saint ~aM)- Sa
grande dévotion le pousse :) enlever cette relique négligée par les reHgienx.de ce monastère. Il
l'enlève en efiet-et la transporte à Laon avec bien des 'faiigMs. Lorsqu'il fut arrivé dans les envi-
t'fms ~e la ville, il fit prévemr Gautier ou Vautier de Soaai fWa/)'cru~, abbé de Saint-MarUn.
'Quelques jours après une immense procession s'organisa pour venir chercher l'insigne retifjM.
Anselme,-tinqMnte et'unième ëveque de Laon, accompagnédu Chapitre de sa cathédrale, vint la
recevoir au pied de la montagne et la déposa dans l'ég)is< de Sain1.-5!arLin.'Ë!fey a été conservée,
honorée et exposée jusqu'à la Révetutio)!frmcaise. Un ~ehrittage s'était é'tabli itMeKs!'b~]M~ et
beauconp de faveurs avaient été obtenues de Dieu par les pieux peterins. La fête de saint Laurent
se cé)ébrait tres-soIenneDement le 10 août, le dimanche dans l'Octave et le jour de l'Octave.
Chacun de ces trois jours on pftrMt 'an processist h 'chasse où le bras était renfermé. Tous les
pèlerins qui venaient vénérer la sainte face à Montreuil-sons-Laonne manquaient pas d'aller é?a-
temcnt honorer la relique de saint Laurent. La chasse, don de la piété d'un roi de France, pesait
19a marcs -d'argent doré. Le bras était posé sur tm plat d'argent doré pesant 9 marc~. Autour

-<rn .bfas étaU nne petite la.me d'm tMs-nfi sur laquelle était gravé en lettres gothi~Ms S~s~ '</e
saint ~«M;w~. Le pouce qui manquait A la maiu en avait été détaché pour être donné a ~nereine de France. Un tableau suspendu dans .l'église ~représentait k religieux apportant le bras de
saint Laurent.

Le 30 septembre 1793, la châsse et -le basein furent envoyés .1 la monnaie. Le sieur Se)[fM,
administrateur de l'égiise paroissiale de Saint-Martin, étant ,présent à l'inventaire du mobilier, eut
le bonheur de soustraire le bras de saint Laurent à l'impiété des révoIuti<mM.ires. Il a consigné
sa déclaration dMB un procès-verbalda 28 septembre 1T93. Plusieurs anciens religieux de Pré-
montré ~e l'abbaye de Saint-Martin ont donné par écrit des attestations de .l'identité de cette re--iique avec celle qu'ils avaient toujours vne dans l'église de Saint-Martin Lort du rétablissement

culte en 1804, Selleux présenta la retiqae du bras de saiot Laurent a )'a<tt<Mité ecetési.[6tn}ue
avec toutes les pièces qui <a constataient l'authenticité. blgr Leblanc de B<M)tUeu,.évéqMde Sois-
sons, fit ccatpâraiire tes témoins, fit examiner et ~xamma une -BéfM de procès-verbauxcomeement
l'enlèvement et l'identité de la relique, et en permit l'expMition publ~qoe~eM réglise de S<u.6t-
Martin (15 .iwit 1804). En 183?, Mgr de Stmony se représenter h) 'eh&tee, roavrit, examina les
pièces, -et .&pres avoir veatre la précieuse relique, retira deux .ttetits osaemMts de l'ettr&m~é-du
<loi%t mdeic, scella de ao~eM la ehasM <t eonttrjna la permissionde l'<~OMr à la vé.nératOM
-des -fidèles.

A<t ~oceee Ferentino, en ttal.ie, on conserve, de temps immémorial,~ne ampoule de vMfe
Mn~fWtMtt4)i <mttg du Hortyr, desséché <t adhérent aux perois Au vue. Durent ~a ,plus grande
pMt*e 'te t'BM~t.<t <l<a!tetre en :cet état de coagulation mais a l'appMobe da 18 a&nt, 'de< le
'aair ~esjpratMët~ ~~u'es <lej< i&!<e,tl commence à se Iiquétier<e)t à e<trer enébuUition. Au
XM< 'sièNe, dé p~)e "Patd V & etmstater l'au&enticiM'de ce ;oM.racIe,<t St neB.fenmer quelques
)e<~ttes de oe ea~ 'mmatftemc~ms ~.n fiche -~Hawtire d'or, et tt&pfXiefdaM* tttMr de Samte-
Mafie-M~eoKh '~eet eaca)% A &Mt<&, '~mt 'aglif,e A; Saicte-tiM'be~mM ~M.n<te em'tie fie 6<(



tunique. Le reste de ses vêtements est conserve daas t'ancienm chapellede notre Saint au patais

de Latran, appelée, à cause des reliques insignes que les Papes y avaient reumes, Saint-Laurent

ad Sancla SaMC<0?'MM.
La cathédrale de Nancypossède une côte de saint Laurent; elle fut conservée pendant la Révo-

lution, reconnue et approuvée le 30 janvier 1803, par Mgr Ormond, et déposée dans la châsse

de Mint Sigisbert. L'église de Bouxières-aux-Dames,près Nancy, possède un fiagment de côte du

même Saint. L'église de Tonnay, canton de Saint-Nicolas de Port, possède un beau fragment d'os,

provenant d'un monastère d'Allemagne. Les Eglises de Sens, du Mans, de Paris, obtinrent autre-
fois des souverains Pontifes quelques reliques du saint Martyr. Celle du Mans les a perdues durant

la Révolution.
Outre ies reliques dont nous venons de faire mention, en voici d'autres honorées sous le nom

de saint Laurent A Rome, de son bras, it Saint-Laurent hors des Murs et à Saint-Laurent-Pane-

perna. De ses côtes, à Saint-Pierre, au Vatican, aux Douze-Apotres, à Sainte-Croix-in-Jerusa)em,à

Sainte-Marie-in-Portica, à Sainte-Mariedes Anges, à Saint,e-Praxéde. Une vertèbre, à Sainte-Marie-

Majeure. A Sainte-Cécile, un os à demi brûlé. A Saint-Lanrent-in-Damase,trois anMaax de sa
chaine, des cendres et des charbons. A SMate-Marie-in-Cosmedin,de sou gril. A Anvers, deux de

ses doigts. De l'os des jambes, à Florence, a Padoue, à Sainte-Mariedes Vierges, à Naples. De

i'ûs des épaules, à Tongres, à Cologne. De son gril et des cendres, à l'Escurial, a Pérouse. De

son sang et de sa chair, à Liège. A Aix-la-Chapelle, une parcelle de son crâne, dans l'église de

Saint-Jean-Baptisteà Borcette de son linceul et de sa dalmatique, dans l'église de Sainte-Thérèse.

De ses ossements, à Venise, à Padoue, à Auxerre. A Sens, une vertèbre à Molay, dans le même
diocèse, de son gril et de ses ossements. A Removille, diocèse de Saint-Dié, la moitié d'une dent.

A Kevers, <!(Kix dents. A Mentreuil-sur-Mer, une cutc.

Nons <Kms sommes servi, pour compléter cette biographie, de r~i/et're de M!Kt 2,eM)-e'[<,pM l't&be
L~bo~s"; de r~~m~yM A';ee;-Mi!fe, par Mgr Crosnier: de A*f)<M locales fournies par M. Henri Congae.t.
dn chapitre d'i Soissons, et par M. l'abbé de Blaye.

SAINTE PHILOMÈNE, VIERGE ET MARTYRE A ROME,

SURNOMMÉE LA THAUMATURGE DU m" SIECLE.

m'~iëde.

y;!t)t !pO)M<! CMstt ~tMC a~AMcart~ya sui per a'<a<ttt)

esse MMpc~a'<[f.
Le Christ r~ choisie pour son épouse avant que t'tgo

ne lui permît de se choisir eUe-mëme un autre
ti~ac~. Saint ATKtrûtM.

La « mémoire du juste », suivant le Psalmiste, « survit à tous les siè-
cles elle participe de l'éternité de Dieu Nous trouvons une nouvelle

preuve de cette parole divine dans l'invention des reliques de notre 7XaM-

M~< Depuis à peu près quinze siècles, cUes étaient ensevelieset igno-
rées du monde entier, et voilà que tout à coup elles apparaissentcouron-
nées d'honneur et de gloire aux yeux de l'univers, en 1802, le 25 du mois
de mai, pendant les fouilles que l'on a coutume de faire à Rome chaque
année dans les He~x consacrés à la sépulture des martyrs. Ces opérations
souterrainesse faisaient cette année-1~ dans les catacombes de Sainte-Pris-
cille, sur la nouvelle voie Salaria. On découvrit d'abord la pierre sépulcrale
qui se fit remarquer par sa singularité. Elle était de terre cuite et offrait
aux regards plusieurs symbolesmystérieux qui faisaient allusion à la virgi-
nité et au martyre. lis étaient .coupés par une ligne transversale formée par
une imcriptiondont les premièreset les dernièTeslettres paraissaient avoir
été entées parles instruments des ouvriers qui cherchaient à la détacher



de la tombe. Elle était ainsi conçue (Fit)/.MmeHapax tecum fi (a<). « Philo-
mëne, la paix soit avec toi ainsi soit-il ».

Le savant Père MarienPaternio, jésuite, croit que les deux dernières
lettres doivent se rattacher au premier mot de l'inscription, suivant l'an-
cien usage, dit-il, qui était commuh aux Chaldéens, aux Phéniciens, aux
Arabes, aux Hébreux et même aussi, ajoute-t-il, on en trouve quelques
traces parmi les Grecs. Le même Père fait remarquer que « dans les pierres
sépulcrales mises par les chrétiens sur la tombe des martyrs qui confessè-
rent le nom de Jésus-Christ dans les premières persécutions, au lieu de la
formule /n pace, généralementpeu usitée, on mettait celle-ci, qui a quel-
que chose de plus animé et de plus vif Pax ~ec!MM)).

La pierre ayant été enlevée, apparurent les restes précieux de la sainte
martyre, et tout à côté, un vase de verre extrêmement mince, moitié
entier, moitié brisé et dont les parois étaient couvertes de sang desséché.
Ce sang, indice certain du genre de martyre qui terminalesjours de sainte
Philomène, avait été, selon l'usage de la primitive Eglise, recueilli par des
chrétienspieux qui, lorsqu'ils ne pouvaient pas par eux-mêmes, s'adres-
saient quelquefois aux bourreaux de leurs frères pour avoir leurs vénéra-
bles dépouilles et leur sang sacré, offert avec tant de générosité à Celui qui,
sur la croix, sanctifia par l'effusion du sien les sacrifices, les douleurs et la
mort de ses enfants.

Pendant que l'on s'occupait à détacher des différentes pièces du vase
brisé le sang qui y était collé et qu'on en réunissait avec le plus grand soin
les plus petites parcelles dans une urne de cristal, les personnes qui étaient
présentes, et parmi lesquelles se trouvaient des hommes de talent et d'un
esprit cultivé, s'étonnent en voyant tout a coup étinceler à leurs yeux
l'urne sur laquelle depuis quelques instants leurs regards étaient attachés.
Ils s'approchent de plus près ils considèrent a. loisir ce prodigieux phéno-
mène et dans les sentiments de la plus vive admiration jointe au plus pro-
fond respect, ils bénissent le Dieu qui « se glorifie dans ses Saints Les
parcelles sacrées, en tombant du vase dans l'urne, se transformaienten
divers corps précieux et brillants, et c'était une transformation perma-
nente les uns présentaient l'éclat et la couleur de l'or le mieux épuré
les autres, de l'argent; d'autres, des diamants, des rubis, des émeraudes et
d'autres pierres précieuses en sorte qu'au lieu de la matière dont la cou-
leur, en se dégageant du vase, était brune et obscure, on ne voyait dans le
cristal que l'éclat mélangé des couleurs diverses, telles qu'elles brillent
dans l'arc-en-ciel.

Cet éclat n'est qu'une ombre de la clarté céleste promise dans
les livres saints « au corps et à l'âme du juste ». C'est en même temps le
signe et le gage de la résurrection des corps quand les élus seront trans-
formés en la gloire de Jésus-Christ. Ce prodige, comme nous l'avons dit, est
permanent, il excite encore aujourd'hui l'admiration de ceux qui vont
vénérer cette précieuse relique.

Le martyre de sainte Philomène n'est connu que par les symboles dé-
peints sur la pierre sépulcrale dont nous venons de parler, et par des révé-
lations faites à diverses personnes par la même Sainte. A ce mot de révé-
lations, que l'on ne s'effraie pas car il est certain que dès l'origine du
monde, Dieu a révélé aux hommes plusieurs choses qui n'étaient connues
que de lui seul. Il l'a fait, dit saint Paul, en plusieurs endroitset de bien des
manières mais surtout dans les derniers temps par son Fils bien-aimé. Or,
ce qu'il nous a fait si souvent, qui oserait, même de nos jours, lui en con-



tester le droit, ou lui en interdire l'exercice? Si c'est la petitesse do

l'homme, ou son indignité que l'on cherche à faire valoir contre les révéla-
tions, notre Dieu n'est-il pas le Dieu des miséricordes infinies?. L'homme,
quelque misérable qu'il soit, n'est-il pas son enfant, l'ouvrage de ses mains
et de sa bonté, destiné à n'être qu'un avec lui dans l'éternité bienheu-
reuse ? Si c'est l'inutilité de ces sortes de communications entre Dieu et
l'homme que l'on objecte, où sont les preuves que l'on en donnera? Ainsi

ne raisonnaitpas le docte et grand pontife Benoît XIV, dont les paroles ont

un si grand poids dans ces sortes de matières car il pense, que les révéla-
tions, si elles sont pieuses, saintes et avantageuses au salut des âmes, doi-

vent être admises dans les procès qui se font à Rome pour la canonisation
des Saints. Il ne regardait donc pas toutes les révélations comme inutiles.
Or, si après un mûr examen, si après avoir consulté des personnes doctes et
versées en ces sortes de matières, si même, comme il est arrivé pour celles-

ci, après les avoir soumises à l'autorité ecclésiastique, on en a obtenu la
permission de les publier pour la gloire de Notre-Seigneur et pourl'édiRca-
tion des hommes, qui oserait dire que de telles révélations, pleines d'ail-

leurs de piété et de sainteté, sont inutiles et nuisibles? Ah de grâce, que
le fidèle n'aille pas mériter de l'Esprit-Saintle reproche qu'il fait aux im-
pies, de blasphémer ce qu'ils ignorent Nous ne voulons point assurément

que l'on imite l'imprudencede ceux qui admettent indistinctementtout ce
qu'ils entendent qualiner du nom de révélation ce serait, nous en con-
venons, la plus dangereuse des folies. Mais nous devons répéter avec saint
Paul, que toute révélation, non plus que toute prophétie, ne saurait être
méprisée, et qu'il faut donner une pieuse croyance à celles qui, selon les
règles approuvées par l'Église et suivies par les Saints, portent les carac-
tères de la vérité.

Telles sont les révélations dont nous allons parler, et qui se trouvent
parfaitement d'accord avec les hiéroglyphes tracés sur la pierre sépul-
crale.

Le premier est une ancre, symbole non-seulement de force et d'espé-

rance, mais encore d'un genre de martyre tel que celui auquel Trajan con-
damna le pape saint Clément, jeté par sesordres~dans la mer avec une ancre
attachée à son cou.

Le second est une flèche qui, sur la tombe des Martyrs de Jésus-Christ,
signifie un tourment semblable à celui par lequel Dioclétien essaya de faire
mourir le généreux tribun de la première cohorte, saint Sébastien.

Le troisième est une palme, placée à peu près au milieu de la pierre
elle est le signe et comme la messagère d'une éclatante victoire remportée

sur la cruauté des juges persécuteurset sur la rage des bourreaux.
Au dessous est une espèce de fouet dont on se servait pour flageller les

coupables et dont les courroies,armées de plomb, ne cessaient quelquefois
de sillonner et de meurtrir le corps des chrétiens innocents qu'après les
avoir privés de la vie.

Viennent ensuite deux autres flèches disposées de manière que la pre-
mière a la pointe en haut, et la seconde en sens inverse. La répétition de

ce signe indiquerait-elle une répétition des mêmes tourments, et sa dispo-
sition, un miracle tel, par exemple, que celui qui eut lieu au mont Gar-

gano quand un pâtre, ayant lancé une flèche contre un taureau qui s'était
réfugié dans la caverne consacrée depuis à saint Michel, il vit, ainsi que plu-
sieurs autres personnes qui étaient là présentes, cette même flèche revenir
à lui et tomber à ses pieds ?



Eailn, apparatun /M, symbole de l'innocence et de la virginité, qui, ens'unissâBt avt~c la palme et le vase ensanglantédont nous avons déjà fait
mention, proclame le double triomphe de sainte Philomène,et sur la chair,
et sur le monde, et invite l'Eglise à l'honorer sous les titres glorieux de
Martyre et de Vierge.

Quamt aux trois révélationsqui nous font connaître l'histoire de notre
Sainte, elles ont été soumises à. l'autorité ecclésiastique et l'on a obtenu la
permission de les puMierpour la gloire de Notre-Seigneur et pour l'édifica-
tion des hommes. Elles se trouvent parfaitement d'accord avec les hiéro-
glyphes tracés sur la pierre sépulcrale. Elles ont été faites à trois personnes'déférentes, dont la première est un jeune artisan très-connu par la pureté
de sa conscienceet sa solidepiété la seconde est un prêtre zélé, chanoine,
en 1836 la troisième, enfin, est une de ces vierges consacrées à Dieu dans
un cloître austère, qui était âgée d'environ trente-quatre ans, dans la même
année 1836, et vivant àNaples. Ces trois personnes no se connaissaient pas,n'avaient jamais eu entre elles la moindre relation et habitaient des paysfort distants les uns des autres, et cependantleurs récits s'accordaient pourle fond et pour les circonstances.Nous ne raconterons que la révélation
faite à la ï-eltgieuse de Naples par notre thaumaturge, nous ne savons pas
.au juste combien de temps après l'invention de ces saintes reliques.

La sainte Martyre avait depuis longtemps donné à cette religieuse plu-
sieurs marques sensibles d'une protection toute particulière; elle l'avait
délivrée des tentations de défiance et d'impureté par lesquelles Dieu avait
voulu purifier davantage sa servante, et à l'état pénible, où ces attaques de
S;dan l'avaient mise, elle avait, fait succéder les douceurs de la joie et de la
paix. Dans les communicationsintimes qui, aux pieds du crucitlx, avaientt
lieu entre ces deux épouses du Sauveur, la Sainte lui donnaitdes avis pleins
de sagesse, tantôt sur la direction de la communauté dont cette religieuse
avait été chargée par ses supérieurs., tantôt sur sa conduite personnelle. Co
dont elles conversaient le plus souventensemble, c'était le prix de la virgi-
nité, les moyens dont sainte Pliilomènes'était servi pour la conserver tou-jours intacte, même au milieu des plus grands périls, elles biens immenses
qui se trouvent dans la croix .et dans tous les fruits -qu'elle porte.

Ces grâces extraordinaires, accordées à une âme qui, pénétrée de sesmisères, s'en jugeait totalement indigne, lui firent craindre l'illusion. Elle
recourait à la prière et à la prudence de ceux que Dieu lui avait donnés
pour guides de sa conscience, et pendant que ses sages directeurs soumet-taient à un lent et judicieux examen les diverses faveurs dont le ciel avait
honoré cette religieuse, des révélations d'une autre nature lui sont faites
par l'entremisede la même Sainte elles tendaient toutes à rendre son nomplus glorieux.

La personne dont nous parlons avait dans sa cellule une petite statue
de sainte Phil-omène faite sur le modèle de son saint corps, tel qu'on le voit
à Mugnano, et plus d'une fois toute la communauté avait remarqué avecadmirationsur le visage de cette même statue des altérationsqui leur sem-blaient tenir du prodige. Ceci leur avait inspiré à toutes le pieux désir del'exposer dans leur église en la fêtant avec la plus grande solennité possible.'
La fête eut lieu, et depuis lors la statue miraculeuse resta sur son autel.
La bonne religieuse, les jours de communion, allait devant elle en action
de grâce et un jour qu'en son cœur il se formait un vif désir de connaître
l'époque précise du martyre de la Sainte, a~, se disait-elle,que ses dévots
pussent l'honorer plus particulièrement, tout à coup ses yeu-x sa fermèrent



.sM)S ~Q'<~ pAt, ~a!~f6 tous ses efforts, les rouvnr, et âne voix pleine de

Suceur, qui ~i graissait venir.d'e l'adroit où était statue, lui adressa

-ces mots « Ma chère SMMT, 'c'est le 10 du mois d'août que je moufus pour
T.i'vl'eet que j'entrai triomphante dans le ciel, où mon divin Epoux nie mit

Ni possession 'deoes biens étefnels, tncompréhensibles à l'mteUigencc
humaine. Aussi fat-ce pour cette raison que son admirable sagesse déposa.

teHement l'es circonstancesde ma translation A MugnMio, que, malgré les

~ADS âTrétés nH prêtre qad avait obtemu mes dépouilles mortelles, j'arrivai
~ns cette ~M~ non le S de ce mois, comme il Favait Sxé, mais te 10; ni

pof)r èire placée à petit bruit dans l'amtoire de la maison, comme il le

Mêlait aussi, mais dans l'église où l'on me vénère, et au milieu des cris 4e

joie u'mversdie, accompagnes de tant de circonstances merveilleuses qui
!ir'fMt du jour de mon martyre un j~ur de véritable triomphe ».

Ces paroles, qui pertMentavec~IIes des preuves de la vérité qut les avait
Dictées, TeiMmelèMntdans le cœur de la religieuse la crainte où elle avait

déjà été de Nevotr dans l'illusion. Elle redouble ses prières et suppiM son
directeur la désabuser l'e moyen était facile. On écrit donc à Bom
François, prêtre dont avait parlé la Sainte, et, tout en tui recommaadaBt
le seccet sur ce qui avait eu lieu, on le conjure de répondre cl~n-ementsar
JesciTConstanoes.de la révélation qui avaient trait aux résolutions qu'il
avait prises. Oelui-ci des trouve parfaitement d'accord avec la vérité, et sa
réponse non-seulement console la religieuse nHligee, mais anime encore ses

di'r.ocieurs à profiter, pom- la gloire de Dieu et de sainte Philomène, du

moyen qM'~le-mêmesemblait leur iadiqMr, ~fm de mieux connaître }es

détails de sa vie et de son martyre.
Us ~rdoNnent ~on'c u la mÈme personne de faire à cette &n les plus vives

mstan'ccs a'M<p'res de la .Sainte, et comn'ic robéissancc,ainsi q~e disent l'es

livres saMits,'est toujours victori&use, unj'oar qu'elle était dans -sa ceUu~

'en oraMoa poat' obtenirses yeaxse fermast de houveau malgré

M résistamce, ~le entend la même v~x qui lui dit

« Ma chère sœur, je suis illle d'un prince qui gouvernaitun petit Etat
dans -l,a GcL~cc. Ma mèM était aussi du sang ro.yal,,etcomHMiIssetrea-
vaie~-t sans 'enfants, r~a et l'autre encore id-otàtres o~ratentoonLinucHc-

ment ~m"' '~sux des sMrMices et des prières pour en avoir. Un
N!iéd<cm de Rome, nommé Publius, aujourd'hui en paradis, vivait dans le
palais, et'étt'it&a service de mon père. Hfaisait professionduChristianisnte.
Voyant l'a~icit~m -de mes parents, et vivement to'uché de leur aveug~-
fne=nt, il se -mit, par l'impulsionde l'Esprit-Saint, à leur piller de notre M
~.t aï-là jttsq-u'à leot'r promettre une postérité s'ils e~nsemtMeRt & recevop' le
&apt)&nM.~a ~r&ce ~ont ces paroJss étaient ac&empagn&eséclaira leur cn-
t&ndeNitea't, triompha de leur volonté et, s'étant fai-Ls chrétieR's ils euremt
-tti boaheuf sd 'désiré dont Publius avait promisq'Ne leur co'Bvers!ion sefAit~e

gase. Om me 4aiBma at -moment de ~fa t~issance le aom de ZMHM~M., par
allusion à lA t~Mmère<1~ ia foi, dont j'Avais po~f a-iasi dire été !'e ffuit, et
l.e jour -de mon baptêt&e oa m'.appell'e ~Me~, ouFilte d~ la lumière
/~M ~MMM)Ms~ puisque -oe jouf-Ià je s&issais à la &M La tendresse que T&e

portai&ntmonp&reetmamÈ're était -si !graËd-e, qu'ils v~ala~nt 'toujo~fs

1. Dom François observe ici qu'en donnant dans la première édition de son ouvrage cette étymologie

-aa tmm 4e FHtLont:E,!t'Msttatt t<a-~tt6me~y ajouter foi, ~Mtts .qtt'm) -mo~ttment interieM te ~ttass~
toujours, malgréaestr~pugnances. ~~ûn-'Be~e~nentn J'~ei~re ~m's, tMaas le 'pester <'ncoM 'daTrs tes '~di-
tions suivantes. Il paraissait,en effet, plus natnret de prendre la racine de ce nom dans la languegreoqtte
qni'aonnetmSBtH dUterent. qTio~iqae'antnogNe au D'emtor et c'est 'ctrM <!e Bfef!'A!R~, comint Sainte
4'eet en ~eet tti(t ta~~tMtremsat. ·



m'avoir auprès d'eux. Ce fut la raison pour laquelle ils m'emmenèrentavec
eux à Rome, dans un voyage que mon père se vit contraint d'y faire, à l'oc-
casion d'une guerre injuste dont il se voyait menacé par l'orgueilleuxDio-ctétien. J'avais alors treize ans. Arrivée dans la capitale du monde, nous
nous rendîmes tous les trois au palais de l'empereur, qui nous admit à sonaudience. Aussitôt que Dioclétien m'eut aperçue, ses regards s'attachèrent
sur moi, et il parut ainsi préoccupé pendant tout le temps que mit monpère.à lui développer avec chaleur tout ce qui pouvait servir à sa défense.
Dès qu'il eût cessé de parler, l'empereur lui répondit qu'il n'eût plus à s'in-
quiéter, mais que, bannissantdésormais toute crainte, il ne songeât plusqu'à vivre heureux. « Je mettrai », ajouta-t-il, « à votre disposition toutesles forces de l'empire, et, en retour, je ne vous demande qu'une chosec'est la main de votre fille ». Mon père, ébloui par un honneur auquel ilétait bien loin de s'attendre, accéda sur-le-champbien volontiers à la pro-position de l'empereur et quand nous fûmes rentrés dans notre demeure,
ils firent, ma mère et lui, tout ce qu'ils purent pour me faire condescendre
à la volonté de Dioclétien et à la leur. « Quoi donc ? a leur dis-je, « voulez-
vous que, pour l'amour d'un homme, je manque à la promesse que j'ai
faite à Jésus-Christ il y a deux ans? Ma virginité lui appartient, je ne sau-rais plus en disposer ». « Mais », me répondit mon père, « vous étiez
alors trop enfant pour contracter un tel engagement M. Et il joignait les
plus terribles menaces à l'ordre qu'il me donnait d'accepter l'offre de Dio-
clétien. La grâce de mon Dieu me rendit invincible et mon père, n'ayant
pu faire agréer à ce prince les raisons qu'il lui alléguait pour se dégager de
la parole donnée, il se vit obligé par son ordre à me conduiredevant lui.

« J'eus à soutenir, quelques moments après, un nouvel assaut de safureur et de sa tendresse. Ma mère, de concert avec lui, s'efforça de vain-
cre ma résolution. Caresses, menaces, tout fut employé pour me réduire.
Enfin,je les vois l'un et l'autre tomber à mes genoux, et ils me disent, les
larmes aux yeux « Ma fille, aie pitié de ton père, de ta mère, de ta patrie,
de nos sujets )). « Non, non », leur répondis-je, « Dieuet la virginité queje lui ai vouée avant tout, avant vous, avant ma patrie Mon royaume, c'est
le ciel '). Mes paroles les plongèrent dans le désespoir, et ils me conduisi-
rent devant l'empereur, qui fit aussi tout ce qui était en son pouvoir pourme gagner mais ses promesses, ses séductions et ses menaces furent égale-
ment inutiles. Il entre alors dans un violent accès de colère et, poussé parle démon, il me fait jeter dans une des prisons de son palais, où bientôt je
me vois couverte de chaînes. Croyant que la douleur et la honte affaibli-
raient le courage que m'inspirait mon divin Epoux, il venait me voir tousles jours, et alors, après m'avoir fait détacher pour que je prisse le peu depain et d'eau qu'il me donnait pour toute nourriture,il recommençaitsesattaques, dont quelques-unes,sans la grâce de Dieu, auraient pu devenir
funestes à ma virginité. Les défaites qu'il éprouvaittoujours étaient pourmoi le prélude de nouveaux supplices mais la prière me soutenait je necessais de me recommanderà mon Jésus et à sa très-pure Mère. Ma capti-vité durait depuis trente-sept jours quand, au milieu d'une lumièrecéleste,je vois Marie tenant son divin Fils entre ses bras « Ma fille », me dit-elle,
« encore trois jours de prison, et après ces quarante jours tu sortiras de cetétat pénible ». Une si heureuse nouvelle me faisait battre le cœur de joiemais quand la Reine des Anges m'eut ajouté que j'en sortirais pour soute-nir, dans d'affreux tourments, un combat plus terrible encore que les pré-cédents, je passai subitement de la joie aux plus cruelles angoisses je crus



qu'elles allaient me faire mourir. « Courage donc, ma fille », me dit alors
Marie, « ignores-tu l'amour de prédilectionque j'ai pour toi ? Le nom que
tu reçus au baptême en est le gage, par la ressemblance qu'il a avec celui

de mon Fils et avec le mien. Tu t'appelles Lumena, comme ton époux
s'appelle Lumière, Etoile, Soleil; comme je suis appelée moi aussi Aurore,
Etoile, Lune dans la plénitude de son éclat, et Soleil. Ne crains pas, je t'ai-
derai. Maintenant la nature, dont la faiblesse t'humilie, revendique ses
droits; au moment du combat, la grâce viendra te prêter sa force et ton
Ange, qui fut aussi le mien, Gabriel, dont le nom exprime la force, viendra
à ton secours; je te recommanderaispécialement à ses soins, comme ma
fille bien-aimée entre les autres ». Ces paroles de la Reine des Vierges me
rendirent le courage, et la vision disparut en laissant ma prison remplie
d'un parfum tout céleste.

« Ce qui m'avait été annoncé ne tarda point à se réaliser. Dioclétien,

désespérant de me fléchir, prit la résolution de me faire tourmenter publi-
quement, et le premier supplice auquel il me condamnafut celui de la
flagellation. « Puisqu'elle n'a pas honte », dit-il, « de préférer à un empe-

reur tel que moi, un malfaiteur condamné par sa nation à une mort infâme,

elle mérite que ma justice la traite comme il fut traité. Il ordonna donc

qu'on me dépouillât de mes vêtements, qu'on me liât à la colonne et, en
présence d'un grand nombre de gentilshommes de sa cour, il me fit battre

avec tant de violence que mon corps tout sanglant n'offrait plus qu'une
seule plaie. Le tyran, s'étant aperçu que j'allais tomber en défaillance et
mourir, me fit aussitôt éloigner de ses yeux et traîner de nouveau en pri-

son, où il croyaitque je rendrais le dernier soupir Mais il fut trompé dans

son attente, comme je le fus dans le doux espoir que j'avais d'aller bientôt
rejoindre mon Epoux, car deux Anges resplendissants de lumièrem'apparu-

rent et, versant un baume salutaire sur mes plaies, ils me rendirent plus

vigoureuse que je ne l'étais avant le tourment. Le lendemainmatin, l'em-

pereur en fut informé il me fait venir en sa présence, me considère avec
étonnement,puis cherche à me persuader que je suis redevable de ma gué-

rison au Jupiter qu'il adore. Il vous veut absolument, disait-il, impératrice

de Rome et joignant à ces paroles séduisantes les promesses les plus hono-

rables et les caresses les plus flatteuses, il s'eSbrçait de consommer l'œuvre
infernale qu'il avait commencée mais le divin Esprit, auquel j'étais rede-

vable de ma constance, me remplit alors de tant de lumière, qu'à toutes
les preuves que je donnais de la solidité de notre foi, ni Dioclétien ni aucun
de ses courtisans ne trouvèrent quoi que ce fût à répondre. Il entra alors

de nouveau en fureur et commandaque l'on m'ensevelît, avec une ancre

au cou, dans les eaux du Tibre. L'ordre s'exécuta mais Dieu permit qu'il

ne pût réussir, car, au moment eu l'on me précipitait dans le fleuve, deux

Anges vinrent encore à mon secours, et, après avoir coupé la corde qui
m'attachait à l'ancre, tandis que celle-ci tombait au fond du Tibre où elle

est restée jusqu'à présent, ils me transportèrent doucement,à la vue d'un
peupleimmense, sur les bords du fleuve. Ce prodige opéra d'heureux effets

sur un grand nombre de spectateurs, et ils se convertirent à la foi; mais

Dioclétien, l'attribuant à quelque secret magique, me fit traîner à travers
les rues de Rome et ordonna ensuite que l'on décochât contre moi une
grêle de traits. J'en étais toute hérissée, mon sang coulait de toutes parts

épuisée, mourante, il commande qu'on me reporte dans mon cachot. Le

ciel m'y honora d'une nouvelle grâce. J'entrai dans un doux sommeil, et je

me trouvai, à mon réveil, parfaitementguérie. Dioclétien l'apprend M Eh



bien » s'écria-t-il alors dans un accès de, rage, « qu'on la perce une se-
conde fois de dards aigus, et qu'elle meure dans ce supplice». On s'em-
presse de lui obéir. Les archers bandent leurs arcs, rassemblent toutes
leurs forces mais les flèches se refusent à les seconder. L'empereur était
présent il enrageait à ce spectacle, il m'appelait une magicienne et,
croyant que l'action du feu pourrait détruire l'enchantement, il ordonne
que les dards soient rougis dans une fournaise et dirigés ensuite une seconde
fois contre moi. Ils le furent en effet mais ces dards, après avoir traversé
une partie de l'espace qu'ils devaient parcourir, prenaient tout à coup la
direction contraire et volaient frapper ceux qui les avaient lancés. Six des
archers en moururent, plusieurs d'entre eux renoncèrent au paganisme, et
le peuple se mit à rendre un témoignage public à la puissaiBiee ~e Dieu qui
m'avait protégée. Ces murmures et ces acclamations firent craindre a~
tyran quelque accident fâcheux encore et il se hâta de terminer mes jours
en ordonnantqu'on me tranchât la tête. Ainsi mon âme s'envola-t-elle vers
son céleste Epoux, qui, avec la couronne de la virginité et les palmes du
martyre, me donna un rang distingué parmi les élus qu'il fait ~ouir de sadivine présence. Le jour, si heureux pour moi, de mon entrée d.ms la gloire
fut un vendredi, et l'heure de ma mort, la troisième après midi (c'est-à-dire
la même qui vit expirer son divin Maître) )).

Comme la Sainte lo révéla elle-même, la translation de ses .reliques à
Mugnano del Cardinale, dans le diocèse de Noie, ne se fit pas sans miracles.
Un de ses plus grands fut de n'en point faire dans une église de Naples
pour indiquer qu'on ne devait pas la laisser dans cette ville dès qu'on la
sortit de l'église et qu'on la mit dans un simple oratoire dans le dessein de
la transporter à Mugnano, trois guérisons furent obtenues miraculeuse-
ment. Pendant le voyage, un de ceux qui portaient le corps de Philomène;,
malade dèslaveUle du départ, fut guéri. On s'étonna aussi de la légèreté
du précieux fardeau. « Oh comme la Sainte est légère disaient les por-teurs, « elle ne peso pas plus qu'une plume n. La nuit, une colonne de lu-
mière guida la châsse à travers d'épaisses'ténèbres. Au bo'irgde Cimitié,
elle devint si pesante que tous les bras furent inutiles pour la soulever
mais quelques habitants de Mugnano s'étant joints aux porteurs épuisés,
elle reprit aussitôt sa première légèreté. La veille de son arrivée dans cette
ville, pendantqu'on sonnait les cloches en son honneur, une pluie abon-
dante, demandée par les habitants, succéda à une longue sécheresse.Quand
elle parut et qu'on la découvrit, la foule avide se précipita autour d'elle encriant « Ciel qu'elle est donc belle quelle beauté de Paradis Mais
voilà tout à coup un horrible ouragan qui ss forme sans doute sous le souf-
Se des malins esprits, il fond sur la multitude effrayée et se dirige même
vers la châsse. Il est bientôt repoqssé par .une main invisible et va expirer
sur une montagne voisine dont quelques arbres sont déracinés. A partir do
ce jour heureux, la ville de Mugnano fut le théâtre de prodiges qu'il serait
trop long de rapporter. Citons seulement ceux ou. l'aimable Providence
semble s'être jouée pour entourer, sur la terre, sa vierge bien-aimée de
quelques rayons de cette gloire dont elle jouit dans le ciel. Les ossements
de notre Martyre étaient recouverts d'un corps figuré, que la main inhabile
de l'ouvrier avait fait trop petit, peu élégant et mis dans une attitude qui
ne paraissait pas assez décente. Les vêtements magnifiques dont on l'orna
ne purent suppléer entièrement à ces défauts. Or, un matin, en 1814, les
ét~ngers virent modestementassis le saint corps qui, jusque-là, était resté
étendu; tous. les ornements avaient suivi ce mouvement miraculeux pour



donner à la Sainte une pose plus gracieuse. Que disons-nous1 visage ava.~
perdu ses'premiers traits; le menton s'était arron~ cottime celui d'une
jeune personne qui sommeille les lèvres, qui auparavant rendaient le
visage difforme, s'ouvraient maintenant avec une grâce merveilleuse qui,
jointe à l'amabilité de la physionomie et au brillant coloris des joues, jadis
blanchâtres,flattait agréablement les yeux la chevelure, auparavant ea-
chée en grande partie, soit derrière le cou, soit au-delà de l'épaule gauche,

se montrait alors tout entière et Nottait çà et là avec une élégante légè-
reté et cependant les quatre sceaux de l'évêque de Potenxa restaient par-
faitement intacts, et la clef de la châsse était à Naples le ciel avait pru
soin que le miracie fût évident pour les plus incrédules. Ce n'est pas tout
bientôt on s'aperçut que les vêtements de la Sainte tombaient en lam-
beaux une main invisible en détachait chaque jour tantôt une pièce, tan-
tôt une autre; Dieu, jaloux de la gloire extérieure du saint corps, indi-
quait par là qu'il fallait le revêtir avec une nouvelle magnificence. On s'en
occupa sérieusement. Mais une difficulté se présenta en prenant les mesu-

res, on fit l'observationque la chevelure de la Sainte, parfaitement ai'j.'an-
gée vers l'épaule droite, laissait sur la gauche quelque vide, a cause du petit
nombre de cheveux de soie que l'on y avait mis lorsqu'on la vêtit pour la
première fois. Y suppléer par des cheveux de femme ne paraissait pas con-
venable le temps ne permettait pas de se procurer des cheveux de âme.

Dans cet embarras, la veille de la Pentecôte, au moment où l'on décou-
vrait les saintes reliques, on vit encore les soins da la Providence, soins
minutieux aux yeux de la sagesse humaine, mais admirables à ceux de h
foi de nouvelles et longues flottes de cheveux parurent du côté où se
voyait auparavant ce vide qu'on désespérait de pouvoir remplir. Ils sem-
blaient fraîchement lavés et peignés leur éclat et leur belle disposition
répandaient une nouvelle grâce sur l'extérieur de la Sainte. On cria de
même, et avec juste raison, au miracle, quand on s'aperçut différentes fois

que la Sainte devenait non-seulement plus belle mais bien plus grande
qu'auparavant. Un jour, nous ne savons quoi de sévère vint tout à coup
obscurcir les traits, auparavant si radieux, de notre Sainte. Les fidèles se
mettent aussitôt en prière cette prière de cœurs humbles fut exaucée
sur-le-chample nuage se dissipe, la première sérénité reparaît; rien de
plus attrayant que l'amabilité de la vierge la. joie du ciel rayonnait sur son
visage, joie causée par la conversion d'un pécheur qui déclara, les larmes

aux yeux et du ton le plus humble, qu'incrédule un instant auparavant, il
avait été touché par le prodige. Son cœur, ouvert à la vérité, se répandait

en actions de grâces pour la Sainte. Il la priad'accepter une riche offrande

pour l'embellissementde son autel.
Nous pourrions citer une infinité de miracles semblables on verrait

non-seulement des pécheurs, mais encore des apôtres de l'impiété chan-
gés intérieurement, d'une manière si merveilleuse, qu'ils, sont ensuite
devenus apôtres zélés de la vertu. Plusieurs fois il s'est opéré aussi dans les

yeux de la Thaumaturge des mouvements merveilleux, et c'était quand on
lui demandaitquelques faveurs extraordinaires. Un soir le ciel était obs-
curci de tant de nuages et la pluie tombait en si grande abondance que,
malgré six grands cierges allumés, on ne voyait que bien imparfaitement
les traits chéris de celle qu'on invoquait. Toutes les personnes présentes en
étaient tristes, quand tout à coup un rayon de lumière, jaillissant d'une
grande fenêtre qui faisait face à l'Orient, vient donner sur le visage de h
Sainte et permet de le contemplerà loisir. C'était là un premier miracle,



car le soleil était à l'Occident. Il fut accompagné d'un second, non moins
prodigieux; car on vit en ce moment, d'une manière bien distincte, les
yeux de la Vierge martyre s'ouvrir à huit reprises différentes et avec uneadmirable vivacité. Les habitants de Castel-Vetere, pendantune procession,
admirèrent le même prodige sur une image de sainte Philomène. Elle
ouvrit les yeux, et il en sortit des éclairs qui pénétraient les âmes et y fai-
saient naître les sentiments les plus délicieux. Les femmes se dépouillaient
de tout ce qu'elles avaient d'ornements, et les jetaient sur le brancard ensigne de leur reconnaissance et de leur dévouementà la Sainte le reste du
cortége était comme saisi d'attendrissement et de respect. La veille de cette
procession, une dame distinguée de Fontemarano qui souffrait depuis
trois mois, voyant ses douleurs devenir plus aiguës, avait perdu tout cou-
rage et s'était écriée « Tous les remèdes me sont inutiles; il n'y a pas de
Saint au paradis qui ait pitié de moi. Jésus, envoyez-moi la mort, la viem'est devenue trop à charge ». En finissant ces mots, elle s'assoupit pro-fondément et alors se présente devant elle une jeune et aimable vierge
accompagnée de deux anges qui, l'envisageant d'un air sévère « II estdonc bien vrai », lui dit-elle, « que tu n'as trouvé dans le ciel aucun Saint
qui s'intéressât à toi Puis, souriant, elle ajouta «Baise cette image
de la vierge et martyre sainte Philomène, et tu obtiendras la grâce que tudésires ». La dame la baise avec respect, et aussitôt les doux anges, applau-
dissant, s'écrient: « La grâce est faite la grâce est faite Elle l'était eneffet. En se réveillant, plus de mal, plus tle douleur. Cette dame et sonmari vinrent à Castel-Vetere pour prendre part à la fête et remercierpubli-
quement la Thaumaturge du bienfait qu'ils en avaient reçu.Plusieurs fois, lorsqu'on porta les statues de la Sainte sur des bran-
cards, les rues trop étroites semblèrents'élargir; du moins la Sainte y passa
au large comme dans une grande place. A Lucera, la dévotion enverssainte Philomène se répandit par un grand nombre de miracles. Un cha-
noine, près de mourir d'une maladie de poitrine, fut guéri en s'appliquant
l'image de notre Sainte sur la partie malade. Beaucoup d'incrédulesqui semoquaient de ces prodiges furent convertis par ces prodiges mêmes. Un de
ces hommes dont la famille, pleine de comiance en notre Sainte, vénérait
son image dans un petit oratoire, répétait souvent que croire à de pareillesniaiseries, c'était l'indice d'un petit esprit. Un jour il lui sembla, en dor-
mant, se trouver dans l'église il y voit la sainte Martyre environnée d'un
grand nombre de personnes. Toutes lui demandaient quelque faveur, ettoutes s'en retournaient pleinement satisfaites. Désirant, lui aussi, voir seréaliser une chose qu'il avait fort à cœur, il s'approche et lui adresse saprière. « Loin d'ici loin d'ici lui répond aussitôt la Vierge courroucée.
« N'êtes-vous plus cet homme qui n'ajoute aucune foi aux prodiges quej opère?Quoi vous osez me demanderdes grâces !)) Ces paroles, pro-noncées d'un ton sévère, firent la plus vive impression sur son cœur, et il seréveilla. Ce n'était plus le même homme. Il jugea dès ce moment d'unetout autre manière il ne cessait de pleurer son erreur, et par la tendressede sa dévotion envers la Thaumaturge, il en obtint beaucoup de faveurs.

Il arriva souvent que l'huile qui brûlait dans les lampes de sainte Phi-lomène se multiplia miraculeusement. Il en fut de même pour les imagesqui reproduisaientses traits, et pour les livres qui racontaient son histoireet ses miracles. On ne peut s'empêcher de voir que notre Sainte, à l'exem-ple de son divin Epoux, avait une prédilection particulière pour les petitsenfants. Une pauvre mère lui avait recommandé le sien, et il était mort



malgré ses prières. La douleur, au lieu d'éteindre sa foi, la rallume elle
court à l'image de la Sainte, suspendue à un mur, l'enlève,et, la jetant sur
le cadavre objet de sa douleur, elle demande à grands cris et avec des tor-
rents de larmes que ce fils chéri lui soit rendu. Au même instant le petit
mort se lève comme s'il sortait de son sommeil il se jette en bas du lit, et
les yeux qui déjà pleuraient sur lui le voient non-seulement ressuscité,
mais sans le plus léger symptôme de maladie. Ce qui arriva à Monteforte
n'est pas moins merveilleux. La fille de Lelio Gesualdo et d'Antonio Valen-
tino, alors âgée de douze mois, s'échappe des bras qui la portaient ettombe
dans la rue la hauteurétait de vingt-quatre palmes. Il fallait que la chute
fût bien rapide, car l'enfant, donnant de la tête en passant contre un tuyau
fait en briques, en détacha plusieurs éclats de là elle retombasur les cail-
loux du pavé, quand sa mère, présente à cette déplorable scène, s'écrie du
haut de la maison « Ma bonne sainte Philomène, cette enfant est à vous si

vous me la sauvez )) Le père de la petite Fortunata,qui se trouvait au
même instant dans la rue, poussait dans son cNroi le même cri, et accou-
rant vers l'enfant qui était étendue par terre, il la saisit, la considère, ne
voit en elle aucune blessure, aucune contusion; il n'y avait sur toutle corps
de la petite fille d'autre indice de sa chute que la fracture d'un 'ornement
d'argent qu'elle avait autour du cou.

Notre Sainte se déclara surtout la mère des petites filles qui portent son
nom. En 1830, la petite Philomène Tedesco s'étant crevé un œil avec des
ciseaux, le mal fut jugé incurable par les médecins. Mais l'enfant guérit
tout à coup en se lavant avec de l'huile prise dans la lampe de la Sainte
tout le monde remarqua même qu'il y avait dans cet œil quelque chose de
plus vif et de plus brillant que dans l'autre. Une pauvre femme appelée
Thérèse Bovini s'était recommandéeà la Sainte, et lui avait exposé qu'elle
n'avait pas le moindrehaillon pour couvrir l'enfant qu'elleallait mettre au
monde. L'enfant voit le jour avant que la prière soit exaucée, on ne sait
avec quoi le couvrir enfin on cherche dans une caisse où la mère dit que
l'on devra trouver quelque chose d'usé et d'à moitié déchiré. Quel fut
l'étonnement de la personne qui l'ouvrit en voyant un petit trousseau où
rien ne manquait, ni pour la propreté ni pour l'arrangement, ni même pour
l'élégance Il en sortait une odeur si suave que l'air en fut embaumé. Elle
prend ce trésor, elle le baise la mère, au comble de la joie, en fait autant,
et ne sait comment témoigner sa gratitude à sa céleste bienfaitrice.L'en-
fant, ainsi richement emmaillottée, est portée aux fonts baptismaux,; la
nouvelle du miracle se répand, et l'on vient de tous côtés voir, baiser les
langes merveilleux et respirer le céleste parfum qu'ils exhalent.La Sainte
ne s'en tint pas là. La nuit d'après, Thérèse est réveillée par les vagisse-
ments de la petite créature. A la lueur de la pauvrelampe qui éclairaitl'ap-
partement, elle cherchedes yeux l'enfant, qui ne se trouve plus à l'endroit
où elle l'avait mise. Incertaine, timide, elle se tourne d'un autre côté, et
ellevoit, ô prodige! une jeune.personne vêtue de blanc et d'une beauté
toute céleste Ses bras soutenaient la petite fille, et de ses mains elle la ca-
ressait amoureusement.Quelle considérationpour la pauvre mère Saisie
de respect, de joie, de confusionet de reconnaissance, elle ne put que s'é-
crier « Ah sainte Philomene a Et sainte Philomène, se levant alors de
dessus la chaise où elle était assise, donne un baiser à l'enfant, le remet à
sa place et disparaît. Thérèse, pendant plusieurs jours, en fut dans une
espèce d'extase.

Mais le miracle, sans contredit, le plus grand de tous ceux que le Sei-
VIES DES SAINTS. TOME IX. ~9



gneur a opérés en faveur de la sainte Martyre, c'est l'étonnante rapidité
avec laquelle s'est répanduson culte. Semblableà la lumière, qui en quelque
instants franchit l'espace immense qu'il y a du ciel à la terre, le nom de
sainte Philomène, depuis surtout la sueur miraculeuse (et bien constatée)
que l'on vit, en 1823, sur une de ses statues érigée dans l'église de Mugnano,
est parvenuen peu d'années jusqu'auxextrémitésde la terre. Les livres qui
parlent de ses miracles, les images où elle est dépeinte, ont été portés parde zélés missionnaires dans la Chine, dans le Japon, et dans plusieurs éta-
blissements catholiquesde l'Amérique et de l'Asie. En Europe, son culte
va s'étendant chaque jour davantage, non-seulement dans les campagneset les bourgades, mais encore dans les cités les plus illustres et les plus
populeuses. Les grands et les petits, les pasteurs ainsi que leurs ouailles
s'unissentpour l'honorer. A leur tête l'on voit des cardinaux, des arche-
vêques, des évêques, des chefs d'ordres religieux et des ecclésiastiques re-commandables par leurs dignités, leur savoir et leurs vertus. Du haut de
la chaire chrétienne, les orateurs les plus éloquents publient sa gloire, et
tous les fidèles qui la connrnssent, dans le royaume de Naples surtout, et
dans les pays voisins, où ils se comptent par millions, lui donnent d'une
commune, voix le nom de ?'AaMma~M~e.

La France a une grande dévotion pour notre sainte Thaumaturge; ontrouve sa statue ou son image dans beaucoup de nos églises, et après les
médailles de l'Immaculée Mère de Dieu, il en est peu que les fidèles re-cherchent avec plus d'empressementque celles de sainte Philomène.

Citons, parmi les églises ou chapelles do notre pays qui sont dédiées
sous le vocable de sainte Philomène et sont en mémo temps un lieu de pèle-
rinage Sainte-Philomène d'Ars; deFourvières, à Lyon; de Saint-Gervais,à
Paris; de Sempigny, prèsNoyon (Oise); du Tbivet (Haute-Marne); de Neu-
ville-sur-8eine(Aube);deSaulIes (Haute-Marne); de Lavilleneuve-au-Roi
(Haute-Marne), etc.

Sainte Philomene est surtout la patronne des petits et des innocents.
Des enfants, frappés de quelque mal dans leur corps, ont obtenu souventleur guérison par son intercession; les jeunes filles qui gardent sans tache
la fleur délicate de l'honneur, l'ont choisie aussi pour patronne. En Italie,
dans tous les environs de la ville de Lugnano, où son culte est si fort enhonneur, des jeunes filles se sont rangées sous l'autorité de cette sainte mé-
moire, en une sorte de communauté spirituelle dont la principale règle estl'observance la plus stricte du vœu de chasteté. Elles sont connues en Italie
sons le nom de ~oMoce~e ~'san~ Filomena, c'est-à-dire jeunes ~meMM.s
de sainte Philomène.

A Neuville-sur-Seine, au diocèse de Troyes, une chapelle a été élevée
9n son honneur, en 1844. Depuis cette époque, le nom de la jeune vierge-
tnartyre est dans toutes les bouches. Sa dévotion a gagné tous les cœurs-
ses médailles, ses images, ses litanies se trouvent dans toutes les maisons,
et les mères sontheureusesde placer leurs filles sous son puissant patronage.

Chaque année, un triduum préparatoire commence le 7 août, et le il du
même mois, depuis l'aurore jusqu'à midi, un grand nombre de prêtres des
localités voisines offrent à Dieu le saint sacrifice de la messe, en implorant
les suffrages de la glorieuse martyre dont quelquesossements reposentsousl'autel.

De grands avantages spirituels attirent en ce lieu de nombreux pèle-rins. Sans parler de l'autel privilégié dont peut jouir, chaque jour de l'an-née, tout prêtre séculier ou régulier, notre Saint-Père le Pape Pie IX, par



un rescrit de Rome, en date du 26 avril 1852, a daigné accorder la faveur
d'une Indulgence plénière pour tous les fidèles qui, venant en pèlerinage à
la chapelle de Sainte-Philomène, y feront la sainte communion pendant
les octaves de la fête de sainte Philomène, c'est-à-dire du 11 au 18 août, et
de l'anniversairede la bénédiction do la chapelle, c'est-à-diredu li au 18
septembre. Sa Sainteté Pie IX accorde encore une indulgence de cent
jours, qu'on pourra gagner tous les jours, à tous ceux qui visiteront la
chapelle, pourvu qu'ils soient au moins contrits de cœur.

On voit à Ars, dans la chapelle de Sainte-Philomène,qui possède une
parcelle considérables de ses os, les plus belles scènesde la vie de la Sainte,
reproduites sur les huit parois de la délicieuse coupole de cette chapelle.
Sur le premier tableau, l'empereur Dioclétien, assis sur son trône, offre
une couronne d'or à Philomène, et lui annonce que, ravi de ses grâces, il
l'a choisie pour l'élever au rang d'impératrice. La Sainte demeure indiffé-
rente à des avances si flatteuses, et repousse avec dédain le brillant dia-
dème. Elle déclare qu'elle n'aura jamais d'autre époux que Jésus-Christ le
roi immortel des siècles.

Dans le deuxième tableau, Dioclétien, furieux d'éprouver un refus au-
quel il était loin de s'attendre, appelle des archers et leur ordonne de per-
cer cette fille ingrate avec des flèches enflammées. Ici la scène devient
vivante.:Philomène apparaît attachée à un poteau, sa physionomie est
calme, on dirait presque saintement fière; toute son attitude respire le
courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Les traits partent, laissant après eux
une longue traînée lumineuse. Mais chose étonnante ces dards retournent
sur eux-mêmes et vont percer les bourreauxqu'ils renversent expirants aux
pieds de la jeune Vierge. Philomène, à la vue du miracle, se recueille et
rend grâces à son Dieu.

Dans le troisième tableau, Dioclétien déconcerté à la nouvelle du pro-
dige, fait enfermer l'héroïne dans un sombre cachot. On la voit dans une
attitude contemplative, au sein de ces ténèbres. On dirait un athlète, qui
se repose paisiblement après un glorieux et pénible combat.

Dans le quatrième tableau, la scène représente le fleuve du Tibre. Un
vaisseau porte Phiiomène jusqu'au milieu des flots. Là, les satellites du
tyran, attachant une ancre pesante au cou de l'innocente victime, la pré-
cipitent au fond des eaux. Mais trois anges veillent au salut de l'héroïque
vierge. L'un d'entre eux brise la chaîne de l'ancre et porte doucement la
Sainte sur le rivage. Les deux autres s'élancent sur la barque et la sub-
mergent avec tous ceux qui la montent.L'expression de bonheur peinte sur
le visage de Philomène miraculeusement délivrée, et le désespoir des
bourreaux qui sombrent, forment un heureux contraste.

Le cinquième tableau figure la décapitation de la Sainte. Elle courbe
la tête avec un empressementmêlé de joie, on voit qu'il lui tarde d'arriver
au terme de ses combats.

Le sixième tableau représente le convoi funèbre qui porte le corps de
la Sainte, si glorieusement mutilé. La scène se passe au milieu des ténèbres,
c'est pendant la nuit que le touchant cortège se dirige vers les catacombes.
Deux groupes de vierges accompagnent la Vierge martyre; l'une d'entre
elles porte avec respect la fiole sacrée qui contient le sang de la nouvelle
héroïne. La douleur et le recueillement se peignentsur tous les fronts.

Le septième tableau représente les catacombes. Un sculpteur, en cos-
tume antique, grave sur la pierre, derrière laquelle repose le corps de la
Sainte, ce nom de Philomène, qui devait demeurer seize siècles enseveli



dans l'ombre, et devenir ensuite si célèbre. Un gardien des catacombestient
à la main une lampe de terre qui jette quelques pâles lueurs sur cette
scène silencieuse.

Le huitième tableau représente le ciel. C'est l'apothéose de la jeune
Sainte. Dioclétien croit avoir écrasé la jeune Vierge sous le poids de sa
puissante colère. Ne pouvant parvenir à vaincre sa vertu, il l'a brisé sous
la hache de son licteur! Et voilà qu'au moment où il semble triompher,
l'héroïne entre dans la gloire et prend possession d'un trône immortel. Là,
elle contemple face à face le Dieu qu'elle a préféré à toutes les gloires de
la terre, et les Esprits bienheureux, ravis des triomphes de son amour,
jettent à ses pieds des lis, des palmes, des couronnes.

On voit encore dans la chapelle d'Ars un bas-relief qui représente la
jeune martyre au moment où elle est recueillie et déposée par les anges
sur le bord du Tibre. Le corps virginal, d'une souplesse et d'une flexibilité
admirable, semble se transfigurer sous le regard, au contact des mains an-
géliques qui le soulèvent. L'ornementation qui l'accompagneest d'un goût
exquis et d'une poésie charmante c'est une bordure de lis et de colombes.

Les églises de Liettres (Pas-de-Calais); de la Madeleine, à Paris; du
Sacré-Cœur, à Amiens, etc., possèdent quelques-unesde ses reliques.

Nous avons tire cet ftbre~ de la Vie et des miracles de sainte Philomène, vierge et martyre,surnommée
la r/tCKtKNtM~edu xrx' siècle, trnduit de ]'ita]ien par M. B. F. B.. de la Compagnie de Jésus, et nous
l'avons complété avec les A)!Ht<;M de /a .S'aMMeau jux' s)ee~, et ht 7M des SaiMb' (<e ~t'ot/M. par t'ftbte
Defer. Cf. L'abbé J. Dtn'ehe, VM <res-<'omFM<e <fe ff!;Hte .PMftmene, vierge et mm'~fe, r~ns, Bëgts
Huf[et,M67.

SAINTE RUSTICULE OU RUSTICLE,

ABBESSE DE SA1NT-CÉSAIRE D'ARLES

632. Pape Honoré ler. Roi de Fiance Dagobert !<

La modestie est la compagne de la modération et de
ta pudeur; elle observe les règles de l'humilité,
elle sauvegarde la tranquillité de l'âme, elle aime
la continence et la chasteté, elle entretient la dé-
cence et l'honnêteté,elle modère les appétits par
la raison elle est insensible à l'outrage, et elle n'y
répond point par l'injure.

Saint Augustin.

Marcia Rusticula, issue d'une famille noble, naquit l'an 355, à Vaison

en Provence. Elle perdit son père le jour même de sa naissance. Elle eut
un frère aîné qui mourut en bas âge. N'étant encore que dans sa cinquième
année, elle fut enlevée par un seigneurnommé Chéran, qui se proposait de
l'épouser lorsqu'elle serait nubile. La vénérable Liliole, abbesse de Saint-
Césaire d'Arles, fut instruite de cet enlèvement, et sut, par le moyen de
Syagre, évêque d'Autun, tirer la jeune Rusticule des mains du ravisseur.
Ellè la reçut dans sa communauté, et la fit élever dans les maximes de la
piété. Rusticulemontra les plus heureuses dispositions pour la vertu elle
conçut un grand mépris pour toutes les choses de la terre, et résolut de



passer le reste de ses jours dans le monastère où elle était. Inutilementsa
mère fit des effortspour la rengagerdans le monde.

Devenue religieuse, elle ne s'occupa que de l'accomplissementde sa rè-
gle. Elle apprit par cœur tous les livres de l'Ecriture. Elle s'étudiait à ou-
blier les belles qualités du corps et de l'esprit qu'elle avait reçues de la
nature, et ne se distinguaitque par sa modestie et son humilité. Elle était
si estimée de sa communauté, qu'on l'élut abbesse après la mort de la vé-
nérable Liliole, quoiqu'ellen'eût guère plus de dix-huit ans. Elle répondit
à l'espérance qu'on avait conçue d'elle. Son zèle pour les austérités était
étonnant; souvent elle ne faisait qu'un repas en trois jours. Elle veillaitsur
chacune de ses religieuses, quoiqu'elles fussent au nombre de trois
cents.

Clotaire III, roi de Soissons, après avoir fait mourir Brunehaut, reine
d'Austrasie, cherchait partout, pour lui faire subir le même sort, le petit-
fils de la défunte, Childebert, qui s'était échappé de ses mains. Il se répan-
dit un bruit que ce prince était caché à Arles, dans le monastère de Saint-
Césaire. Clotaire alarmé fit aussitôt arrêter l'abbesse Rusticule. Elle fut
conduite à la cour. Ses calomniateursregardaient déjà sa perte comme
certaine. Mais Dieu confondit ses ennemis et fit éclater son innocence.
Domnole, évêque de Vienne, se déclara ouvertement le défenseur de l'ab-
besse d'Arles contre ses accusateurs, et prédit au roi qu'en punition des
mauvais traitements qu'il avait fait souffrirà la servante du Seigneur, il per-
drait son fils. Le jeune prince mourut en effet. La sainte abbesse confondit
encore mieux la calomnie par l'éclat de ses miracles et de ses vertus, qui
édifièrent toute la cour. Clotaire, persuadé que le ciel prenait en main la
cause de cette sainte Religieuse, lui rendit la liberté. Rusticule souffrit
cette épreuve avec beaucoup de résignation, et pardonna à tous ceux que
la malignité ou la prévention avait armés contre elle.

De retour dans sa communauté, elle continua de gouverner avec la
même édification. Elle s'appliquaità ne point exiger de ses religieuses des
travaux qui fussent au-dessus de leurs forces mais en même temps elle
les tenait toujours occupées, pour les garantir du danger de l'oisiveté. Elle
mourut en 632, et fut enterrée dans son monastère par Théodose, évêque
d'Arles. On transporta depuis son corps dans la cathédrale dédiée sous l'in-
vocation de saint Trophime. Mais on laissa son chef dans l'abbaye de
Saint-Césaire, qui, à l'époque de la Révolution, était depuis longtemps
sous la règLe de Saint-Benoît, et qu'on appelait communémentle Grand-
Couverai.

On la représente souvent versant des pleurs, soit à cause du don des
larmes qu'elle avait reçu de Dieu dans ses oraisons, soit à cause des persé-
cutions qu'elleeut à essuyer.

Florent, prêtre de Saint-PmI-Trots-CMtMUï, nous a laisse sa vie qui est fort élégamment eoriM.

SAINT DONOALD OU DINAULT ET SAINT ARNULPHE OU ARNOUL,

MARTYRS A BEAUVA.IS (V siècle).
1,

Le jeune Donoald florissait dans le v° siècle. C'ehit l'époque de l'invasion des Huns dans lei
Gaules. Une bande de ces barbare~, parc.OMi'ant le Beauvatsis, rencontra dans les prairies de Milly



(Oise, arrondissement de BeMvais, canton de Marseille), vers le nord, sur le bord d'une fontaine,
un enfant candide et innocent. Ils l'interrogèrent sur sa religion. Dinault (car c'était lui), plein de
ferveur, confesse intrépidement la vraie foi, prie Dieu et, inclinant sa petite tète, s'offre à lui
comme une hostie volontaire. Un coup d'épée lui procura le triomphe du martyre, le U août. Il
devint bientôt en ce lieu l'objet de la vénération des fidèles au xne siècle on établit, pour la
garde de son corps, dans t'égiise de h Bienheureuse Vierge Marie de MUIy, un collége compose
de huit chanoines et de six chapelains.En i4t2, les Bourguignons ayant renversé les murs de
Miiiy, on transféra les reliques du jeune Martyr dans le moMstèt-e de Saitit-Lu.;ien, ou l'on fit
désormais sa fête chaque année. Mais la fontaine de Milly ne cessa pas pour cela d'être visitée
par tes malades, qui y venaient chercher leur guérison. Le Saint est invoqué surtout contre l'épi-
lepsie.

Arnotil naquit en Lorraine, dans le x" siècle. Lorsqu'il fut adolescent, il quitta sa patrie ponr
visiter des Saints et jouir de leurs instructions. Ayant rencontré près de Beauvais, dans la foret
de Froidmont, de pieux personnages, qui, après avoir rcnoncé à tout, menaient la vie des anciens
ermites, le désir des choses célestes le retint parmi eux. 'Sans cesse dans la solitude, il ssmbhtit
n'Moif de relation qu'avec les Anges, d'autre pensée qne celle du salut. Surpris un jour par nue
troupe de brigands, il fut Messe mortellement. Ses compagnons accourent à ses cris « Venet à
mon secours », leur dit-il, t< procurez-moi par la main d'un prêtre le corps de Nôtre-Seigneur, et
ensevelissez-moi dans mon oratoire s. Dieu honora par des miracles ce Martyr de la vie érémi-
tique.

Les fidèles allaient autrefois y implorer ie Dicnhem-eux pour se préserver de la fièvre ou ponr
en obtenir la guérison. Quoique cette chapelle soit anjouid'iuu K:hctec a des usages profanes,
quelques pèlerins ne laissent pas de ta visiter encore. Ils ont conservé l'habitude fort ancienne (le
passer sous une pierre tumulaire que l'on voit dans cette cbapdie et sur taqu~.e o;i lit ces mots:
flic y<ce< sanctus ~ntf~p/tM~ Mnr~)' et e;'fn:~ /me~o!' ;iM/iM c~:c/?' « Ici repose saint
Arnout, ermite et martyr, ibMs'eur de cette chapelle B. pierre est élevée de trois pieds et
soutenue de quatre piliers. La structure de cet édifice et l'inscription de la pierre semblent, remon-
ter au Xt" siècle.

Les reiigieuï de l'abbaye de Froidmont célébraient la fète de saint Arnoul le 24 octobre. Dans
cette solennité, ils portaient religieusement sa statue à une fontaine éloignée de la ebapeiie d'en-
viron cinq cents pas.

AxettH .P,'a~f. de ~mtM&. Cf. y.e des .SMM~ [!Me<M de j9f:am.~ par 1t 1'itt.b~ Sablier.

NOTRE. DAME DE GRACE, A COTIGNAC,

DIOCÈSE DE BREJUS (1519).

te diocèse de Fréjus possède un tres-vénéré sanctuaire de Marie c'est Notre-Dame de Grâce
à Cotignac (Var, arrondissement de Brignotes). Voici son origine d'après la tradition populaire~
Le 10 août 1519, Jean de la Baume, autrement dit de la Sacco, allant dès le matin vaquer à ses
<rttv:)M champêtre!; sur la colline de Verdale, aperçut une grande clarté, et, au milieu de cettedarte, ia Mère dé Dieu qui lui ordonna de faire savoir à une communautéd'ecciésiastiqucs, établie
à Cotignac, et aux notables de la ville, qu'eUe voulait être spécialement honorée sur cette colline,
y avoir une chapelle sous ]e titre de Notre-Damede Grâce et qu'elle justifierait ce titre par denombreux bienfaits. Jean de la Baume remptit sa mission mais H ne fut pas cru snr parole. La
Vierge lui apparut donc une seconde fois, et le somma de réitérer au clergé et au peuple l'ordre
de )ui bâtir une chapelle sur la colline. On obéit à cette nouvelle instance et on alla en proces-sion au mont Verdale bénir ]a pierre du futur édifice. En peu de temps, la chapelle fut
achevée, et bientôt de nombreux pèlerins y afiluerent. Léon X, frappé de ce concours, y accordad'abondantes indulgences, en les motivant sur l'apparition de la Vierge sainte à Jean de la Baume.

Le curé de Cotignac, chargé du service de ce pèlerinage, se trouva bientôt incapable de
s'.tf~

fire à la foule des pèlerins qui réclamaient son ministère; et il proposa le service de la c'nape!ie
a une communauté de prêtres éminents, les uns chanoines, les autres docteurs en théorie ou
théoiogienii de Grasse et de MarMitie, à Condition qu'ils observeraient la règle de saint Philippe
de Néri. CMman. ViU approuva ce projet, et aussitôt commença la communauté.



Cette maison reçut de la sainte Vierge nn grand honneur. Le Frère Fiacre, Angustin déchauMé,

priait avec instance la sainte Vierge d'obtenir à Anne d'Autriche un héritier du trône de France,

lorsque, le 3 novembre 1637, Marie lui apparut et lui donna l'assurance qu'Aime d'Autriche aurait

un fils, mais à condition que la reine ferait faire trois neuvaines, dont la première serait à Notre-

Dame de Grâce, & Cotignac. Ce qu'avait ordonné la sainte Vierge fut exécuté la grossesse d'Anne

d'Autriche fut assurée, et, le 5 septembre 1638, elle mit au monde un enfant qui fut plus tard

Louis XIV.
A dater de ce moment, la chapelle de Notre-Dame dé Grâce devint chère et vénérable à la

cour de France. Après la mort de Louis XIII, la reine lit représenter son fils à genoux, offrant à

la Vierge sa couronne avec son sceptre, et chargea le Frère Fiacre de le porter à Cotignac, accom-

pagné d'un de ses religieux. Le tableau fut placé sur ]e mur du coté de l'évangile, presque au

milieu de la nef, et y demeura exposé jusqu'en 93. Louis XIV, devenu grand, saisit toutes les

occasions de signaler sa reconnaissance à Notre-Dame de Cotignac et lorsque, dans le voyage

qu'il fit aux frontières de Catalogne pour épouser l'infante d'Espagne, Marie-Thérèse,il visita,

accompagné d'Anne d'Autriche, du duc d'Anjou et d'une suite nombreuse, plusieurs villes de Pro-

vence, il n'eut garde d'oublier Notre-Dame de Grâce il y arriva. le 21 février 1660, par un che-

min fait à neuf exprès pour lui, et qui s'appelle encore aujourd'hui le chemin de Louis XIV. Il y
fit ses prières, et à son départ il attacha son cordon bleu au buste de la Vierge, en même temps

qu'Anne d'Autriche fonda six messes pour être dites à perpétuité dans la sainte chapelle.

De retour à Paris, le monarque fit exécuter une statue de l'Enfant Jésus en vermeil, de gran-
deur ordinaire, pour Notre-Oamede Cotignac; et si, sur certains conseils qui lui furent donnés, il

la détourna de sa destination pour l'envoyer à Notre-Damede Lorette, en Italie, il en dédommagea

Notre-Dame de Grâce, en lui envoyant, par le Frère Fiacre, un volume magnifiquementrelié, con-

tenant l'acte de son mariage et le traité des Pyrénées, pour mettre l'un et l'autre sous la protec-

tion de la sainte Vierge.
En 1684, Notre-Dame de Grâce devint une maison de retraite pour les religieux infirmes ou

avancés en âge; et le pèlerinage fut plus fréquenté que jamais. Malheureusement93 arriva les

religieux furent chassés, et la chapelle, ainsi que les bâtiments qui s'y rattachaient, furent démo-

lis mais le souvenir de tant de grâces obtenues dans ce lieu était trop profond pour que ces

ruines restassent à jamais dans la poussière. Le 8 septembre 1810, on inaugura une nouvelle cha-

pelle, relevée par la piété des fidèles, sur les dimensionset le plan de l'ancienne; et, depuis lors,

le pèlerinage reprit son cours.

Extrait de JVbh'e-~tmede .FftMce, par M. le curé de Satjit-SuIpioe.

XF JOUR D~AOUT

MARTYROLOGE MMAM.

A Rome, entre les deux Lauriers, la naissance au ctet de saint TiBURCE,martyr, qui, durantla
pefsécutiou de Dioclétieu, avant marché nu-pieds sur des charbons ardents, et persévérantplus

que jamais dans la confession de Jésus-Christ, fut envoyé par le juge Fabien à trois milles environ

de la ville, où on lui trancha la tête. 286. Encore a Rome, sainte SUZANNE, vierge d'une

grande naissance, et nièce du pape saint Caius, laquelle mérita la palme du martyre, sous l'empe-

reur Dioclétien, en perdant la tête pour Jésus-Christ. 295. A Comana, dans le Pont, saint

ALEXANDRE, évoque, surnommé LE CHARBONNIER, qui, de philosophe très-éloquent étant devenu

habite dans la science sublime de t'h~miUté chrétienne, fut élevé sur le trône épiscopal de cette
Et;!t.e par saint Grégoire le Thaumaturge,et devint très-illustre, non-seutemeat par l'éclat de ses

prédications, mais aussi par un généreux martyre qu'il endura dans les flammes. 250. Le même

jour, saint Rufin, évéque des Marses, et ses compagnons, martyrisés sous l'empereur MMimien.



!V s. A Evreux, saint TAURIN, ordonné évêque de cette ville par saint Ciment, pape il
étendit beaucoup la religion chrétienne par la prédication de t'Evangite pour lequel il accomplit
de grands travaux, et s'endormit dans Notre-Seignenr, célèbre par l'éclat de ses miracles. ve s.

A Cambrai, saint Gmv, évêque et confesseur. 6H. Dans FAbruzze Uitérieure, saint Equice,
abbé, dont la sainteté est attestée par le pape saint Grégoire 1. Vers 540. A Todi, ville d'itatie
(Spolète), sainte Digne, vierge 2. Epoque incertaine.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Meaux, sainte Agilberte, vierge, abbesse de Jouarre, déjà nommée hier au mar-tyrologe de France où nous avons donné quelques détails sur sa vie. vu" s. A Arles, sainte
Rusticule ou Rusticte,.abbesse de Saint-Césaire de cette ville et dont nous avons donné ]a vie aujour précédent. 632. Aux diocèses de Bayeux, Rouan et Viviers, saint Taurin d'Evrem. nommé
au martyrologe romain de ce jour. Au diocèse d'Arras, saint Géry, évoque de Cambrai et con-fesseur, nommé au martyroioge romain d'aujourd'hui. Au diocèse de Beauvais, les saints Dinault
et Arnout, martyrs, dont nous avons donné la vie au jour précédent. \'° s An diocèse de
Cologne, fête de la Division des Apôtres. Aux diocèses d'A)bi, Cologne, Cambrai, Meaux, Sens
et Verdun, mémoire de saint Tibnrce et de sainte Suzanne, martyrs, cités au martyrologe romainde M jour. Au diocèse de Verdun, saint Memmie, évêque de Chaions-sur-Marne,dont nousavons donné la vie au 5 de ce mois. 126. An diocèse d'Albi, sainte Philomène, vierge et mar-tyre, dont nous avons donné la vie au jour précédent, m" s. Au diocèse de Nevers, le bien-heureux NICOLAS AppLKtNE. prêtre, chanoine de la f.o))égia)e de Saint-Mareet de Prémery 1466A Paris, à Sens et à Trêves, fête de )a Translation de la sainte Couronne d'épines de Notre-Seigneur. Nous en parlerons amptement dans )a vie de saint Louis (25 août) qui a enrichi laFrance de cette précieuse relique. i239. Dans ]e Limousin, sœur Antoinette-Pacifique de Bar-doulat, religieuse ursnhne. Issue d'une des plus considérables maisons de la ville d'Eymoutiers à
sept heues environs de Limoges, elle entra rie bonne heure dans la communautédes Ursutines de
cette ville, et s'y attacha surtout a pratiquer la mortification intérieure des passions. Le démons'efforça de jeter dans cette âme si pure quelques pensées de vaine gloire et alla même jusqu'à.
tenter de )a précipiter dans ie désespoir elle triompha de toutes ces attaques par l'intercession
de la sainte Vierge en qui elle avait une grande confiance et s'endormit doucement dans le Sei-gneur, âgée seulement de vingt-sept &ns elle en avait passé six en religion, dans la pratique dela plus exacte régulante et de toutes ]cs vertus chrétiennes et religieuses. xvn" s. Encore dans]e Limousin, )e frère Pierre de Saint-Yneiï,dominicain.H naquit à Saint-Yrieix-ia-Perche (Haute-Vienne), dnne famille obscure qu'il iUnstra depuis par ses vertus. Entré au couvent des Domini-cains de Limoges, il y mena une vie tonte céleste et mourut en odeur de sainteté. 1265. Dansie Lrahant, transition de saint Tron, patron d'Haspengheim,et de saint Eueher, évoque d'Onéans

A Reims, transtation de saint Calixte ou Calliste, pape et martyr, dont on fait la fête au14 octobre, jour-sous lequel nous donnerons sa vie. 223.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

3~t/t-o~e des Basiliens. Sainte Philomène, vierge et martyre a. me s.Aff~t-o~e des Camaldules. Saint Dominique,confesseur, Instituteur de l'Ordre des FrèresPrêcheurs, dont on céièbre la fête le 4 août 1281.~o/o~ Fn<om~-s:tM. Saint Alphonse de Liguori, évoque et confesseur, dont ilest fait mention ]e 2 août s. ns~. co~u., uu.n n~o~e ~M Cannes. La bienheureuse Jeanne Scopelli, vierge, de l'Ordre des Carmé-lites, dont la naissance au ciel se célèbre le 9 juillet c. 149ra~ Saint-Augustin. A Fabriano, en Italie (province de Mace-rata), mémoire des bienheureuxparents Pierre et Jean Beceheti, qui, ayant embrassé la vie éré-

1. Saint Equice peupla toute la Valérie (ancienne province d'Italie) de moines fervents qui vivaientdispcrsés dans les campagnes et les bois, et partageaientleur temps entre la prij~ne travail des mains.? visitait '.°"~ pour instruire. Quelquefois aussi il parcourait les bourgs et les villagesafin de porter le p=up)f. ;t ranmar et au ~rviee de Dieu.passait tout le jour à travaIller dans les champs,except ;.r~;n visitait ses d.c!p,e. le soir il reto.~t ..n ermitage pour y prendre quelque repos.Ses h~t~~nt pauvres; .on extérieurinspirait l'amour de la pénitent et de vifs sentt~n~_.te çt de dévotion. il con~ntit a se charger de la conduite d'une nombreuse c.mmu~ute de religieuses.On garde ses reliques Aquin. dans l'egU.e Saint-Laurent. Alban Butler et JMIet
~ug,euMS.

2. Son corps repose dans l'église de Saint-Fortunat de Todi. Acta Sanctorum.3. Voir sa vie au jour précédent. 4. Voir sa vie à cejour. 5. Voir sa vie au 2 août. e. Voir MIl ji nillei.



mitique chez les Augustins,s'illustrèrentpar la prédication de la parole de Dieu et plus encore par

une pénitence très-austère et une dévotion très-fervente à la passion de Notre-Seigneur,et perdi-
rent heureusement leur vie.

Martyrologe des Carmes Déchaussés. Saint Emygde, évoque et martyr, dont la naissance

au ciel se célèbre le 5 de ce mois 1. 303 ou 304.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Barcelone (Barcino), ville d'Espagne, institution de Notre-Dame de la Merci, par Jacques,
roi d'Aragon, en conséquence d'un vo*u qu'il en avait fait à )a très-sainte Vierge, étant encore
captif, et après une révétation que la Mère de Dieu lui en fit, à lui, à saint Raymond,dominicain,
et à saint Pierre Nolasque. 1218. A Rome et dans la Campanie (aujourd'hui Terre-de-Labour),

avec saint Tiburce, cité au martyrologe romain de ce jour, saint Chromace, son père, et ses com-
pagnons. 286 ou 287. A inicipolis, aujourd'hui Kicopoti, ville forte de ia Turquie d'Europe.
(Cn)garie), plusieurs saints Martyrs dont on ne connaît pas les noms, et dont fait mention le mar-
tyrologe de saint Jérôme.–Au diocèse de Sora (dans l'ancienne ville de C<M~'Mm G~?M)':Mn~,
en Italie, saint Gérard, confesseur. D'origine française, it mourut inconnu dans cette petite ville.
Sa sainteté fut révétée par un pèlerin qu'il avait guéri et auquel il apparut après sa mort. Une
église s'éleva bientôt sur son tombeau qui fut témoin d'~ne inSnité de prodiges. Des infirmes de

toute sorte y recouvrèrent miraculeusementla santé,, et le nom de saint Gérard devint populaire
dans toute l'Italie. Vers l'an 1100. A Spa)atro ~Sjoa/a~MM, Sa/oH~), ville et port des Etats
autrichiens, dans la Dahaatie, le bienheureux licinier, archevêque de ce siège et martyr, d'abord
moine du monastère camaldule de la Sainte-Croix de r'ont.-Aveitane et évoque de Cagli. Nous avons
donné, sous le 4 août, dans une note au martyrologe des Camaldules, les quelques détails que l'on
connait sur sa vie. 1180.

SAINT ALEXANDRE LE CHARBONNIER,

ÉVÊQUE DE COMANA, DANS LE PONT, MARTYR

250. Pape Saint Fabien. Empereur romain Dèce.

Qui vers humilis st, magis op~at vilis e~ abjectus
haberi, quam saMCtM.

Celui qui est vraimenthumble aime mieux passer
pour vil et abject que pour saint.

Louis de Blois.

Saint Alexandre était de la province de Pont, d'une naissance honora-
ble, qui lui donna des moyens suffisants pour s'appliquer à l'étude. Comme
il avait beaucoup d'esprit, il devint un excellent philosophe, et il s'acquit
toutes les belles connaissances qui le pouvaient faire estimer et honorer
dans le monde. Il avait d'ailleurs une grâce et une beauté sans pareilles,
qui attiraient sur lui les yeux de tous ceux qui le rencontraient. Sa vertu
et sa piété surpassaient encore toutes ces qualités naturelles, et, ayant été
élevé dans les maximes de la morale chrétienne, il ne craignait rien tant
que d'offenser Dieu, et n'avait rien plus à cœur que d'observerexactement
tous ses commandements.Sa délicatesse de conscience fut si grande que,
craignant d'un côté que sa science ne le portât à la vanité, et, de l'autre,
que sa beauté ne fût une occasion de scandale à quelqu'un, et ne lui ravît
à lui-même la fleur inestimable de la chasteté, il résolut de cacher l'une et

1. Nous avons donné sa vie au 5 août.



l'autre, afin qu'elles ne pussent plus lui être dommageables. Dans ce des-
sein, il vendit ses biens, en distribua le prix aux pauvres, vint demeurer à
la ville de Comana, et embrassa la profession de charbonnier, qui consis-
tait à porter et à vendre du charbon de bois. Il aimait tellement l'abjection
que, non content d'avoir les mains et la figure noircies, il était ordinaire-
ment déchiré et à demi nu, afin de s'attirer le mépris du monde. Il ne lais-
sait pas cependant d'être assidu à l'église, de prier avec beaucoup de fer-
veur dans sa pauvre chambre, et de lire attentivement la parole de Dieu
dans l'Ancien et le nouveau Testament, qui était sa plus délicieuse nourri-
ture.

Pendant qu'il vivait ainsi dans l'obscurité, l'évêque de Comana vint à
mourir, et les principauxdu clergé de la ville ne pouvants'accorder sur le
successeur qu'ils lui devaient donner, envoyèrent prier saint Grégoire,
évêque deNéocésarée,de se transporter chez eux pour présiderà leurélec-
tion et pour les aider à connaîtrecelui que Dieu même avait choisi. Lors-
qu'il y fut arrivé, il trouva les sentiments fort partagés, mais unis en ce
point qu'ils s'arrêtaient au faux éclat du monde, et proposaient des hom-
mes recommandables ou pour leur noblesse, ou pour leurs grands biens,
ou pour leurs emplois, ou pour leur éloquence et leur bonne grâce, ou
pour quelques autres qualités extérieures. Saint Grégoire écouta paisible-
ment toutes ces propositions; mais il résolut d'attendre que Dieu lui fit
connaître plus distinctementcelui qu'il devait consacrer. Dans cet inter-
valle, il assembla les prêtres et les clercs, avec les principaux du peuple,et
après leur avoir expliqué les obligations d'un évêque, et combien il était
important de faire en cela un bon choix, do peur de donner la conduitedes
ouailles de Jésus-Christ à un mercenaireou à un loup, il leur dit qu'ils ne
devaient pas trop s'arrêter aux personnes considérables pour leurs biens,
leur naissance ou leurs services, qu'il serait imprudent d'exclure les autres
moins connus, parce qu'il se trouve souvent dans les conditions médiocres
de grandes âmes que leur vertu rend dignes de l'épiscopat.

Cette propositionfut assez mal reçue de ceux qui avaient la princi-
pale part à l'élection. Un, entre autres, s'en moqua, et dit au Saint en se
raillant « Si les sujets les plus honorables de notre ville ne vous plaisent
pas, il faut donc que nous prenions pour nous gouverner quelqu'un de la
lie du peuple, et qu'au lieu de donner nos voix à ces hommes de mérite,
nous les donnions à Alexandre le Charbonnier, qui sera fort propre, avec
ses haillons et sa noirceur, pour s'asseoir sur le trône de cette église').
A ces mots, saint Grégoire fut touché d'un mouvementdivin qui lui fit con-
naître que ce n'était pas sans sujet que l'on avait nommé ce Charbonnier
plutôt que tout autre. Il demanda qui il était et s'il y avait moyen de le
voir. On le fit venir aussitôt, et il parut dans cette belle assemblée tout
noir et vêtu de lambeauxqui ne lui couvraient pas même tout le corps.
Chacun se prit à rire mais Grégoire aperçut, sous la noirceur et les hail-
lons de cet homme, quelque chose d'extraordinaire et de divin. Il ne pou-
vait assez admirer sa modestie, sa gravité, et les témoignages de joie qu'il
donnait au milieu de ces railleries, car sa profonde humilité faisait qu'il
était ravi d'être l'objet de la risée de tout le monde, etil n'en était pas plus
ému que le serait un orgueilleux à qui on aurait donné de grands éloges.
Aussi le bienheureux évêque, ne doutant point que ce ne fût là celui quela divine Providence avait choisi pour gouverner l'église de Comana au
milieu des tempêtes de la persécution, le prit en particulier, et l'obligea,
de la part de Dieu, de lui dire qui il était, quels avaient été ses exercices



durant sa jeunesse, pourquoi il avait choisi un si vil emploi, et enfin,
quelles grâces il avait reçues du ciel. Alexandre fut contraint de lui dire que

ce n'étaitpoint là ni la condition de sa naissance, ni la nécessite de gagner
sa vie qui l'avaient réduit à être charbonnier, mais la seule crainte de
Die: et le désir de mettre son salut et celui des autres en sûreté; il avait
étudie la philosophie et les saintes Lettres, et son occupation ne l'empê-
chait pas d'y exercer son esprit pour se porter plus parfaitement à la con-
naissance et à l'amour de son Dieu. Après cette confession, Grégoire lui
déclara que la volonté divine était qu'il se laissât consacrer évêque, et qu'il
no devait nullement résistercette disposition, parce que l'humilité, quel-
que profonde qu'elle soit, ne doit point refuser les charges, lorsque Dieu
ordonne de s'y soumettre.Ayant dit cela, il commanda à ses clercs de laver
ce charbonnier, de lui donner d'autres vêtements, et, ensuite, de le revêtir
de ses habits ecclésiastiques. Pendant qu'ils exécutaient ce commande-
ment, il rentra dans l'assemblée, et se mit à, entretenir les assistants des
qualités surnaturelles qui devaient orner l'âme d'un bon évêque. Son dis-
cours dura jusqu'à ce que les clercs firent entrer, avec beaucoup de révé-
rence et de solennité, Alexandre, vêtu en évêque. Ceux qui s'étaient mo-
qués de lui ne pouvaient alors assez admirer la beauté de son visage, la
majesté de son port, l'honnêteté de ses regards, et la modestie singulière qui
paraissait dans toute sa personne. Grégoire, leur adressant donc la parole,
leur dit a Cet homme que je vous présente est le Charbonnier même dont
vous vous êtes rainés. Les sens vous avaient trompés et vous avaient caché
les grands biens dont la divine bonté l'a comblé. Vous jugiez par l'exté-
rieur, et, sur cet extérieur, vous réprouviez celui qui était digne de toute
cette ville; mais Dieu, qui veille sur son troupeau, et qui veut lui donner
un pasteur selon son cœur, s'est servi de vos propres moqueries pour le
tirer de la poussière et le mettre sur le chandelier de son Eglise. Le
démon,qui a prévu que cet excellent personnage détruirait son empire, a
fait aussi son possiblepour empêcher qu'il n'eût autorité parmi vous mais
Nôtre-Seigneur a détruit tous ses artiftces, et, malgré ses efforts, il vous le
veut donner aujourd'hui pour chef, pour évoque et pour père )). Il n'y eut
personne dans toute l'assemblée qui osât contredire à ces paroles, que le
Saint prononçait dans l'Esprit de Dieu aussi l'élection s'étant faite unani-
mement, il procéda à sa consécration, lui conférant auparavant tous les
Ordres jusqu'à la prêtrise, selon la coutume de l'Eglise.

Dès que la consécration fut achevée) on pria le nouvel évêque de don-
ner un mot d'instruction au peuple il monta donc en chaire, et, sans
aucune préparation, il fit un excellent sermon, non pas enrichi de belles
périodes et des vaines fleurs de la rhétorique mondaine, mais plein de l'Es-
prit de Dieu et soutenu de puissantes raisons et de passages de l'Ecriture
sainte appliqués fort à propos. On vit bien par là que le choix de Grégoire
avait été fort judicieux, et on ne douta plus qu'il lie lui eût été inspiré du
ciel. Il n'y eut qu'un jeune étourdi, qui, étant venu depuis peu des écoles
d'Athènes, se moqua de ce discours comme n'ayant pas les ornements de
l'éloquence athénienne; mais il changea bien de sentiment et de langage
lorsqu'il aperçut autour d'Alexandre une multitude de jeunes colombes,
emblème des paroles célestes du saint évêque.

Voilà de quelle manière saint Alexandre le Philosophe se fit charbon-
nier, et de charbonnier fut élu et consacré évoque. Il ne faut point douter
qu'il ne se soit acquitté très-dignement de cette charge et qu'il n'ait con-
verti beaucoupd'infidèles à la foi, selon la prophétie de saint Grégoire,



qu'il détruirait l'empire du démon mais l'Histoire pce~'a~Me ne nous a
rien appris de lui depuis son ordination, sinon que d'évêque il devint un
très-illustre et très-glorieuxmartyr, ayant été saisi et brûlé dans la cruelle
persécution qui fut excitée contre les chrétiens, en l'année 250, par l'empe-
reur Dèce.

Nous avons tiré cette vie de ce qu'en a écrit saint Grégoire le Thaumaturge. Cf. Tillemont;Baillet;
Godescard; saint Grégoire de Nysse.

SAINT TIBURCE, MARTYR A ROME

286. Pape Saint Caïus.- Empereur rom~n Dioclétien.

La perspective de J& mort n'a rien de si amer qaa
i~mortdnCtmstn'adoucissc.

Saint -Au~Ms~t.

Saint Tiburce était fils de Chromace, préfet de Rome, qui, chargé par
l'empereur de faire mourir saint Mare et saint Marcellin, frères, et étant à
cette occasion entré en conférence avec Tranquillin leur père, que saint
Sébastien avait converti, reconnut aussi lui-même la vérité de notre foi il
l'embrassa avec un courage et une ferveur incroyables, jusqu'à donner la
liberté à. quatre cents esclaves qu'il avait, et à retirer dans ses maisons de
campagne tout ce qu'il put trouver de chrétiens faibles et pusillanimes, qui
ne paraissaient pas assez généreux pour soutenir la rigueur de la persécu-
tion. Tiburce imita l'exemple de son père, et, ayant reçu le baptême avec
lui, il donna aussitôt des marquesd'une foi ferme, d'une parfaite connance
en Dieu et d'une charité consommée. Le pape saint Caïus souhaitait qu'il
s'absentât de Rome quelque temps pour n'être pas si tôt exposé à la
cruauté des tyrans; mais le nouveau soldat de Jésus-Christ, sentant bouil-
lonner dans son cœur le désir du martyre, supplia ce bienheureuxPontife
de permettre qu'il demeurât avec les saints Confesseurs dans la ville, afin
d'y combattre pour la religion qu'il venait d'embrasser,et de s'y animer
de plus en plus par l'exemple de ceux qui endureraient la mort pour Jésus-
Christ.

La grandeur de sa sainteté parut par un miracle qu'il fit peu de temps
après sa conversion. Sortant un jour du logis où tous les Confesseurs
étaient assemblés, il trouva dans la rue un homme qui, étant tombé d'un
étage d'en haut, s'était tellement brisé, qu'il ne donnait plus aucune espé-
rance de vie. Il s'approcha de lui, et, par l'invocation du nom adorable de
Jésus-Christ, il lui rendit sur-le-champune parfaite santé ce qui fut cause
de sa conversion et de celle de ses plus proches, que Tiburce conduisit à
saint Caïus pour recevoir le baptême. Il désirait si ardemment que tous
ceux qui portaient le nom de chrétiens édifiassenttout le monde par leurs
paroles et par l'exemplede leur vie, qu'il ne pouvait en voir un seul dans
le déréglement,sans le reprendre charitablement, afin qu'il ne fît pas blas-
phémer le nom de Jésus-Christ. Ainsi, s'étant aperçu qu'un nommé Tor-
quat n'était chrétien que de nom, se traitant fort délicatement,marchant
toujours frisé et musqué, entretenant même des relations peu honnêtes, il



ne manqua pas de l'en reprendre et de l'exhorter à réformer ses mœurs

sur sa foi. Torquat prit cette remontrance en très-mauvaise part; et, pour
s'en venger, il s'entendit avec des archers pour que, un jour qu'il prierait
Dieu dans l'église avec Tiburce, ils les arrêtassent tous deux en qualité de

chrétiens, afin de les présenter au tribunal du préfet.
La chose fut exécutée selon son projet. Le traître sortit avec Tiburce

et s'en alla prier avec lui les archers survinrent et les prirent sans que ni
l'un ni l'autre fissent résistance. Ils furent menés devant le préfet Fabien,
qui, ayant le mot, dit à Torquat « Quoi donc Torquat, reconnaissez-vous
aussi un homme crucifié pour votre Dieu ? » A cette interrogation cet
impie se mit à rire, et dit, en montrant Tiburce, qu'il n'avait point d'autre
Dieu que celui que ce Bienheureux lui avait fait connaître. Tiburcevit bien

que c'était un perfide qui l'avait joué et livré au tyran, et qui se moquait
de notre religion. Ainsi, prenant la parole, il lui dit d'un accent grave et
terrible

« Ne crois pas, Torquat, que ton artifice nous soit inconnu nous ne
t'avons jamais pris pour un disciple de Jésus-Christ. Ce n'est pas être disci-
ple de ce grand Maître que de hanter des femmes perdues, de se livrer con-
tinuellement à la débauche et d'être toujours en état d'ivresse. Les œuvres
abominables par lesquelles tu as déshonoré l'Eglise, ont fait assez voir que
tu n'avais nulle croyance à l'Evangile. Tu étais parmi nous, mais tu n'étais

pas des nôtres la trahison que tu m'as faite en est encore une marque
évidente mais, sache qu'au lieu de me nuire, tu m'as procuréun très-grand
bien, puisqu'il n'y a rien que je souhaite plus passionnément que de
donner mon sang et ma vie pour Celui qui est mort sur une croix pour
mon amour.

Fabien, irrité par ce discours, dit à Tiburce qu'il n'était pas question
de parler, mais de sacrifier aux dieux de l'empire.

<t Je ne sacrifie », dit Tiburce, « qu'à un seul Dieu, créateur du monde,
qui règne sur la terre et dans les cieux et mon plus grand désir est d'être
immolé et sacrifié moi-même pour cette confession ». « Il faut cepen-
dant )), répliquaFabien, « que tu nous obéisses, ou que tu marches nu-pieds

sur des charbons embrasés ». J'y marcherai volontiers », dit Tiburce,

« et ces charbons me seront plus agréables que des roses ')..
A l'heure même, les bourreaux couvrirent une place de charbons tout

rouges de feu, et dont la Qamme sortait encore avec violence. Tiburce n'at-
tendit pas qu'on le déchaussât mais, s'étant déchaussé lui-même, et ayant
fait le signe de la croix,, il se mit sur. ces charbons, et s'y promena sans en
recevoir aucune incommodité,non plus que s'il se fût promené sur un lit
de fleurs et sur un tapis d'herbes tendres. Alors, se tournantvers le juge, il
lui dit « Apprenez maintenant, Fabien, la force et le pouvoir de la foi, et
reconnaissez, par le miracle que vous voyez, qu'il n'y a point d'autre Divi-

nité que celle que j'adore, ni de salut à espérer qu'en embrassantla reli-
gion chrétienne x. Fabien était trop endurci pour se laisser gagner par cette
merveille mais, craignant que d'autres païens n'en fussent ébranlés, il

prononça sur-le-champ la sentence de mort contre Tiburce, et l'envoya
décapiter dans un lieu éloigné de trois milles de la ville, qui était entre
deux lauriers. Ce fut le 11 août de l'an 286, six mois et vingt et un jours
après saint Sébastien. Le corps de saint Tiburce fut transporté à l'abbaye
de Saint-Médard en 828. On conserve dans la cathédrale de Soissons une
partie de ses reliques.

On le représente portant des charbons ardents sur sa main, ou mar-



chant pieds nus sur la braise allumée parfois en costume militaire, parcequ'il était fils du préfet de Rome.

Cf. Acta .SfMctortOM. et Annales du diocèsede Soissons, par l'abbé Pécheur.

SAINTE SUZANNE, MARTYRE A ROME

295. Pape Saint Caïus. Empereurs romains Dioctétienet Maximien.

Ce monde est digne de mépris, même lorsqu'ilBatte
et qu'il caresse le cœur par la prospérité.

'S'at~Gr~o~e~eCraM~.

Sainte Suzanne était fille de saint Gahiniuset nièce de saint Caïus, pape,
son frère, qui étaient d'une race très-illustre et proches parents de l'em-
pereur Dioclétien. Son père, qui, depuis sa naissance, s'était fait prêtre,
l'eleva avec beaucoup de so:n dans la crainte de Dieu et dans l'amour de
Jésus-Christ, et, étant devenue grande, elle se consacra entièrement elle-
même à son service, et résolut de n'avoir jamais d'autre époux que le Roi
des Vierges et des âmes saintes. Il arriva'cependant que Valérie, fille de
Dioclétien, que Maximien-Gatoreavait épousée, mourut et cet empereur,lui voulant donner une autre femme de sa parenté, jeta pour cela les yeux
sur Suzanne, dont l'esprit, la sagesse et la beauté étaient extraordinaireset
ravissaient tout le monde. Il savait que Caïus, son oncle, était le souverain
Pontife des chrétiens, et que Gabinius, son père, était prêtre mais, en Cetemps-là, il ne s'était pas encore élevé contre son propre sang, et il n'était
pas si ennemi des fidèles fju'il ne préférât l'établissement et l'agrandisse-
ment de sa maison et de ses parents à la ruine du Christianisme. Dans cottepensée, il appela un seigneur romain, nommé Claude, qui était aussi soncousin, et qui touchait encore de plus près aux deux frères, le père etl'oncle de Suzanne, et le pria d'aller chez Gabinius et de lui faire honnête-
ment la proposition du mariage de sa fille avec Maximien. Claude se tintfort honoré de cette mission, et s'en chargeaavec joie. Il vint donc trouverGabinius, et lui proposa l'atiaire qu'il croyait lui devoir être trf-s-agréable.
Le saint prêtre ne le rebuta pas, mais lui demanda seulement quelques
jours de délai pour en parler au Pape et a sa fille. Ils en conférèrent donc
ensemble, et d'abord ces bienheureux frères n'étaient pas éloignés de con-sentir à l'alliance que l'empereur souhaitait, dans la vue qu'elle pouvait
rendre ce prince, et Maximien, son gendre, qui'lui devait succéder, plus
favorables aux chrétiens. Mais Notre-Seigneur, qui ne voulait pas établir sareligion par ces moyens humains et politiques, donna une autre pensée à
Suzanne. Elle leur déclara donc « que, selon les bonnes instructionsqu'elle
avait reçues de leur charité, elle s'était consacrée au Roi des rois et qu'elle
n'aurait jamais d'autre époux que lui quand elle n'aurait pas résolu degarder inviolablement sa chasteté, elle ne voudrait pas épouser un homme
souillé par les abominationsde l'idolâtrie et par le massacre d'un nombreinfini de chrétiens, comme était Maximien, qui avait souventpris part à lapersécution que Dioclétien leur avait faite ainsi, elle les suppliait de
rompre entièrement tous ces pourparlers de mariage ». Caïus et Gabinius



louèrent infiniment sa résolutionet l'exhortèrent à y persévérer constam-
ment, sans que ni les promesses, ni les menaces, la fissent jamais changer
de résolution.

Claude étant revenu après trois jours répéta, en- présence du Pape, la'
propositionqu'il avait faite. Les saints frères lui dirent qu'il fallait voir là-
dessus la volonté de la jeune fille, et la firent en effet appeler sur-le-champ.
Lorsqu'elle entra dans la chambre, Claude la voulut baiser par honneur
comme sa parente mais elle le repoussa lui disant que sa bouche n'avait
jamais été souillée d'aucun baiser d'homme, et qu'elle n'avait garde d'en
recevoir un d'une personne que le culte des faux dieux et le meurtre des
chrétiens rendaient sale et abominable devant Dieu. Claude, surpris de ces
paroles, s'excusa de son action, sur ce qu'il lui avait semblé qu'étant son
proche parent, il pouvait bien user de cette famiiiarité avec elle. Et, pour
ce qui était des souillures qu'elle lui imputait, il la prit de lui dire par
quels moyens il en pourrait être délivré. « Co sera », répondit Suzanne,
« en faisant pénitence, et en recevant le saint baptême ». Caïus et Gabinius
appuyèrent ce discours, et parlèrent si efficacementà ce seigneur des avan-
tages de notre religion, que, ne se mettant plus en peine de sa mission, il
embrassa le Christianisme et se fit baptiser, avec Prépédignc, sa femme, et
deux fils qu'il avait, nommés Alexandre et Cuthias. Cependant, l'empereur
ne recevant point de réponse de la proposition qu'il lui avait envoyé faire
à Gabinius, s'informa du sujet de son retard. On lui dit qu'il était tombé
malade, et que cela l'avait empêché de venir trouver Sa Majesté; l'empe-
reur, qui l'aimait, et qui était impatient de savoir la solution de son mes-
sage, lui envoya Maxime, comte de ses affaires domestiques, pour le visiter
et pour apprendre de lui le succès de cette négociation. Maxime, qui étaitt
son frère, fut fort surpris de le trouver dans un état de pénitent, les larmes
aux yeux, le cilice sur le dos, et prosterné devant un oratoire; il lui de-
manda d'où venait ce changement. Claude lui dit ouvertementque Dieu
lui avait fait la grâce de lui ouvrir les yeux pour connaître les vérités de la
religion chrétienne, et que, reconnaissantcombien il était coupable d'avoir
adoré les idoles, et d'avoir répandu le sang innocent des chrétiens, il en
faisait pénitence. Maxime, touché de ses paroles et de son exemple, lui de-
manda d'être éclairé des mystères de notre foi. Il le mena à saint Caïus qui
le baptisa, et lui donna en même temps les sacrements de la Confirmation
et de l'Eucharistie. Claude et Maxime étant ainsi entrés dans le sein de
l'Eglise, vendirent tous leurs biens pour avoir de quoi secourir les pauvres
fidèles que les longues persécutionsavaient réduits à une pauvreté extrême.
L'empereur en fut averti, et apprit en même temps qu'au lieu de décider
Gabinius à donner sa fille en mariage à Maximien, ils avaient embrassé sa
religion, et étaient des premiers à persuader à cette sainte fille de demeu-
rer vierge. Ces nouvelles l'irritèrent. Il oublia qu'ils étaient ses prochespa-
rents il les fit arrêter avec Prépédigne, Alexandre et Cuthias, et les relégua
au port d'Ostie, où ils furent mis à mort. Il fit aussi emprisonner Gabinius
avec Suzanne, et, après cinquante-cinq jours de prison, il pria l'impéra-
trice Prisca, sa femme, de faire en sorte que cette illustre fille consentît à
ses volontés. Prisca la fit venir dans son appartement; mais, comme elle-
même était chrétienne, bien loin de lui rien conseiller contre sa résolution
et son vœu, elle la fortifia au contraire dans son généreux dessein.

Dioclétien, apprenantqu'elle était inébranlable,la fit reconduire dans sa
maison, et permit à Maximien d'y aller pour user de violence. Ce prince y
alla; mais, lorsqu'il entra dans sa chambre, il aperçut un ange d'un éclat



merveilleux qui était auprès d'elle et qui la gardait. L'effroi le saisit, et il
se retira tout confus sans avoir osé rien entreprendre. Dioclétien attribua
cet effet a~ la magie, et envoya un de ses officiers nommé Macédoniuspour
contraindre la Sainte d'adorer les idoles. Cet officier lui présenta une image
de Jupiter, lui ordonnant, de la part de l'empereur, de lui offrir de l'en-
cens. Suzanne éleva, alors ses yeux et son cœur vers le ciel, et au même
instant la statue disparut, et on la trouva dans la rue jetée contre terre.
Macédonius, ne pouvant rien gagner par douceur, eut recoursaux menaces
et aux supplices; il la maltraita dans sa propre maison, la battit cruelle-
ment et lui déchira le corps à coups de fouets. Enfin, l'empereur appre-
nant encore qu'elle était inSexibIe, commandaqu'elle fût décapitée, ce qui
fut exécuté secrètement, chez elle, le 11 août 295.

L'impératrice Prisca fut bientôt avertie de ce qui s'était passé; elle eut
une joie extrême de savoir que Suzanne s'était maintenue dans sa foi et
dans son innocence, malgré tous les efforts des puissances de la terre. Elle
se transporta elle-même la nuit dans le lieu de son supplice, et l'ayant trou-
vée baignée dans son sang, elle enleva le voile de dessus sa tête, qu'elle
trempa dans cette liqueur précieuse. Depuis, elle fit enchâsser ce voile dans
une boîte d'argent, et le mit à son oratoire, où elle faisait assidûmentsa
prière à l'insu de Dioclétien, son mari. Pour le corps de notre Sainte, elle
l'embauma, l'ensevelit de ses propres mains, et le fit inhumer dans la
grotte même de saint Alexandre, auprès d'une infinité d'autres martyrs.
La maison qui avait été le lieu de sa naissance, de sa conversion sur la
terre et de sa mort très-précieuse, fut changée par saint Caïus en une église
où il dit la messe en son honneur. Elle était au Quirinal, dans la rue de
Mammure, devant le marché de Salluste. Cette église subsiste encore et
est occupée par des religieuses Cisterciennes; c'est aussi un titre de cardi-
nal, et quelques-unes des Eminences qui l'ont possédée ont eu soin de la
faire embellir.

On voit sainte Suzanne dans ses images avec une couronneà ses pieds.
Elle ne voulut pas épouser le fils de Dioctétien, par amour pour la virginité;
c'est une allusion à ce fait.

Cf. ~lc/a Sanctorum, et /Hf<ot)'e de r~M, par l'abbé Darras.

SAINT TAURIN DE ROME,

PREMIER ÉYEQUE ET APOTRE D'EVREUX

vsiëcle.

Via Dei pas, via Dei A!<mt'!t'<<M,o&tJ0e~ai!e)!<t'aest.
La voie de Dieu, c'est la paix, c'est l'humilité,c'est

la patienec..Soï't! Grégoire le Grand.

La naissance de ce saint évoque a été illustre selon la chair il était
issu de parents nobles et riches dans le monde mais l'histoire ne marque
pas distinctementquels furent leurs emplois. Rome fut la ville qui eut le
bonheur de voir naître un si saint personnage on tient que sa naissance



fut prédite par un ange. Son père s'appelait Tarquin et vivait dans les té-
nèbres de l'infidélité; sa mère, Eutice, avait l'avantage d'être chrétienne
on a même écrit qu'elle eut la gloire d'être martyre. La naissance de Tau-
rin a été précédée de signes miraculeux comme celle des plus grands
Saints. Sa mère, comme une autre Elisabeth, vivait dans la pratique des
commandements de Dieu avec une extrême ûdélité comme elle n'avait
points d'enfants, elle pria Dieu avec beaucoup d'humilité et de persévé-
rance de donner sa bénédictionsur son mariage et de lui en accorder le
fruit. Ses vœux et ses prières ne furent pas sans effet l'Ange du Seigneur
lui apparut et lui fit connaîtrequ'elle avait été exaucée. Cette pieuse dame,
qui n'avait d'autre vue que de plaire à son Dieu, lui fit aussitôt une offrande
de l'enfant qu'elle attendait de sa bonté elle le voua à son service, pour
procurer sa plus grande gloire cette action, faite dans un esprit de vive
foi et d'un cœur très-sincère, fut trës-agréableà Dieu aussi ne fut-ellepas
sans récompense car son enfant, ayant reçu la grâce du baptême,et étant
parvenu à un âge qui pouvait déjà faire connaître quelque chose de son
penchant, il semblait que toutes les inclinations du vieil homme fussent
converties en'celles de Jésus-Christ. On ne remarquait en lui que des mou-
vements qui tendaient au bien, et, plus il avançait en âge, plus aussi le
voyait-on croître en sagesse et en vertu c'est ainsi que Dieu le disposait

aux grands desseinsqu'il avait sur lui.
Quand il fut assez avancé dans ses études et qu'il eut l'esprit assez mûr

pour penser à faire choix d'un état, il ne s'écarta pas des intentions de sa
pieuse mère mais, suivant le mouvementdu même esprit qui avait con-
duit cette sainte femme lorsqu'elleavait offert autrefois ce cher fils, le des-
tinant au service des autels, notre saint jeune homme ne résista pas à l'ins-
piration intérieure qui l'appelait au sacerdoce. Il embrassa donc l'état
ecclésiastique par des vues très-désintéressées, n'ayant en cela d'autres
pensées que d'accomplirla volonté de Dieu et de procurer sa gloire, puis-

que, s'il eût voulu suivre les inclinationsde la nature et la vie des sens, il
était en liberté de le faire, ses parents ayant de grands biens et étant très-
considérés dans le siècle.

Commela grâce ne peut demeurer stérile dans un cœur fidèle, Taurin
ne se contenta pas d'être entré dans l'état ecclésiastique par la bonne
porte mais, voulantdignement répondre aux premiers devoirs de ce noble
état, c'est-à-dire, à l'exemple de Jésus-Christ, à la conversion des peuples et
à la publicationde l'Evangile, il médita le dessein d'abandonner sa patrie
et ses parents, à l'imitation des plus grands Apôtres, pour aller prêcher le
nom de Jésus-Christdans les lieux où il n'était pas encore connu. Ceux de
ses parents qui étaient moins éclairés que sa pieuse mère, et qui n'avaient
en vue que des intérêts de famille et d'amitié naturelle, s'opposèrentaux
desseins de ce digne prêtre de Jésus-Christ; mais Eutice, qui n'avait de-
mandé au ciel et obtenu de Dieu ce cher fils que pour le consacrerà son
service, le porta plutôt à être fidèle à la grâce qui l'appelait à la conver-
sion des peuples, qu'à demeurer dans le pays, comme tout le monde le
souhaitait.

Taurin sortit donc de Rome, lieu de sa naissance, pour aller dans un
pays éloigné, où il ne pouvaitattendre que des rebuts, des mépris et toutes
sortes d'autres croix il pouvait emporter avec lui quelques sommes consi-
dérables d'argent, sans faire tort à sa famille, ni commettre aucune inj us-

tice mais, ayant déjà un cœur vraiment apostolique, il négligea toutes les
prévoyances humaines; il ne fit aucune provision et ne pensa aucune
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commodité mais, quittanttout généreusement,et ne s'appuyantque sur la
divine Providence, dont les soins sont d'un plus grand secours que toutes
les richesses de la terre, il arriva enfin au pays d'Evreux, en Normandie,
pour y annoncer le saint Evangile de Jésus-Christ. Il travailla avec uneconstance et une charité admirablesà la conversion de ce peuple qui gé-
missait alors sous la dure tyrannie des démons et dans l'ignorance des véri-
tés chrétiennes.Ses succès furent si considérables, et la lumière de l'Evan-
gile commença à se répandre avec tant d'éclat, que le prince des ténèbres,
ne pouvant supporter qu'on diminuât ainsi son empire, s'opposa en uneinfinité de manières à la mission de notre Saint il se présenta à lui sous les
formes horriblesdes bêtes les plus cruelles pour l'intimider et interrompre
son travail mais ce saint missionnaire, ayant une foi invincible et une par-faite confiance au souverain pouvoir des trois personnes de la sainte Tri-
nité, triompha toujours glorieusementpar le seul signe de la croix, auquel
il avait recours en toutes rencontres.

La malice des hommes ne le céda guère à celle du démon contre notre
Saint. Le préfet de la ville, les prêtres des idoles et les magiciens conspirè-
rent ensemble pour le faire mourir le préfet, qui s'appelait Licinius,
ordonna à ses soldats de s'en saisir et de le lui amener au village de Gisay,
où il était alors, éloigné de quelques lieues de la ville d'Evreux.Cet ordre
fut exécuté; le Saint comparut le préfet lui demanda d'où il était, qui il
était et quel dessein l'avait fait venir dans le pays. Ce fut alors que l'homme
apostoliquecommença à lui parler avec un zèle incomparable des mys-tërcs de la religion chrétienne, de la résurrection des morts, de la durée
infinie de l'éternité, des récompenses incompréhensibles promises à ceuxqui servent et adorent le vrai Dieu en esprit et en vérité, et des supplices
éternels que les infidèles et les pécheurs souffriront dans les enfers il yajouta un discours sur la vanité des idoles, ouvrages de la main des hom-
mes, indignes de l'adoration des hommes. Licinius, n'approuvant pas lasainte hardiesse de cet homme divin, et fermant les oreilles à la vérité
qu'il annonçait, commandaqu'il fût cruellement fouetté et que l'on exerçât
ce supplice sur lui jusqu'à ce qu'il en perdit la vie. Les bourreauxvoulu-
rent exécuter cet ordre mais la divine Providenceen disposa d'une autre
manière car, lorsqu'une grêle de coups tombait sur le corps du bienheu-
reux Martyr, on entendit une voix céleste qui lui dit de ne rien craindre
et, en même temps, les mains des bourreaux demeurèrent sans aucunmouvement ce qui les mit hors d'état de continuer leur malheureux
dessein.

Ce miracle et les grandes vérités que saint Taurin avait eu le couraged'annoncer, donnèrent lieu à la conversion de Léonille, femme du préfetelle fit sur-le-champune profession publiquede la religion chrétienne. Cela
fit entrer son mari dans une telle colère, qu'il commandaqu'on la condui-sit avec saint Taurin dans une affreuse prison elle devint ainsi partici-pante des souffrances que ce saint prêtre avait la gloire d'endurer pourJésus-Christ. On montre encore aujourd'hui, proche de l'église de la pa-roisse, dans le village de Gisay, le lieu où le Saint a été flagellé; mais,
comme le grand apôtre saint Paul, après avoir souffert le fouet et la pri-
son, assure aux Thessaloniciens, que son entrée parmi eux n'a pas été sansfruit, ainsi voit-on que l'arrivée de saint Taurin dans le pays d'Evreuxaproduit mille bénédictionsqui ont été comme le fruit de ses tourments. Hressuscitala fille de celui chez qui il demeurait, et, à la vue de ce miracle,
cent vingt personnes se convertirent et reçurent le saint Baptême. Etant



allé à un temple de Diane, il commanda au démon qui résidait dans uneidole de se manifester, et aussitôt on entendit une voix lugubre par laquelle
il déclarait que son pouvoir était lié depuis que Taurin, le disciple de Je'
sus-Christ, était arrivé dans le pays c'est ce qui fut cause de la conver-sion de deux mille infidèles, et ensuite de douze cents autres.

Ce saint confesseur du nom chrétien, allant ensuite de village en village
et par tous les bourgs du pays, annonçadans tous les endroits le saint Evan-
gile de Jésus-Christ, abattant les idoles et faisant construire de petits édi-
fices pour loger les pauvres et subvenir à leurs besoins. Il avait un respect
particulier pour la sainte Vierge, et il la faisait honorer partout; il l'a éta-
blie pour protectrice spéciale et pour patronne du pays d'Evreux, consa-
crant à Dieu, sous son invocation, la première église qui y fut bâtie, et
changeant le faux culte de Diane en celui que l'on devait rendre à la Mère
de Dieu, comme il arriva autrefois dans la ville d'Ephèse, lorsque les pre-miers Apôtres, y prêchant l'Evangile, détruisirent le faux culte que l'on
rendait à cette même divinité.

Enfin, après que ce glorieux Apôtre eut détruit partout les idoles et
établi sur leur ruine le culte du vrai Dieu, il plut à la divine Providence de
le récompenser.Un ange lui annonça le moment de sa mort. Il se rendit
donc ce jour-là dans l'église qui était consacrée à la sainte Vierge, qu'il
avait choisie pour sa protectrice spéciale; il y célébra les divins Mystères;
il y exhorta le peuple, et confirma dans la vraie foi ceux qu'il avait con-vertis à Jésus-Christ, les assurant d'une protection spéciale de la divine
Providencesur eux, s'ils demeuraient dans leurs bons sentiments; il leur
donna sa bénédiction, et tout le peuple, fondant en larmes, pensant à la
perte qu'il allait faire, le saint évêque expira doucement, pour aller s'unir
plus étroitement que jamais à Celui pour la gloire duquel il avait tant tra-
vaillé sur la terre. Plusieurs signes miraculeux parurent à sa précieuse
mort; et, comme il avait eu une dévotion singulière envers les saints anges
pendant sa vie, on vit à son décès un grand nombre de ces esprits bienheu-
reux qui chantaient des louanges à son honneur et qui consolèrentle
peuple. Ce fut aussi un ange qui marqua le lieu de sa sépulture.

Ce n'est point sans raisons que le martyrologe romain dit que notre
Saint fut illustre par ses miracles, puisqu'il en a fait une infinité, et pen-dant sa vie et après sa mort. Pendant sa vie, on compte au moins huit
aveugles à qui il a rendu la vue, et plusieurs sourds et muets à qui il arendu l'ouïe et la parole il a même ressuscité des morts, et presque aucunde ceux qui étaient malades ne s'est adressé à lui sans recevoir sa guérison.
Tous ces prodiges, précédés d'une sainteté de vie parfaitement exemplaire,
furent les puissants motifs qui engagèrent non-seulement le peuple d'E-
vreux, mais encore tous les habitants des pays circonvoisins,à embrasser la
foi de Jésus-Christ; le préfet même, Licinius, qui avait tant persécuté le
Saint, fut tellement épouvanté par la grandeur et la multitude des miracles
qui se faisaient par les mérites de notre Saint, et si pénétré de la crainte du
vrai Dieu, que saint Taurin adorait, qu'il ouvritenfin les yeux aux lumières
de la grâce et se soumit aux lois de l'Evangile. Ce grand changementdu
préfet arriva immédiatement après que notre saint évêque eut ressuscité
son fils, nommé Marin, et un de ses officiers, nommé Pascal. Tous les mi-
racles que notre Saint avait opérés pendant qu'il vivait furent renouvelés
après sa mort.

Le Père Giry en raconte deux arrivés de son temps. Une dame nommée
Anne Le Tac, étant affligée depuis sept ans d'une fâcheuse paralysie qu'au-



cun remède n'avait pu dissiper, fut enfinparfaitement guérie en un instant,
le septième jour d'une neuvaine qu'elle avait faite avec grande confiance
au tombeau de saint Taurin. Ce miracle arriva le 17 du mois d'août do l'an-
née 1690; il est attesté par plusieurs médecins. Il fut suivi de la conversion
véritable et sincère du mari de cette dame, qui, ayant été calviniste, et
n'ayant abjuré son hérésie qu'en apparence, n'avait pas cru jusqu'alors a
l'intercessiondes Saints; mais, étant tombé dangereusement malade, et
ayant usé avec esprit de foi de quelques linges qui avaient touché la châsse
de saint Taurin, il trouva un si prompt secours à son mal dans ce nouveau
remède, qu'il renonça à ses anciennes erreurs, et rendit gloire a Dieu de
la guérison qu'il venait de recevoir par les mérites et l'intercessionde son
saint serviteur. L'autre miracle est arrivé en l'année 1691, le 10 du mois de
mai, dans la personne de Jacques Valée, âgé de dix ans, demeurant au
bourg de Damville, au diocèse d'Evreux. Cet enfant était sujet à des accès
épileptiques qui le prenaient tous les jours, et qui étaient suivis d'une pa-
ralysie et d'une pcrclusiondes deux jambes, en sorte qu'il ne pouvait ni
marcher ni demeurer debout, et les médecins ayant jugé ce mal incurable,
le père du malade fit une neuvaine au tombeau de saint Taurin. Le neu-
vième jour, revenant d'Evreux, il fut fort surpris de voir venir à lui son fils

en parfaite santé, et qui avait reçu sa guérison à la même heure qu'il avait
fait oQrir le sacrifice de la messe pour lui, en l'honneur de saint Taurin.
Depuis ce temps-là, jamais le malade n'a ressenti aucune atteinte de sa ter-
rible maladie.

CULTE ET RELIQUES.

A l'époque de l'invasion des Normands, au ix° siècle, Guntbert, évoque d'Evreux, fit la trans*
lation du corps de saint Taurin, secondé de quelques pieux moines de l'abbaye de Saint-Taurin.
Après avoir caché une partie des reliques dans le cimetière du couvent, ils enveloppèrent la tête
et les autres ossements dans une étoffe de soie, et les placèrent dans une châsse portative. Puis
ils s'enfuirent en toute hâte et ne s'arrêtèrent qu'a Lezoux, arrondissement de Tbiers (Puy-de-'
Dôme), Ils déposèrent les reliques dans l'élise dédiée à saint Pierre, où elles opérèrent un grand
nombre de miracles et attirèrent à cette église un concours prodigieux des peuples d'alentour. En

912, les Normands convertis mirent bas les armes c'est alors que les habitants d'Evreux son-
gèrent à rentrer en possession des reiiques <!e saint Taurin. Ils envoyèrenttrois jeunes clercs pour
s'en emparer secrètement. Après avoir accompli teur pieux larcin, ceux-ci arrivèrent heureusement
à Gigny vers l'an 914 ou 915 où ils furent retenus trois jours sans pouvoir s'en éloigner. Les
reliques furent transportéesdans l'abbaye et placées sur un des autels, où elles opérèrentun grand
nombre de miracles. C'est là qu'c)!es sont encore exposées à la vénération des fidèles.

Les malheurs des temps obligèrent plus d'nne fois de les cacher, pour les soustraire au pillage
et à )a profanation, par exemple en i47T, 1595 et 1635. En 1636, on les transporta au château
de Cressia où elles restèrent dix ans et ne furent rendnes an prieuré que le il août 16'i(3, pour
être déposées momentanémentdans un cabinet voûté de la maison prienrale jusqu'à la restauration
de l'égtise. Un peu avant 1685, les religieux de Gigny renouvelèrent la châsse de saint Taurin et
relevèrent splendidementson autel. En 1T60, le monastère de Gigny fut sécularisé et changé en
collégiale. En n88, la collégiale elle-même fut supprimée, et ses biens donnés aux Chanoinesses
de Lons-le-Saulnier et de Migette. Au commencementde 1794, l'argenterie de la châsse fu: enle-
vée, et la chasse elle-même reléguée dans la sacristie. Dans la nuit du 23 fructidor de la même
année, les révolutionnaires brisèrent la chasse, emportèrent la tête et les ossementset les clouèrent
à l'arbre de la liberté. Cependant elles furent sauvéesen grande partie et replacées dans la châsse
après les mauvais jours. Ces précieux débris sont, entre autres, une mâchoire inférieure, un fémur,
un os d'avant-bras, nn fragment de côte enfermé dans un tuyau de fer qui est caché dans une
croix d'argent. En 1840, on a confectionnéune nouvelle chasse en bois, dorée et vitrée.

Le culte de saint Taurin est aussi étendu qu'ancien dans l'Eglise. On l'honore particulièrement
en Normandie, en Auvergne, en Bourgogne, en Franche-Comté,en Lorraine, et même hors de
France, à Rome et en Irlande, mais surtout dans les églises enrichies de ses reliques. Les anciens
missels et bréviaires de Besançon ne font pas mention de saint Taurin, parce que Gigny a fait
partie du diocèse de Lyon jusqu'en 1T42. Son office a été introduit en n6t, sous le rite semi-



double, dans le bréviaire de Besançon, au 6 septembre. Mais à Gigny ce culte a toujours été flo-
rissant, soit au monastère, soit dans la paroisse. La fête de saint Taurin y était célébrée le 11 août
et le 5 septembre, jour de la deuxième invention de ses reliques à Evreux, avec toute la solennité
possible.

Evreux possède encore en partie celles des reliques de saint Taurin qui sont demeurées à l'ab-
baye de cette ville, lorsque les autres furent transportéesà Lezoux, au i:s siècle. On les avait
alors enterrées dans le cimetière d'où elles ne furent relevées qu'après la pacification du pays,
vers l'an 912. Cette translation eut lieu le 5 septembre, et c'est ce jour-la qu'elle est célébrée à
Evreux sous le rite double mineur. Mais la fête principale se solennise le 11 août, jour de la
première invention des reliques de saint Taurin, en 600, par saint Landulphe, évoque d'Evreux. Il
est le premier patron de la ville et du diocèse.

Les Eglises de Rouen et de Bayeux l'honorent pareillement d'un culte spécial. Quant aux autres
Eglises qui possédèrent quelques parcelles de ses reliques, il suflit de citer la cathédrale de
Chartres, où son culte était en grand honneur l'église de Saint-Pierre de Lezoux, où il a une
chapelle spéciale et est vénéré comme le second patron de la paroisse. L'abbaye de Saint-Claude
possédait aussi un doigt de saint Taurin, et celle de Cinny, un os de son épaule.

Cette vie, quant aux choses principales, est tirée d'un ancien manuscritgardé dans les archives de la
cathédrale d'Evreux, et d'autres anciens manuscrits conservés dans les archives de l'abbaye de ce lieu.
Nous nous sommes aussi servi de l'M/o~e de vie de saint Taurin, composée par Henri-Marie Boudon,
archidiacre d'Evreux, et de la Vie des Saints de Franche-Comté.

S. GÉRY ÉVÊQUE DE CAMBRAI ET CONFESSEUR

61t. Pape Boniface V. Roi de France Clotaire IL

Nous devons prier pour nos ennemis, soit pour obte-
nir leur conversion, soit pour qu'ilsvoienten nous
une image de la bonté céleste.

Saint frôler.

Saint Gaugeric, vulgairementappelé saint Géry, et chez les Flamands
saint Gur'c, naquit dans le diocèsede Trèvesà Yvoie, aujourd'hui Carignan,
chef-lieu de canton du département des Ardennes. Il eut pour père Gau-
dence, et pour mère Austadiole, personnages d'une haute vertu. Ses pa-
rents le firent élever sous leurs yeux dans la connaissance des lettres et
dans la pratique de la vertu. Il s'accoutumade bonne heure aux veilles et
à la prière il aimait aussi, dès son enfance, à soulager la misère des
pauvres. L'éducation qu'il reçut dans la maison paternelle le préserva de
la corruption qui n'est que trop commune parmi les jeunes gens et tandis
que ceux de son âge avalaient le poison du vice sous prétexte de se former
aux sciences et aux manières du monde, il sut conserver le précieux trésor
de son innocence.

Saint Magnéric, successeur de saint Nicétas sur le siège de Trèves, étant
venu à Yvoie, eut l'occasion d'y connaître Géry. Il fut si charmé de ses ta-
lents et de sa vertu qu'il l'ordonna diacre. Alors Géry redoubla de ferveur
dans la pratique des bonnes œuvres. Il s'appliquaavec un zèle infatigable
à remplir les devoirs de son état et surtout à instruire les fidèles.

La réputation de son savoir et de sa sainteté attira sur lui l'attention de
toutes les Eglises des environs aussi, à la mort de saint Vaast, évêque de
Cambrai et d'Arras, quelques notables habitants se rendirent auprès de
Ciutdsbert II, et le prièrent de leur donner Géry pour pasteur. La douleur

!KK Gaugeric, Gurlc,



du pieux Magnéricfut grande, à cette nouvelle; on lui ravissait celui q'u'il
espérait devoir un jour lui succéder. Toutefois, il se rendit à la demande
royale, qu'il regardait comme l'expression de la volonté du ciel, et son
bien-aimé disciple dut aller à Reims, auprès de Gilles, métropolitain de la
province, pour être ordonné prêtre et recevoir l'onction épiscopale. Le
nouveau prélat s'empressa, aussitôt après, de se rendre au milieu de son
troupeau.

A son entrée dans la ville de Cambrai, au moment où l'évoque tra-
versait, au milieu de la foule, les rues qui conduisaientà l'église, des cris
de douleur et de supplication retentirent à ses oreilles. Saint Géry s'arrête
aussitôt, et demandant la cause de ces lamentations, il apprend qu'elles
viennent des maisons publiques, où douze criminels, condamnésà mort,
le suppliaient d'avoir pitié de leur sort et d'obtenir leur pardon. L'évëque
se tournant aussitôt'versWado ou Gaud, gouverneur de la ville, qui mar-chait à ses côtés, lui demanda de faire grâce à ces prisonniers et de les con-
fier a sa charité pastorale. Wado refusa alors l'évêque, plein de confiance
en Dieu, le supplia de lui accorder ce que la justice des hommes lui refu-
sait. Quelques instants après, au momentoù saint Géry entrait dans l'église,
les prisonniers, rendus a la liberté, par un effet de la puissance divine, yaccouraient en présence de tout le peuple. Telle fut, parmi les nombreux
évêques qui faisaient alors la gloire de l'église des Francs, la digne et pieuse
ligure de saint Géry mais il y a dans sa vie un caractère particulier, qui
le distingue entre tous « C'est que jamais en sa présence ou à sa connais-
sance, la prison et les fers ne purent retenir des malheureux)). Ce miracle
lui est particulier avec beaucoup d'autres saints évoques.

C'était surtout du haut de la chaire sacrée qu'il aimait à se faire enten-
dre de ses ouailles, se mettant pour ainsi dire à la portée de toutes les in-
telligences et relevant par une douce gravité et une expression bienveil-
lante la simplicité de son discours. :< Or )), continue l'auteur de ses actes,
« saint Géry parlait volontiers de l'amour de Dieu et du prochain, de l'ob-
servation des commandements du Seigneur, de la prière fréquente et des
règles d'une vie sainte. H expliquait les cérémonies usitées dans la célébra-
tion des sacrés mystères et des sacrements. Il entretenait encore ses audi-
teurs de l'importance de la religion, de la justice, de la paix, de la longa-
nimité, du pardon des ennemis et du soulagementdes pauvres, du soin
avec lequel on doit entretenir les vertus chrétiennes dans son âme, de la
méditation des fins dernières et du désir des biens célestes et éternels').
C'est par ses instructions et la bénigne influence de ses exemples que saint
Géry opérait, au milieu de son peuple, de nombreusesconversions. « Leshommes violents devenaient doux, les superbes pratiquaient l'humilité, les
voluptueux la continence, les irascibles la charité fraternelle, les avares ap-prenaient la charité, et les intempérantsmettaient un terme à leurs excès ))
et ainsi les âmes se formaient peu à peu aux suaves vertus du christianisme.

Dès les premières années de son séjour à Cambrai, saint Géry avait re-marqué sur la colline qui domine la ville du côté de l'Orient un de cesbois touffus dans lesquels les païens avaient coutume d'aller adorer leurs
idoles. Les traditions du pays et des débris encore subsistants attestaient
cette ancienne destination d'un lieu qui était devenu comme un repaire devoleurs. On l'appelait Bublemont ou le Mont-dos-Bœufs. C'est là que le vé-nérable évêque bâtit une maison de prière et plaça une communauté dereligieux, :mxque[s il donna pour abbé son frère Lando. C'est le premiermonastère qui ait été érigé dans la contrée. Saint Géry le dédia à saint



Médard et à saint Loup, dont il portait toujours sur lui quelques reliques,

et il y choisit lui-même un endroit pour sa sépulture. La suite de sa vie

nous montre qu'il eut des rapports assez intimes avec le roi Clotaire Il. Il

serait difficile d'en indiquer l'origine mais on peut supposer que les ver-

tus et les œuvres de l'évêque de Cambrai avaient attiré sur lui l'attention
d'un monarque si favorable au clergé. Clotaire donc, soit qu'il visitât saint

Géry en parcourant les provinces, soit qu'il l'appelât au palais, aimait à

entendre ses exhortations,et à son exemple, les grands de la cour l'hono-

raient de toute leur affection. « Lui, de son côté, les entretenait du mé-

pris du monde, de la crainte du jugement, de la gloire des Saints et de

l'éternité du bonheur des justes. Tous ses discours respiraient Jésus-Christ,

et ses sentiments étaient des sentiments de paix et de piété ». Un jour

entre autres, notre bienheureuxs'était rendu à la maison royale de Chelles

pour prendre soin, dit le biographe,de la vie des misérables. Au moment

où il se trouvait près du monarque, il apprit que deux jeunes hommes, dé-

tenus dans la prison par les ordres du seigneur Landri, devaient, le lende-

main, expier par leur mort les crimes qu'ils avaient commis. A cette nou-
velle il se sentit le cœur attendri, et abordant avec respect le noble leude,

il le supplia, par l'amour de Jésus-Christ, de faire grâce à ces malfaiteurs

et de les lui confier, afin qu'il les remît dans la bonne voie qu'ils avaient

eu le malheur de quitter. Landri restant sourd à ces prières, le saint

évoque appela les disciples qui l'accompagnaientet alla avec eux réciter

des prières, toute la nuit, dans une église voisine. Le matin, les prisonniers

miraculeusementdélivrés accouraient à l'église pour remercier Dieu et son
digne ministre, lui promettant qu'ils allaient purifier leur conscience et

mener une vie nouvelle. Quelques instants après, Landri lui-même entrait
dans l'église pour y faire sa prière, et, frappé de ce qu'il avait sous les

yeux, il ratifiait par une parole de pardon la délivrance des deux con-
damnés.

Ce fait, qui eut beaucoup de retentissement à la cour, inspira au roi

Clotaire II une bienveillance plus grande encore pour le saint évêque de

Cambrai tellement, qu'au dire des historiens du temps, il le constitua un
des distributeursparticuliersde ses aumônes. En cette circonstance surtout

des dons considérables lui furent accordés, pour qu'il pût satisfaire son
désir de soulager les pauvres. Aussi le voit-on, dans le pèlerinage qu'il

fit au tombeau de saint Martin en quittant la demeure royale, répan-

dre des largesses partout sur son passage. Au moment où, entouré

de la foule du peuple, il approchait de la ville de Tours, un mendiant,

aveugle depuis trente ans et conduit par un autre pauvre, vint se jeter à

ses genoux en le conjurant de lui rendre la vue. A ce spectacle saint Géry

fut ému de compassion, et mettant sa confiance dans le Seigneur, il fit le

signe de la croix sur l'aveugle, en prononçant d'une voix haute cette

prière « 0 tout-puissant Jésus-Christ, lumière du monde, vous qui avez
autrefois daigné ouvrir les yeux d'un aveugle-né, guérissez aussi cet

homme, votre serviteur, de son infirmité, et rendez-lui, dans votre bonté,

la lumière qu'il désire, afin qu'en voyant cette guérison, les chrétiens vous
rendent gloire par leur reconnaissance ». A peine ces paroles étaient-elles

achevées que l'aveugle, poussant des cris de joie, bénissait Dieu de lui

avoir rendu la vue par la puissance de son serviteur. Ce prodige fut promp-
tement connu dans la ville de Tours, où les religieux du monastère,char-
gés de la garde du corps de saint Martin, reçurent le thaumaturge avec

toutes sortes de témoignages de respect. Quand il eut satisfait sa piété et



distribué aux pauvres d'abondantesaumônes, il se rendit jusqu'au pays des
anciens Pétroeoriens (Périgueux), où l'église de Cambrai possédait des
biens puis, après avoir réglé les affaires qui mLëressaientson cher trou-
peau, il visita le tombeau de saint Front ou Fronton, apôtre de la contrée,
lui rendit ses hommages et revint plein de joie dans sa ville épiscopale.

Les courses multipliées que saint Géry dut faire pendant son long épis-
copat, avaient déjà rendu son nom populaire dans ses deux vastes diocèses;
et les traditions qu'a conservées la ville de Bruxelles en particulier, laissent
entrevoir bien d'autres faits de même nature, qui se passèrent dans les
plus sauvages contrées du Brabant. « La, en eSet a, dit un auteur, « s'éten-
daient des régions entières encore assises dans les ombres de la mort. Les
rares habitantsde ces désertsparaissaient moins des hommes que des bêtes.
A chaque pas le missionnaire chrétien trouvait le spectacle affligeant del'idolâtrie la plus grossière. Saint Géry fut probablement le premier qui
osa s'aventurerà travers ce pays sauvage- Ni dangers, ni fatigues ne purentle rebuter. Un bâton à la main, il chemine en priant, dans des bois sanschemins et sans habitations. Des hommes farouches se sauvent à son ap-proche, et ce n'est qu'à force de bienfaits et de prodiges qu'il parvient à lesattirer. Il arrive ainsi à une petite île formée par la Senne. L'hercule chré-tien y borna ses courses apostoliques en y élevant une petite chapelle quele zèle des convertis changea bientôt en église. Telle est l'humble origine
de la ville de Bruxelles, aujourd'hui l'une des plus belles cités du monde.Quatre siècles plus tard, cette île devenait la cnpitate du duché de Lothaire,
alors que Charles de France venait abriter son palais à l'ombre de l'antique
église, et fixer sa résidence dans l'île de Saint-Gérv ».De peur que la multitude des affaires no lui fit oublier ce qu'il se devait
à lui-même, et qu'en négligeant le soin de son salut il ne devint moins
propre à procurer celui des autres, il joignait à l'exercice de ses fonctionsl'esprit de recueillementet de prière. H se retirait de temps en temps dansquelque solitude pour converser avec Dieu et lui recommander tant se.besoins que ceux des âmes qui lui avaient été confiées. Enfin, épuisé defatigues, il alla jouir du repos éternel le H août 619. On l'enterra dansl'église qu'il avait fait bâtir sous l'invocation de saint Médard. Cette église
ayant été démolie par Charles-Quint, qui fit construire une citadelle sur1 emplacement, les chanoines qui la desservaient se retirèrent dans celle deSaint-Vaast, où ils déposèrent les reliques du Saint. Depuis ce temps elleportait le nom de ~m/-6'e;.y mais cette dernière fut aussi abattue lorsde la révolution. Le vocable de Saint-Géry dut être transporté à celle del'ancienne abbaye de Saint-Aubert, aujourd'hui l'une des deux paroisses deCambrai.

On le représente 1° guérissant un lépreux; c'est ainsi qu'on le voyait
sur un des bas-reliefs de sa châsse 2" avec un dragon à ses pieds proba-blement parce qu'il bannit de son diocèse les derniers vestiges du paga-nisme. Il est regardé particulièrementcomme l'apôtre du pays de Bruxelles.

p~t.~f" Poutifiea2e,par s. des diocèses de Cambrai et d'Arras,par 1'abbé Destombes.



LE BIENHEUREUX NICOLAS APPLEINE,

CHANOINE DE LA. COLLÉGIALE DE SAINT MARCEL DE PRËMERT,

AU DIOCÈSE DE NEVERS (1466).

Pendant le cours du XV siècle, vivait à Prémery (Nièvre, arrondissement de Cosne) un saint

prêtre, chanoine de la collégiale de Saint-Marcel de cette ville il se nommait Nicolas Appleine.

On peut dire de lui comme de bien d'autres Saints a Sa vie demeura cachée dans le Seigneur ».

C'est en effet tout ce qu'on sait du bienheureux Nicolas Appleine, malgré les recherches qui ont

été faites pour découvrir quelques détails sur sa vie. Il mourut à Prémery le 11 août 1466, et fut
inlu'.ne au coté gauche de l'autel de la collégiale.

Les miracles qui s'opéraient tous les jours sur son tombeau, témoignaient du pouvoir dont il

jouissait auprès de Dieu. Les malades des pays circonvoisins se rendaient ou se faisaient trans-

porter à Pfémery, pour obtenir leur guérison au tombeau de ce saint prêtre, et leur espérance

n'était pas trompée. Et quelques années après la mort du bienheureux Nicolas Appleine, ce n'é-
taient plus seulement les babitants de Prémery et des paroisses voisines qui venaient se proster-

ner devant son tombeau, on y accourait en foule des diocèses voisins. Louis XI, alors malade,

voulut aussi recourir aux prières du saint prêtre il écrivit à Pierre de Fontenay, évoque de

Nevers, pour le prier de lui envoyer la soutane du vénérable chanoine de Prémery l'évoque de

Nevers ne put refuser au roi ce qu'il Ini demandait,et chargea la soeur du Bienheureuxde porter

elle-même au prince cette précieuse relique. On ne sait si le roi en éprouva quelque soulagement;

on serait porté à le croire d'après la lettre qu'il écrivit à Pierre de Fontenay en la lui renvoyant.

Eustache de Chéry, évêque de Nevers, fit la levée de son corps et déposa ses ossements dans

une caisse en plomb longue de deux pieds et demi, qu'il renferma dans une maçonnerie au-dessus

de laquelle se trouvait une tombe avec une inscription.
En n3i, Charles Fontaines des Moutées, évoque de Nevers, qui était en cours de visites, se

transporta le 2 mai audit tombeau, nomma deux chirurgiens auxquels il fit prêter serment pour
constater l'état des ossements et les retira de la caisse de plomb qui les contenait, puis les enve-
loppa avec respect dans une nappe blanche. On les déposa avec soin dans la sacristie, dans une

armoire qui fut scellée du sceau épiscopal; le H mai, on les plaça dans un coure de bois de

chêne, qui fut aussi scellé aux armes de l'évoque et mis dans la sacristie, en attendant que le

nouvel autel disposé à le recevoir, fut préparé. Cet autel fut dressé derrière l'autel de la collé-

giale, en forme de charnier, c'est-à-dire carré, creux en dedans avec une ouverture sur le devant,

garnie d'nne grille en fer fermant à deux clés. Ce fut le 3 juillet n3i que Charles Bernard, enré-

archiprêtre de Saiat-Saulge, commis à cet effet, retira les reliques de la sacristie et les porta

solennellement au nouvel autel, en présence d'un grand concours de peuple.

Par son ordonnance du 2 mai, Charles Fontaines des Montées permit de célébrer la sainte

messe à cet autel, en l'honneur de la sainte Trinité et du bienheureux Nicolas, les jours anniver-

saires de sa mort et de la translation de ses reliques, et toutes les fois qu'on la réclamerait, et

tonurma tout ce qu'avaient fait ses prédécesseurs.

Extrait de t'iu~M ~Vt))ef/t«t'M, par M'* Crosnier.



XIF JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Assise, dans l'Ombrie, sainte CLAIRE, vierge, Institutrice des Pauvres Dames de l'Ordre de~unt-Francoi~ célèbre par la sainteté de sa vie et par ses miracles, elle fut mise au catalogue
(; -s saintes Vierges par le pape Alexandre IV. 12S3. A Catane, en Sicile, la naissance au cielsaint Eupuus ou EupM diacre, qui, après avoir été longtemps torturé pour la confession du
Mm de Jésus-Christ, sous Dioctétien et Maximien, obtint enfin, en perdant la vie, la palme dunartyre. 304 Augsbourg, sainte Hilarie, mère de sainte Affre, martyre, qui, veittant au tom-beau de sa fille, fut brûlée an même lieu par les persécuteurs, pour la foi catholique, avec Digne,mprepie et Eunomie, ses servantes. Quiriaque, Largion, Crescentien, Ninge, Julienne et vingt;.utres furent aussi mis à mort le même jour, dans la même ville 1. ;y. g En Syrie, les saints~rtyrs Macaire et Jutien. A Nicomédie, les saints martyrs Anicet, comte, et Photin on Pho-tos, son frère, avec plusieurs autres, exécutés sous l'empire de Dioclétien. 305 ou 306. Aak.re en Toscane, le martyre de saint Gracilien, et de sainte Félicissime, vierge, qui furentabord frappés à la bouche avec des cailloux, ensuite décapités, et reçurent la palme du martyrequ'ils souhaitaient avec ardeur, sous Gatère-Maximien. Le même jour, les saints martyrs PoR-~UE, abbé du moMstcre de Lérins, et cinq cents moines qui furent tués par les Barbares pour.a foi catholique, et méritèrent, par leur mort, la couronne du martyre. 731. A Milan, le décèsàe saint Eusèbe 2, évoque et confesseur. 475. A Brescia, saint Herculan, évoque. 552.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Mons (Mons ~M?MK: ville de Belgique, dans le Hainaut, translation des reliques desainte ~attrude ou Vaudru, première abbesse de Mons et fondatrice de cette ville, et dont nous~oas donné la-vie au 9 avril, jour où elle est citée an martyrologe romain. Le 7 octobre 1349se, rehques furent portées en procession dans les rues de Mons, pour implorer la miséricorde deDieu contre la peste qui faisait d'affreux ravages. L'histoire n'a pas conservé le souvenir de latranslation du 12 août. A Vernon (Seine-et-Marae),entre Metun et Montereau,diocèse primitifde Sens, diocèse actuel de Meaux, les saints i<é)i: et Féticissime, martyrs. Dans la suite des
temps, on transféra leurs corps dans la métropole de Sens. L'élise de Donzy (Nièvre, arrondisse-ment de Cosne), diocèse de Nevers, possède un ossement considérable de saint Félicissime. Milieudu H: s.–Au diocèse de Coutances, sainte Claire d'Assise, vierge, abbesse et fondatrice d'Ordre

1citée ;)n martyrologe romain de ce jour.-Au diocèse de Soissons, mémoire de saint Géry, évMM
de Cambrai et confesseur, dont nous avons donné la vie au 11 août. 614. A Brive, en Bas-Limousin, décès du Père truand Ctareti ou de Ctaret, Dominicain. C'était un jeune transfuge dumonde qui, touché de la grâce et dégoûté des choses de la terre, regarda comme le plus beaujour de sa vie celui ou il put renoncer à tout pour Jésus-Christ. Il prononça ses vœux dans lecouvent des Dominicains de Limoges, et, comme il y fit paraître toutes les vertus qu'on pouvaitattendre d'un jeune religieux plein de piété, on lui fit recevoir l'Ordre de la prêtrise. Dieu lui fitla grâce de t'appeler à lui pendant qu'il était encore dans toute la ferveur des premières annéesde son sacerdoce. 1313. A Chavigny, diocèse d'Autun, le Père Paul-Jean Charles, prieur claus-tral de Septfonts, réforme de Citeaux, et natif de ce lieu. Il fut victime de la Révolution de 1793

1. Voir au martyrologeromain du août. une note (note 3) qut concerne ces saintes martyres.2. II avait une grande dévotion à saint Laurent par rintere.ssion duquel il opéra nn jour un miracle~tant Comme il portait sur 1-autet. n'étant encore que diacre, un calice de cristal d'un magnifiquera~ il le laissa tomber à terre et le brisa. Il en recueillit tristement les morceaux. les plaça sur l'au-tel et invoqua avec ardeur son saint de prédilection. BientM le calice se répara de lui-même et la fouleresta émerveillée. Devenu évêque, Eusebe s'appliqua à la réparation des églises de son diocèse, et à l'or-nementation de la maison de Dieu. On lui doit de grandes réformes dans les mœurs et la discipline de son'
diocèse, et la création d-etabli~me~ importants, Le Père Sollier, dans les Acta Sanctorum.



et embarqué sur un navire où il mourut, Sgé de cinquante ans. 1794. A Vesoul (Haute-Saône),
bénédiction, par Monseigneur le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon (1855), de la première

pierre, et inauguration (1857) de la chapelle de Notre-Dame de la Motte, fruit d'un vœu fait en
18S4 à la très-sainte Vierge qui avait préservé ]a ville du choléra. Cette chapelle forme un vaste
portique, à quatre faces, en pierres ronges, ouvert de tous côtés et surmonté de clochetons au
centre s'élève la statue colossale de Marie, haute de 3 mètres 50 centimètres, la tête couronnée de

fleurs, la robe et le manteau couverts d'or, les mains étendues et les yeux tournés vers la ville.
C'est un pèlerinage fréquenté 1. A Remiremont ~jRo~MrtC! Mons), au diocèse de Saint-Dié, la
bienheureuse Céci)e. appe)ée aussi Claire, abbesse du monastère bénédictin de ce lieu. Elle était
doublement fille de saint Romaric qui l'enfanta au monde et au Christ, et fonda pour elle et sa
sœur Adzaltrudel'abbaye où elle se distingua par une haute perfection. vue s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~o'fyj'o~e des C'<MM:M!<7<M. Saint Dominique, confesseur,fondateur de l'Ordre des Frères
Prêcheurs, et dont la fête se célèbre )e 4 août 1221.

Martyrologe des trois Orf/res de Saint-François. A Assise, dans FOmbrie, sainte Claire,
vierge, du second Ordre, la première tille du patriarche saint François, célèbre par la gloire de ses
vertus et illustre par ses miracles. Le souverain pontife Alexandre IV l'a insente aux fastes des
Vierges. 1253.

.~K'~ro/oyedes Frères j~MM~A Assise, dans l'Ombrie, sainte Claire, la première plante
des pauvres femmes de l'Ordre des Frères Mineurs, cé!cbre par la nob)es"e de sa naissance, son
mépris du monde, l'innocence de sa vie, ses autres vertus héroïques et ses dons céiesteB; et que
le souverain pontife Alexandre tV, en raison de ses miracles, a mise au nombre des saintes Vierges.
1253.

ADMTfOXS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTESET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Ce jour, la très-sainte Vierge étant proche de sa mort, donna deux de ses chemises à deux

veuves ses voisines elles furent offertes à Chartemagne, l'an 810, par l'empereur Nicéphoreet
t'impératrice Irène. L'une de ces deux chemises se voit à Aix-la-Chapelle, l'autre à Chartres. Nous

avons parlé de cette dernière an martyrologe de France du 'J août. En Istrie, province des
Etats autrichiens (Illyrie), saint Julien et ses compagnons, martyrs, mentionnés par saint Jérôme.

A Bénévent, ville forte du royaume d'Italie, saint Cassien, éveque de ce siège et confesseur.
Les persécutions ne lui manquèrent pas, mais il en triompha par la patience. H avait l'esprit
d'oraison, prenait grand soin des pauvres de son diocèse, et pais<)it son troupeau de la parote et
de l'exemple. Des guérisons merveiiienses s'opérèrent sur '=on tombeau. Ses reliques reposent dans
l'église Sainte-Marie de Bénévent. Mmeu du n'" s. Chez les Grecs, les saints martyrs Serge et
Etienne. Encore chez les Grecs, les saints martyrs Pamph!)e et Capitox, qui périrent par le
glaive.

EUPLIUS OU EUPLE, DIACRE ET MARTYR EN SICILE

304. Pape: Saint Marcetiia. Empefeurs romains Dioclétien et ~hïimicn.

O~er te illi, et da te <ofmK Deo, et cfit accepta
oblatio.

O~rez-vous Dieu, donnez-vous totalement à lui,
çt votre oblation sera reçue du SeH,o.n'.

S. r/!0)HtH à JfeBipM.

Le 12 août 304, sous le neuvième consulat de Dioclétien et le huitième
~e Maximien, Euplius, diacre de Catane en Sicile, fut conduit à la salle

1. Cf. Abit'e-~am~de France, par M. le curéde S~nt*Sa)piC! tomo Vt, ptge 291.
Yuii' ~ic à c~jour.



d'audience du gouverneur.Etant près du rideauqui fermait le lieu où était
le juge, il s'écria qu'il était chrétien et qu'il désirait mourir pour le nomde Jésus-Christ. Calvisien (c'était le nom du gouverneur) l'entendit et or-donna qu'il comparût devant lui. Euplius entra, tenant à la main le livre
des Evangiles. Un des amis du gouverneur, nommé Maxime, lui fit des re-proches sur ce qu'il osait paraître avec un livre qui contenait une doctrine
proscrite par les édits de l'empereur. « Où avez-vouspris ces écrits ? » lui
dit Calvisien « les apportez-vous de votre maison ? » « Je n'ai point de
maison M, répondit Euplius, « mais j'avais ce livre avec moi lorsque j'ai été
arrêté H.

Le juge lui ayant dit d'en lire quelque chose, il l'ouvrit et lut les pas-
sages suivants « Bienheureux sont ceux qui souffrent persécutionpour lajustice; car le royaume du ciel est à eux. Celui qui veut venir après moi
doit porter sa croix et me suivre ». Calvisien lui demanda ce que cela vou-lait dire. Euplius. « C'est la loi de mon Dieu qui m'a été donnée ». Cal-
~CH. « Par qui ? » Euplius. « Par Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant ».Le juge, ayant pris l'avis de ses assesseurs, dit « La confession d'Euplius
prouvant évidemment qu'il est chrétien, qu'on le livre aux bourreaux etqu'on l'étende sur le chevalet M. Ce qui fut exécuté sur-le-champ.

Au second interrogatoire qu'il subit sur le chevalet le même jour, Cal-
visien lui demanda s'il persistait toujours dans ses premiers sentiments.
Euplius formant alors le signe de la croix sur son front avec une de sesmainsqui était libre, répondu a Je vaus ai déjà déclaré et je vous déclare
de nouveau que je suis chrétien et que je lis les saintes Ecritures ». Il
ajouta qu'il offenserait Dieu en livrant ces écrits sacrés; qu'il aimait mieux
mourir que de commettre un tel crime, et que sa mort serait suivie d'une
vie éternellement heureuse. Calvisien ayant fait redoubler ses tourments,
il fit cette prière « Je vous rends grâces, Seigneur Jésus, de ce que je
souffre pour l'amour de vous sauvez-moi,je vous en conjure ». Calvi-
sien. « Quittez cette folie; adorez nos dieux, et je vous ferai mettre enliberté)).–Fi~/m. « J'adore Jésus-Christ; je déteste les démons. Faites
ce qu'il vous plaira, condamnez-moi, si vous le voulez, à de nouveaux tour-
ments, car je suis chrétien. Il y a longtemps que je désire être dans l'état
où je me trouve a. Le juge, las de le voir tourmenter, ordonna aux bour-
reaux de cesser, et lui dit « Adore les dieux, méchant que tu es; adore
Mars, Apollon et Esculape x. ~Mp~'M. « J'adore le Père, le Fils et le Saint-
Esprit j'adore la sainte Trinité, il n'y a point d'autre Dieu ». Ca~M~'
<. Sacrifie, si tu veux avoir la vie ». « Je fais le sacrifice de moi-
même à Jésus-Christ, mon Dieu. Vous voulez inutilement me faire changer
de résolution. Je suis chrétien ». Alors Calvisien donna des ordres pourqu'on redoublât, les tortures. Pendant ce temps-là, Euplius priait de lasorte « Je vous rends grâces, ô mon Dieu; secourez-moi c'est pourl'amour de vous que j'endure ces tourments)). Il répéta plusieurs fois cetteprière. Ses forces s'affaiblissant, on lui voyait encore remuer les lèvres.Ennuie juge, passant derrière le rideau, dicta la sentence qu'un gref-fier écrivit. Après quoi, il revint avec des tablettes à la main, et lut ce quisuit « Nous ordonnons qu'Euplius, convaincu d'être chrétien, ait la têtetranchée, en punition de son opiniâtreté à mépriser les édits du prince età blasphémer contre les dieux. Qu'on l'exécute ». On lui attacha au cou lelivre des Evangiles qu'il avait sur lui lorsqu'il fut arrêté, et un crieur pu-blic, marchant devant lui, disait à haute voix « Voilà Euplius, ce chré-tien, cet ennemi des dieux et des empereurs )). Euplius, ramassant le peu



de forces qui lui restaient, disait en allant « Je vous rends grâces, Sei-

gneur Jésus; confirmez ce que vous avez opéré en moi ». Etant arrivé au
lieu de l'exécution, il pria longtemps à genoux puis il présenta sa tête au
bourreau, qui la lui coupa. Les chrétiensenterrèrentson corps après l'avoir

embaumé et le déposèrent dans un lieu vénéré, où Notre-Seigneur s'est

plu à faire de nombreux miracles. Saint Euplius est nommé dans les

martyrologes. Il avait autrefois un culte particulier établi dans Rome.

Le pape Théodore fit bâtir en son honneur une chapelle hors de la

porte de Saint-Paul, vers l'an 645 et qui fut rebâtie vers l'an 772 par le pape
Adrienf. La ville de Lucques, en Toscane, l'honorait aussi autrefois comme

l'un de ses patrons et avait près de ses faubourgs une église en son hon-

neur qui était très-ancienne.Nous ne sachions pas qu'on ait transporté de

ses reliques hors de la Sicile. Il paraît que du temps de saint Grégoire le

Grand un sous-diacre de l'église de Messine en avait eu, puisqu'il fit con-

sacrer sous son nom une église qu'il avait bâtie et dotée de ses biens.

Dom Ruinât; Baillet; Godescard.

SAINTE CLAIRE D'ASSISE, VIERGE ET ABBESSE,

INSTITUTRICE DES PAUVRES DAMES DE L'ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS.

i2S3. Pape Innocent IV. Empereur d'Allemagne Guillaume de Hollande.

Une âme solide et vraiment pénétrée de la grandeur
de ses destinées, est bien éloignée de mettre son
bonheTir~satisfairesa sensualité.

Esprit de sainte Claire d'AM!M.

Claire naquit à Assise, dans les Etats de l'Eglise, comme le séraphique

Père saint Franço.s, d'une fa mille noble et riche, dont presque tous les

garçons avaient fait profession des armes. Son père se nommait Favorino

Scifa On montre encore aujourd'hui les ruines imposantes de Sasso-Roso,

château qu'il possédait sur la pente méridionale du mont Subasio.Sa mère,

de l'antique maison de Fiumi, se nommait Hortolana. C'était une dame

tres-pieusc qui entreprit par dévotion les pèlerinages de Jérusalem, de

Saint-Michel au mont Gargan et de Saint-Pierre de Rome, et, après la mort

de son mari, entra dans l'Ordre que sa fille avait fondé, où elle vécut et

mourut en odeur de sainteté. Un jour qu'elle faisait ses prières devant un
crucifix pour mériter l'assistance du ciel dans ses couches, elle entendit

une voix qui lui disait Ne craignez rien, Hortolana; vous mettrez heu-

reusement au jour une lumière qui éclairera tout le monde». Cette voix

fut cause qu'elle fit donner à sa fille, au baptême, le nom de Claire. Mie en

eut encore deux autres, Agnès et Béatrix, que nous verrons bientôt, à

l'exemple de leur aînée, renoncer à toutes les choses de la terre pour se

faire pauvres disciplesde saint François..

L'enfance de Claire fut parfaitement innocente la grâce la prévint tel-

lement, qu'on ne vit rien en elle de .la pétulance ordinaire à cet âge. Elle

était modeste, tranquille, docile, véridique en ses paroles, obéissante et



toujours prête à prier Dieu et à s'acquitter des dévotions que sa mère luiprescrivait. Lorsque la raison se fut développée, elle fit bientôt paraîtrequ'elle suivrait toujours le parti de la vertu le jeûne, l'aumône et l'oraisonétaient ses plus chers exercices; devenue plus grande, elle fut obligée,pour contenter ses parents, de s'habiller comme les personnes de son rang;mais elle portait sous ses habits un petit cilice pour crucifier sa chair virgi-nale. Ses parents firent de vains efforts pour l'engager dans le mariage. Ellene voulut point d'autre époux que Jésus-Christ. Avide d'entendre saintFrançois d'Assise, elle put se procurer ce bonheur et en fut ravie. Elle dé-sira même avoir une entrevue avec lui. L'ayant obtenue, elle vint le voirdans son petit couvent de la Portioncule, et lui découvrit les sentiments
que Dieu imprimait dans son cœur. Le Saint la confirma dans le desseinde garder inviolablement sa pureté virginale et de quitter tous les biens dela terre pour n'avoir plus d'autre héritage que Jésus-Christ. Comme Clairelui rendit ensuite d'autres visites, il la forma de plus en plus selon sonesprit de pénitence et de pauvreté, et lui fit concevoir la résolution de fairepour son sexe ce que lui-même avait fait pour les hommes. Ainsi, l'an 12.12,le jour des qui mars, où l'on célèbre ordinaire-ment la fête de saint Joseph, elle parut le matin dans l'église cathédraled'Assise, avec ce qu'elle avait de joyaux et d'habitsprécieux; elle se renditle soir dans la petite église de la Portioncule, où, ayant été reçue avec unetrès--grande j oie par le saint patriarche et par ses religieux, qui avaient tous.un cierge a la main, elle se dépouilla de tous ses ~rnemen de vanité,donna ses cheveux à couper, et fut revêtue d'un sac et d'une corde co~medes véritables livrées d'un Dieu pauvre, souffrant et

humi~ Après
neaction si généreuse, le Saint, qui ne la pouvait pas retirer dans son couvent,et qui, d'ailleurs, n'avait pas encore de maison où il la pût loger en parti-cuher, la conduisit chez les Bénédictines de Saint-Paul.

Lorsque cette résolution de Claire fut divulguée, chacun en parla selonson caprice. Les uns l'attribuaient à une légèreté de jeunesse, car ellen'avait encore que dix-huit ans les autres à une ferveur indiscrète et unedévotion mal réglée. Ses proches surtout en furent extrêmementirrités, etils n épargnèrentrien pour lui persuader de revenir au lods de son père etd'accepter une alliance avantageuse dont on lui avait déjà fait la proposi-tion. Ils voulurent user de violence et la tirer par force de l'asile sacré oùelle s'était réfugiée; mais, pour leur ôter toute espérance de la revoirjamais dans le monde, elle leur fit voir ses cheveux coupés et s'attacha sifort aux ornements de l'autel, qu'on ne pouvait pas sans sacrilégenation l'en arracher. Ils cessèrent donc de la tourmenter, après plusieursjours de poursuites, et saint François, qui veillait toujours à sa sanctifica-tion, la fit passer du monastère de Saint-Paul, où il l'avaitmise, dans celuide Saint-Ange de Panso, aussi de l'Ordre de Saint-Benoît, qui était hors deville. Ce futque cette chère amante de Jésus, prosternée aux piedsde son Epoux, le pria instamment de lui donner pour compagne celle qu'illui avait donnée pour sœur, savoir, la petite Agnes de Sciffi. Sa prière fut~t~' seize jours seulement après cette retraite, cette cb~~rsortit secrètementde la maison de ses parents et vint se rendre auprès deClaire, pour pratiquer avec elle les exercices de la pénitence et de la morti-fication, dont elle donnait de si rares exemples. Si la fuite de l'aînée avaitsi fort irrité leurs parents, celle de la cadette les offensa encore davantage.Ils viennent au nombre de douze au monastère de Saint-Ange, et, commeAgnès refuse de les suivre, ils l'accablentde coups de pieds et de poings, la



traînent par les cheveux et l'enlèvent de force, comme un lion ou un loup
enlève une brebis après l'avoir saisie au milieu du bercail. Tout ce que peut
faire cette innocente vierge, c'est de crier à sa sœur qu'elle ait pitié d'elle
et qu'elle ne souffre pas un enlèvement si injuste. Claire se met en oraison,
et aussitôt, par un. grand miracle de la divine Providence, la petite Agnès,
qu'on avait déjà emportéeassez loin, devient si pesante et si immobile, que
ces douze hommes ne peuvent la lever de terre ni la remuer. De rage,
Monalde, son oncle, veut la tuer mais il est saisi à l'heure même d'une si
grande douleur au bras, qu'il ne peut presque plus se soutenir. EnHn, lors-
qu'ils sont tous dans la confusion, Claire arrive et les oblige par ses remon-
trances de lui rendre sa chère sœur elle la ramène donc au monastère, et,
peu de temps après, elle reçoit l'habit des mains de saint François, quoi-
qu'elle n'ait que quatorzeans. Il mit ensuite les deux sœurs dans une petite
maison qui était contiguë à l'église de Saint-Damien.

Ce fut donc là proprement que commença l'Ordre des religieuses du
Saint-François, comme celui des religieux avait commencé dans l'église de
la Portioncule. Les deux sœurs eurent bientôt un grand nombre de compa-
gnes car, l'odeur de la sainteté de la vicrgs Claire se répandant partout,
beaucoupde femmes et de filles voulurent l'avoir pour leur mère. Les prin-
cipales, outre Hortolana, sa mère, et Béatrix, sa dernière sœur, furent le3
vénérables dames Pacifique,Aimée, Christine, Agnès, Françoise, Bienvenue,
Balbine, Benoîte, une autre Balbine, Philippe, Cécile et Luce, toutes excel-
lentes religieuses et que Dieu a rendues illustres par des miracles, comme
il est écrit au martyrologedes Saints de cet Ordre. Claire fut d'abord établie
leur supérieure par saint François, entre les mains duquel elles promirent
toutes obéissance mais lorsqu'elle vit leur nombre augmenter, elle voulut
se démettre de cette charge, aimant mieux servir Dieu dans l'humilité et la
soumission, que commander à des filles qu'elle croyait plus vertueuses
qu'elle mais'le Saint, qui connaissait combien sa nouvelle plante profite-
rait par la culture d'une si sainte abbesse, la confirma pour toute sa vie
dans son office la communautéapplaudit à cette mesure car, bien qu'elle
fût remplie d'excellents sujets qui ont même été employés à de nouveaux
établissements, nulle néanmoinsn'était si capable de gouvernerque Claire,
qui possédait éminemment l'esprit du bienheureux patriarche. Aussi, bien
loin de s'enorgueillir de sa prélature, elle ne s'en servit que pour s'humilier
davantage. Elle était la première à pratiquer les exercices de mortification
et de pénitence. Les emplois les plus bas étaient ceux qui lui semblaient
les plus agréables. Elle donnait elle-même à laver à ses sœurs, et souvent,
lorsqu'ellesétaient à table, elle demeurait debout et les servait. Elle lavait
aussi les pieds des filles de service qui venaient du dehors, et les baisait
avec respect et humilité. Rien n'est si dégoûtant ni si contraire à la délica-
tesse des jeunes filles que les ministèresqu'il faut rendre aux malades dans
les infirmeries; mais elle ne croyait pas que sa dignité de supérieure l'en
dût exempter, et si elle députait quelques sœurs pour en avoir la charge,
c'était à condition que souvent elles lui laissassent faire ce qui était plus
difficile et dont les autres auraient eu plus d'aversion.

De cette grande humilité naissait dans son cœur un ardent amour pour
la sainte pauvreté. La succession de son père lui étant échue au commen-
cement de sa conversion, elle n'en retint rien pour elle-même, ni pour son
monastère, mais la fit distribuer tout entière aux pauvres. Non-seulement
elle ne voulut point que sa maison possédât aucune rente et revenu, mais
elle ne souffrait pas même qu'on y gardât de grandes provisions, se conten-



tant de ce qui était nécessaire pour vivre chaque jour. Elle aimait mieux
que les frères qui quêtaient pour son monastère, apportassentdes mor-
ceaux de pain déjà sec que des pains entiers. Enfin, tout son dessein était
de ressembler à Jésus-Christ pauvre, qui n'a jamais rien possédé sur la
terre, et qui, né tout nu dans une pauvre étable, est mort tout nu sur le
pauvre lit de la croix. Elle obtint du pape Innocent III, le privilége de la
pauvreté, c'est-à-direle droit de s'établir sur le seul fondement de la charité
des fidèles, avec l'excellentequalité de paMi~'e, comme un titre d'honneur
et de gloire c'est pourquoi son Ordre est communément appelé l'Ordre
des PaMM'<M-Z)<MMS. Et lorsque le pape Grégoire IX, jugeantqu'une si grande
pauvreté était trop rigoureusepour des femmes, voulut la mitiger en les
dispensant du vœu qu'elles en avaient fait et en leur donnant des rentes,
elle remercia Sa Sainteté de cette offre, et la pria instamment de ne rien
changer aux premières dispositions de son établissement ce qu'il lui
accorda. Dieu a souvent justifié par des miracles cette conduite de sa ser-
vante, et fait voir qu'il veille au secours de ceux qui se confient en lui. Un
jour, il n'y avait qu'un pain assez médiocre dans le monastère, et le temps
du dîner étant arrivé, elle ordonna à la sœur dépensière d'en envoyer la
moitié aux religieux qui les assistaient et de partager l'autre moitié en cin-
quante morceaux, pour autant de pauvres dames qui composaient alors sa
communauté. La dépensière fit avec une obéissanceaveugle ce qui lui était
commandé, et, par une merveille surprenante, ces morceaux se grossirent
tellement, qu'ils furent suffisants pour nourrir toutes les religieuses. Une
autre fois, il n'y avait plus d'huile dans le monastère Claire prit un baril,
le lava, et envoya chercher le frère quêteur, afin qu'il l'allât faire remplir
d'huile par aumône. Il vint aussitôt, mais, au lieu de le trouver vide, il le
trouva tout plein. Cela lui fit croire que les bonnes dames s'étaient voulu
moquer de lui, et il s'en plaignit; mais il changea ses plaintes en admira-
tion et en actions de grâces, lorsqu'on lui apprit qu'on avait mis le baril
vide sur le tour, et que l'huile qu'il y avait vue était une huile miracu-
leuse.

Pourlesaustériiésdc notre Sainte, elle n'était vêtue que d'une vile
tunique et d'un petit manteau de grosse étoS'e elle marchait toujours les
pieds nus, sans socques ni sandales, couchait sur la dure, jeûnait toute
l'année, excepté le dimanche, et souvent au pain et à l'eau elle gardait
un perpétuel silence hors les devoirs indispensables de la nécessité et de la
chanté il est vrai que ces pratiques lui étaient communes avec ses sœurs.
Mais quel rapport entre un corps délicat comme le sien et un vêtement de
peau de porc, dont elle appliquait le côté velu et hérissé et les soies dures
et piquantes sur sa chair, pour lui faire endurer un martyre continuel
Elle se servait aussi d'un cilice fait de crin de cheval, qu'elle serrait encore
plus étroitement avec une corde de semblable tissure, armée de treize
nœuds. Son abstinence était si sévère, que ce qu'elle mangeait n'aurait pas.été suffisantpour sa nourriture, si la vertu de Dieu ne l'eût soutenue. Pen-
dant le grand Carême et celui de Saint-Martin, elle ne vivait que de pain
et d'eau encore ne mangeait-elle point du tout les lundis, les mercredis.

-et les vendredis. La terre nue, ou un tas de sarments de vigne, avec un
morceau de bois pour oreiller, firent au commencement tout l'appareil de
son lit; depuis, se sentant trop faible, elle coucha sur un tapis de cuir et
mit de la paille sous sa tête. Enfin, elle était tellement insatiable de peines
et de souffrances,que saint François fut obligé de modérer cette ardeur et
de la faire modérer par l'évoque d'Assise. Ils lui ordonnèrent donc de cou-



cher sur une paillasse et de ne point passer de jour sans manger. Mais son
repas des lundis, dos mercrediset des vendredis, en Carême, se composait
d'une once et demie de pain et d'une gorgée d'eau, qui servaient plutôt à
irriter sa faim et sa soifqu'à les apaiser.

Comme elle était entièrement morte au monde, et qu'elle avait le cœur
parfaitement pur, rien ne l'empêchait de vaquer à l'oraison et de s'occuper
en tous temps et en tous lieux des grandeurs et des bontés de son Dieu.
Son ordinaire était de passer plusieurs heures en prières après Complies,
~vcc. ses sœurs, devant le Saint-Sacrement, où elle répandait beaucoup de
pleurs et excitait les autres à gémir et à soupirer par l'exemple de sa fer-
veur. Lorsqu'elles se retiraient pour aller prendre un peu de repos, elle
demeurait encore constammentau chœur, pour y entendre, comme fur-
tivement, dans la solitude, les mouvements secrets de l'Esprit de Dieu. Là,
toute baignée dans ses larmes et prosternée contre terre, tantôt elle détes-
tait ses offenses, tantôtelle implorait la divinemiséricorde pourson peuple,
tantôt elle déplorait les douleurs de Jésus-Christ, son bien-aimé. Une nuit,
l'ange des ténèbres lui apparut sous la figure d'un petit enfant tout noir et
lui dit <( Si tu ne mets fin à tes larmes, tu perdras bientôt la vue'). Et elle
lui répondit sur-le-champ « Celui-làverra bien clair qui aura l'honneur de
voir Dieu M..Ce qui obligea ce monstre de se retirer avec confusion. Il re-
vint néanmoins après Matines, et ajouta qu'à force de pleurs elle se ren-
drait malade. Mais elle le repoussa encore vigoureusement,lui disant que
celui qui sert Dieu ne craint aucune incommodité. On ne saurait décrire
les faveurs qu'elle recevait dans ce saint exercice.Un jour, sœur Bienvenue,
une de ses religieuses, aperçut durant ce temps un globe de feu qui se
reposait sur sa tête et qui la rendait admirablementbelle et lumineuse.
Une autre fois, sœur Françoise vit sur ses genoux un enfant parfaitement
beau, lui faisant de très-aimables caresses. Malade, une nuit de Noël,
il lui fut impossible de se lever pour aller à Matines cependant elle se mit
en prières; dans son pauvre lit, elle entendit distinctementtout l'office qui
fut chanté par les religieux de saint François, dans l'église de Notre-Dame
de la Portioncule, fort éloignée de son monastère et, ce qui est plus mer-
veilleux, elle eut le bonheur de voir l'Enfant Jésus couché dans sa crèche.
Lorsqu'ellesortait de ses communications avec Dieu, ses paroles étaient
toutes de feu, et elles répandaientune certaine onction qui gagnait et em-
portait les cœurs de tous ceux qui avaient le bonheur de l'entendre.

D'ailleurs, elle avait trint de crédit auprès de Dieu, qu'elle obtenaitaisé-
ment tout ce qu'elle lui demandait. Il n'en faut point d'autre preuve que
ce qui arriva à l'égard de l'armée des Sarrasins que l'empereur Frédéric II,
dans ses démêlés avec le Saint-Siége, envoya dépeupler le duché de Spo-
lète, et qui vint pour assiéger la ville d'Assise et pour piller le couvent de
Saint-Damien.Tout était i craindre, pour des femmes sans défense, de la
part de Barbares sans pudeur ni religion. Dans un si grand sujet de ter-
reur et d'effroi, elles coururent toutes à sainte Claire, qui était malade à
l'inSrmerie, comme les poussins courent sous les ailes de leur m~'e lors-
qu'ils aperçoivent le milan qui vient fondre sur eux. Elle leur dit de ne rien
craindre, et, dans la confiance dont elle était remplie, elle se traîna le mieux
qu'elle put, soutenue~ur leurs bras, à la porte du couvent, où elle fit met-
tre devant elle le très-saint Sacrementrenfermé dans un ciboire d'argent et
dans une boîte d'ivoire. Là, se prosternant devant son souverain Seigneur,
elle lui dit les larmes aux yeux « Souffrirez-vous,mon Dieu, que vos ser-
vantes faibles et sans défense, que j'ai nourries du lait de votre amour,
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tombent entre les mains des infidèles? Je ne puis plus les garder, mais je
vous les remetsentre les mains, et je vous supplie de les protéger dans uneextrémitési terrible et si pressante ». A peine eut-elle achevé ces mots,qu'elle entendit une petite voix, comme d'un enfant, qui lui répondit -« Je
vous garderai toujours ». Alors, se sentant plus hardie, elle ajouta « Per-mettez-moi, mon Seigneur, d'implorer aussi' votre miséricorde et votre
secours pour la ville d'Assise, qui nous nourrit de ses aumônes ». a Ellesouffrira plusieurs dommages », répondit le Sauveur, « mais j'empêcheraiqu'elle soit prise ». -Après des réponses si avantageuses, la Sainte leva latête et dit à ses filles « Je vous donne ma parole, mes sœurs, que vousn'aurez point de mal seulement confiez-vousen Dieu )).Les Sarrasins avaient déjà escaladé le monastère, et quelques-unsétaient entrés dans le cloître mais, à l'instant même où cette prière futachevée, ils furent saisis d'une terreur panique, remontèrent précipitam-ment les mêmes murs et laissèrent les servantes de Dieu en paix, et, peu detemps après, ils levèrent le siége d'Assise et quittèrent entièrement l'Om-brie.

La même ville était une autre fois extrêmement pressée par Vital d'A-
verse, capitaine de l'armée impériale il avait juré de ne point s'en retour-ner qu'il ne l'eût emportée de force, ou qu'elle ne se fût rendue à discré-tion. La Sainte, touchée de ce malheur, assembla toutes ses filles et leurremontra que ce serait une ingratitude à elles, si, après avoir reçu tant decharités des habitants d'Assise, elles n'employaienttout ce qu'elles avaientde crédit auprès de Dieu pour obtenir la délivrance de cette ville. Elle fitdonc venir de la cendre, s'en couvrit la tête la première et en couvritensuite la tête à toutes les autres, puis, en cet état, elles pressèrentsi effica-cement la bonté de Dieu de regarder cette ville d'un œil de pitié et de mi-séricorde, que la nuit même toute l'armée de ce nouvel Holophernefutmise en déroute, et, obligé lui-même de se retirer avec confusion, ilmourut peu de temps après d'une mort violente, juste punition de sonorgueil.

La dévotion de sainte Claire envers le très-saint Sacrement était admi-rable. Dans ses plus grandes maladies, elle se faisait mettre sur son séant,afin de travailler à des corporaux pour les paroisses des environs d'Assise.Elle faisait aussi des corporaliersde soie ou de pourpre, et, quoiqu'elleaimât souverainement la pauvreté, elle ne laissait pas d'employer les plusriches étoffes lorsqu'il était question de faire quelque ornement pour la cé-lébration de ce grand mystère. Elle communiait toute baignée de larmesn'ayant pas moins de respect pour son Dieu renfermé sous les voiles duSacrementque pour lui-même tonnant dans les cieux et gouvernanttoutle monde visible et invisible. Elle sentait aussi une tendresse extrêmepourle mystère de la Passion et pour les plaies de son Sauveur crucifié, qu'ellecontemplaitavec une ardeur et un amour qui né se peuvent exprimer. Unjour, elle fut tellement abîmée dans la considération des bontés de sonDieu mourant qu'elle demeura en extase depuis le jeudi saint jusqu'à lanuit du samedi saint. Le démon, ne pouvant souffrir cette affection pourun mystère dont il a tant d'horreur, lui donna une fois un soufflet qui luiensanglantaalœuetiui rendit la joue toute livide; mais la Sainte n'en fitque rire et eut une joie extrême de souffrir du démon même ce que sonSauveur a souffert de l'un de ses ministres dans la maison de Caïphe.Elle fit de grands miracles par la vertu du signe de la croix. Surtout elleguérit par ce moyen un nommé Etienne,-malade de fièvre chaude, que



saint François lui avait envoyé et elle rendit la santé à plusieurs de ses
filles affligées de diversesinfirmités. Un jour, un enfant lui ayant été amené,
dont l'œil était tout défiguré, elle le fit conduire à la bienheureuseHorto-
lana, sa mère, afin qu'elle fît elle-même ce signe salutaire sur son œil cela
fut si efficace, que l'enfant reçut la guérison en même temps. Comme elle
était extrêmementaffamée du pain de la parole de Dieu, elle écoutait avec
joie les prédicateursqui la distribuaient dans son Eglise et ayant ouï dire
que le Pape avait défendu aux religieux de son Ordre d'aller chez les reli-
gieuses sans sa permission, elle renvoya aussi ceux qui faisaient la quête,
disant qu'il n'était pas raisonnable d'avoir des religieux qui apportassent le
pain matériel et de n'en point avoir qui apportassent le pain spirituel, ce
qui fit que Sa Sainteté révoqua aussitôt cette défense. Elle donnait des ins-
tructions admirables à ses filles elle leur apprenait à mépriser les deman-
des importuneset les feintes nécessités du corps, à retenir leur langue et à
garder soigneusement le silence intérieur et extérieur; à se détacher de
l'affection de leurs parents, et à mettre leur inclination et leur amour en
Jésus-Christ seul; à secouer toutes sortes de paresse et de négligence, et à
faire continuellementsuccéder l'oraison au travail. Quelque sévère qu'elle
fût à elle-même, et quelque soin qu'elle eût que sa règle fût inviolablement
observée, elle était néanmoins pleine de compassion et de bonté pour ses
sœurs, et elle avait un soin extrême de tous leurs besoins corporels. Aussi
ne vit-on jamais de communauté plus unie que la sienne, ni de religieuses
plus affectionnées à leur supérieure que ses filles l'étaient envers elle.

Enfin, il plut à Notre-Seigneurde contenter les désirs de son Epouse,
qui demandait, avec une ardeur incroyable, de jouir de lui dans l'éternité
bienheureuse. Il y avait déjà quarante-deuxans qu'elle était dans la prati-
que fidèle et assidue de tous les exercices de la religion, sans que plusieurs
maladies violentes, qu'elle avait endurées durant vingt-huit ou trente ans,
eussent arraché de sa bouche un mot de plainte et de murmure, ni eussent
été capables de diminuer le feu de son zèle et de sa charité. Elle avait aussi
prédit, il y avait deux ans, qu'elle ne mourrait point avant que le Seigneur
ne fût venu la visiter avec ses disciples. Le temps donc de sa récompense
étant arrivé, le pape Innocent IV, qui avait une estime extraordinairepour
sa vertu et qui l'aimait parfaitementen Jésus-Christ comme la plus fidèle
Epouse que cet aimable Sauveur eût sur la terre, revint de Lyon à P~rouse
avec le collége sacré des cardinaux. Il apprit, dans cette ville, que Claire était
dangereusementmalade, et qu'il y avait beaucoup d'apparence que sa fin
était proche. Il se transporta au plus tôt à Assise, avec sa cour, et dans son
couvent de Saint-Damien,accompagné de ses cardinaux, comme Notre-
Seigneur de ses disciples, il lui donna sa bénédiction apostolique avec l'in-
dulgence plénière de tous ses péchés, que cette âme déjà toute céleste lui
demanda avec grande instance et reçut avec une très-profonde humilité.
Elle avait reçu le même jour le saint Viatique des mains du provincial des
Mineurs, et, lorsqu'on le lui avait administré, on avait vu, dans la sainte
hostie, un enfant d'une beauté inestimable, avec un globe de feu au dessus.
Lorsque Sa Sainteté fut retirée, sainte Claire, toute baignée de larmes, les
mains jointes et les yeux levés vers le ciel, dit à ses sœurs « Rendez grâces
à Dieu, mes chères filles, de ce que j'ai eu aujourd'hui un honneur que le
ciel et la terre ne pourraient jamais payer, ayant été si heureuse que de
recevoir mon Sauveur, et d'être visitée de son vicaire ». Sa sœur Agnès la
pria de ne la point laisser sur la terre, mais de l'emmener avec elle dans le
~iel. H Ton heure n'est pas encore venue », répondit-elle « mais réjouis-



toi, car elle "'est pas ~ëe, et, avant de mourir, tu recevras de tonEpoux bien-aimé une grande consolation ». La chose arriva selon cette pré-diction.
Ses religieuses ne l'abandonnèrent point, et ne se me~nf point enpeine ni de manger, ni de dormir, pourvu qu'elles n~pe~d~ pas uneparole d'une mère si chère et d'une si sainte amante du Sauveur. A l'exem-ple de saint François, elle dicta un testament, non pas pour léguer à sesMes des biens temporels dont elle était entièrement dépourvue, mais pourleur léguer la sainte pauvreté et le parfait dépouillementde toutes choses,qui est un plus grand trésor que tous les biens de ce monde. Frère Regnaults étant approché de son lit pour lui faire une petite exhortation sur lesavantages de la patience, elle lui dit, avec une force héroïque, que, depuisque Notre-Seigneur l'avait appelée à son service par le moyen de son amisaint François, nulle peine, par sa grâce, ne lui avait été fâcheuse, nullepénitence difficile,et nulle maladie désagréable. Plusieurs cardinauxet plu-sieurs évêques la visitèrenten particulier et, ce qui est merveilleux, bienqu'il lui fût impossible de rien prendre, ce qui dura dix-sept jours, on vittoujours en elle une présence d'esprit et une vigueur extraordinaires ellereçut ces prélatsavec toute la piété et la dévotion que demandait l'honneurde leur visite, et elle exhortait même à la piété tous ceux qui l'appro-chaient, de même que si elle eût joui d'une parfaite santé.Elle fut encore assistée, dans cette extrémité, par frère Junipère, frèreAnge et frère Léon, trois excellents compagnons de saint François, les-quels, mêlant leurs flammes avec celles de la Sainte, en firent un brasierd'amour qui ne se peut expl'imer. Enfin Claire, étant près de mourir, parlaelle-même à son âme et lui dit c Sors hardiment, mon âme, ne crainsrien, tu as un bon guide et un bon .f-c~t S. dis-je, hardim'ent;car celui qui t'a créée, qui t'a sanctifiée, et qui t'a aimée comme une mère~3::1~

Puis adressant la paroleà son Sauveur, elle lui dit a Et vous, mon Seigneur et mon Dieu, quim'avez donné l'être et la vie, soyez béni ». Au même instant Notre-Sei-~r~-s:
de vierges couronnéesde fleurs d'une beauté et d'une odeur sans pareilles l'une d'elles, dont lacouronne était fermée, et rendait plus de lumière que le soleil (c'était lasainte Vierge), s'approcha d'elle pour l'embrasser.Les autres à l'envi éten-dirent sur son corps un tapis d'une étoffe inestimable, et, pendant cettess~~s~

s'envola dans lesein de la Divinité, pour y posséder éternellement son souverain bonheur.Ce fut l'an :1253, le onzième jour du mois d'août, qui est le lendemain de la~?~ la sienne au i2, où l'on fit sonenterrement.
Le bruit de ce bienheureuxdécès étant divulgué, toute la

ville d'Assise,pour ainsi dire, accourut au monastère de Saint-Damien afin d'y voir lecorps qui avait logé une âme si sainte. Le Pape même,assisté des cardinaux,s'y transporta pour être présent à ses funérailles. Les religieux de l'Ordrede Saint-François v turent aussi appelés pour chanter l'office ils commen-cèrent à entonner celui des morts mais le Pape les arrêta et leur dit qu'ilt'allait chanter l'office d'une sainte Vierge, comme la voulant canoniser.avant qu'elle fut inhumée, et cela eût été fait si le cardinal d'Ostie n'eûtfait observer à Sa Saintetéque dans une affaire de cette importance il fallaittSTX-&M~=-
funèbre, où, après avoir montré la vanité de toutes les choses du monde,



il releva avec beaucoup de force et d'éloquence le mérite de cette Sainte.
Au reste, quoique sainte Claire ne soit point sortie durant sa vie de son

monastère de Saint-Damien, son Ordre néanmoins s'est étendu dès sonvivant en plusieurs endroits de l'Europe, et elle a envoyé quelques-unes de
ses filles en divers lieux pour fonder'de nouveaux monastères. Il s'est depuis
multiplié jusqu'à l'infini, et s'est partagé en diverses branches, dont les
unes se sont maintenues inviolablement dans l'ancienne observance, oul'ont reprise par la réforme de sainte Colette, et retiennent le premier nom
de Pauvres-Dames de Sainte-Claire d'autres, qui ont dégénéré de la
grande pauvreté du premier institut, en prenant des rentes par la permis-
sion du pape Urbain IV, sont nommées Urbanistes d'autres, qui ont ajouté
aux unes ou aux autres quelques constitutionsparticulières, sont appelées
ou Capucines, ou de la Conception, ou Annonciades, ou Récollettes, ou
Cordelières. Il y a de tous ces Ordres ensemble près de quatre mille cou-
vents et près de cent mille religieuses. Le nombre des saintes qu'ils ont
données à l'Eglise ne peut se compter. Surtout l'on ne pouvait assez admi-
rer l'austérité des religieuses de l'~e ~-M de Paris, qui vivaient dans un
corps comme si elles n'en eussent point, et qui étaient sur la terre comme
si elles eussent été déjà entièrement séparées de la terre. Cette commu-
nauté n'existe plus depuis la révolution, et la maison est devenue une
caserne.

On la représente ordinairement au pied du très-saint sacrement de
l'autel quelquefois avec saint François d'Assise, ravis tous les deux en
extase pendant qu'ils s'entretenaient ensemble en diverses circonstances
devant un pape, soit lorsqu'elle refuse la dispense de l'étroite pauvreté
dont elle avait fait profession, soit lorsque, bénissant la table au réfectoire
par ordre du souverain Pontife, il arriva que tous les pains se trouvèrent
marquésd'une croix, soit quand le Pape voulut se charger de lui donner le
viatique, et assister solennellementà ses obsèques avec les cardinaux.

CULTE ET RELIQUES.

Son corps fut inhumé à Assise, au couvent de Saint-Georges, que te pape Grégoire IX lui
avait donne, et où celui de saint François avait aussi été transporté, aSn qu'ils fussent plus ensûreté et moins exposés aux courses et aux insultes des ennemis.. Il s'y fit aussitôt un si grand nombre
de miracles par l'intercession de la Sainte, que le pape Alexandre IV, successeur d'Innocent nefit point de difnculte de la canoniser deux ans seu)ement après son décès (1253). Depuis 1260,
ses dépouilles sacrées ont été transférées dans une église bâtie en son honneur, qni lui fut dédiée
en 126(!. en présence du pape Ciémeat IV. Elles restèrent là, non pas exposées à la vénération
des fidèles, mais inhumées. Après cinq cents ans, c'est-à-dire te 23 août 18M, on réso)nt de. tirer
ce saint corps de l'obscurité du tombeau. On fit les fouilles nécessaires à cet effet on le décou-
vrit la tombe fut ouverte avec toute la pompe qui convenait à une si grande fête. et les osse-ments reconnus juridiquement.Ils étaient conservés entiers, et non pulvérisés, ma~ré l'humidité
du caveau; on les mit dans une châsse, à l'exception d'une eùte, la plus rapprochée dn cœurdestinée au souverain Pontife, et des fragments réservés pour les Clarisses de France (23 sep-tembre 1850). Plusieurs miracles furent opérés en cette occasion. Le réduit obscur où avaient
reposé pendant des siècles les reliques de sainte Claire, fut changé en une église souterraine. Le
voile de sainte Claire est conservé en entier au couvent de Florence, et Dieu s'en sert encore pouropérer plusieurs miracles, particulièrement en faveur des enfants tombés ~n )étl).)r:;ie.

Nous avons sa vie dans Snrius, écitte par un auteur de son temps, suivant l'ordre qu'il en avait rer-tldu pape Alexandre IV, après qu'il l'eut canonisée. Le Père Artus du Moustier, dans le martyrojo~e deSaint-François, rapporte une longue liste d'auteurs qui ont fait son c]oso. Cf. Godescard le Diction-naire <~ Ordres religieux, par Heiyot le .CM;.<MtMM-<-eneye~e~M (!e <s /Aeb~M M<Ao~m-, parGoschler; et la Vie de sainte Claire, par ['abbé Demore, de Mai'seiUe. où l'on trouvera le., renseignements!H plus précis sur les plu) récentes découvertes des reliques de la sainte a'jbesse.



SAINT PORCAIRE, ABBÉ DE LÉRINS,

ET SES COMPAGNONS, MARTYRS (731).

Saint Porcaire avait mérite, par sou éminente vertu, d'Être mis à la tête de la célèbre abbaye

de Saint-Honorat de Lérins, au diocèse de Fréjus. Les Sarrasins se préparant, en 731, à passer

dans l'ile où son monastère était situé, il fit embarquer pour l'Italie les plus jeunes de ses reli-

gieux au nombre de trente-six, avec quelques enfants qu'on l'avait prié de recevoir comme pen-
sionnaires. Il exhorta ensuite le reste de sa communauté, qui était fort nombreuse, à mourir pour
Jésus-Christ. Cette exhortation ne put prémunir contre la crainte deux de ses moines, Eleuthere

et Colomb ils allèrent se cacher dans une grotte sur le rivage. Les autres, soutenus par l'exemple

de leur abbé, et fortifiés par la sainte communion, attendirent la mort sans effroi. Les Sarrasins,

s'étant rendus maîtres de l'abbaye, qu'ils trouèrent sans défense, massacrèrent, en haine du chris-

tianisme, les cinq cents religieux qui composaient la communauté. Ils commencèrent par les vieil-

lards, dans le dessein d'intimider les plus jeunes mais il n'y en eut pas un seul qui n'aimât

mieux mourir que de renoncer à sa religion. Colomb, honteux de sa timidité, rejoignit ses frères,

et eut part à leur triomphe.
Les Sarrasins laissèrent la vie à quatre, qu'ils emmenèrent avec eux. Ils les firent monter sur

un de leurs vaisseaux, qui aborda au port d'Agay ~ofon:.s po; Var, commune de Saiut-

Haphaëi) et comme on permit à ces religieux de prendre terre, ils se sauvèrent pendant qu'on

ne les observait pas, et se cachèrent si bien dans une foret voisine, qu'on ne put.les découvrir. Us

marchfrcottoute la nuit et gagnèrent Ar!ac ~l)'s ~<c~, monastère de filles, près d'Antibes, lequel

était sous la conduite des abbés de Lérics. Ils y restèrent jusqu'à ce que les Sarrasins eurent

évacué la Provence.
Après le départ de ces barbares, ils retournèrent à Lérins. Eleuthère, sorti -de sa grotte, se

joignit à eux. Quand ils eurent rendu les derniers devoirs à leurs frères massacrés, ils allèrent

chercher ceux qui étaient en Italie, et choisirent Eleuthere pour abbé. Celui-ci répara le monastère

et y fit revivre l'ancienne discipline.
Les habitants de Monverdan, près* du Ligtion, en Forez, croient que saint Porcaire se retira

chez eux, et qu'il y fut depuis martyrisé par les Sarrasins. Mais si le Saint de ce nom qu'ils

honorent est le même que l'abbé de Lérins, ce sera quelque translation de ses reliques qui aura
donné lieu à l'établissement du culte qu'ils lui rendent.

On célébrait autrefois la fète de saint Porcaire à Lérins le 12 août.

GodMMrd,Baillet, MabIIIou, Bultcnu, Dom Rivet.

Xnr JOUR- D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, le triomphe de saint UtrpoLYiE, martyr, qui, pour avoir g!orieusementconfessé le
nom de Jesn.C.brist sous l'empereur Vaterien, fut, après plusieurs autres tourm'!tts, lié par les
pieds au cou de chevaux indomptés, cruellement traîné à travers des chardons et des épines, et,
ayant tons les membres déchires, rumiit. son esprit à Dieu. Sainte Concorde, sa nourrice, fut aussi
martyrisée le même jour avec dix-neuf autres de ses domestiques. La première ont le corps brisé

avec des con.cs ptamMes, et momut avant l'exécution du Saint. Les autres furent décapites hors



de la porte Tiburtine. On les enterra tous avec lui ait Champ Véran. 253. A Imola, en jtali?,
le triomphe de saint CASSIEN,martyr; ce généreux confesseur n'ayant pas voulu adorer les idoles,
le persécuteur fit appeler les enfants qu'il instruisait et qui ne l'aimaient pas, à cause des châti-
ments qu'ils en avaient reçus dans leurs études, et leur donna pouvoir de le mettre à mort ce
qui fut d'autant plus cruel que ces enfants, cause de leur faiblesse, ne le purent tuer qu'a force
de coups et dans un long espace de temps. ive s. A Todi, saint Cassien, évoque et martyr, sous
l'empereur Dioctétien. 31i. A Burgos, en Espagne, sainte Centolle et sainte Hélène, martyres.

A Constantmople, saint Maxime l'Ilomologète, moine, illustre par sa doctrine et par son zèle
pour la vérité catholique, ayant vigoureusement combattu les Monothëlites, il fut condamnepar
Constant, empereur hérétique, à avoir les mains et la langue coupées après quoi on le mena en
exil dans la Chersonëse,' où il rendit l'esprit. En même temps deM de ses disciples, appelés
Anastase, et plusieurs autres, souffrirent divers tourments et un bannissement très-rigoureux
C63. En Allemagne, saint WIGBERT, prêtre et confesseur. 747. A Poitiers, sainte RADE-

GONDE, reine, dont la vie a été éclatante en miracles et en vertus. SS7.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Albi, sainte Radegonde, citée au martyrologe romain de ce jour. -Au diocèse
de Fréjus, saint Porcaire et ses compagnons, martyrs, dont nons avons donné la vie au jour pré-
cédent. 731. Au diocèse de Mayence, saint Wigbert, abbé de Fritziar, cité au martyrologe
romain d'aujourd'hui. A Evreux, saint LAC ou LAKDULPHE, chanoine de l'église cathédrale de
cette ville, puis évêque de ce siège et confesseur. Vers 640. A Langres et à Elwangen, en
Souabe, eaint Hérulphe, et saint Ariolf ou H.u'iolf, évêques de Langres, puis solitaires. Héruiphe.
élevé parmi les moines de l'abbaye de Saint-Ga)!, en Suisse (fondée vers 700), était fils du comte
d'Elwangen, et de la famille des ducs de Souabe. Il devint évoque de Langres vers l'an 760. En
769 il fut l'un des douze évoques de France choisis pour assister au concile de Latran, présidé

par le pape Etienne III, et dirigé contre l'hérésie des Iconoclastes. Dans la suite Cbarlemagne le
mit au nombre des inspecteurs généraux connus sous le nom de missi dominici. Sans se laisser
éblouir par les grandeurs hnmaines, Dérulphe céda sa mitre à son frère ou à son neveu Ariolf et
se retira dans l'abbaye d'Elwangen qu'il avait fondée de son patrimoine. Vers 780, Ariolf le rejoi-
gnit dans la solitude. vni" s. A Poitiers, saint JuNtEN, reclus, puis abbé de Mairé. Directeur
spirituel de sainte Radegonde, il mourut le même jour et à la même heure qu'elle. 587.– Encore
à Poitiers, saint Rnremond ou Anuemond, disciple de saint Juuicn et, comme lui, abbé de Maire
et confesseur. vie s. A Artonne, en Auvergne (arrondissement de Riom), sainte VITALINE,
vierge, déjà citée au martyrologe de France du 21 février. 390. Dédicace de Notre-Dame de
Rouen, que Robert, duc de Normandie (dit Raoul, avant sa conversion), fit bâtir, et que Richard,
quatrième roi d'Angleterre, dota de grands biens, et les rois de France de nombreux priviléges.-
A Louvain, anniversaire de l'érection d'une confrérie de la sainte Vierge, dans la collégiale de
Saint-Pierre. Cette confrérie honorait d'une façon spéciale la statue miraculeuse qui se trouvait
autrefois sous la porte de l'église précitée. En i26t, on portait déjà solennellement cette image
de la Vierge à la procession du mois de septembre et elle attirait un grand concours de pèlerins.
1439.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

j)/a)')'o~e des Camaldules. Saint Emygde, évêque et martyr, dont it est fait mention
le 5 août 303 ou 304.

I. L'hérésie des moK0~7:s, ainsi appelés parce qu'ils n'admettaient qu'une volonté en Jésus-Christ,
était un demi-eutychianisme. Elle eut pour principauxauteurs Théodore, évêque de Pharan, en Arabie,
Serge, patriarchede Constantinople, et Cyrus, évêque de Phasis, dans la Colchide, lequel fut depuis élevé
sur !e siège patriarcal d'Alexandrie. Ces prélats favorisaient secrètement l'hérésie d'Eutychès.Pour obéit'
aux lois de l'Eglise et de l'Etat, ils recevaient le concile de Chalc3doine,et reconnaissaientdeux natures en
Jésus-Christ;mais Us niaient qu'il y eût en lui deux volontés distinctes; ils prétendaientau contraire
qu'il n'y en avait qu'une, laquelle était composée de la volonté divine et de la volonté humaine, unies
ensemble, et ils appelaientce compose~A~H~ue. Maxime mourut à quatre-vingt-deuxans. Les Grecs
cdubrent deux fêtes en son honneur, l'une le 21 janvier, et l'autre le 13 août. C'est ce dernier jour que
Barouins et Baillet assignent pour le jour de sa mort. Mais Faleonius pense qu'il mourut le 21 janvier, et
il se fonde sur ce qu'il est dit dans le synaxaire des Grecs que l'on fit le 13 août, à Constantinople, la
translation de ses reliques qui avaient été apportées en cette ville du monastère de Saint-Arsène, situé
près du pays dm Lazes, où le Saint avait d'abord été enterré. Nous avons de saint Maxime 1~ des Com-
mentaires mystiques ou allégoriques sur divers livres de l'Ecriture; 2" des Commentairessur les ouvrages
attribuésà saint Denys l'Arëopâgite; 3° des rj'a!7e.s polémiques contre les Monothciitcs; 4<' nn excellent
discours ascétique; 5<' des ~tf~t'mM spirituelles, principalement sur la charité 6~ quelques Lettres. Ils ont
été imprimés à Paris, en 1675, par les soins du savant Père Combens, dominicain, en deux volumes in-
folio. Godescurd.

Voir sa vie ce jour.



tlfurfyrologe de f0)'<. des Fj-M-M Mineurs. Saint Henri H, roi de Germanie, empereurdes Romains et confesseur*. 1024.
~<n'~o/o~ des Cat-Mes déchaussés. Le bienheureux Ange-AugustinMazzinghi, confes-

seur, doDt)anaissanceaucie)6ecétëbre]e16 aoùt~. n.3g.
J)fa)-~)-o~a de l'Ordre de la Bienheureuse Vierge ~s du .Mo~-Cat- Le bien-

heureux Ange Mazzinghi, ctcfesseur, de i'Ordre des Carmes, etc. H38.
Martyrologe f~' ~'0!-A~ des Ermites de Saint-Augustin. A Milan, saint Simplicien,

évêque et confesseur, qui exhorta notre Père saint Augustin à la vie monastique, et qui, élevé à
i'écoie de l'Eglise romaine, prit part anx combats de saint Ambroise contre l'Arianisme, et, élu
successeur de ce grand évoque, se distingua par sa sainteté et sa doctrine enfin il s'endormit
dans le Seigneur, IVe s.

Martyrologe des Chanoines f~M&'CM. L'octave de la Transfigurationde Notre-Seigneur
Jésus-Christ, titre principal de la basilique de Saint-Jean de Latran. Le même jour, saint Sim-
plicien, confesseur et évoque de Milan, célèbre par ie témoignage de saint Antoine et de saint
Augustin. ivc s.JMo-o~ des m?:eM)-s Ccp!<c!M de SaM!Fra?!fOM. Saint Jérôme Emilien, confesseur,
instituteur de la Congrégation des Scmasques, illustre par ses miracles pendant sa vie et après samort. Benoit XIV le plaça solennellement au nombre des Bienheureux, et Clément XIII au nombre
des Saints. Chez nous, sa fête se célèbre en ce jour s. 1537.

Martyrologe des P)'e')?!OMh'e~. A Altenbourg ou Altenberg, dans la Wettcravie, la bienheu-
reuse Gertrude, vierge, fille de sainte Elisabeth de Tburiuge, veuve, qui fut religieuse de l'Ordre
de Prémontré, gouverna le monastère de cette ville pendant de nombreuses années, remarquable
par ses vertus, son humijité et son exemple129'

Martyrologe des C!~e)-eff?M. Saint Emygde, évëque et martyr, dont h naissance an cielMcé)ebreie5août.303ou304.
Martyrologe des ~-OM Of~ de Sc:'M<-F)-c?~oM. A Camcrino, dans l'Ombrie, le bienheu-

reux Pierre de MoHeano ou de Moliano, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, qui, célèbre
par sn prédication évMgéHqne, les mériics de ses vertus, l'éclat de ses miracles, emigra au ciel
le as juillet. Le souverain pontife C]émentX!!fapprouva le culte immémoriatqui ]ui était rendue.
1.490.

ADDITIONS, FAITES D'APRÈS LES BOLLAKDfSTES ET ACTUES HAGIOGRAPHES.

Au diocèse de Naples, sainte PbiicniMe, vierge et martvre à Roma, dont nous avons donné !a
vie au 10 août. m" s. Trépas de la tr~-saMe Vierge, en présence des Apôtres, excepte saint
Hiomas. Elle mourut, dit-on commutié'nent, com'i'.e son Fi)s, trois jours avant que de ressusciter
et de monter au ciel. A Home, te bicnbcnrcu: J).:AM ]!nnciiMANS, novica de la Con'pao'nic deJésus. 1621.–ASusierpn.prcs de Jn!i('r5,dMS la province rhénane, saint ZucntiboIdou'Xwen-
tebotd, roi de Lorratne (893) et confesseur, et ses trois filles Benoîte, Cécile et Retinde reli-gicnses. Il était fils d'Arnoul, roi de Germanie et de Lorraine, et on le regarde comme le fonda-
teur de l'abbaye bénédictine de S~teren ~SMc~ S:M~ où il placa sesfUIes sous la direction
dAmaiberge. La pieuse hberainé de notre Saint lui attira des ennemis qni lui enlevèrent sa cou-
ronne mais il reçut en échange celle de la gloire immortc]!e. 930. Dans l'ancienne abbaye
bénédictine de Corwey ou Corbie, en Westnhatie (fondée vers 820 par Louis le Débonnaire qui yenvoya, pour )'org:iuiser, ptusieurs moines de Corbie, en .Picardie, d'où son nom de Pe~c ou~MM; Co'&ie). les saints Ludolf et Drutimiar, abbés. Le couvent et l'école de Corwey étaient
extrêmement florissants sons saint Lndolf qui sut, durant toute sa vie, faire accroître de plus enplus cette concorde fraternelle et cette piété qui sont la base de toute communauté religieuse sibien que cette abbaye répandit an loin l'éclat de toutes les vertus chrétiennes et que beaucoup
de personnes de haute naissance s'estimèrent heureuses de se placer sons la direction de notreSaint ou de lui confier l'éducation de teursfits.Drutbmar était moincaLorschtorsqu'i) fut pommé
abbé de Corwey par l'empereur Henri, à la recommandation de saint Mein~crk, avec qui il était

1. Nous avons donné sa vie au 15 juiUet. 2. Vo:r les éditions, des Bo):an(li..te3,au 1S juillet, et lamartyrologe des Carmes ~chansses, au 16 août. 3. Nous avons donné sa vie au 20 juillet.
4. Sa devise était Dns nous sommes grands, plus nous devons être humbles n. E]]e monrut dans

sa soixante-dixièmeannée. Le pape Oë.nent VI permet aux religieuses d'Aitcnberg de ec)cbrer solennel-lement sa fête. Contimiatenrsde Go~eseard; Cf. Vie de sainte Elisabeth, par le comte de Nonta-
lembert.

5. 11 fut euseveit d.ns te couvent -des Fibres Mineurs de l'Observance, a Camerino. En 1502, les reli-~n-uxde cette maison ayant été obliges de ]a quitter, parce qu'on voulait bâtir sur ce terrain une citadelle,désirèrcnt emporter avec eux le corps du bienheureux Pierre; lis le trouvèrent entier et sans aucunemarque de eo, rnption. Sons le pontificat de Pie VI, to 5 août 1780, la Congrégation des Rites puM.a ledLC.'f.t relaui:on cutte. Coniinu.tteurs de Gode;iMrd..



intimement lié. 983 et 1046. A WeUembourg. près d'Augsbourg, en Bavière, sainte Radegonde

ou Radienne ~a~:a.'M~ vierge et servante, célèbre par sa compassion pour les infirmes et les

malades. Nous avons donaë quelques détails sur sa vie aux additions dcs Bollandistesdu 18 juillet.

X!fl° S.

SAINT mPPOLYTE LE GEOLIER,

SOLDAT, MARTYR A ROME.

râpe S:u.tt Skie Empereurs romains Valérien et Ga!):M).

.&t)h/<N:eomt'fcm Za«!'eK<!Mastris
fi'o C/M'tsfo parili recipit certamine passum.

Vo'.iscti'isiczi)UToh',amxidesd'!toSLtS59,t<'eic)
s'entrouvrir,et Laurent recevoir et présenter 1'1

son DiGnH~'polyte son disciple, qui venait do
mou', tr, mnis ]!our Jésus-Christ, le la même mott
qucl'nil~'o~yt~~criincionncGr'f'fC.

Acta Sanclorum.

Saint lltppoh'.n, dent nous avons dcja parle dans la vie de saint Lau-
rent, était chevalier romain, et reçut de l'empereur Valérien, successeur
de Dèce, l'ordre de garder ce bienheureux diacre, et de faire son possible

pour l'amener à découvrir les trésors de l'Eglise que l'on croyait lui avoir
été confiés par le pape saint Sixte. Il le conduisit donc avec lui, et le mit

en prison avec plusieurs autres, tant chrétiens c~u'idolâtres; mais il devint
bientôt lui-même son captif, car, voyant les grands miracles qu'il faisait au
nom du vrai Dieu, admirant surtout que, par la seule imposition de ses
mains, il rendît la vue aux aveugles, il crut en Jésus-Christ, et, se soumet-
tant au joug salutaire de la foi, il voulut ûtro baptise. Son exemple futsuivi
de tous ceux de sa maison, au nombre de dix-neuf. Pendant son baptême,
il eut'une vision dans laquelle on lui fit voir les âmes innocentes des chré-
tiens qui avaient été martyrisés pour la religion elles jouissaient d'un
bonheur incomparable,ce qui le confirma dans l'espérance de la vie éter-
nelle, que saint Laurent lui avait promise s'il se convertissait.

Peu de tempsaprès, Valérien, qui brûlait du désir de ravir les trésorsde
l'Église, commandaqu'on amenât le saint'-diacre. Hippolyte le conduisit
devant son tribunal, avec l'intention de se déclarer lui-même chrétien, s'il
était utile pour la gloire de Dieu et pour l'honneur de la religion. II fut
témoin de la force et de la générosité avec lesquelles ce brave soldat de
Jésus-Christ répondit à toutes les demandes qui lui furent faites;et,comme
l'empereur lui donna encore trois jours de délai pour ramasser les trésors
prétendus, on le remit entre les mains d'Hippolyte, et on le commit dere-
chef à sa garde et à sa foi. Hippolyte le reçut avec joie, non plus pour le
tourmenter et le mettre à la torture, mais pour lui donner plus de liberté
de faire ce qu'il avait projeté. Il travailla même avec lui à réunir les pau-
vres, les malades, les aveugles, les estropiés et les paralytiques,qui sontles
véritables trésors de l'Eglise, et il les logea et nourrit dans sa maison, en
attendant que Laurent les conduisît devant ce prince cruel et ambitieux. Il
assista encore à cette action si célèbre et si auguste, et il eut la douleurde



voir ce cher maître entre tes mains des bourreaux, qui le déchirèrent avecdes scorpions, le rompirent de coups de bâtons, et lui appliquèrent deslames ardentes sur les côtés. La nuit suivante, sachant qu'on lui apprêtait
des tourments encore plus aigus, il se mit à pleurer amèrement, et de-manda au martyr la permission de crier hautement qu'il était lui-mêmechrétien, afin de participer à ses peines et à son triomphe. Saint Laurent,lui dit qu'il n'était pas encore temps, mais qu'il aurait bientôt la satisfac-tion q~'il souhaitait. En effet, Hippolyte ayant enlevé le corps de cot illus-tre martyr du lieu de son supplice, l'enterraavec honneur dans le champVéran, au cimetière de Cyriaque. L'empereur vit par là qu'il était devenuchrétien, le fit arrêter et voulut lui-même l'examiner.

Lorsqu'il fut devant son tribunal, il lui dit « Es-tu donc devenu magi-cien aussi bien que ce misérable que nous avons fait brûler, et à qui tu asdonné la sépulture? a « Je ne suis point magicien )., répondit Hippo-lyte, « pas plus que lui-même mais je suis devenu chrétien, et je fais plusde gloire de cette qualité que de tous les plus beaux titres du monde ')Valénen, à cette réponse, lui fit meurtrir la bouche avec des pierresensuite on le dépouilla de ses habits, qui étaient ceux dont il avait étérevêtuau baptême on le rompit de plusieurs coups de bâton, et on le frottacruellementavec des chardons. Ce supplice, qui le mit tout en sang, ne putébranler sa constance ni tirer aucune plainte de sa bouche; il dit coura-geusement au tyran qu'il ne gagneraitrien sur lui par tous ces tourments,
et qu'il donnerait jusqu'à la dernière goutte de son sang pour Jésus-Christ,
que Laurent lui avait fait connaître. Valérien changeant alors de procédés,voulut le gagner par la douceur. Il lui fit donc donner des habits de chcva~lier romain, et, le voyant revêtu splendidement,il lui dit: « Sois mainte-nant notre ami, continue l'office que tu avais auprès de nous, jouis enrepos des biens que la fortune t'a donnés, et ne t'amuse plus à cette vainesuperstitionqui t'a trompé.

Hippolyte répondit qu'il ne reconnaissaitplus d'autre maître que Jésus-Christ, ni d'autre chevalerie que de combattre pour le souverain Seigneurdu ciel et de la terre. °
L'empereur, irrité plus que jamais, le livra à un prévôt pour achever

son procès et le faire mourir. Celui-ci se transporta d'abord dans sa maison
pour s'emparerde tous ses biens par droit de confiscation mais, trouvanttous ses gens chré 'ens et entièrement résolus à suivre son exemple jusqu'àla mort, il commença par décharger sur eux toute sa fureur. Il fit doncdépouiller Concorde, cette pieuse femme qui avait été nourrice et gouver-nante d'Hippolyte, et la fit fouetter avec tant de barbarie, qu'elle expira
sous tes fouets entre les mains des bourreaux. Ensuite il conduisitlui-même
les dix-huit autres hors la porte de Tivoli, où il les fit décapiter. Enfin,toutes ces exécutions n'ayant servi de rien pour changerla résolutiond'Hip-polyte, qui y fut toujours présent, il le fit attacher par les pieds au cou deplusieurs chevaux indomptés, qui le traînèrent avec furie par des cheminscouverts de cailloux, de ronces et d'épines, ce qui lui déchira toute la chairetlui meurtrit tout le corps avec des douleurs inexplicables. Ainsi ce "oné-
reux soldat de Jésus-Christ rendit son âme très-pure,et encore ornée~elarobe d'innocence qu'elle avait reçue au sacrement de la régénération, pouraller recevoir dans le ciel les douceurs de l'immortalité; ce qui arrivale 1~ août, trois jours après l'exécution de saint Laurent.

Son corps, tout brisé qu'il était, fut enlevé par le prêtre Justin, qui l'a-vait auparavantaidé à inhumer celui de saint Laurent, et fut enterré assez



près de lui, dans le même champ, nommé Véran. Mais, plus de cinq cénts

ans après, le pape Léon III le donna comme un riche présent à Charlema-

snc empereur et roi de France, qui le mit dans le monastère de Lièvre,

d'où il fut depuis transféré dans l'abbaye de Saint-Denis, en France, dans

une chapelle de son nom où Dieu a fait plusieurs miracles par son interces-

sion. On dit que le très-pieux roi Robert, fils de Hugues Capet, lui était

extrêmement dévot. Lorsque assiégeait le château d'Avallon, en Bourgo-

Kne voyant la fête de saint Hippolyte approcher, il se déroba secrètement

de son camp pour venir la solenniser à Saint-Denis. Sa dévotion ne fut pas

sans récompense,car pendant ce voyage les murs de cette forteresse, qui

résistait opiniâtrement a ses armes, tombèrent miraculeusementdeux-

mêmes, et la nouvelle en fut apportée au roi lorsqu'il achevait d'entendre

la messe dans la chapelle du Saint, au jour de cette fête. Plusieurshisto-

riens du xvir siècle n'approuvent pas ce miracle, et prétendent que ce

prince prit Avallon par famine et y entra par une brèche qui fut faite par

ses machines. C'est un fait dont la gloire de saint Hippolyte ne dépend nul-

lement et qui est beaucoup moindre que ce qu'il peut faire par la vertu

toute-puissantede Dieu. Nous ne le rapportons que sur la foi de ceux qui

ont écrit les actes du roi Robert, lesquels en doivent être garants. Du Saus-

say, dins son Martyrologe, a mis le sicge de Meîun au lieu de celui d'Aval-

lon. U a~e dans son supplément que le pape Alexandre III, étant entré

dans la chapelle de saint Hippolyte, à Saint-Denis, ne voulait pas croireque

ses ossements y eussent été apportés de Rome mais qu'à la même heure

on les entendit se remuer et faire du bruit dans leur châsse comme pour

se plaindre de cette incrédulité, ce qui fit que Sa Sainteté s écria C~o,
7)o~e ~o~, c~ ~~e.- Je le crois, Monseigneur Hippolyte,

je le crois; demeurez en paix». LeshabitantsdeColognepretendcntaussi

avoir son corps dans l'église de Sainte-Ursule mais si c'est de notre Bien-

heureux chevalier romain, et non pas de quelque autre martyr du même

nom, ils ne peuvent en avoir que des parties. On dédia dans Paris, au fau-

bourg Saint-Marcel, une paroisse sous le patronage de ce glorieux Martyr.

Plusieurs autres églises et chapelles, en France, ont été érigées en son hon-

neur. Il y a dans l'église de Bay (diocèse de Langres) des reliques de ce

Saint. Elles proviennent sans doute de l'ancienne abbaye d'Auberive, qui

est proche. On y va en pèlerinage pour être guéri de faiblesse des mem-

bres. On
représente saint Hippolyte 1" traîné par des chevaux fougueux qui

mettent sa chair en lambeaux 2" avec l'habit et l'armure des sotdats ro-
mains 3° en compagnie de saint Laurent, son père spirituel.

S~viecstth'dodcsuctesftcsfuntL'-titi'cnt.



SAINTE RADEGONDE, REINE DE FRANCE,

PATRONNE DE POITIERS.

MT. Pape Pelage Il. Roi de France Chilpéric I".

Crucifiant sa eh.iravec ses convoita.,.n.Mo.r~du fond de cette vallée de larmes, que méprl8 il8, que méprit, à

Prose de sainte Radegonde.

Sainte Radegonde naquit en Allemagne,la Thuringe (,“). Sanaissance fut toute royale, puisqu'elle eut pour grand-père Basin pourpère Berthaire, rois du pays. Son oncle paternel, Hermenfroi,ne pouvantse contenterd'une petite partie de cet Etat qui avait été divisé entre lui,Berthaire et Badéric, ses frères, arma puissamment contre
eux, et, lesayant défaits, les tua et s'empara de leurs Etats. Il avait été assisté danscette guerre par Thierry, roi des Francs, à qui il avait promis de lui fairepart de ses conquêtes mais, comme après s'être emparé de toute la Thu-ringe, il refusait d'en rien démembrer pour lui en faire présent, ce roi, in-digné de sa perfidie, appela Clotaire le., son frère, à son secours et, se jetantsur cette province, il tailla l'armée d'Hermenfroi en pièces, le contraignitde se renfermer dans un château, et, après s'être rendu maître de presquetout le pays, il fit un très-richebutin et un grand nombre de prisonniers.Les principaux furent notreillustre sainte Radegonde, qui était à la cour deson oncle, et un jeune prince, son frère, dont on ne dit pas le nom. Clo-taire, qui ne devait avoir pour

sa récompense qu'une partie des dépouilles,demanda avant toute chose Radegonde, de qui la modestie, la bonne grâceS. déjà tous ceux qui la voyaient. Thierry ne putlui refuser sa demande,quoiqu'il vît bien qu'il demandait un trésor incom-parable ainsi Clotaire se saisit de cette aimable prisonnière et, l'ayantamenée en élevée il la mit au château d'Athies 1, dans le Vermandois,pour y être élevée selon sa qualité.
La grâce~~eR~ dès lors à agir puissammentdansson âme, et, quoiqu'elle n'eût encore qu'environ dix ans, elle ne laissa pasd'être parfaitement éclairée sur les devoirs de la vie chrétienne et d'enpra-tiquer d'une manière excellente les plus pieux exercices. On la voyait assi-due à son oratoire, devant un crucifix, tantôt réciter des psaumes et deshymnes en l'honneurde Dieu, tantôt méditer sur les plaieset les souffrancesde son Sauveur, tantôt s'élever dans la contemplation des grandeurs de lades larmes pour les misères spirituelles et corpo-qu-dIeenncLyaitien.ar~dd de vénérationpour les saints autelsqu'elle en nettoyait le marche-pied de ses propres mains royales, et qu'enayant ramassé la poussière dans un mouchoir, elle ne la portait dehorsqu'avec respect, comme si cette poussière eût contracté quelque saintetépour avoir couvert le pavé dusanc~ire. Sa charité~rF~~

de la Somme, à 11 de P¿ronno,chef-lieu d'arrondissement, et à 15 de Ham, chef lieu de cnnton. Sa population est de 1072 habitant.



extrême son palais servit d'asile aux malades qu'elle pansait elle-même et
servait dans les thermes dont les Gallo-Romains avaient légué l'usage auxFrancs. Tout l'argent qu'elle recevait était employé en aumônes; elle pro-diguait aux pauvres, de ses mains royales, mille soins de propreté et leur
versait des breuvages cordiaux pour réparer leurs forces au sortir des étu-
ves. Elle distribuait aux jeunes enfants, qu'elle se plaisait à rassembler
autour d'elle, les mets qu'elle retirait de sa. table elle les faisait figurer
dans des processions et de pieuses cérémonies qu'elle organisait dans le
bourg. Tels étaient les jeux innocents et pieux de la jeune vierge qui, reine
par la naissance et plus tard par le mariage, se constituait la servante des
pauvres dans le palais même où elle commandait en souveraine. Une con-
duite si extraordinaire dans une jeune princesse lui suscita bien quelques
persécutionsdomestiques que l'évêque Fortunat n'expliquepas; mais elle
fut tellement admirée par les personnes les plus éclairées, qu'on ne parlait,
à la cour de Clotaire et dans tout le royaume'de Soissons, que des rares
vertus de Radegonde. Cela fit résoudre ce prince à l'épouser, quoiqu'il eût
déjà eu trois femmes qui lui avaient donné plusieurs enfants, entre autres
Caribert, Gontran, Chilpéric et Sigebert, qui ont tous régné après lui. Ra-
degonde, ayant connu son dessein, se sauva secrètement de son palais
d'Athies, préférant infiniment la qualité de vierge et d'épouse de Jésus-
Christ à celle de reine de France et d'épouse d'un roi de la terre mais Clo-
taire l'ayant fait arrêter dans un village qui porta depuis le nom de Sainte-
Radegonde, se la fit amener à Soissons, où, malgré toutes ses remontrances
et ses prières, il l'obligea de l'épouser. On fit partout des feux de joie pour
,une alliance si avantageuse, et le peuple conçut de grandes espérances
qu'elle servirait beaucoup à modérer l'esprit de ce prince, qui était d'une
humeur faroucheet se sentait encore de la barbarie des premiers Francs.
La reine seule ne se pouvait consoler de se voir engagée dans le grand
monde et dans une cour où l'innocence et la piété n'étaient guère en hon-
neur. La pensée de sa première solitude, où elle goûtait dans le repos les
douceurs du paradis, lui rendait sa nouvelle dignité insupportable, et elle
l'eût quittée volontiers à tous moments pour se renfermer dans un cloître,
si l'autorité du roi ne l'eût empêchée de rompre ses chaînes et de se mettre
en liberté.

Le nombre de ses officiers et l'éclat de sa majesté ne l'empêchèrent pas
de continuer les exercices de dévotion et de miséricorde qu'elle avait pra-tiqués dès son enfance. Elle assistait aux saints mystères et aux offices de
l'Eglise avec une piété merveilleuse qui donnait de l'édification à toute la
cour. Une partie de son temps du matin et du soir se passait à l'oraison
elle se levait même souvent de table et quittait son lit la nuit pour s'appli-
quer à la prière, le faisant auparavant trouver bon au roi. Lorsqu'il était
absent, elle se servait de cette occasion pour passer la plus grande partie
des jours et des nuits auprès de Jésus-Christ, et on la trouvait quelquefois
le matin, en hiver, à son oratoire ou sur le plancher de sa chambre, si
transie de froid, qu'on avait de la peine à la réchauffer auprès du feu. Sa
charité pour les pauvres, bien loin de diminuer, prit au contraire des ac-croissements elle ne recevait aucune somme d'argent sans en donner
d'abord la dîme pour leur secours. Ce qui lui restait, après les dépenses
indispensables de sa maison, était pour les églises, les monastères, les
ermites et les mendiants. Elle portait souvent elle-même son aumône etlorsqu'ellene la pouvaitpas porter, elle l'envoyait par des personnes fidèles
qui lui servaient de bouche et de mains. Elle ne se contentait pas de don-



ner de l'argent, elle avait aussi des troupes de pauvres qu'elle entretenait
de toutes choses, leur donnant à manger et leur distribuant le linge et les
habits qui leur étaient nécessaires. Sa charité la porta même à faire faire
un hôpital dans le bourg d'Athies, où elle avait été élevée, pour y perpé-
tuer ses bienfaits.

Ce qui est encore plus surprenant, c'est la rigueur avec laquelle
elle traitait son corps au milieu des plaisirs d'une cour si éclatante. Lors-
qu'on lui apportait un habit relevé d'or et orné de pierreries, si quelqu'une
de ses filles de chambre témoignait le trouver bien fait et de grand prix,
elle s'en privait pour l'amourde Dieu, et l'envoyait à l'église la plus proche
pour en faire des parements d'autel et des ornements ecclésiastiques elle
faisait de même des toiles fines, des dentelles, des points coupés d'une
beauté extraordinaireque ses dames d'atour lui présentaient, disant qu'il
valait bien mieux les appliquer à des nappes d'auteletàdes corporaux pour
l'usage du saint Sacrifice, que d'en orner un corps qui devait être la'pature
des vers. Elle vivait dans une mortificationdes sens et une abstinence con-
tinuelles.Tandisquelatabledu roi, où elle mangeait,était couverte de mets
délicats, elle ne se faisait ordinairement servir que des légumes. Elle ob-
servait tous les jeûnes commandés avec une sévérité inexorable, ne man-
geant qu'une fois le jour et se contentant d'un aliment très-léger. Dès le
commencementdu Carême,une sainte religieuse, nommée Pie, lui envoyait,
dans un paquet cacheté, un cilice qu'elle portait jusqu'à Pâques sans le
quitter ni jour ni nuit; et, après ce temps, elle le lui renvoyait aussi ca-
cheté, afin que cette pénitence ne pût être connue de personne. Lorsque
quelque homme de Dieu venait au lieu où était la cour, elle allait le trou-
ver dès le soir, et, malgré sa résistance, elle lui lavait les pieds avec une
profondehumilité, et lui servait à boire et à manger. Le lendemain, elle
venait encore le trouver pour s'entretenir avec lui du mépris du monde, du
désir des choses célestes et des voies de la perfection car c'était tout
ce qui occupait sa pensée et était capable de lui donner de la joie et de la
consolation.

Le démon ne pouvant souffrir une vertu si héroïque, suscita contre elle
des seigneurs et des dames de la cour, qui remontrèrent au roi qu'il n'avait
pas épousé une reine, mais une religieuse et une servante d'hôpital ce qui
les fâchait le plus, c'était de la voir courir aux maisons communes où l'on
recevait les pauvres, y panser leurs plaies, amasser autour d'elle des misé-
rables, et se tenir plus volontiers avec eux que dans le cercle des princesses
du sang et des autres dames les plus considérables du royaume. Le roi écou-
tait quelquefois volontiers ces plaintes particulièrement parce qu'il arri-
vait souvent que, lorsqu'il la demandait pour dîner ou pour souper, on lui
répondait qu'elle était appliquée à ses exercices de piété mais elle l'apai-
sait facilement,lui remontrant que, les pauvres étant les membres de Jésus-
Christ, elle ne pouvait avoir d'occupation plus noble et plus salutaireque
de leur procurer du secours. S'il arrivait qu'il lui dît quelque parole rude,
il s'en excusait aussitôt, et lui en faisait satisfaction, en lui donnant des
sommes d'argent ou d'autres présents pour le soulagement des pauvres.Elle acquit tant de crédit sur son esprit, qu'elle obtint aisément de lui la
grâce des criminels condamnés à mort, et que lui-même attribuait à sesmérites et à la force de ses prières tous les bons succès qui lui arrivaient
dans la paix et dans Ja guerre.

Aussi Dieu fit connaître, par un grand miracle, combien sa conduite lui
était agréable, et en quelle estime on devaitavoir sa vertu. Un jour qu'elle



se promenait après dîner dans son jardin, dans la ville de Péronne, les pri-
sonniers, qui n'étaient pas éloignés du château, étant informés qu'elle y
était, crièrent si haut pour implorer son assistance, qu'elle les entendit.
Elle demanda aussitôt ce que c'était mais les officiers, qui connaissaient
sa bonté, craignant qu'elle ne demandât la délivrance de ces misérables, lui
firent un mensonge, et lui dirent que c'était une troupe de gueux qui atten-
daient l'aumôneaux environs du palais elle les crut, et, ayant donné de
quoi contenter ces prétendus pauvres, elle se retira dans son oratoire. Ce-
pendant les prisonniers ne voyant point de secours, et ne croyant point
avoir été entendus, implorèrent l'assistance du ciel par les mérites de la
reine le soir même leurs fers se rompirent, leur prison s'ouvrit, et per-
sonne ne les put empêcherd'en sortir. Ils vinrent aussitôt au palais pour
remercier Sa Majesté, qui les exhorta à bien vivre, et fit ratifier sur la terre
la grâce qui leur avait été accordée dans le ciel.

Sainte Radegonde vécut ainsi cinq ou six ans dans la compagnie de Clo-
taire, chérie de ce monarque, et honoréede tout ce qu'il y avait de gens de
bien dans tout son royaume mais cette paix changea tout d'un coup car
le roi, ayant fait mourir, par nous ne savons quel caprice le prince de
Thuringe, frère unique de notre Sainte, vit qu'il serait trop pénible pour
elle de rester avec lui. Il lui permit donc de se retirer dans un monastère,
comme elle le souhaitait depuis longtemps. La cause de cette séparationne
put être que très-affligeante et très-douloureuse à Radegonde l'amour
qu'elle avait pour son frère lui faisait déplorer sa mort si tragique et si in-
juste et l'amour qu'elle avait pour son mari lui causait d'ailleurs une peine
extrême, sachantqu'il étaitcoupabledumeurtre de ce prince, qu'une alliance
si étroite lui devait rendre extrêmement cher. Mais cette tristesse était un
peu adoucie par la pensée que cet accident était cause de sa liberté et lui
donnait lieu de sortir de la cour et du monde pour ne plus converser qu'a-
vec Jésus-Christ. Elle vint d'abord trouver saint Médard, évêque de Noyon,
pour le supplier de lui donner l'habit et de la recevoir au nombre des
épouses de son Sauveur mais, comme ce prélat faisait difficulté de lui ac-
corder sa demande, parce que l'Apôtre ne permet pas aux personnes liées
par le mariage de se délier par elles-mêmes, et aussi parce que les seigneurs
qui se trouvèrent à Noyon lui remontrèrent, qu'il ne pouvait pas, sans offen-
ser le roi, le priver de son épouse cette courageuse reine, qui était assurée
du consentementde son mari, entra dans la sacristie, se coupa elle-même
les cheveux, se revêtit d'un habit de religieuse, et, dans cet état, rentra
dans l'église, où, s'adressant au saint éveque, elle lui dit « Sachez, bien-
heureux prélat, que si vous vous laissez aller au respect humain et à la
crainte des hommes, et que vous différiez de me consacrer, le souverain
Pasteur vous demanderacompte de mon âme ». Saint Médard, admirant sa
constance et sa résolution, et ne doutant plus qu'une entreprise si géné-
reuse ne lui fût inspirée de Dieu, lui mit les mains sur la tête et la reçut au
nombre des diaconesses. Après cette consécration,elle donna à l'église de
Noyon l'habit dont elle se parait dans les jours de plus grande solennité,
avec des pierreries et d'autres ornements de grand prix. Elle fit de sembla-
bles présents à plusieurs monastèresqu'elle trouva sur le chemin de Tours,
se dépouillant ainsi peu à peu de toutes choses pour imiter la pauvreté de
Jésus-Christ.

La dévotion pour le grand saint Martin, que toute la France honorait
alors d'un culte particulier, lui fit prendre le chemin de son sépulcre. Elle
l'enrichit aussi de dons très-précieux, et elle y passa quelques jours dans les



sentiments d'une p!été extraordinaire car on la voyait à la porte de l'église,
tantôt le visage collé contre terre, tantôt les joues et les yeux baignés de
larmes, et, si elle avançait vers le sanctuaire, c'était avec tant de respect et
d'humilité, qu'on ne pouvait assez admirer sa foi et sa ferveur. De là, elle
se rendit à Candes, où saint Martin est décédé puis à Chinon, où elle mena,
durant quelque temps, une vie retirée et religieuse. Enfin, eUe se rendit à
Saix, près de Loudun, en Poitou, Cependant, le roi touché de regret d'avoir
perdu une épouse de si grand mérite, résolut de la faire revenir; le bruit
se répandit même qu'il venait'la chercher lui-même à Saix. Radegonde,
effrayée, se retira dans l'église de Saint-Hilaire, à Poitiers, et écrivit à sonépoux de lui laisser la liberté. Selon la prophétie du bienheureuxJean, re-clus de Chinon, les jeûnes, les prières de notre Sainte, obtinrent que Dieu
changeât le cœur de Clotaire. Ce prince lui permit même de bâtir à Poitiers,
suivant sa demande, un monastère de femmes et une église avec un collège
de prêtres pour la desservir (544-559). Telle fut l'origine du célèbre monas-
tère de Sainte-Croix et de l'église de Sainte-Radegonde.

Il n'a pas fallu une moindre plume que celle du savant et pieux Venance
Fortunat pour décrire les actions héroïques de piété et de miséricorde et
les austérités surprenantes de cette reine solitaire, depuis sa retraite de la
cour. Il dit lui-même qu'on ne pouvait pas comprendreoù elle prenait les
aumônes abondantes et infinies qu'elle distribuait. Comme elle n'était ja-
mais sans qu'on lui demandâtquelque chose, soit pour secourir un malade,
soit pour revêtir un pauvre, soit pour racheter un captif, soit pour délivrer
un prisonnier, soit pour nourrir une veuve ou un orphelin, de même elle
n'était jamais sans donner. Elle tenait tous les jours table ouverte pour les
pauvres tandis qu'elle ne vivait que de légumes, elle les nourrissait gras-
sement, leur donnant du bon potage et de la viande bien assaisonnée. Deux
fois la semaine, le jeudi et le samedi, elle s'appliquait aux secours des fem-
mes et des filles infirmes et malades, et c'était une chose surprenante de la
voir les peigner, les panser elle-même, et mettre ses mains royales sur leurs
gales et sur leurs teignes, pour travailler à leur guérison. Lorsqu'elleleur
avait rendu un office de charité si dégoûtant, si elle voyait qu'elles eussentde
mauvais habits, elle les en faisait changer et les revêtait tout de neuf puis,
ayant la première lavé ses mains, elle leur donnait à laver et les faisait as-seoir à sa table, où elle leur servait, debout et à jeun, trois sortes de mets,
ne se reposant sur personne, ni pour apporter les plats, ni pour couper le
pain et la viande, ni pour donner à boire. S'il se trouvait dans la troupe de
ses pauvres quelque personne percluse de ses membres, elle lui portait la
cuillère ou le morceau à la bouche. Pour les dimanches, qui sont les jours
destinés au culte divin, lorsque les pauvres étaient assemblés, elle se con-tentait de leur présenter une fois à boire, et, laissant le reste à faire à une
de ses filles, elle se retirait pour continuer ses prières après quoi elle don-
t.~t à dîner aux ecclésiastiques, qu'elle recevait avec un honneur propor-
tionné à leur dignité. Les lépreux, qui étaient en grand nombre en ce
temps-là, ne lui faisaient point horreur. Lorsqu'ils avertissaient de leur ve-
nue par un signal, elle envoyait savoir combien ils étaient, et, leur ayant
fait préparer des écuelles, des tasses et des couteaux en même nombre, elle
les faisait entrer secrètement dans une chambre destinée pour les recevoir.
Là, toute pleine de ferveur, elle leur lavait le visage avec de l'eau chaude,
elle pansait leurs plaies gâtées et infectes, de ses propres mains, et, si c'é-
taient des femmes, elle ne faisait point difficulté de les embrasseret de leur
donner le baiser de paix. Ensuite, elle les faisait manger, leur servant elle-



même ce qu'on avait accommodé pour leur nourriture. Enfin, ils ne sor-
taient pas sans avoir reçu de l'argent et des habits de sa munificence toute
royale. Elle n'avait ordinairement qu'une fille pour témoin d'une action
si merveilleuse car, autant elle sentait d'inclination pour faire du bien,
autant avait-elle d'aversion pour l'estime et l'honneur des hommes, qui
étaient capables de lui déroberle mérite de ses bonnes œuvres.

Cependant Dieu fit souvent paraître par des miracles combien sa charité
lui était agréable, car, lorsqu'elle avait béni une feuille de vigne, ce que
ces filles lui faisaient faire sous prétexte qu'elles en avaient besoin, c'était
assez pour guérir un malade désespéré des médecins et pour une plaie
incurable, on appliquait cette feuille sur le mal. Lorsqu'on avait reçu uncierge de sa main, il ne fallait point autre chose pour chasser les fièvres les
plus malignes que de l'allumer auprès de ceux qui en étaient tourmentés,
la santé la suivait partout, et, quand elle venait rendre visite à des malades,
les fruits et les confitures qu'elle leur apportait leur étaient si salutaires
qu'on voyait aussitôt leur maladie diminuer.

Sa sévérité contre elle-même égalait sa douceur et sa miséricorde
envers le prochain.Venance Fortunatnous apprend que, depuis qu'elle eut
été consacrée par saint Médard, elle se fit une loi de ne manger jamais ni
viande, ni poisson, ni fruit, ni aucune autre chose délicate, mais seulement
des herbes et des légumes. Elle ne buvait point non plus de vin, mais seu-lement de l'eau et au plus du poiré. Le pain qu'elle mangeait n'était qued'orge ou de seigle elle n'en mangeait que quatre fois la semaine enCarême, et en ce temps, elle moulait elle-même le grain dont on faisait cepain. Elle s'appliquait aussi, par un esprit de religion, à façonner la cire
qui devait servir à l'autel et à cuire les hosties dont on devait faire l'obla-
tion et la consécrationà la messe.

Lorsque son couvent fut achevé et qu'elle eut assemblé une compagnie
nombreuse de saintes filles qui voulurent imiter son exemple, elle prit jour
pour se renfermer avec elles. Il y eut tant d'empressementpour la voir en-trer dans ce bienheureux tombeau, où elle voulait mourir toute vivante,
que les rues et les fenêtres n'étant pas assez spacieuses pour contenir tout
le monde, on en voyait jusque sur les toits. Elle donna d'abord un exemple
d'humilité qui n'a presque pas son semblable car bien que toutes sortes
de raisons semblassent demander qu'elle fût abbesse de ce nouveaumonas-tère, dont elle était la fondatrice et la mère, elle ne voulut néanmoins
jamais prendre cette qualité, mais nomma une autre abbesse, qui fut Agnès,
très-sainte religieuse à qui Fortunat adresse plusieurs de ses vers, soit pourla remercier des œufs et du lait qu'elle lui avait envoyés, soit pour lui pré-
senter aussi des fleurs et des fruits de son jardin les fleurs pour la décora-
tion de son église, et les fruits pour la consolation de ses filles. La sainte
Reine, lui ayant donné la qualité de supérieure, se dépouilla entre sesmains de tout ce qui lui restait de richesses, et lui soumit aussi sa propre
personne, afin de vivre dans une pauvreté, une chasteté et une obéissance
perpétuelles, qui sont les vertus dont la vie religieuse tire son éclat.

Dès la première année qu'elle fut dans ce monastère, elle passa le
Carême dans une austérité incroyable car, pour enchérir encore sur sespremièresrigueurs, elle ne mangea de pain que les dimanches, et les autres
jours elle ne vivait que de mauves et de racines crues, sans huile et sanssel. Elle ne but aussi que de l'eau, mais en si petite quantité qu'elle était
dans une altération continuelle, ce qu'elle souffrait avec joie en l'honneur
de la soif que Notre-Seigneura endurée pour nous sur l'arbre de la croix.
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Aux autres Carêmes, tout l'adoucissementqu'elle apporta fut de goûter du
pain le jeudi et le dimanche. Pour le reste de l'année, elle relâchait quel-
que chose de cette grande rigueur mais si l'on excepte les octaves de
Pâques et les fêtes solennelles, son jeûne était continuel. Le lit où elle cou-
chait était plutôt pour la tourmenter que pour lui donner du repos. Etant
religieuse, elle n'avait point d'autre matelas qu'un peu de cendre couverte
d'un cilice. Son sommeil ne durait guère plus d'une heure. Elle était tou-
jours la première au chœur pour chanter les louanges de Dieu, et n'en sor-
tait que la dernière, après une longue oraison qui l'embrasait continuelle-
ment d'un nouveau feu de l'amour divin. La haire était son habit ordinaire,
et lorsqu'elleeut usé celle que le bienheureux Jean de Chinon lui envoya,
elle eut toujours l'adresse de s'en procurer d'autres, qu'elle voulait
être des plus piquantes. Mais, ne se contentant pas de la douleur que lui
causait ce vêtement si rude, elle affligeait encore son corps délicatpar des
chaînes et des ceintures à pointes de fer qu'elle serrait si fortement sur sa
peau qu'elles lui faisaient souvent de grandes plaies. 11 arriva même une
fois qu'une de ces chaînes s'étant enfoncée bien avant et la chair étant crue
par dessus, il lui fallut faire une incision autour du corps pour la tirer, ce
qui lui fit répandre beaucoup de sang et endurer des douleurs extrêmes. Sa
ferveur la porta à une pénitence bien plus surprenante, et que nous ne pro-
posons pas comme un modèle qu'il faille imiter, mais comme un sujet
d'étonnement et d'admiration. S'étant fait faire une lame de cuivre où
l'image de Notre-Seigneur et les instruménts de sa Passion étaient gravés,
elle la mit dans le feu, et, lorsqu'elle fut toute rouge, elle se l'imprima sur
le corps en deux différents endroits, se faisant ainsi souffrir à elle-même ce
que les tyrans, dans les premierssiècles, faisaientsouffrir aux martyrs. Une
autt\' fois, en Carême, son ardeur pour les souffrances ne pouvant être
satisfaite ni de la sévérité de son abstinence et de son jeûne, ni de la soif
intolérable qui lui brûlait la langue, ni des piqûres qu'elle recevait des
soies de porcs dont sa chair était hérissée, ni des plaies que ses chaînes
pointues lui faisaient, elle entrepritencore de se rôtir le corps, pour n'être
pas exempte en cette vie de la peine du feu. Elle se fit donc apporter un
réchaud plein de charbons ardents, et, ayant jeté les charbons, elle s'appli-
qua le cuivre tout brûlant sur ses membres l'horreur d'un tel supplice
faisait frémir. Il s'y fit de grands trous, dont elle endura la cuisson avec
une patience invincible, sans se mettre en peine de l'adoucir par des
remèdes et, si la corruption qui se mit dans ces nouvelles plaies et qui en
fit sortir le sang et le pus en abondance ne l'eût obligée de les découvrir,
on n'aurait jamais rien su d'une mortification si terrible.

Nous ne doutons point que le lecteur ne soit saisi d'étonnement en
voyant une si' grande reine se traiter elle-même d'une manière si sévère,
ou, pour mieux dire, si cruelle et si inhumaine mais il ne sera pas moins
étonné lorsqu'il considérera les pratiques d'humilité auxquelles elle s'abais-
sait pour se faire la dernière de toutes les sœurs elle balayait à son tour le
monastère, elle portait du bois à la cuisine et y attisait le feu, prenant quel-
quefois plaisir à se laisser brûler elle y faisait aussi sa semaine comme les
autres religieuses, durant laquelle, ne voulant point être soulagée, ni parles sœurs, ni par les servantes, elle lavait elle-même les herbes, mettait le
pot sur le feu, dressait les potages, servait les légumes qu'elle avait préparés
par obéissance, nettoyait la vaisselle et ne reculait pas devant des offices
plus vils encore. Le grand Venance Fortunat ne rougit point de dire quesouvent elle décrottait et graissait les souliers de ses sœurs, et qu'elle pre-



nait pour son office perpétuel de tenir propres les lieux les plus immondes
du couvent. Il ajoute qu'elle était comme l'infirmière perpétuelle, ne se
contentant pas d'assister les malades à son tour, mais leur rendant en tout
temps les offices les plus pénibles ce qu'elle faisait à jeun,sans se plaindre
jamais et avec un visage riant qui marquait la satisfaction qu'elle prenait à
des emplois si humiliants.

Plus elle avait été riche dans le monde, plus elle voulait être pauvre
dans le cloître, à l'imitation de son souverain Maître qui, étant infiniment
riche dans l'éternité, s'est fait pauvre dans le temps pour notre amour. Le
même Fortunat et la vierge Baudonivie, qui nous ont donné sa vie, remar-
quent l'un et l'autre qu'elleavait la vertu si à cœur, qu'ellene portait volon-
tiers que des habits vils et usés et qu'elle se servait quelquefois de vieux
restes pour se faire les vêtements dont elle avait besoin. Sa pureté était
admirable, elle avait été si détachée de tous les plaisirs de la chair et elle
possédait la chasteté dans un si excellent degré, qu'il y a peu de vierges
dont l'esprit et le cœur soient aussi purs que le sien. On voyait e.Q elle un
concert de toutes les autres vertus, nous voulons dire la douceur, la mo-
destie, la simplicité, la patience, la joie dans les adversités, la prudence,
l'assiduité à la prière et aux autres pratiques de dévotion et le zèle de la
gloire de Dieu. Comme elle dormait peu, elle était toujours occupée des
choses divines. Après la contemplation de nos mystères, la lecture des
saintes Ecritures était son élément et sa vie les sœurs se plaisaient à l'ai-
der dans cet exercice, et elles éprouvaientsouvent que si son corps, abattu
de veilles et de travail, se laissait aller au sommeil, son cœur demeurait
toujours éveillé, suivant cette parole de l'Epouse « Je dors et mon cœur
veiUe )), puisque, lorsqu'elles interrompaient leur lecture, elle les priait
aussitôt de la continuer. L'amour qu'elle portait à ces nouvelles plantesqui
composaient sa communauté était admirable elle leur disait souvent
« Vous êtes mes chères filles, vous êtes ma lumière, mon repos, ma félicité
et ma vie travaillons si diligemmenten ce monde que nous puissions rece-
voir la récompense éternelle en l'autre cherchons Dieu dans la simplicité
de notre cœur, servons-le avec foi, avec confiance et avec crainte aimons-
le de toutes nos forces et de toutes les affections de notre âme enfin com-
portons-nous tellement que nous lui puissionsdire au jour de son jugement
Rendez-nous, Seigneur, ce que vous nous avez promis, parce que nous
avons fait ce que vous nous avez commandé ». Souvent aussi elle leur expli-
quait avec beaucoup de lumière et d'onction les paroles des psaumes ou
des évangiles dont on avait fait la lecture, ce qui était d'un grand profit
pour toute cette congrégationd'épouses de Jésus-Christ.

Cette charité, pour sa communauténaissante, lui fit entreprendre le
voyage d'Arles, avec la vierge Agnès, qu'elle avait fait élire supérieure,
pour y obtenir une copie de la Règle que saint Césaire, archevêque de ce
siège, avait composée en faveur de sainte Césarine, sa sœur, et de quelques
autres saintes filles qui s'étaient assemblées avec elle pour servir fidèlement
Jésus-Christ. Elle n'eut pas de peine à l'obtenir, et elle eut encore la con-
solation de voir de quelle manière ces anciennes religieuses se compor-
taient dans touts l'économie de la discipline régulière.Etant de retour à
Poitiers, elle donna cette même Règle à ses filles, et prit soin de les former
selon le modèle de l'observancequ'elleavait vue dans le monastère de sainte
Césarine. Saint Benoît était déjà décédé, et saint Maur avait apporté sa
Règle en France mais elle y était encore peu connue, particulièrement
pour des femmes. Dans la suite elle a été introduite dans le monastèrede



sainte Radegonde; et c'est celle que l'on y observe très-saintement depuis
plusieurs siècles.

Depuis, la sainte Reine, voulant enrichir son église de quelques saintes
reliques, envoya le prêtre Réovale à Jérusalem, pour obtenir du patriarche
une partie des dépouilles du bienheureuxmartyr saint Mammès.Le patriar-
che reçut avec honneur son envoyé mais, pour ne rien faire sans être
assuré de la volonté de Dieu, avant de démembrerle saint corps, il ordonna
une prière publique dans son église. Au bout de trois jours, il célébra la
messe, et, étantaccompagnéd'une nombreuseassistance, il éleva la voix,
~t lui dit, dans une parfaite confiance « Je vous supplie, bienheureux
Confesseur et Martyr de Jésus-Christ, si Radegonde, qui a envoyé versnous,
est une véritable servante de Nôtre-Seigneur, de nous le faire connaître
par quelque signe extérieur, et de trouver bon qu'on lui donne une partie
de vos reliques comme elle le souhaite et qu'elle nous en a fait prier t).
Tout le peuple répondit Amen. En même temps, il fit ouvrir la châsse où
ce précieuxtrésor était enfermé, et, approchant sa main de chaque mem-
bre, il demandaiten lui-même au Saint lequel il voulait donner. Il toucha
ainsi tous les doigts de la main droite mais, lorsqu'il fut au petit doigt, à
peine l'eut-il touché, qu'il se détacha sans difficulté ce qui fit voir le mé-
rite de la bienheureuse reine, et que Dieu lui accordait ce doigt de son
Martyr. On l'apporta à Poitiers avec une dévotion et une solennité conve-
nables, en chantant continuellement les louanges divines. Radegonde, de
son côté, le reçut avec une piété qui ne se peut exprimer,et, pour actions
de grâces, elle passa les sept jours suivants, avec ses filles, dans le jeûne et
dans des prières continuelles.

Sa dévotion n'étant pas encore satisfaite, elle souhaita d'avoir une partie
du bois de la vraie Croix mais comme il fallait envoyer pour cela vers
l'empereur Justin le jeune, ne croyant pas le devoir faire sans l'agrément
du roi, qui était alors, pour le Poitou, SigebertI", l'un des enfants de Clo-
taire, son mari, elle lui écrivit et le supplia de trouver bon que, pour le
salut de toute la France et la prospérité de son royaume, elle se procurât,
auprès de l'empereur, le trésor inestimable de la croix du Sauveur. Le roi
loua extrêmement son zèle et lui donna pour cela toutes les permissions
qu'elle souhaitait. Ainsi, ayant choisi des personnes d'une prudence et
d'une piété singulières, elle les envoya à Constantinople, vers l'empereur,
pour lui représenter son désir, et le prier de ne pas refusera la France une
partie de ce bois qui avait été sur le Calvaire pour le salut de tout le
monde. Ce prince, qui ne pouvait pas ignorer son mérite, tant à cause de
sa grande réputation et de celle du feu roi Clotairel" son mari, que parce
que quelques-unsde ses parents, après la ruine du royaume de Thuringe,
~'étaient réfugiés à Constantinople, lui accorda libéralement ce qu'elle de-
mandait. L'impératrice Sophie, princesse très-pieuse, ne contribuapas peu
à le résoudre d'en user de la sorte. Ainsi, il envoya à Radegonde un mor-
ceau de la vraie Croix, enrichi d'or et de pierreries, avec beaucoup d'autres
reliques des Saints, et un livre des Evangiles couvert d'or et orné de plu-
sieurs pierres précieuses Nous avons remarqué, au jour de l'Inventionde
la sainte Croix, que, dans la distribution qui se fit de ce bois sacré à Jéru-

1. Le reliquairequi contenait cette sainte relique en 1793 a été la proie des Vandales de cette époque;
mais !e bois sacré est toujours resté, et est encore aujourd'hui en la possession des Bilea de sainte Rade-
,gonde, comme l'a écrit, en!S59,sœur de Marans, alors supérieure du monastère de Sainte-Croix.Le
bois sacré forme comme deux croix superposées. Sa longueur totale est de einqnante-etnqmillimètres,luhr~enr de huit environ. Les bras de ta croix eupetienre, qui est ]aplus petite, ont vingt-cinq m'Ilim.Mtet



salem, pour le sauver de la puissance des Barbares, on en avait apporté
trois morceauxà Constantinople, outre un morceau qui fut donné en par-
ticulier à l'empereur qui régnait alors. Il faut croire que celui que Justin
envoya à sainte Radegonde était un de ces quatre morceaux, ou, si vous vou-
lez, une portion de l'un des quatre, puisqu'il se peut faire qu'on eût encore
coupé quatre morceaux en plusieurs parcelles. La joie de la bienheureuse
Reine, en recevant ce morceau de la vraie croix, le premier qui eût été
apporté en France, fut incroyable. Elle ne douta point que Dieu n'eût un
amour particulier pour elle, puisqu'il lui faisait part de ce bois, qui a été
l'instrument du salut de tout le genre humain. Elle y joignit encore d'au-
tres saintes dépouilles qu'elle avait envoyé rechercher par tout l'Orient, et,
lorsqu'on eut disposé des châsses pour les mettre avec honneur, elle pria
l'évêque de Poitiers, Mérovëe, de faire la cérémonie de la translation.
Mais ce prélat, qui, par nous ne savons quel caprice, n'avait pas pour
elle et pour ses filles la même affection qu'avait eue saint Pient, son
prédécesseur, refusa de le faire; et, au lieu de rendre ce devoir à ces
augustes reliques, il s'en alla à sa maison de campagne. Sainte Rade-
gonde, ne pouvant souffrir ce mépris, en écrivit au roi, qui manda à saint
Euphrone, archevêque de Tours, de se transporter à Poitiers et d'y donner
à la sainte Reine la satisfaction qu'elle désirait. Saint Euphrone le fit, et
plaça les reliques dans l'église de son monastère, qui changea le nom de
Sainte-Marie,qu'il portait auparavant, en celui de Sainte-Croix. Saint Gré-
goire de Tours décrit tout cet événement dans son /~o:'re des Francs,
livre ix, chapitre XL.

Au reste, Dieu fit paraître, par de grands miracles, l'authenticité de la
sainte relique la religieuse Baudonivie, qui était présente, assure que, par
sa vertu, les aveugles recouvraient la vue; les sourds, l'ouïe; les muets, la
parole les boiteux, l'usage de leurs jambes et toutes sortes de malades,

une parfaite santé aussi tout le monde bénissait la reine, qui avait procuré
à Poitiers une source de tant de biens. Comme elle savait de quelle ma-
nière il fallait se comporter avec les grands princes, elle envoya encore le
prêtre Réovale, avec une honorable compagnie de clercs et de laïques, vers
l'empereur, pour le remercier des riches présents dont il l'avait favorisée.
Au retour, leur vaisseau fut agité pendant quarante jours d'une si furieuse
tempête, qu'ils se croyaientà tous momentsprès de faire naufrage. Les ma-
riniers protestaient n'en avoir jamais vu de semblable, et leur faisaient per-
dre toute espérance. Lorsqu'ils ne s'attendaient plus qu'à être engloutis, ils
eurent inspiration de se recommanderà notre Sainte. Ils s'écrièrent donc

c 0 très-pieuse reine Radegonde, qui avez compassion de tous ceux qui ont
recours à vous, assistez-nous dans un danger si pressant, où nous ne som-
mes que pour vous avoir obéi, et ne souffrez pas que nous périssions dans
les flots de cet élément impitoyable a. Ils n'eurent pas plus tôt achevé ces
paroles, qu'une colombe, paraissant sur leur vaisseau, vola trois fois tout
autour, comme pour honorer le mystère de la très-sainte Trinité à l'heure
même, l'orage cessa; et le calme lui ayant succédé, le vaisseau se trouva
hors de tout péril. Baudonivie dit que ce miracle se fit par le moyen de
trois plumes de cette colombe, qu'un des passagers plongea dévotement
dans la mer, et qui furent depuis distribuéesà diverseséglises nous avons

d'envergure ceux de la plus grande, qni partagent le tronc vers le milieu, en ont trente. L'epatMenr
est de deux lignes. Le livre des Evangiles est au grand séminaire de Poitiers. C'est, dit-on, à l'occasion
de cette précieuse relique de la croix du Sauveur que saint Fortunat,ami de Radegonde,eompoMl'hymne
Vexilla ~tefft.



eu avis de Poitiers qu'elles ne sont pas dans l'abbaye de Sainte-Croix.
Outre ce zèle de sainte Radegonde, pour enrichir son église de précieu-

ses reliques, elle eut soin de lui procurer la bienveillance et la protection
des rois de France, ses beaux-fils, et des évêques des provinces voisines.
Elle écrivit pour cela aux uns et aux autres, et elle obtint toujours des ré-
ponses favorables. Elle écrivit à un concile, assemblé à Tours, où étaient
les glorieux évêques Euphrone, de Tours; Prétextat, de Rouen Germain,
de Paris Félix, de Nantes Domitien, d'Angers et Domnole, du Mans, qui
écrivirent en sa faveur une très-belle lettre que Grégoire de Tours nous adonnée tout entière, au livre v de son Histoire, chap. xxxix. D'ailleurs, elle
n'épargna rien pour entretenir ou rétablir la paix entre les quatre enfants
de son mari,: Caribert, Chilpéric, Sigebert et Gontran, qui régnaient cha-
cun sur un quart de l'empire franc, et qui avaient souvent de grands dé-
mêlés ensemble. Elle s'appliquait aussi à une foule de bonnes œuvres pourla gloire de Dieu, pour le soulagement des provinces, pour l'assistance des
pauvres, pour le secours des églises, et pour la ruinede l'impiété et de tou-
tes sortes de vices, employantsouvent à ces négociations de charité le grand
Venance Fortunat, l'un des premiershommes de son siècle. En effet, il té-
moigne lui-même qu'il avait fait beaucoup de voyages vers les rois de
France et les saints évêques, par son ordre, et qu'il avait parcouru, pour
son service, les provinces qui sont arrosées par la Meuse, la Moselle, l'Aisne
et la Seine. Nous avons beaucoup de lettres en vers qu'il lui a écrites, ouqu'il a écrites en son honneur, et même quelques-unes où il prend son nomet la fait parler elle-même. Il composa, pour satisfaire à sa dévotion enversla Croix, ces hymnes admirablesque l'Eglise chante dans la semaine de la
Passion et dans les solennités de l'Invention et de l'Exaltationde la sainte
Croix, qui commencentpar ces vers Vexilla ~M~o~e!<K<NM~e~Hc:«!
gloriosi. Lustris sex ~M:<MKpM'ac<S.

Au reste, bien qu'il soit fort probable qu'il fut enfin mis sur le siège
épiscopal de Poitiers, après Platon, successeur de Mérovée, il est constant,
néanmoins, qu'il ne fut pas évêque du vivant de notre Sainte, puisque saint
Grégoire de Tours nous apprend que Mérovée vivait encore lorsqu'elle
décéda.

Nous avons déjà rapporté quelques-uns des miracles qu'elle a faits du-
rant sa vie. Il y en a beaucoup d'autres décrits par les auteurs que nousavons déjà cités plusieurs fois. Un jour, elle rendit la vue a un aveugle, etremit en santé une religieuse qui se mourait et dont les membres étaient
tout corrompus elle en guérit une autre qui était hydropique et de qui les
sœurs n attendaient plus que le dernier soupir. Elle délivra des pêcheurs
d'un naufrage qui paraissait inévitable elle chassa le démon des corps deplusieurspossédés; elle fit reverdir un laurier, qui, ayant été arraché, était
devenu tout sec elle multiplia tellement un muids de vin pour le soulage-
ment de la communauté, qu'on en tira toujours, depuis la vendange jus-
qu'à l'autre, sans qu'on y remarquât de diminution. Enfin, elle donna la
vie par ses prières à un petit enfant mort depuis plusieurs heures. Seshabits et les cierges en son nom faisaient aussi des cures surnaturelles, et
nous en avons plusieurs exemples dans les histoires de sa vie.

Après tant d'actions éclatantes, Notre-Seigneur, voulant récompenser la
foi et les travaux de sa servante, lui fit connaître dans une visite que letemps de sa délivrance était proche. Il lui apparut sous la forme d'un jeunehomme d'une beauté incomparable, qui lui voulut faire quelques civilitéssaintes et innocentes. Elle le repoussa sans le connaître; mais il lui dit



« Comment est-ce, Radegonde, que vous me repoussez, vous qui avez tant
de désir de me posséder, qui me recherchez avec tant de larmes et de sou-
pirs, et qui exercez tant de rigueurs sur votre corps pour vous rendre plus
digne de moi? Sachez que vous serez une des plus riches pierres précieuses
de mon diadème )). On dit qu'alors il avait le pied sur une pierre et qu'il
l'imprima si fortement dessus, que la marque y est demeurée.On montrait

encore du temps du P. Giry, c'est-à-direau xvm" siècle, cette pierre avec
ce vestige sacré, que l'on appelait le Pas-Dieu 1 c'était là que le recteur de
l'Université venait faire tous les ans une harangue à l'abbesse de Sainte-
Croix. Notre Sainte vit bien que son Bien-Aimé la voulait appeler à lui. Elle

se disposa à cette heure dernière avec toute la ferveurque l'on peut conce-
voir dans une âme qui ne vit plus que pour le ciel. Etant tombée malade,
elle se fit administrer les sacrements, qu'elle reçut 'd'une manière très-
pieuse et tres-édinante. Ses filles tombaient toutes en larmes, et on ne peut
même lire le récit que Baudonivie fait de leurs gémissements et de leurs
plaintes, sans être excité à pleurer. Aussi, elles perdaient une dame qui les
avait protégées par son autorité, une mère qui les avait élevées avec une
charité et une tendresse merveilleuse et une Sainte qui les avait édifiées

par une infinité de bons exemples. Mais elle les consola elle-même et les
anima à une vigoureuse persévérance. Enfin, elle rendit heureusement son
âme à Dieu sous le règne de Clotaire II, fils de Chilpéric, et petit-filsde Clo-

taire Ier, son mari, le 13 août 587.
L'évoque de Poitiers, Mérovée, était alors éloigné de la ville, et it n'y

avait nulle apparence qu'il dût revenir assez à temps pour lui rendre les
derniers devoirs. On alla donc promptement à Tours pour prier saint Gré-
goire, qui en était alors archevêque, de venir au plus tôt l'enterrer. Il dit
lui-même dans son livre de la Gloire des Confesseurs, ch. cvi, qu'il la trouva
dans le cercueil avec un visage si beau et si éclatant, qu'il surpassait la
beauté des roses et des lis que deux cents religieuses l'environnaient, dont
la plupart étaient des premières maisons du royaume, et quelques-unes
mêmes princesses du sang et filles de roi que leurs cris et leurs lamenta-
tions étaient extrêmes, et qu'il semblaitqu'elles eussent tout perdu en per-
dant cette excellente mère. Il ne put s'empêcher de mêler ses larmes avec
les leurs cependant, il fit ce qu'il put pour les consoler, et, comme le lieu
où la Sainte avait souhaité d'être inhumée n'était pas encore bénit, il pré-

suma de la bonté de l'évêque diocésainet le bénit. Après quoi, il y fit porter

son saint corps et l'y enterra avec beaucoup de solennité au milieudes sou-
pirs et des gémissements de toute la ville. Plusieurs grands miracles furent
faits à son sépulcreavant même qu'il fût couvert et fermé car saint Gré-

goire eut cette déférence pour l'évêque du lieu, de le laisser découvert, afin

qu'il eût l'honneur d'achever une cérémonie si auguste. L'abbé Abbon y
fut guéri d'une douleur de dents qui l'avait mis à deux doigts de la mort.
Un aveugle y recouvra la vue et deux possédées y furent délivrées de la
puissance du démon.

Dans l'église de Missy-Sainte-Radegonde sous les voussures de son re-
marquable portail latéral du xvi" siècle, sont admirablementsculptées huit
circonstancesprincipales de sa vie, dont quelques-unes ont rapport à son
séjour à Missy. Ge sont sa fuite à dix-huit ans du château royal d'Athies,

1. Une chapelle avait été Mtie au lien où priait Radegonde quand elle eut cette vision. En 1792, la
chapelle fut renversée, et les statues furent empoitëcs avec la pierre qui portait l'empreinte,dans l'église
de Sainte-Radegonde, oh la pieté des Mêles continue à les entourer de la môme vénération. On montra
cEceie, dans les jardins actuels de l'évêché, la place qui était occupéepar cette vénérable cellule.



sûr la Somme, où Clotaire lui avait fait donner une éducation chrétienneet
libérale la roche ou grotte de Missy, sous laquelle elle s'était réfugiée, re-
fusant toujours son consentementaux désirs du roi Clotaire son incar-
cération au château de Missy ou de Chivres, dans lequel saint Médard, évê-
que de Noyon, la détermine à épouser le roi; -ses noces, célébrées à
Soissons; sa consécrationcomme diaconesse, après qu'elle eut quitté
la cour elle fonde un monastère à Poitiers; ses miracles elle délivreunpossédé du démon;–en8n, on voit Radegonde étendue sur son litfunèbre,
entourée de ses religieuses deux anges transportentdans le ciel son âme
bienheureuse. A Amiens, dans l'église de l'abbaye,un tableau de la cha-
pelle de Sainte-Radegonde représentait le fait de la délivrance des prison-
niers qui avaient imploré son assistance, et dont nous avons donné le récit
dans la vie. On représente ordinairement sainte Radegonde au moment
où Notre-Seigneur s'entretient avec elle et lui promet qu'il fera d'elle un
joyau de sa couronne.

CULTE ET RELIQUES.

Le torps de sainte Radegonde,enseveli dans l'église qu'elle avait fait bâtir en dehors des murs
de la ville, et dans le terrain attenant au monastère de Sainte-Croix, fut retrouvé intact en i4t2.
Pendant les invasions des Normands, vers le milieu du ix° siècle, on mura l'entrée du caveau et
le tombeau cessa d'être fréquente. En 1012, il fut retrouvé par l'abbesse de Sainte-Croix,Bétiarde.
A l'ouverture du tombeau, en 1412, par Simon de Cramaud, évoque de Poitiers, à la demande de
Jean, due de Berri, comte de Poitou, ce prince obtint un des anneaux de la Sainte, celui d'épouse;
quant à celui de religieuse, il M put l'avoir, la main de la Sainte s'étant retirée d'elle-même. En
1562, les Calvinistes brûlèrent le corps de la Sainte dans la nef de l'élise collégiale de Poitiers
et s'emparèrent de la couronne de vermeil et de la bague d'or. Des catholiques, mêlés aux dévas-
tateurs, parvinrent à sanver à grand'peinequelques ossements qui furent remis aux Chanoines qui
les firent vériner. On les enferma dans une cassette de plomb (1565), et on les plaça dans le tom-
beau, dont on rapprocha les fragments qui furent ajustés comme on les voit aujourd'hui.

En l569, une bataille se donna dans les plaines de Montcontouret près de la ville d'Airvault
en 1865, un paysan découvrit dans le même champ de bataille une bagne en or ayant appartenu à
sainte Radegonde. Sur le chaton de ta bague on lit le nom de la reine formé de lettres latines
entrelacées et jetées les unes dans les autres (un o remplace l'M Radegondis). Au-dessousde l'ins-
cription se voit une petite croix grecque telle qu'on la trouve sur l'obvers des monnaies de la pre-
mie're et de la seconde race. Cet anneau doit être celui que saint Médard avait bénit pour Rade-
gonde, lorsqu'elle reçut à Soissons, des mains du saint Pontife, le voile et le cilice. On sait que
cette reine portait en même temps deux anneaux, celui d'épouse et celui de religieuse, ainsi qu'on
le constata, en 1412, à l'ouverture de son tombeau. L'anneau, dont nous venons de parler, fut
vendu cinquante francs à un orfèvre d'Airvault, d'où il passa malheureusement entre les mains de
M. Fillon de Fontenay, qui le garde comme simple amateur, jaloux d'un objet qu'il sait très-bien
très-authentique, et qu'il ne veut garder que pour ne pas alimenter de son chef la superstitiondes
bonnes sœurs.

En 1792, le monastère de Sainte-Croixfut envahi par les révolutionnaires qui se firent remettre
tout ce qu'il y avait de précieux les religieuses obtinrent enfin qu'on leur laissât les reliques de
leur sainte fondatrice. C'est ainsi qu'elles conservèrentune portion considérable du crâne, un osdu bras de neuf centimètres et demi de longueur et dont on a retranché une longueur d'un ponceet demi pour distribuer en fragments à diverses paroisses. La portion du crâne a été enfermée
depuis dans une boite d'argent de forme ovale, et scellée du sceau de l'évëque après vérification
l'os du bras est conservé dans une châsse très-propre. On a réuni à cette relique un petit morceaudu suaire où se montre encore la trace du feu, et en outre une mèche de beaux cheveux blonds
qui, d'après la tradition, auraient appartenu à la Sainte. Les religieuses de Sainte-Croix, qui, dis-
persées par la Révolution, se réunirent en 1808, et se cloitrèrentde nouveau en 1837, possèdent
encore nne croix en cuivre et de forme grecque c'était, dit-on, pour sainte Radegonde un instru-
ment de piété et de mortification c'est aujourd'hui un instrument de guérison miraculeuse. LesMtimen's du monastère de Sainte-Croix ont été vendus une partie sert d'évéché, l'église est
démolie. Les religieuseshabitent le doyenné de Saint-Pierre. Quant à l'église où fut enterréesainte
Radegonde, plusieurs fois reconstruite, elle est encore debout. Le tombeau de la Sainte est unsanctuaire, où les pèlerins prient à chaque heure du jour. Aussi les miracles y continuent.

L'Eglise de Poitiers célèbre la fête de sainte Radegonde le 13 août, sous le rit double de pre-



mière classe pour la ville de Poitiers, dont elle est la patronne, sous le rit double de deuxième
classe pour le diocèse, avec octave.

A Saint-Vandrille, canton de Caudebec, arrondissement d'Yvetot, sainte Radegonde est honorée

d'un culte tout particulier. Toute l'année, un pèlerinage se fait à l'église de Saint-Vandrilleen
l'honneur de cette Sainte couronnée. Mais c'est surtout les vendredis du mois de mai que les pèle-

rins abondent ils se font dire à l'église un évangile à sainte Radegonde et tons les Saints, puis

ils vont se baigner à la fontaine de Caillouville,où se retrouve encore l'image de la Sainte au
milieu de plusieurs autres.

Sainte Radegonde est honorée comme seconde patronne de Grenois et de Perroy, au diocèsede
Nevers. Cette dernière paroisse possède une parcelle des reliques de la Sainte. Dans la paroisse

de P~zy, on trcuve une fontaine qui porte son nom et à laquelle les malades se rendent en dévotion.
Sainte Radegonde est aussi l'objet d'un culte tout spécial dans le diocèse de Soissons. L'église

de Missy-Sainte-Radegonde(Missiacum ou ~'eMCMM ad sanctam Radegundim), appelé aussi
Missy-sur-Aisne,consacrée sous le vocable de la pieuse reine, possède une de ses reliques, qui lui
fut donnée par Jean, duc de Berri, comte de Poitou et gouverneur de l'Ile-de-Françe, à la demande
de l'archevêque de Reims. Cette relique, munie de ses authentiques, était encore conservée, en
18G3, dans une main de bois doré tenue par deux anges. Le pèlerinage, ouvert chaque année le
jour de Pâques, est clos le quatrième dimanchesuivant par une procession solennelle à laquelle se
rendent d'ordinaire un très-grand nombre de pèlerins. Sainte Radegonde est invoquée particulière-
ment pour la guérison de la gale, de la lèpre et des ulcères. Ceux qui sont atteints de ces sortes

de maux ont la dévotion de se laver dans l'eau de la fontaine de Sainte-Radegonde. Leur foi a été
plus d'une fois récompensée par de véritables miracles.

Le culte de sainte Radegonde, qui s'est étendu d'une extrémité à l'autre de l'Europe, est assez
répandu dans le Santerre,partie orientale de la Picardie, parce que cette sainte reine y fut élevée

et y passa huit années de sa vie.
L'hôpital qu'on vient de reconstruire à Athies et qui a environ cinq mille livres de revenu est

une transformation de l'ancienne maison royale habitée par sainte Radegonde.
Le portail latéral de l'église, classé parmi les monuments historiques, date du xin< siècle et

offre des sculptures remarquables de cette époque religieuse. Il est en voie de restauration et il

sera dédié à sainte Radegonde dont un médaillon placé au sommet du fronton retracera les princi-
paux actes de charité. M. l'abbé Courtin, curé de la paroisse, a choisi la sainte reine pour patronne
de la société de Secours mutuels dont il est chef, pour les ouvriers des fabriqués de sucre de bet-
teraves du pays.

Le village de Sainte-Radegondeest une des quinze communes de France qui portent le nom
de cette Sainte. II est à deux kilomètres de Péronne et à cinquante-deuxd'Amiens. Sa population
est de trois cent soixante-quatorze habitants son église était autrefois sur un des fossés des

ouvrages avancés de Péronne, mais elle fut détruite, en i.536, lors du siège que cette vaillante cité
fit lever aux impériaux elle fut transportée, par ordre de Louis XIII, dans les champs à nne dis-
tance convenabledes fortifications, dans un endroit, où, disent de pieuses traditions citées par un
ecclésiastiquecontemporainqui fait autorité en archéologieet en histoire, la jeune princesse avait
fixé un but et une station de ses. fréquentes promenades aux environs de Péronne et avait fait
élever un oratoire. Elle contieut deux tableaux assez anciens et assez curieux dont on n'a pu jus-
qu'à présent bien préciser le sujet, une vieille statue de la Sainte en costume semi-religieuxet
semi-royal, et un tableau moderne d'un peintre de la localité, la représentant dans l'exercice des

couvres de charité. En outre, un reliquaire contient un des bras de sainte Radegonde; il fut sous-
trait,, pendant les jours néfastes de la Teneur, aux profanations révolutionnaires, par une pieuse
famille de ce village, dont nous connaissons un des membres encore existants, qui nous a transmis
Quelques-uns de ces précieux détails. Avant 93, on allait en pèlerinageà cette église pour y invo-
quer spécialement la royale Sainte, et demander à Dieu, par son intercession et l'attouchement de

ses reliques, la guérison des scrofules et'des diverses maladies de la peau, ainsi que l'atteste une
inscription consignée sur un pan de muraille de la chapelle qui lui est particulièrement consacrée,

en outre de toute l'église.
Cartigny, à sept kilomètres de Péronne et à cinquante-cinq d'Amiens, peuplé de huit cent

soixante-trois habitants, est sous l'invoeation de sainte Radegonde à droite du chœur est sa cha-
pelle dans laquelle est sa statue qui la représente vêtue en abbesse de Sainte-Croixde Poitiers.

Le vocable de sainte Radegonde est encore celui de Driencourt, distant de sept kilomètres de
Péronne, de huit de Roisel, chef-lieu de canton, et de cinquante-septd'Amiens, et dont la popu-
lation est de quatre cent trente-neuf habitants.

A Amiens, dans l'enclos de l'ancienne abbaye de Saint-Jean, Ordre de Prémontré, vers la Hau-
toye, une fontaine porte, ainsi qu'une île de la Somme, le nom de Sainte-Aragone, par corruption
de Sainte-Radegonde.Les malades buvaient de l'eau de cette source dans l'espoir d'être guéris de
leurs maux. Quand on réédifia, dans la ville, l'église de l'abbaye, une chapelle de Sainte-Rade-
gonde fut placée contre la grille du chœur.

~otK nous ocmmM servi, pour compléter cette biographie, de i'.CM<<we de sainte Radegonde. j)tt



M. Edouard de Fleury des .Samh de f~~e de Poitiers, par l'abbéAuber des Vies desSaints du Poitou,
par Ch. de Chergé; des Annales ~K diocèse (!e Soissons, par l'abbé Pécheur; de l'HagiologieNivernaise,
par Mgr Crosnier; des.E'~MM de l'arrondissementd'Yvetot, par r&MM Cochet; et surtout do Notes locales
(ourmies par MM. Congnet, du chapitre de Soissons, A. Goze, correspondant du ministèrede l'instruction
publique, des beaux-arts, etc., et Auber, historiographedu diocèse de Poitiers.

SAINT JUNIEN, CONFESSEUR,

FONDATEUR ET ABBÉ DE MAIRE, AU DIOCÈSE DE POITIERS.

68T. Pape Pétale II. Roi de France Gontran.

Vere !!t<s boni monachi crux est et dux paradisi.
La vie d'un vrai religieux est véritablement une

croix, mais une croix qui mené au paradis.
Thom. a Kemp., A: Chtisti, lib. m, c. 5S.

Junien était né au commencementdu vt" siècle, à Champagné-Ie-Sec,
propriété que ses parents, d'origine noble et distinguée, possédaientsur le
territoire de Brioux, qui forme aujourd'hui une des divisions méridionales
du département des Deux-Sèvres. Au dire de certains historiens,il aurait
été baptisé par saint- Remi, qui était évêque de Reims depuis l'an 460, et
,que probablement quelques relations d'amitié unissaient à sa famille. S'il
en est ainsi, on pourrait attribuer à cette paternité spirituelle de grandes
faveurs du ciel sur le précieux enfant. Dès sa plus tendre jeunesse, en effet,
on remarqua en lui, outre les qualités aimables du corps et de l'esprit, ungoût prononcé pour l'étude, et une aptitude singulière aux choses sérieuses
ce qui lui faisait présager de grands succès. Aussi fit-il de rapides et re-marquables progrès dans les lettres humaineset dans la science des Ecri-
tures qu'il étudia sans doute à Poitiers; car cette ville était déjà célèbreedepuis saint Hilaire par une école dont on venait de fort loin chercher les
leçons.

L'avenir du jeune hommefut cependant ménagé par la Providence tout
autrement que ses talents le faisaient prévoir. Avec les connaissances don-
nées par des maîtres chrétiens il avait reçu l'estime des vérités divines,
trésor préférable à tous ceux que l'esprit d'orgueil fait tant rechercher
parmi les hommes. Il n'en méprisa que plus les avantages temporels dont
la carriole lui était ouverte, et se tourna vers Jésus-Christ seul, heureux de
l'avoir pour tout gain. Afin de bien persuader à sa famille et à ses amis
quels étaient ses projets d'avenir, il se retira quelque temps à Champagné,
s'y coupa lui-même les cheveux en signe de renoncement au monde, et,
dès ce moment, persuada à tous, par une vie vraiment cléricale, la sainteté
de sa vocation. Adonné à l'étude et à la prière, fuyant les réunions bruyan-
tes, évitant le luxe de la table et des habits, il couronna encore ces vertus
par une innocence de mœurs et une chasteté qui en relevaient le pur éclat,

II est rare que Dieu ne bénisse pas un aussi généreux abandon à sa con-duite en y ajoutant un surcroît de grâces. Cette régularité fut donc récom-
pensée dans Junien d'un plus grand désir de la perfection, et pour ytravailler plus sûrement il. songea à se retirer dans une solitude afin d'y
embrasser le silence plus strict des anachorètes,Il passa donc de Champagné



Chaunay, qui n'en était pas bien loin, mais où des bois épais et peu fré-

quentés devaient mieux favoriser sa retraite.
Là il se construisit une cellule dans laquelle il vécut en reclus, ignoré

des hommes et ne conversant qu'avec Dieu et avec lui-même, dans un con-
tinuel exercice de la psalmodie et de la contemplation.Mais quelque se-
crète que fût cette vie angélique, Dieu permit comme pour bien d'autres

que la bonne odeur s'en exhalât, et la contrée sut bientôt qu'un nouveau
Saint la protégeait devant Dieu. Quelquechose de ce parfum arriva jusqu'à
sainte Radegonde qui vivait alors dans son monastère de Poitiers.La noble

et sainte fondatrice eut envie de connaître le solitaire et de s'en édifier.
Celui-ci, de son côté, n'ignorait par les miracles de piété qui brillaient dans
cette vie si illustre et si humble. Des rapports suivis s'établirent donc entre
eux mais ils n'eurent pour but que leur avancement mutuel dans la
vertu. Telles sont, en effet, les amitiés vraiment saintes les âmes fidèles
n'en veulent que pour y exercer la charité véritable c'est encore pour
elles l'amour de Dieu.

La pieuse union de Junien et de Radegonde eut ce caractère qui dé-
tache le cœur des sens, et ne laisse rien dans les sentiments qui ne puisse

se perpétuer dans le ciel. Par le crédit que sa vertu et ses miracles lui ob-
tenaient dans le monde, et plus tard par les fonctions sacrées du ministère
sacerdotal, le Saint rendit à la Sainte d'importants services. Leurs lettres,
leurs entretiens, dignes de deux âmes célestes, devaient être pleins d'ucs
douce et indicible suavité, et pourquoin'en avons-nous plus ce qu'il semble

que le temps en aurait dû respecter ? Mais leurs mutuelles prières les rap-
prochaient surtout, et si, par un acte de renoncement supposable dans
une si pure affection, ils durent restreindre le.nombre des visites que Junien
aurait pu faire à Sainte-Croix, souvent du moins de pieuses attentions les
rappelèrentl'un à l'autre, et, du grand monastèreà l'humble cellule, servi-
rent de témoignages à leur amitié. Ainsi Radegonde s'était chargée de four-
nir de vêtements le solitaire de Chaunay. Celui-ci, pour sa part, confection-
nait dans sa solitude quelques-uns des instruments de pénitence dont elle
se servait. II lui avait envoyé un cilice de poil de chèvre et une chaîne de'
fer qu'elle portait en guise de ceinture, et au ix° siècle on gardait encore
à Poitiers comme d'intéressantes reliques ces gages bénis de charité et de
mortification. De ces rapports d'onctueuse piété naissait une confiance
réciproquedont le plus touchant résultat fut de se promettre qu'aussi tôt que

l'un d'eux serait mort, l'autre en serait prévenu par un message disposé
d'avance, afin que le survivant priât pour le défunt.

Ce qu'on savait de notre Saint éveillait autour de lui une légitime et
louable admiration. Comme toujours ses exemples excitèrent le zèle d'un
certain nombre de justes et de pécheurs qui, soit pour avancer dans le
bien, soit pour travailler à leur conversion, se portèrent vers lui et le con-
jurèrent de prendre soin de leurs âmes. Junien se voyait troublé par là dans
son amour de la solitude absolue sa chère cellule n'était plus pour lui
un séjour de méditationstranquilles, et il résista à ces assauts méritoires
qui menaçaient de changer sa vocation. Mais il ne put tenir longtemps
contre des instances réitérées et chaque jour plus nombreuses il consen-
tit donc à recevoir des disciples, et ceux-ci se multipliant autour de lui, où
ils habitaient dans des cellules séparées, obtinrent que pour leur être plus
utile il consentît à recevoir le sacerdoce. Le Saint comprit bien qu'en
effet cette auguste dignité dont il s'était toujours cru indigne, devenait

une ressource indispensable à son zèle, et il reçut les Ordres sacrés, proba-



blement de la main de Daniel ou de saint Pient, deux éveques qui se suc-cédèrent immédiatementen ce temps-là sur le siège de Poitiers.
Ces pouvoirs ne firent qu'augmenter sa famille d'anachorètes,et chan-gèrent ses habitudes solitaires en un véritableapostolat. Quelque tempss'était à peine écoulé, que déjà leur désert de Chaunay ne suffisait plus ilfallut songer à une demeure où la vie religieuse eût plus d'uniformité, parl'observance d'une régularité mieux suivie. Près de là était un endroit re-tiré qu'ombrageaient des bois et des collines, vers lequel il n'hésita pasà se transporter. Mais il ignorait que ce lieu appartenait au roi ClotaireP'-et dès qu'il y eut commencé l'établissement, son dessein fut traversé parquelques-uns de ces adversaires que les bonnes œuvres rencontrent tou-jours dans leur marche et surtout à leur origine on lui contesta le droitde s'emparer de ce terrain, on l'accusa d'usurpation sur le domaine royal.Cette opposition venait-elle des gens du roi ou de certains habitants du

pays qui oubliaient un peu trop envers lui les conseils de la charité?L'histoire ne l'a pas dit. Mais l'homme de Dieu ne se décourageapoint de-vant ces obstacles que le ciel permettaitpour éprouver sa constance. Clo-taire, que le séjour de sainte Radegonde à Poitiers avait alors attiré dans le
pays, se trouvait au château de Javarzay, lieu fortifié qui lui appartenait,et où fonctionnait un de ,ses ateliers monétaires. Junien y alla, se justifiadevant le prince, d'abord mal disposé, et gagna si bien ses bonnes grâces
que celui-ci, tout en le maintenant dans le territoire contesté, lui fit pré-sent en outre d'une de ses terres où s'élevait un autre château entouré de
murs nommé alors ~an'acMm, et que nous connaissons encore aujourd'hui
sous le nom de Maire (Mairé-l'Evêcault.)Ceci se passait en 559. Au comblede ses vœux et mis en possession d'un local important, et presque d'unmonastère tout fait, le Saint ne dut pas songer à poursuivre sa premièreentreprise sur un terrain encore inculte, et il s'établit à Mairé avec sesfrères. On y suivit dès lors la Règle de Saint-Benoît que sa perfectionfaisaitadopter dans tout l'Occident,et ce fut une des premières maisons de Francequi la reçurent.

Après avoir ainsi pourvu au salut de ses fervents cénobites, Junienrevêtu du titre d'Abbé, n'en travailla qu'avec plus d'ardeur à sa propresanctification. A quoi servirait d'y faire avancer les autres si l'on oubliaitsoi-même d'y marcher ? C'est pourquoi, sentant bien qu'il avait besoin de serecueillir davantage afin de trouver dans l'union à Dieu les lumières de sapropre direction et de celle du prochain, il voulut se renfermer encoreautant que possible dans son ermitage de Chaunay, et il y passait à de fré-quents intervalles tout le temps qu'il ne devait pas à l'instruction et à laconduite du monastère. Là, par l'oraison assidue, par un jeûneplus rigou-
reux que celui de la communauté, par le travail des mains, il maintenait
son âme à la hauteur de ses devoirs, se soutenait dans la pratique de lamortificationet du silence, et, indulgent pour tous, il refusait à ses propressens tout ce qui n'était point strictement nécessaire à la nature.Dieu ne manquapas de manifester combien lui était agréable cette con-duite si élevée. Au don des miracles il ajouta pour son serviteurl'esprit deprophétie. Un jour, non loin de Chaunay, une pauvre femme enceinte de-manda 1 aumône au saint abbé qui, en la lui donnant, l'assura qu'elle au-rait un fils dont il serait le parrain. Ce fils étant né en effet lui fut apportéil le tint sur les fonts du baptême, où il fut nommé Ruremond.Dès ce mo-ment le Saint veilla sur lui, et quand l'âge fut venu de le recevoir dans lemonastère de Mairé, il l'y fit instruire dans les sciences humaineset dans



les choses de Dieu le jeune homme s'attacha à la sainte maison, y goûta
les enseignements de son maître, et y ayant pris l'habit monastique, il s'y
sanctifia dans l'exercice des vertus qui lui valurent plus tard la charge ab-
batiale et enfin les honneurs que l'Eglise rend aux Bienheureux.

Une autre fois, cheminant seul dans les environs de son abbaye, il fut
attaqué par un assez grand nombre de paysans dont les intentions malveil-
lantes lui parurent à craindre. Vainementil chercha à les calmer par des
observations pleines de douceur; les furieux redoublaient leurs insultes et
y mêlaient des menaces. Forcé alors de pourvoir à sa sûreté, le Saint sui-
vit une subite inspiration, et, changeant de ton, il défendit à ces forcenés
de dépasser certaines bornes qu'il leur indiqua.Quelques-uns, s'étant néan-
moins avancés vers lui, furent à l'instant frappés de mort ce fut le signal
de la fuite des autres.

Ce mauvais vouloir que de tout temps les amis de Dieu ont dû subir de
la part de ses ennemis, et que le divin Maître lui-même n'avait pas voulu
s'éviter, ne troublaient pas une âme qu'une grâce si visible protégeait. Le
Saint ne savait s'en venger que par des services, que tous ne méconnais-
saient pas d'ailleurs, et lorsqu'une famine mortelle désola cette contrée où
quelques-unssemblaientapprécier si mal les dons du ciel, il contribua,par
son dévouement et celui de ses frères, à diminuer les rigueurs de ce cruel
fléau.

Cependant les années s'étaient multipliéesau milieu de tant de travaux
et de macérations,et le Saint, toujours prêt à rendre compte de son ad-
ministration au Prince des pasteurs, sentait la mort s'approcher avec la
sérénité d'un cœur qui espère sa récompense. Un jour ses forces parurent
l'abandonner pour la dernière fois dans sa cellule de Chaunay. Il y manda
ses frères, et les exhorta à garder après lui l'intégrité de leur vie habituelle,
l'amour de la règle, et la charité qui les unissait. Il désigna pour lui suc-
céder le bienheureuxRuremond, ce fidèle disciple qui s'était montré si
digne de lui appartenir puis il voulut qu'on envoyât annoncer sa mort
à sainte Radegonde, selon la promesse qu'il lui en avait faite. Ruremond
entra dans sa charge en exécutant le dernier ordre du saint abbé. Or,
cette même heure, Radegonde, expirant elle-même, prenait le même soin,
et demandait que Junien en fût instruit aussitôt de sorte que, par une
touchante disposition de la Providence, ces deux âmes qui s'étaient si sain-
tement aimées ne durent pas être séparées ici-bas, et se retrouvèrent au
seuil de leur bonheur éternel. Par une autre coïncidence non moins admi-
rable, les deux messagers se rencontrèrent à moitié chemin, et chacun
expliquantà l'autre la cause de son voyage, ils constatèrent que le même
jour et~utnême moment le oiel s'étai-t ouvertpour lesdeux amis c'était
le 13 août de l'an 587. A cet endroit qu'on nomme actuellement la Trous-
saie,,et .qu'on remarque dans la paroisse de Ceaux, en suivant le chemin
de ce bourg à Champagné-Saint-Hilaire,une église et un prieuré furent fon-
dés peu de temps après en l'honneur de sainte Radegonde, et y attachèrent
l'impérissablesouvenir de ces mémorablesévénements.

On représente saint Junien faisant rapporter par un renard la poule
que celui-ci avait dérobée 20 en groupe avec sainte Radegonde, pour rap-
peler les relations pieuses qu'ils eurent ensemble.



CULTE ET RELIQUES.

!.e corps de saint Junien fut porté de son ermitage de Chaunay dans l'église de Mairé, où il
reçut la sépultnre, non sans que plusieurs guértsons subites s'opérassent encore sur des malades
qu'une pieuse confiance avait engagés à l'accompagner. Il y fut honoré pendant près de trois
~c!es. Dans cet intervalle, te prieuré de Nouaillé, dépendant de Saint-Hilaire de Poitiers, était
devenu en 799 une abbaye protégée par Charlemagne. Celle de Maire, détruite sous Charles Martel
pendant ia guerre dont l'Aquitaine fut le théâtre, s'était réunie à la nouvelle fondation, et les
rc~cs du Saint, qu'on avait pu conserverà force de précautions et de vigilance en cachant leur
première sépulture, furent transportés le 6 novembre 830 dans la célèbre église abbatiale dont il
devint plus tard le patron. Placés dans un sépulcre de pierre derrière le grand autel, sous l'abri
d'un espace muré, ils échappèrent encore aux ravages des Normands qui pillèrent l'abbaye en 863.

Un concile s'étant tenn à Charroux, en 990, pour remédier aux désordres des seigneurs laïques,
les Pères, afin de rendre leur assemblée plus solennelle et voulant s'inspirer des souvenirs d'un
des plus beaux modèles de la vie régulière, désirèrent que les reliques de saint Junien vinssent enquelque sorte présider à leurs délibérations elles y furent transportées en effet, mais pour reve-nir à Nouaitté aussitôt après et y demeurertoujours, visitées par la piété des grands et des petits.
Cinq siècles s'écoutèrent ainsi, et le monastère, respecté au milieu même des longues guerres qui
s'agitèrent autour de lui entre les partis qni se disputaient la France, ne devait succomber plus
tard à ses plus cruelles épreuves que sous les coups de Français et de chrétiens révoltés contrel'Eglise. En 1569, les Huguenots, menaçant l'abbaye de leurs fureurs. qu'eRectivementils y exer-cèrent bientôt avec une barbarie digne d'eux, les moines eurent le temps d'enfouir le saint corps
avec les vases sacrés et d'autres objets précieux quelques jours après, les nouveaux barbares
incendiaient les bâtiments, pillaient l'église, massacraient les religieux dont les restes se disper-
sèrent par la fuite; et ceux qni avaient coopéré secrètement à l'enlèvement des saintes richesses
étant morts ou n'ayant pu revenir, rien ne put indiquer plus tard où elles étaient cachées. Quel-
ques portions moins considérables avaient été heureusement distribuées à diverses égtises les
religieuses de la Trinité de Poitiers en possédaient,qu'après la restauration de l'abbaye elles par-tagèrent avec elle. Ce sont ces restes qui, soustraits aux profanations des révolutionnaires de 93,furent rendus par des mains fidèles à l'autorité compétente, et Mgr Pie, ayant reconnu leur au-thenticité, permit de leur continuer le culte que dès l'origine ils n'avaient cessé de recevoir.

Maire, en perdant son titre de monastère,prit celui d'église paroissiale, qu'il porte encore
sous le nom de Mairé-l'EvécmK, parce qu'il appartint depuis, et fort anciennement, aux évoques
de Poitiers. Quant à saint Junien, vocable de cette paroisse, il est devenu celui de plusieurs autresdu voisinage, et témoigne, par l'empressement qu'on eut dès le principe à l'adopter, de la filiale
confiance que prit toute la contrée dans le Saint qui l'avait consolée par ses miracles et édifiée
par ses vertus.

Tiré des Vies <:M Sam~ de ~KM de Poitiers, par M. l'abbéAuber.

SAINT LANDULPHE OU LAU,

CHANOINE, PUIS ÉVÊQUE D'ÊVREUX ET CONFESSEUR.

Vers 640. Papes: Séverin; Jean IV. Rois de France: Sigebert H; Clovis C.

Ceax qui se mortiaent sont morts ~enr volonté
propre, mais ils vivent en Dieu par H ehMiM
teplMbrû)Mte.

Saint Det!y< Chartreu.

Ce saint prélat vivait à la fin du vi" siècle et au commencementdu va"son histoire nous apprend qu'il a été chanoine de l'église cathédrale de laville d Lvreux, et qu'ensuite il en fut fait évêque; mais, en quelque qualité
1. A.'M;! LCNt, Zm~K~~Mt,Laudulphus.



que nous le considérions, on assure qu'il a toujours mené sur la terre une
vie plus angélique qu'humaine. Sa plus grande occupation était de con-
templer Dieu en lui-même, s'occupant plutôt de la grandeur de Celui qui

était l'auteur de toutes choses, que des choses même les plus excellentes
qu'il avait créées, imitant en cela Dieu même, qui est le principal objet de

sa connaissance et de son amour.
Ce saint prêtre était si fortement attiré a la contemplationdes perfec-

tions divines, qu'il n'avait de satisfaction que dans la retraite et dans l'éloi-

gnement de toute créature; c'est dans cette vue qu'étantchanoine, il avait

choisi pour sa demeure une grotte dans un lieu solitaire, éloigné d'une
bonne lieue de la ville d'Evreux. Les autres chanoines demeuraient, à la
vérité, dans des lieux qui étaient aussi un peu éloignés de l'église cathé-

drale mais notre Saint avait choisi l'endroit le plus écarté et le moins fré-

quenté, pour avoir moins de relations avec les hommes et plus de familia-
rité avec son Dieu. On ne le voyait même jamais sortir de sa grotte que
dans les temps où il était obligé par son devoir de se rendre aux offices

divins; il y assistait avec une attention et une modestie extraordinaires,car
il n'avait rien qui pût le distraire de la pensée de son Dieu, et il s'éloignait

avec une précaution extraordinairede tous les objets qui pouvaientdimi-

nuer le feu du divin amour dont il était embrasé.
Sa fidélité dans le service de Dieu, les faveurs qu'il en recevait, ne lui

donnèrent jamais de vaine confiance en lui-même; mais il pratiquait toutes
sortes de mortifications pour se rendre toujours maître de ses sens et avoir

une parfaite conformitéavec Jésus-Christ. Il n'avait point d'autre lieu, pour
se reposer la nuit, que la terre nue de la cellule où il demeurait; et ce n'é-
tait pas une médiocre pénitence pour lui que d'être obligé d'aller de sa
grotte à l'église cathédrale pour y assister aux divins offices; car il fallait

pour cela qu'il supportât, pendant l'hiver, toutes les injures du temps et
les excessives chaleurs de l'été; les saisons les plus rigoureuses ne furent
jamais un obstacle pour l'empêcher d'aller rendre fidèlement ses devoirs à

son Dieu. Sa dévotion augmentait à la pensée que l'église dans laquelle il

se rendait avec tant d'exactitude était dédiée a Dieu sous l'invocation de

Notre-Dame, que saint Taurin, premier évêque d'Evreux, avait donnée

pour patronne et pour protectrice spéciale à ce diocèse, dès les premiers
siècles.

Les jeûnes et les abstinences de nôtre Saint étaient extraordinaires,et
il se faisait un plaisir de manquer des choses même nécessaires à la vie. Le
terrain où il avait ménagé sa grotte étant alors inculte, et ne produisant

aucune nourriture convenable aux besoins des hommes, il se trouvait obligé

de ne s'appuyer que sur les soins de la divine Providence, et de se conten-
ter de quelquesherbes crues l'esprit de pénitence et de mortificationles

lui faisait trouver aussi bonnes que les mets les plus exquis. Sa pauvreté
était extrême, n'ayant dans sa petite cellule que les quatre murailles qui
la composaient, sans aucune commodité ni ornement. Il trouvait des ri-
chessesinestimables dans cette privation de toutes les commodités de la
vie. Il était persuadé de cette grande maxime des Saints, que les trésors de

la grâce abondent où les biens de la nature manquent, et que jamais on
ne jouit mieux de Dieu que quand on est privé de tous les appuis humains.
Ce fervent solitaire était toujours si éloigné du commerce des créatures que
personne ne pouvait être témoin d'une foule de belles actions de vertu qu'il
pratiquait dans sa solitude; mais ce qu'il cachait avec tant de soin aux
yeux des hommes était remarqué et admiré des anges ces esprits célestes,



chargés de sa fidélité et de la sainteté de sa vie, descendaientsur la terre
pour lui tenir compagnie, et publier, de concert avec lui, les divines per-fections de leur communSeigneur. Ce fut à l'occasiondes louanges que cesesprits angéliques chantaient en l'honneur de saint Taurin, ancien évêqued'Evreux, qu'il forma le dessein de chercher où était le corps de ce grandprélat, qui avait été caché jusqu'alors. Pour mieux réussir dans cette en-treprise, il dit àViateuf, qui gouvernait alors le diocèse, qu'il avait entendu
les esprits célestes qui chantaient les louanges de saint Taurin. Le prélat,qui connaissait le mérite de saint Lau, ne fit pas difficulté d'ajouter foi à
ce qu'il lui disait, et se joignit de tout son cœur à lui pour faire la recherched'un trésor si cher à tout le diocèse on ordonna pour cet effet beaucoupde prières, afin qu'il plût à la divine Bonté de favoriser la piété des peuplesdans un si pieux dessein; mais, quoiqueces prières et ces vœux fussent fortagréablesà Dieu, ils n'eurent pas néanmoins leur effet aussitôt qu'on lesouhaitait alors, la divine Providencevoulant réserver la découvertede ceprécieux dépôt pour l'épiscopat de saint Lau.

En effet, Viateur étant décédé, on procéda à l'élection d'un nouveaupasteur en sa place; on crut qu'on ne pourrait trouver un plus digne per-sonnage pour gouvernercette église, que le pieux saint Lau, si connu detout le monde pour la conduite de sa vie, toujours égalementexemplaireil fut élu unanimementpour remplir cette dignité. A peine eut-il pris con-naissance des affaires de son diocèse, qu'il renouvela ses vœux pour obtenirdu ciel ce qui ne lui avait été que différé, nous voulons dire pour apprendrele lieu où reposait le corps du bienheureuxsaint Taurin. Ses prières furentenfin exaucées; car, un jour qu'il priait avec plus de ferveur, il aperçutune colonne toute brillante de clarté et éclatantecomme un soleil, laquelleparaissait d'une prodigieuse hauteur, et demeurait droite sur un certainendroit, qui était le vrai lieu du sépulcre de saint Taurin. Il fit aussitôtfaire des fouilles; on y trouva un cercueil sur lequel étaient écrits cesmots « Ici repose le bienheureuxTaurin, premier évêque de la ville d'E-
vreuxH.

Le bruit de cette découverte s'étant répandu, une multitude innom-brable vint implorer le secours de ce grand Saint; il se fit beaucoup demiracles, et tant de prodiges engagèrentsaint Lau à faire bâtir une chapelle
au lieu où on avait trouvé ce saint dépôt; mais, comme les miracles semultipliaient de jour en jour, cette' chapelle a été depuis changée en unegrande église. Enfin, saint Lau, ayant saintement rempli tous les devoirsde l'épiscopat, étant favorisé d'une grande abondance de bénédictions dela part du ciel, ayant été aussi puissant en œuvres qu'en paroles et ayanttoujours fait paraître une très-vive foi dans toute sa conduite, décéda dansla paix du Seigneur pour aller recevoir la récompense due à ses travaux.pris moins de soin à se cacher aux yeux des hommes, on n'aurait
pas été privé de la connaissance de tant de belles actions que son humilitélui inspirait de faire dans le secret de la solitude et du silence. Comme ilne désira pendant toute sa vie que de plaire à Dieu seul, il fut aussi tou-jours content de n'avoir que Dieu seul pour témoin de ce qu'il faisait pourson seul amour.

Cf. Acta ~ttMfoftim, 13 août.



LE BIENHEUREUX JEAN BERCHMANS,

NOVICE DE LA COMPAGNIE DE JESUS.

1621. Pape Grégoire XV. Empereur d'Allemagne Ferdinand Il.

Si j'aime Marie, je suis sûr de mon salut et de ma
persévérance dans la vie religieuse j'obtiendrai
du Seigneur tout ce que je voudrai et je serai en
quelque sorte tout puissant.

Saint Bernardin de Sienne.

Jean Berchmans vint au monde le 13 mars 1599 dans la petite ville de
Diest, au diocèse de Malines. Son père s'appelait Jean Charles Berchmans,
et sa mère, Elisabeth Variden Hove.

La première enfance du Bienheureux s'écoula doucement à l'ombre
d'une famille chrétienne, et les leçons de sa vertueuse mère développèrent
en lui rapidement le germe des plus heureuses qualités. A un naturel dont
la douceur n'excluait pas la vivacité, Jean s'exerça debonne heure à joindre
la vigueur et l'énergie de la volonté, jusqu'à souffrir sans verser une larme
toutes les douleursdu premier âge. Plein de grâce et d'une beauté angé-
lique, il ravissait les yeux et le cœur de tous; mais la gravité de son main-
tien et sa modestie inspiraient déjà le respect; et l'on ne pouvait s'empê-
cher, rien qu'à le voir, de penser au divin Enfant de Nazareth, que sa mère
lui apprenait à connaître et à imiter. Jean n'avait pas encore sept ans,
lorsque ses parents décidèrent qu'il se rendrait désormais chaque matin à
une petite école voisine, pour y recevoir les leçons d'un maître chrétien.
Mais bientôt sa grand'mère s'aperçut qu'il se levait et sortait tous les jours
longtemps avant l'heure de la classe; et comme elle lui en demandait la
raison «Ma bonne mère répondit-il, « j'ai obtenu de servir deux outrois messes d& grand matin, avant de me rendre à l'école, pour que le bon
Dieu m'accorde la grâce d'apprendre et de retenir mieux mes leçons;).
Aussi son maître, qui lui survécut, et dont le témoignagefut invoqué pourla béatification du saint écolier, était-il dans une égale admiration de ses
progrès et de sa piété. Après la classe, Jean se hâtait de retourner modes-
tementau foyer paternel; et s'il trouvait parfois la maison vide et la porte
fermée, il se retirait paisiblementdans une chapelle voisine pour y réciter
son chapelet. Vers cette époque, sa mère fut atteinte d'une longue et très-
douloureuse infirmité, qui se prolongea plusieurs années. Jean lui rendit
alors et avec usure le prix de ses maternelles leçons. Il n'avait pas de plus
doux repos, hors de ses moments de classe ou d'étude, que de la soigner,
de la consoler par les pensées de la croix ou du ciel; et elle l'appelait avecbonheur l'ange visible que le Seigneur lui envoyait pour adoucir ses maux.

Lorsque Jean eut atteint sa dixième année, ses parents, qui le voyaient
avec une joie toute chrétienne se destiner au service des autels, crurent le
moment venu de le confier à un saint prêtre de leurs amis, Pierre Emme-
rick, chanoine régulier de l'Ordre de Saint-Norbert, alors curé de Notre-
Dame de Diest. Ce zélé religieux formait à la pratique de toutes les vertus
aussi bien qu'à la connaissance des lettres humaines une petite commu-
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nauté de jeunes enfants, dont il espérait bien faire un jour de dignes mi-
nistres de l'Eglise ou de généreux soutiens de la foi. Jean quitta donc la
maison paternelle, pour vivre désormais, comme Samuel, à l'ombre du
sanctuaire; et son ccecr fut bientôt éprix de cette vie de retraite et d'obéis-
sance, digne prélude, sans qu'il le soupçonnât, de la vie et de la perfection
religieuse à laquelle Dieu l'avait destiné. L'expression semble manquerà
son vénérable maître pour rendre ce mélange incomparable d'innocence,
de recueillement, d'ardeur à l'étude et d'amabilité pleine de charmes, qui
gagna dès les premier joars le cœur et le respect de tous les nouveauxcondisciples du Bienheureux. Toujours pr~t à rendre service aux dépens
de ses inclinations les plus légitimes, mais d'une fermeté inébranlable à
refuser, sans respect humain, tout ce qui semblait devoir blesser la plus
ttélica.ts obéissance, il ne cherchait, en s'oubliant lui-même, qu'à plaire à
Dieu, ou à ses compagnons et à ses maîtres, mais pour Dieu. Il éprouvait
pour le caractère sacerdotal un si profond respect, que jamais, à moins
d'un ordre formel, même par les plus rudes froids de l'hiver, il ne demeu-
rait la tête couverte devant Pierre Emmerick. Un de ses emplois favoris
était de faire, le plus souvent possible, la lecture publiquedurant le repas;surtout lorsqu'il s'agissait de lire la vie des Saints, ou quelque ouvrage surla divine enfance et sur les douleurs de Jésus. Il était même alors si péné-
tré du pieux sujet de sa lecture, que son âme semblait étrangère à tout cequi se passait autour de lui. Sa ferveur le rendait ingénieux à se dérober
de tempsen temps, sans affectation,à quelques divertissements prolongés
ou extraordinaires, pour se retirer à l'écart, et lire, méditer ou prier. H
arrivatnême un jour qu'après l'avoir longtemps cherché, sans qu'il s'en
doutât, on finit par le trouver blotti sous le couvercle d'un grand coffre, où
ï! s'était comme enseveli depuis plus de deux heures, pour vaquer ainsi
plus librement à ses doux entretiens avec Notre-Seigneur, loin de toute
distraction et de tout bruit.

Cependant le bienheureux enfant touchait à sa onzième année, sanss être approché encore de la Table sainte, quand tout à coup, après uiwsecrète et fervente préparation, la veille d'une fête solennelle dont la date
précise nous est inconnue, il alla prier naïvement Pierre Emmerick d'en-
tendre sa confession générale et de l'admettre le lendemainau banquet
sacré. Ce fut alors seulement que Pierre Emmerickvit avec stupeur l'in-
comparablebeauté de cette âme, désormais sans voile à ses yeux car, bienloin d'avoir jamais perdu l'amitié de Dieu et la première fleur de son inno<
Cence, le jeune pénitent ne put offrir à son confesseur, malgré le plus sé-
rieux examen, que des fautesvénielles complètement involontaires,sansdécouvrir dans toute sa vie passée une matière certaine d'absolution; tant
H avait fidèlement suivi les inspirations du plus filial amour de Dieu1

n Aussi », ajoute dans sa déposition le vénérable di&ciple de Saint-Norbert,
« au rayonnement divin dont fut taut illuminé le visage de ce bienheure~
enfant, quand je déposai sur ses lèvres le corps du Sauveur, il me fut ais~d'entrevoirà quel degré Jésus faisait ses délices de prendre possessiond'une
âme si pure ».

A partir de ce jour, malgré sa jeunesse, l'angélique enfant ne soupiraplus qu'après le bonheur de s'approcher souvent de la Table sainte et ilobtint aussitôt cette grâce, au moins deux dimançhes par mois, sans pré-
judice des fêtes du Sauveur et de sa très-sainte Mère. Pour mieux s'y pré-
parer, il ne laissait même passer aucune semaine sans se confesser, aucunjour sans examiner durant quelques minâtes sa conscience et de plus il



allait, avec une candeurvraiment ravissante, prier humblement son cher
.naître de lui pardonner toutes ses prétendues négligences, la veille de
chacune de ses communions.

Il avait un grand amour pour la Reine des anges. Il aimait à rappeler
((u'un samedi avait été le jour de sa naissance, et qu'il était ainsi entré
dans la vie sous les auspices de cette divine Mère. Pour lui appartenir plus
étroitement encore, et dans son désir de lui ressembler trait pour trait,
dès qu'il avait pu entrevoirl'excellence de la virginité, il en avait prononcé
le vœu. Plus il croissait en âge et en sagesse, plus il multipliait vis-à-vis
d'elle les témoignages de sa tendresse. Bien souvent, mais de préférence à
l'approche de quelque fête ou le samedi, il se privait pour l'amour d'elle
de son déjeûner, bien qu'il en ressentît vivement le besoin; et faisant
tourner sa mortificationau profit de la charité, il le donnait secrètement
à quelque pauvre. Une de ses plus douces récréations était de visiter par-
fois en pèlerinage le pieux sanctuaire dé Notre-Dame de Montaigu, éloigne
de Diest d'une lieue et la route lui en paraissait bien courte, employée
tout entière à méditer ou à réciter affectueusement son chapelet. Mais le
saint enfant savait faire surtout consister sa dévotion envers la très-pure
Mère de Dieu à lui offrir chaquejour, du matin au soir, son obéissance, son
recueillement, son application constante aux moindres devoirs d'un bon
écolier; n'épargnant rien pour que toutes ses paroles et tous ses actes
fussent vraiment dignes, par leur perfection, d'être agréés de la Reine des
anges. Car il comprenaitdès lors à merveille que l'accomplissementcordial
de tous ses devoirs, par un motif surnaturel, était pour lui la première et
la plus excellente des vertus.

De si heureuses prémices dans un enfant semblaientpromettre une de
ces âmes prédestinées à l'honneur et à la défense de la foi, qui ne laissent
jamais périr la génération des Saints dans l'Eglise. Mais pendant qu'il crois-
sait au pied des autels, Dieu avait éprouvé sa famille par de douloureuses
privations. Le peu dont elle se contentait pour vivre était presque à la
veille de lui manquer.

Malgré le plus ardent désir de voir un jour son fils consacré au Seigneur
par le sacerdoce, le père de Jean ne pouvait plus désormais suffire à l'entre-
tien, pourtant si modique, du jeune écolier. L'ayant donc fait revenir un
jour subitementà la maison paternelle, là, en présence de sa mère, après
lui avoir exposé l'inévitable nécessité du sacrifice que Dieu même semblait
exiger d'eux H Maintenant, mon cher fils a, ajouta-t-il, « puisque cette
noble et sainte carrière est fermée pour toi~ il ne te reste plus qu'à en cher-
cher, de concert avec nous, une qui te permette de gagner chrétiennement
et honorablement ta vie )).

Ces paroles furent un coup de foudre pour le cœur de Jean. Il voyait
s'évanouir en un clin d'œil ses plus saintes et ses plus chères espérances.
Mais retrouvant toute sa foi et tout son courage, après un premier moment
de stupeur « Mon cher père et ma bonne mère n, répondit-il avec fermeté
en se jetant à leurs genoux, « Dieu me préserve d'aggravervos privations et
celles de mes frères Mais ne me permettrez-vous pas au moins d'essayer
pour l'amour de Notre-Seigneur, si je puis achever ma préparation aux
ordres sacrés, sans réclamer d'autres frais pour ma nourriture qu'un peu
de pain et d'eau chaque jour?)) Profondément ému d'uné générosité si
héroïqueet si sainte, qui mettait à un tel prix le bonheur de devenir prêtre,
sans reculer à cet âge devant les austérités mêmes des Saints du désert, le
père de Jean ne se sentit pas la force d'insister; mais il se mit à la recherche



d'une nouvelle combinaison, qui pût tout à la fois répondre aux désirs du
pieux enfant sans lui imposer un pareil fardeau et sans créer de nouvelles
charges à sa famille. Or, il découvrit bientôt qu'un des plus vertueux cha-
noines de Malines, nommé Jean Froymont, cherchait précisémentun pau-
vre jeune clerc qui voulût remplir près de lui les humbles fonctions,de

compagnon et de serviteur.
A cette heureuse découverte, Jean ne put contenir sa joie. Servir un

prêtre était à ses yeux bien au-dessus de servir un roi. Ce n'en était pas
moins cependant une vraie domesticité, à laquelle rien ne l'avait accou-
tumé jusqu'alors. Mais bien loin d'y voir un sujet de honte, il se fit au con-
traire, de jour en jour, un plus vif sujet d'allégresse de la laisser voir, et de
la rappeler même dans la suite, à mesure qu'il goûta mieux le bonheur
d'avoir part à la croix et aux humiliations de Jésus-Christ.

Jean Froymont ne tarda pas, il est vrai, à reconnaître le prix du nou-
veau trésor que Dieu lui avait confié et trouvant dans le Bienheureux les
soins et le cœur d'un fils qui rend avec joie les plus humbles services à son
père, il ne le traita plus en effet que comme son fils. L'aimable enfant n'en
fut que plus docile et plus dévoué. Il garda constamment au bon chanoine
une reconnaissance que ne purent affaiblir ni l'éloignementni les années
et nous en trouvonsplus tard un touchant témoignage dans quelques lettres
qu'il lui adressa.

Durant ce temps, le Bienheureux, qui pouvait disposer chaque jour de
plusieurs heures, poursuivait ses études, avec autant de succès que d'ap-
plication et lorsque la compagnie de Jésus ouvrit, l'année suivante, un
nouveau collége à Malines, il fut admis, en qualité d'externe, aux leçons
de la classe de rhétorique, dont il devint bientôt le plus brillant, comme le
plus saint écolier.

Plus libre sous bien des rapports dans sa nouvelle position que parmi
ses jeunes compagnons de Diest, du moins en dehors de la classe et du ser-
vice de Jean Froymond, pour distribuerà son gré ou pour prolonger ses
heures d'étude et de dévotion, le Bienheureux commença dès lors, vers
l'âge de quatorze ou quinze ans, à consacrersouvent plusieurs heures de
la nuit, et quelquefois même la nuit entière, soit à travailler, soit à prier.
Souvent aussi, après ses derniers exercices de piété, il s'étendait tout
habillé sur le plancher nu, pour y prendre moins mollement le peu de re-
pos qu'il ne pouvait refuser à la nature car ce fut aussi vers cette époque
de sa jeunesse qu'il commença plus habituellement à pratiquer la mortifi-
cation. Les vendredis en particulier, pour mieux témoigner son amour à
Jésus soutirant, il avait coutume, en toute saison, de faire pieds nus le
chemin de la croix; mais saintement jaloux de cacher autant que possible
sa pénitence,il prenait alors de vieilles chaussures dont il avait détaché la
semelle, et choisissait de plus, pour ce saint exercice, les premièresombres
de la nuit, afin de dérober plus sûrement son pieux artifice à tous les re-
gards des passants.

A peine la Compagnie de Jésus en Flandre eut-elle ouvertà la jeunesse
catholique le nouveau collége de Malines, que, fidèle aux exemples et aux
leçons du grand et vénérable Père François Coster, elle s'empressa d'y na-
turaliser les congrégations de la Sainte-Vierge, le plus sûr asile, depuis
trois siècles, pour l'innocenceet la piété des enfants dévoués au service de
la toute-puissante Mère de Dieu. Jean Berchmans était bien digne de s'y
voir admis sans délai; et dès qu'il eut obtenu cette grâce, il sembla n'avoir
rien tant à coeur, après sa propre fidélité aux engagements qu'il venait do



prendre envers la Reine des anges, que de lui gagner tous les jours de nou-
veaux et fidèles serviteurs; avec eux il rivalisait de témoignages d'amour
pour cette divine Mère et bientôt la brillante couronne d'enfants de Marie
qui se pressèrent auprès des autels fut en grande partie l'ouvrage du zèle
de Jean, son fils bien-aimé. Pour apprendreà mieux l'imiter, il allait trou-
ver en particulier, au commencementde chaque mois, le directeur de la
congrégation, le priant de lui dire à quelle vertu il devait s'appliquer plus
énergiquementet quel défaut il devait combattre en l'honneur de la Reine
du ciel, jusqu'au commencementdu mois suivant. Il se faisait préciser en
même temps quelle préparation il apporterait à la célébration de chaque
fête, et quelle pratique il embrasserait pour honorer son saint patron du
mois. De plus, il résolut dès lors, et ses résolutions furent inébranlables,
de ne plus passer aucun jour sans réciter le psautier de Notre-Dame par
saint Bonaventure, ni aucun samedi ou aucune veille des fêtes de Marie
sans jeûner rigoureusement en son honneur. Et si le détail de ses autres
mortifications à cette époque nous est inconnu, nous pouvons en juger par
ce seul trait, que, chargé de porter un jour à Louvain quelque message du
bon chanoine de Malines, il fit à pied ce double trajet de trois lieues et re-
vint fort tard, mais encore à jeun, comme il fut contraint de l'avouer ingé-
nûment à son maître, qui "n avait conçu quelque soupçon.

Cependant le jeune serviteur de Marie touchait presque au terme de sa
rhétorique, toujours plein du même désir de se consacrer à Dieu par le sa-
cerdoce, mais sans songer encore à la vie religieuse. Pour l'y attirer insen-
siblement, avec cette douceur et cette force qui font le caractère de toute
vocation divine, Notre-Seigneur employa principalement les leçons indi-
rectes de deux héroïques enfants de la Compagnie de Jésus, dont Jean de-
vait partager, s'il était fidèle aux desseins de Dieu, non-seulementl'admi-
rable genre de vie sur la terre, mais aussi la récompense dans le ciel et la
gloire même sur les autels.

Au milieu de luttes incessantes pour le salut de l'Allemagne, contre les
fureurs de l'hérésie déchaînée par Luther, le bienheureuxPierre Canisius
n'avait pas oublié le soin si délicat de la jeunesse chrétienne. Dans ses
courts momentsde loisir, si l'on ose appliquer le mot de loisir à une pareille
vie, il avait fait et publié un choix des plus belles lettres de saint Jérôme,
à l'usage surtout des écoliers qui fréquentaient les classes de la Compagnie
de Jésus. Cette fortifiante et saine lecture avait déjà gagné bien de jeunes
âmes à Jésus-Christ. Mais n'eût-elle arraché au monde que celle de Jean
Berchmans, le travail du vaillant apôtre eût été dignement récompensé. Ce
fut bien là en effet, de son propre aveu, qu'avec le plus profond mépris de
toutes les choses périssables, ce saint enfant puisa son premieramour de la
vie et de la perfection religieuse germe divin que fit bientôt éclore la
douce influence des vertus de l'angéliqueLouis de"Gonzague, racontéespar
celui-là même qui allait devenir, peu d'années après, le confident et l'his-
torien des vertus de Jean.

A partir de cette impulsion décisive, plus il envisagea de près la vie et
e zèle de ses maîtres, plus il prêta l'oreille aux récits héroïques des suc-

cesseurs de François Xavier sur les plus lointaines plages de l'Orient, ou de
ceux d'Edmond Campian dans les tortures et sur les échafauds de l'Angle-
terre, plus son cœur s'embrasa du désir de faire ou de souffrir quelque
chose de semblable pour Jésus-Christ. Mais afin de ne procéder qu'avec
toute la maturité désirable dans l'affaire si importante de sa vocation, le
Bienheureux voulut s'assurer avant tout la grâce et la lumière même de



Dieu. Puis ne voulant laisser aucune ressource aux lâchetés de la nature ni
à l'inconstance, il s'engagea d'abord par vœu à ne rien négliger pour être
admis au plus tôt dans la Compagnie de Jésus, et s'empressa d'écrire en-
suite à son père et à sa mère, pour obtenir leur consentementet leur béné-
diction, une lettre qu'il terminait par ces touchantes paroles « L'enfant
de Jésus et le vôtre, Jean )'.

A cette nouvelle si peu attendue, la tendresse paternelle et maternelle
se troubla. Des espérances bien pardonnables,mais qui n'avaient pas eu
Dieu seul pour objet, s'évanouissaient en un moment. De brillants rêves
d'avenir s'étaient fondés sur les talents et les succès du jeune écolier, que
tout semblait prédestinerà devenir le soutien de sa famille. A ces calculs
trop naturels, Jean opposa une réponse plus digne de lui « 0 mon cher
père, que vous feriez bien mieux M, s'écria-t-il, « d'élever vos pensées vers
ies richesses éternelles, que Dieu nous offre si libéralement et pour un si

léger travail B

Cependant iis ne'se regardèrent pas comme vaincus. Ils tentèrentd'ébraQ-
1er sa résolution, mms 1~ victoire lui demeura. Sous les auspices de Marie,
le samedi 24 septembre i6i6, il fit son entrée au noviciat de la Compagnie
de Jésus, à Malines. A peine en eut-il franchi les murs, qu'il ne put retenir
ses larmes de joie et elles ne cessèrent pas jusqu'au soir de couler douce-
ment, tant son émotion était profonde. Il se croyait dans le séjour des
Saints; et, des ce Lie bc'.trc, il y vécut comme les Saints. Il se fit surtout re-
marquer par une Mé'itc parfaite et constante à la Règle, par l'amour des
humiliationset par une applicationcontinuelle a mortifier ses sens. Dieu
l'éprouva par de grandes désolations et de grandes sécheresses dans ses
exercices de pieté ;"mais cela n'altérait en rien la sérénité de son visage qui
ne se démentit jamais un seul instant.

Ses frères lui demandaient-ilsparfois le secret de sa fidélité constante à
la Règle et de son attrayante amabilité ? Il avait coutume de leur signaler
aussitôt la double source intarissableà laquelle ont si largement puisé tous
les grands Saints des derniers siècles, la dévotion au saint Sacrementde
l'autel et à la très-pure Mcre de Dieu.

Parmi tous les exercices du noviciat, l'un des plus chers au nouveau fils
de saint Ignace était de faire le catéchisme aux pauvres et aux petitsenfants.
On peut dire qu'il y mettait vraiment tout son cœur. H n'épargnait aucune
préparation, aucune peine, pour mettre à leur portée les éléments de la
doctrine chrétienne, pour ouvrir leur âme aux imprèssions d'une solide
et vive piété, SMrtout par les plus beaux traits de la vie des Saints. Puis
i! joignait l'exemple au précepte, et priait lui-même avec eux, employant
tour tour les différentes méthodes de saint Ignace. Son jeune audi-
toire était tellement suspendu à ses lèvres, que souvent tous l'accompa-
gmiient au retour, et soUieitaient encore un pieux récit, ou quelques
motsd'explicationet d'encouragement, sans lasser jamais sa patience ni son
amabilité et repassant un jour par la même route au bout de plusieurs
heures, âpres leur avoir appris à réciter doucement et affectueusementle
saint Rosaire en l'honneur de Notre-Dame, U les retrouva par groupes, age-
nouiUésderrière quelque haie, répéLant du ton de voix et de l'air le plus
liiial t~ salutation angélique,depuis le moment où il les avait quittés.

Cette premier flamme de l'apostolat, qui prenait dès lors dans son
c.eeur de M vifs et de si rapides accroissements, le poussa vers le même
temps, avec l'apprbba.tion de son supérieur, à étudier la langue française,
dwaat le ïM~ de tHom~ots libres, que lui l~ss~nt les autres exercices du



noviciat. Si Dieu le destinait à travailler dans sa patrie au salut des âmes,

ce nouvèl instrument devait lui être presque indispensable surtout pour
l'un des genres d'apostolat qui lui. souriait le plus, l'assistance des soldats
catholiques ou hérétique?, sur les champs de bataille et dans les hôpitaux.

Néanmoins le premier objet du zèle et de la charité du jeune novice
était avant tout le service et la sanctification des frères dont il partageait
la vie. Pour eux, il ne semblaitconnaître ni obstacle ni répugnance et dès

qu'il était question de les consoler, son intérêtpropre et ses aises ne comp-
taient pour rien. Plusieurs, dont la vocation était chancelante, le virent
même, en mainte rencontre, se mettre à genoux devant eux, sans aucun
retour, ni respect humain, les suppliant, au nom du Sauveur et de sa misé-
ricordieuse Mère, de retarder au moins leur départ pour le monde d'un ou
deux jours. Puis, dans cet intervalle, il savait leur trouver tant et de si

puissants intercesseurs, il oSrait lui-même pour eux tant de prières et de
pénitences, que Dieu, ne pouvant se résoudre, pour ainsi dire, à laisser une
telle charité sans récompense, relevait soudain par un merveilleux chan-
gement ces cœurs abattus, et leur faisait retrouver avec joie toutes les dou-

ceurs du paradis dans cette vie qui leur avait semblé naguère intolérable.
Ce dévouementsi actif et si délicat de Jean Berchmans, en face du péril

ou de la douleur d'un seul de ses frères, ne lui laissait goûter aucun repos
tant qu'il n'avait pas mis tout en œuvre pour les secourir.L'un d'eux ayant
rendu le dernier soupir au moment où la cloche du noviciat donnait le si-

gnal du coucher, il alla solliciter en toute hâte la permission de ne pas se
livrer au sommeil avant d'avoir récité avec. ferveur trois chapelets entiers

pour l'âme du défunt, se réjouissant d'offrir une partie de son repos pour
celui d'une âme si chère, qui peut-être lui dut de ne pas languir jusqu'au

lendemaindans les flammes de la justice de Dieu.
Peu de temps après son entrée dans la Compagnie, le frère Jean avait

perdu sa pieuse mère, et l'on peut deviner tout ce qu'il offrit de prières et
de sacrifices pour celle qui lui avait donné, avec la vie, les premières leçons

de l'amour et du service filial de Dieu. Son père, n'aspirant plus dès lors
qu'à embrasser aussi une vie toute sainte, mais sans négliger, bien entendu,
le soin d'une nombreusefamille, s'était préparé aux ordres sacrés, et venait
de recevoir le caractère sacerdotal, quand arriva pour le saint novice le

temps de prononcer, après deux années d'épreuves, ses premiers vœux.
Presque à la veille de ce bienheureux jour, Jean voulut donner à son pèpe

cette consolante nouvelle, et au jour marqué, il consomma son sacrincc

avec toute la ferveur d'un ange. Puis appelé presque aussitôt par un mes-
sage du Provincial qui l'attendait au collége d'Anvers, avant de franchir le
seuil du noviciat, il alla solliciter encore une dernière fois les avis et la bé-
nédiction de son supérieur.

Jean passa peu de jours au collége d'Anvers; et c'en fut assez pour ac-
quérir là, comme à Malines, ce beau nom d'angequi le suivit partout. Mais

il reçut bientôt la nouvelle de son prochain départ pour le collége Romain,
où les études, alors très-florissantes, réunissai-entune nombreusejeunesse
d'élite de toutes les provinces de la Compagnie. Il devait, en attendant, se
rendre le plus tôt possible d'Anvers à Diest, pour prendre congé de son
père. Mais, à son passage par Malines, il apprit que la mort venait de le lui
ravir et comme on lui prodiguait à l'envi les consolations de la charité

« Oh désormais )), répondit-il, « ma consolation sera de redire, avec un
abandon plus filial eneore Notre Père qui êtes aux cieux »

Ce fut un mois après ses vœux, le 24.Mtob.pe 46~, ~e Bieabeapewx



se mit en route pour l'Italie, avec un autre jeune religieux destiné aux
mêmes études. Le voyage de Rome était, en ce temps-là, un véritable pèle-
rinage également long et pénible et il allait se prolonger pour eux jusque
dans les plus grandes rigueurs de l'hiver, au-delà de deux mois entiers.
la grâce de l'obéissance et la joie de visiter bientôt quelques-uns des lieux
les plus vénérables du monde chrétien leur rendaient la peine légère. Ils
eurent le bonheur d'arriver à Lorette la veille même du saint jour de Noë),
et toute fatigue fut oubliée, pour ne laisser place qu'à la joie de partager,
en veilles et en prières,durant une nuit si belle, l'humble demeure de Jésus
et de Marie.

Enfin les deux jeunes pèlerins entrèrent à Rome presque aux dernières
heures de l'année 1618, pour y célébrer avec leurs frères une des princi-
pales fêtes de la Compagnie, celle où le Sauveur, pour prix de son sang, re-
çut la glorieuse imposition du nom de Jésus.

Dès les premiers jours, sa sainteté frappa vivement les frères, et Jean
Paul d'Oliva, devena.plus tard général de la Compagnie et le P. Jean-Bap-
tiste Ceccotti, qu~comnut tous les secrets de l'âme du Bienheureux,ont
rendu un glorieux témoignage de son zèle pour se sanctifier et s'instruire.

Toute règle commune ou particulière étant, aux yeux de Jean Berch-
mans, l'expression également sûre du bon plaisir de Notre-Seigneur et le
gage de sa bénédictionpour un religieux, il avait fermement résolu de nejamais changer d'office ou de position, sans prendre aussitôt connaissance
de toutes les prescriptionsqui leur seraient propres, pour y conformer à la
lettre ses moindres actions. Il commença donc sa nouvelle vie par étudier
et méditer pendant plusieurs jours les règles des scolastiques de la Compa-
gnie, et s'engagea ensuite, aux pieds de son crucifix, à ne pas travailler
m~ins 'nergiquement désormais à l'acquisitionde la science, qu'il ne l'avait
fait jusqu'alors pour apprendre à se vaincre et à devenir un saint. Voulant
même que cette idée lui fût toujours présente, il l'écrivit et la fixa devant
lui, au-dessous de l'image de Jé~us en croix.

Ce ne furent pas là des actes vains, «car si grande était son ardeur et son
application M, nous dit un de ses professeurs, le P. François Piccolomini,
« que je crois impossiblede le surpasser en ce point et je n'ai même connu

.personnequi pût, à mon avis, lui être comparé. Dès que l'obéissance t'appli-
quait à une nouvelle étude, dût-il, selon toute apparence, n'en retirer ja-
mais aucun fruit, il n'y épargnait ni soins ni fatigues. Le savoir d'un reli-
gieux de la Compagnie ne devrait-il pas, me disait-il, être assez vaste
pour suffire à la moitié d'un monde? Mais en même temps j'admirais enlui une candeur et une docilité incomparable à rendre le compte le plus
fidèle de tout ce qu'il faisait ou se proposait de faire en ce genre; prêt à
laisser au premier signe tout ce que n'auraientpas approuvé ceux qui lui
tenaient la place de Dieu! a

A cette application, le Bienheureuxjoignait toutes les ressources d'une
intelligenced'élite. Au jugement du même P. Piccolomini, il était capable
de s'appliquer à toutes les branches de l'enseignementsacré ou profane, et
d'excelleren tout.

De violentes douleurs de tête l'arrêtaient pourtant quelquefois et elles
le tourmentèrent jusqu'à sa mort. Mais, contraint de suspendre alors sontravail pour quelques moments, il y revenaitbientôt, après avoir calmé sesdonlem's par la récitation du saint Rosaire, qui ne le fatiguait jamais. D'ail-
leurs ce n'était pas la crainte de se fatiguer et de souffrir, mais l'obéissance
seule qui l'engageaità se reposer.



La pensée de Dieu, toujours présente et qui ne laissait jamais de place
à l'indolence et à la lâcheté, fut le grand secret de Jean Berchmans pour
conserver intacte, au milieu du travail le plus opiniâtre, cette fleur de dé-
votion qu'il avait apportée du noviciat. S'il en était réduit à moins d'exer-
cices de piété et de pénitence, il savait, selon la belle expression de saint
Ignace, que travailler en présence de Dieu et pour son amour, c'est le prier
et souffrir pour lui. Pour tout le reste, il s'en remettait sans inquiétude à
ses supérieurs, leur faisant part des saints désirs qu'il croyait lui venir de
Notre-Seigneur, sans insister du reste ou paraître affligé de leur décision
mais aussi sans rien omettre de ce qui lui était prescrit ou permis par l'o-
béissance. Il eût mieux aimé perdre en un moment, disait-il, tous les dons
naturels dont son âme était enrichie, que de dérober aux moindres exer-
cices ou d'employeravec négligence une minute du temps que la règle leur
assignait. Jusqu'alors, il avait récité tous les jours l'office de Notre-Dame.
Cette pieuse pratique lui fut retranchée pour les jours de classe, et seule-
ment accordée les jours de i'ftes et de vacances; décision qu'il reçut comme
de la bouche de Marie, et a laquelle il ne tenta pas de se soustraire une
seule fois. Ses austérités aussi furent limitées bien en-deçà de ses premiers
désirs et de tout ce qu'il avait obtenu de se faire souffrir au noviciat, lors-

que l'étude ne réclamait pas encore toutes ses forces. Bien rarement, et
tout au plus à la veille de quelques fêtes, lui était-il permis de se revêtir
d'un cilice. Mais comme )a discipline semblait moins dangereusepour sa
santé, il obtint de la prendre trois ou quatre fois chaque semaine, et plus
souvent encore dans quelques circonstances solennelles, comme à l'appro-
che du temps de la Passion, où l'un de ses compagnons nous assure qu'il ne
laissait passer aucun soir sans se flageller.

Mais les saints exercices d'humiiité qui, sans nuire aux forces du corps,
entretiennent si efficacement la ferveur de l'âme, avaient un bien autre
prix aux yeux de Jean Berchmans, et il ne perdait aucune occasion de les
pratiquer. Non content de servir jusqu'à trois et quatre fois par semaine au
réfectoire ou à la cuisine, et de solliciter fréquemment toutes les humilia-
tions publiques en usage dans tous les Ordres religieux, il obtint, à sa grande
joie, de nettoyer et d'entretenir chaque jour les lampes destinées au ser-
vice de la communauté, dans les escaliers et les corridors du collége Ro-
main. Rien ne lui était plus doux que cet humble office, et il en apportait
ingénûment de nombreuxmotifs bien dignes d'un Saint. « D'abord, n'est-ce
pas l'emploi )), disait-il, « que remplissait naguère, ici même, le bienheu-
reux Louis de Gonzague ? Et quel plus grand honneur pour moi que de lui
ressembler, si peu que ce soit » Puis il y trouvait encore un trait de res-
semblance, presque égalementcher à son cœur, avec les frères coadjuteurs
de la Compagnie car son affection pour leurs emplois et pour leur degré
fut toujours si vive, qu'il avait sollicité la grâce d'y passer sa vie tout en-
tière et l'obéissance seule l'en empêcha. Rien du moins ne le charmait
plus que d'être pris pour l'un d'eux par les étrangers qui parcouraient la
maison durant son travail et il laissa même échapperun jour cette parole

« Oh qu'il me serait agréable de nettoyer mes lampes devant la porte dusous le regard de tous les passants » Enfin l'un de ses exercices fa-
voris, durant les vacances, c'était d'aller de temps en temps passer une jour-
née dans quelque hôpital et la consolationqu'il y goûtait, en servant les
malades les plus dégoûtants,semblaitpour son âme un vrai repos.

Se trouvant toutefoisencore bien loin de la perfection de cette vertu,
il consacra à l'humilité ses examens particuliers d'une annéeentière. Cepen-



dant sans revenir ici de nouveau sur tout ce que nous avons déjà laissé en-
trevoir, de sa fidélité à l'oraison, de ses fréquentesvisitesà Notre-Seigneur,
de son angélique tenue au pied des autels surtout pendant le divin sacri-
fice, arrêtons-nous seulement à quelques-unes des saintes industries qu'il
mit en usage durant ses études, pour avancer de plus en plus dans les voies
de la perfection.

Et d'abord le premier moyen qu'il adopta, comme très-salutaire et des
plus pratiques, fut d'employer invariablement,au moins une demi-journée
par semaine et un jour entier chaque mois, au renouvellementde l'homme
intérieur et à l'examen rigoureux de toutes ses affections. Il soumit donc
à ses supérieurs cette double résolution, dont ils approuvèrentles moindres
détails, et qui depuis n'a pas cessé d'avoir d'innombrablesimitateurs. Elle
comprenaitd'abord la matinée des jours de communion,toutes les fois qu'il
ne devait point y avoir de classe; le Bienheureux la passait en pieux exer-
cices jusqu'audîner, sous l'impressionencore toute vive de la présence sa-
cramentelle de JesMS'-Christ.

Quant à sa retraite de chaque mois, il avait soin d'avance de se fixer un
jour de vacance ou de fête entièrement libre, et voici l'ordre invariable
qu'il s'était prescrit d'y observer. Dès le jour précédent, il commençaità
s'y préparer, en offrant a Notre-Seigneur quelques actes d'humiliation pu-
blique et de pénitence, puis s'abstenait de la récréation du soir, pour se
recueillir et prévoir en détail tous les exercicesdu lendemain. <( Je ne m'ex-
poserai plus ainsi n, disait-il, « à perdre un temps précieux en incertitudes
et .i tardives délibérations». Il se couchait ensuite toutpcnétréde~mintcs
pensées dont il voulait s'occuper dès son réveil. Le matin, sa.p't~iere
action était d'adorer Nôtre-Seigneur,et de lui offrir, avec un redoublement
de erveur, tous les instants de cette bienheureusejournée, dont il confiait
le succès aux saints protecteurs qu'il s'était choisis, mais surtout à la glo-
rieuse Reine des anges et de la Compagnie de Jésus. Durant tout ce jour, il
ne donnait pas moins de quatre heures à d'importantes méditations,et
comparait dans l'intervalle, aux pieds de son crucifix, le mois qui s'ache-
vait en ce momentavec celui qui l'avait précédé, se demandant, sans lâche
complaisance et à la lumière divine, s'il avait avancé ou reculé dans le che-
min de la perfection renvoyant à Dieu seul la gloire de ses efforts ou de
ses progrès, et n'attribuant qu'a sa négligence les fautes dont il se croyait
coupable et se châtiait avec rigueur prenant enfin sans différer les pl.~s
sûrs moyens de s'en préserver à l'avenir, et priant avec larmes le Sauveur
et sa sainte Mère de l'aider efficacement à se corriger. Il s'appliquait à re-
connaître aussi les grâces qu'il avait reçues depuis sa retraite précédente;
celles qu'il demandait et espérait pour le mois suivant enfin les nouveaux
actes de vertu que Notre-Seigneur désirait de lui et il prenait une rés.o-
hitMa ferme et détaillée de ne rien épargner'pour le satisfaire.

Un autre moyen de perfectionnon moins efficace, employépar le Bien-
heureux, était sa perpétuelle présence de Dieu et sa familiarité avec les
Saints, qu'il appelait à son aide en toute rencontre, ce qui faisait dire à plu-
sieurs qu'il priait tout le jour. Sachant aussi, par les institutions et par la
doctrine de Jésus-Christ et de sou Eglise, combien les signes sensibles ont
de puissance pour rappeler vers Dieu la mobilité de l'esprit et des sens, il
en faisait un perpétuel usage, et les recommandaitvivement à ses plus in-
times amis. Rencontrait-ill'image de qae~que serviteur de Dieu ? Il la sa-
luait aussitôt et l'invoquait auectue~semeat. A la seule vue d'un de ses
frères, <m d'un étranger, il voyait pf-ës de lui, des yeux de la foi, son ange



gardien,et se découvrait, pour les honorer l'un et l'autre. Dès son réveil, il
s'excitait à la dévotion, en baisant tour à tour sa soutane, son crucifix et

une image de la très-sainte Vierge. Toutes ses actions, en un mot, étaient
pénétrées intimement de l'esprit de Dieu.

Enfin, plus que jamais, durant les trois dernières années de sa vie, le
Bienheureux crut ne pouvoir trouver de voie meilleure pour s'élever au
comble de la sainteté, qu'une dévotion croissante de jour en jour envers la
glorieuse et toute-puissante Vierge Marie. « Sa tendresse pour elle était
vraiment inexplicable o, dit un de ses compagnons de chambre,Pierre Alfa-

roli. « Bien souvent il me parlait d'elle comme de notre Mère bien-aimée,

me provoquant à l'aimer et à. la servir. Et je remarquai plus d'une fois,
quand il la priait, le rayonnement d'une joie divine dans ses yeux et un
ineffable sourire sur son visage ». Il l'appelait la patronne de sa sainteté, de

sa santé, de sa science; triple don qu'il lui demandait chaque jour, et qu'il
sollicitait aussi pour ses frères, tout en le subordonnant aux desseins de la
Providence divine comme pouvant être employées très-utilement au ser-
vice et à la gloire de Dieu. t< Mon refuge », disait-il encore, « au temps de
la désolation et de l'amertume, c'est la patience, la prière, les plaies de
Jésus, le sein de Marie » A ses derniers moments, un jeune religieux, son
compatriote, voulut savoir de lui quel avait été le plus efficace instrument
de sa sanctification et le Bienheureux lui répond « Mon frère, dès que
j'ai songé à devenir un saint, j'ai posé comme fondement de mon édifice

l'amour de la Reine du ciel. Si j'ai pu faire quelques progrès, c'est à elle

que je-d&is tout. Soyez aussi jusqu'à la mort, un vrai fils de cette divine
Mi;re! a <–M Enfin )), répétait-il en toute rencontre, « celui qui l'aime véri-
tablement est sûr d'obtenir tout ce qu'il voudra! » Le P. Bruni, l'un des

plus assidus à son lit de mort, nous rend d'une manière touchante l'impres-
sion qu'avait produite sur lui et sur tous ses frères cette dévotion si tendre
du Bienheureux. « Durant les jours qui précédèrent le départ de notre frère
Jean pour le ciel, je me sentais a, écrit-i), « mu très-vivement à le contem-
pler et à le servir comme l'eafaut de la Bienheureuse Vierge Marie, à tel
point que je dus ingénument le lui déclarer »1)

Cette vertu qui s'exhalait, sans qu'il en eût le moindre soupçon, de toute
la personne du Bienheureux, eût été plus que suffisante, au témoignagede

ses compagnons, pour embaumer le collège Romain. Jusque parmi les
étrangers et les plus petits écoliers, c'était une sainte émulation, à qui le
verrait seulement passer (tant sa démarcheet sa modestie avaient quelque
.chose d'angelique),et surtout à qui le verraitprier au pied des autels. Mais
Dieu se plut encore à montrer en lui ce que peut être, de la part même des
plus jeunes et des plus obscurs religieux, l'apostolat habituel de la parole,
en lui accordant le don si rare d'urne très-aimable, très-sainte et très-salu-
taire conversation.Parelle, Jean fut véritablementun apôtre, et procura la
sanctification d'une multitude d'apôtres.

Un dernier exercice de charité, où le BienheureuxJean semblait même
vouloir rivaliser avec son glorieux Père saint Ignace, c'était sa merveil-
leuse tendresse pour les malades. « Je ne laisserai passer aucun jour sans
les visiter et les consoler, avec la permission de mes supérieurs s, écri-
vait-il dans ses résolutions; et ne voulant dérober un moment, ni au tra-
vail durant les heures d'étude, ni à ses autres frères durant le temps des
récréations, il consacraitaux malades, dans l'après-midi, l'heure entière
que l'usage de Rome et de l'Italie permet de donner au repos; car il avait
également résoLu de ne s'accorder jamais ce soulagement.On ne se lasse



pas d'entendre et de relire, aux actes de la béatification du saint frère, le
témoignagede ces pauvres infirmes, qu'il avait tant de fois et si fraternel-
lement consolés. Racontant un jour lui-même, par un motif de zèle et de
charité, quelques-unes des bénédictionset des joies dont il surabondait
dans ce pieux exercice « Notre-Seigneur », disait-il, n m'y a fait trouver,
entre autres, cette récompense, de ne m'être jamais rendu auprès des
malades, sans en rencontrer au moins un qui désirât s'entretenir à cœurouvert des choses du ciel, et en particulier de la Bienheureuse Vierge
Marie ».

Toutefois cet apostolat du Bienheureuxau milieu de ses frères ne pou-vait guère dépasser les limites de sa courte vie religieuse, si Notre-Sei-
gneur ne lui eût inspiré, sans doute en récompense de ses saints désirs,
une idée fort simple, mais d'une portée incalculable, et qui, de nos jours
encore, ne cesse pas de porter ses fruits. Le serviteurde Jésus-Christ avait
bien souvent réfléchi sur cette disposition de cœur, si familière aux jeunes
religieux, d'accueillir volontiers, du moins dans les premiers temps qui
suivent leur noviciat, toute sainte et facile industrie, propre à conserver,
sans nuire aux études, la première fleur de leur dévotion. Après avoir donc
prié longuement, et consulté à plusieurs reprises ceux qui lui tenaient la
place de Dieu, il résolut de s'associer d'abord quelques-uns de ses condis-
ciples les plus fervents, et de consacreravec eux une heure environ chaque
semaine, dans l'après-midi de congé, a une conférence toute familière surquoique sujet de piété. On fixait ensemble, chaque fois, d'un commun ac-cord, l'objet de la conférence suivante. Cette petite réunion, tS~Sbosée
d'abord de quatre ou cinq membres, devait avoir un caractere~S~spon-
tané, parfaitement libre; et son utilité était par là même pleine de charme
et d'abandon. Aussi ne tarda-t-elle pas à s'agrandir; et bientôt toute la
jeunesse, qu'entraînait sans effort la douce influence du Bienheureux, sol-
licita la grâce et le plaisir d'en faire partie.

Il manquerait à la gracieuse physionomie du Bienheureux un de sestraits les plus aimables, si nous n'ajoutions quelques mots encore sur savive et candide reconnaissance pour tous ceux dont il avait reçu quelque
bien. Dès sa plus tendre enfance, il la témoignait, nous l'avons vu, à sesparents et à ses premiers maîtres, avec la plus charmante amabilité. Il nevoyait dès lors en eux que l'image de Dieu, l'aimant et l'instruisant, oumême le reprenant et le punissant par leur ministère admirable pensée
de foi, bien au-dessus d'un âge si tendre et qui redoublait son amour pour
eux. Ce sentiment tout filial ne fit que s'accroître et s'épanouir dans la
Compagnie de Jésus, où le Bienheureux ne laissa passer aucun jour sansoffrir, surtout à la sainte messe, de ferventes prières et de généreux sacri-
fices, pour tous ceux qu'il regardait comme ses bienfaiteurs; et le plus léger
service n'était jamais oublié par lui.

Mais il ne se bornait pas là. Sentant à merveille, par un instinct secretde l'Esprit divin, combien le cœur de l'homme est sensible à une marquede reconnaissance,combien il y puise même de courage et d'élan jusquedans les choses de Dieu, le saint jeune homme allait ingénument, tous les
mois, offrir à chacun de ses maîtres une liste des communions, des prières
des pénitences, qu'il s'était prescrites pour eux, en retour de leurs peines.
« J'ai gardé plusieurs de ces billets et je les conserve précieusement,commeles reliques d'un Bienheureux », disait, après la mort de Jean, le PèreFrançois Piccolomini, celui de tous ses professeurs que le serviteur deDieu semblaitavoir aimé plus filialement; parce qu'il le vénérait aussi



comme un Saint, dont les-leçons inspiraient également à tous ses élèves
l'amour de la science et de la vertu.
Deux années entières s'étaient écoulées, depuis l'arrivée du Bienheu-

reux au collège Romain, lorsque vers les derniers jours de février de l'an
16~1, ses supérieurs lui ordonnèrent de se préparer, pour la fête de saint
Joseph, à une séance solennelle de philosophie. C'était pour lui l'ordre de
Dieu même; il résolut donc aussitôt de mettre en œuvre tous les moyens
naturels et surnaturels, afin de satisfaire pleinement à ce que l'obéissance
exigeait de lui.

Le succès fut tel, que pas un de ses condisciples ne parut aussi digne
d'être choisi, pour soutenir, quatre mois plus tard, l'honneur du collége
Romain, dans un acte encore plus solennel sur tout l'ensemble de la phi-
losophie. Ce choix ne laissa pas d'alarmer un moment son humilité; mais
il eut aussitôt recours à son refuge ordinaire, l'obéissance, et se contenta
d'aller demander à son confesseur ce qu'il jugeait uniquement devoir être
plus agréable à Notre-Seigneur, ou d'accepter cet honneur sans rien dire,
ou de tenter queique démarche pour le faire tomber sur un autre. La ré-
ponse fut sur-le-champqu'il valait mieux se taire; et après une seconde
préparation, semblable en tout à la première, le Bienheureux obtint encore
les applaudissements unanimes d'une brillante et docte assemblée. « En
vérité », disait, au sortir de cette nouvelle épreuve, l'assistant du Père gé-
néral de la Compagnie pour les provinces d'Espagne, « si Dieu nous avait
envoyé tout à l'heure un ange à la place du frère Jean, nous n'aurions pas
eu, ja &rois, un plus beau spectacle ))

Dur:uM cette dernière année de sa vie, le Bienheureuxavait choisi, pour
l'unique sujet de ses examens particuliers. la reine de toutes les vertus, la
charité. Par moment, les flammes de l'amour divin semblaient consumer
son corps et son âme. Tout lui servait à les activer; et il ne traçait plus
même une page sans y écrire, auprès du saint nom de Jésus « 0 amour 1

amour amour » Sa santé n'inspirait encore toutefois aucune crainte sé-
rieuse mais en l'examinant,à son agonie, l'un des plus habiles médecins
de Rome n'bcsita pas a dire :*« Cette mort est toute divine nos remèdes
n'y peuvent rien »

Dans le courant du mois de juillet, causant avec le Père Jérôme Savi-

gnano, le Bienheureux ne put lui cacher ses désirs de voir bientôt la mort
briserses liens. « Eh quoi donc mon frère Jean a, reprit celui-ci, « êtes-vous
déjà. si prêt à partir, que vous n'en eussiez aucune peine ? » « Oh je
l'avoue, mon Père '), lui répondit le saint jeune homme, «si Notre-Sei-
gneur m'en laissait le choix, il me serait très-doux d'avoir auparavant
quelques jours pour mieux me préparer, par les exercices de saint Ignace.
Mais si son bon plaisir était qu'à cet instant je lui remisse mon âme, oui,
je la lui remettrais sans crainte, bien volontiers )). Du reste le Bienheureux
ne vivait plus déjà, en effet, selon son expression, que « pour la journée,
pour l'heure présente )), ne s'attachant qu'a. la rendre plus digne de Dieu.

Il accompagna peu de temps après le Père Famien Stradaen pèlerinage
à Sainte-Marie-Majeure;et celui-ci, qui connaissait à merveille les pieuses
préoccupationsde Jean, lui raconta, durant tout le trajet, les morts vrai-
ment célestes de quelques fervents religieux de la Compagnie, morts dont
il avait été lui-même témoin; puis laissant éclater la sainte envie qu'il por-
tait à leur bonheur « Que Nôtre-Seigneurnous accorde aussi, mon cher
frère n, s'écria-t-il en terminant, « de mourir nnjournous-mcmosdela.
mort dos Saints » Mais le bienheureuxfrère, levant les yeux vers lui avec



une douce gravité « Oh oui, mon Père )), répondit-il, « puissions-rmus
mourir d'une sainte mort Mais pour que ce désir s'accomplisse, ne
faut-il pas vouloir d'abord que notre âme vive de la vie des Saints? »

Le 31 juillet, fête de son Père saint Ignace, tirant au sort avec ses
frères un nouveau patron pour le mois suivant, il reçut en même temps
cette sentence du saint Evangile « Veillez et priez, car vous ne savez
pas quand viendra votre heure » Paroles qui furent accompagnées
comme d'une voix et d'une lumière intérieure, lui annonçant, à n'en
pas douter, que l'heure de sa délivrance approchait; et il alla de suite
en faire part à l'un de ses confidents les plus intimes, le Père François
Piccolomini.

Les quatre prem'ers jours d'août s'écoulèrent néanmoins sans aucun
symptôme que ses désirs dussent être sitôt exaucés. Mais le matin de Notre-
Dame des Neiges, une indisposition soudaine le saisit, sans toutefois l'em-
pêcher encore, ni d'accompagnerce jour-là ses frères à la maison de cam-
pagne du collége, ni d'argumenter le lendemain au collége des Grecs, avec
autant d'aisance et de feu que de modestie. La nuit suivante fut pour lui
sans repos; mais, accoutumé dès longtemps à ne jamais écouter les do-
léances de la nature, il se leva au signal ordinaire, et s'acquitta, comme s'il
n'eût vraiment rien souffert, de ses exercices de piété. Ce fut dans l'après-
midi seulement que, par la crainte trop bien fondée de manquer à une do
ses règles~ s'il ne donnait enfin connaissance de son mal, il se rendit à la
chambre du Père recteur, et lui exposa son état. Au premier moMte.Père
Cepari lui ordonna d'aller se remettre, comme un enfant d'oti~nce,
entre les mains du frère infirmier; et celui-ci, qui le voyait chaque Jour au
chevet des autres malades, lui dit en l'accueillant « Eh bien cette fois,
frère Jean, que ferons-nous de vous? » « Tout ce qu'il plaira à Notre-
Seigneur », répondit-il aussitôt en souriant.

Ce-né fut pourtant que le dix au soir, après avoir été tout le jour en
s'affaiblissant, que le saint malade en vint à donner de trop sérieuses in-
quiétudes, et que tout espoir de le conserver s'évanouit en quelques
moments. Voici comment le Père Louis Spinola raconte les derniers mo-
ments du Bienheureux.

« Le soir de la fête de Saint-Laurentj'étais allé », dit-il, « frapper à la
porte du Père recteur, pour lui parler de quelques affaires personnelles. Il
m'écouta personnellement, satisSt à mes demandes, et ajouta Je veuxaller maintenant voir notre frère Jean Berchmans, car je crains bien que
nous ne le perdions. Tout ému à cette nouvelle, je sollicitai instamment
du Père recteur l'autorisation de le suivre, et il y consentit. En nous voyant
tous deux entrer dans sa chambre, le saint frère nous salua de l'air le plus
aimable et le plus serein, puis nous parla de la mort et du paradis, avec
autant de joie qu'un capitaine causant de batailles et de victoires. Comme
on lui répondit que peut-être, avant d'aller jouir de Dieu, il lui resterait
encore à travailler et à souffrir beaucoup en ce monde, au service de sa
divine Majesté, il nous raconta comment le saint Père François Coster lui
avait dit un jour, en Flandre, pendant son noviciat: « Mon frère, vous ga-
gnerez plus tard beaucoup d'àmes à Notre-Seigneur Mais après une
courte pose, «je ne sais vraiment a, ajouta-t-il, « s'il n'aura pas entendu
peut-être que ce serait du haut des cieux ». La conclusion de cette pre-
mière visite fut que, si l'état de notre saint frère ne s'améliorait cetts nuit,
le Père recteur lui apporterait, le lendemain matin, le saint Viatique, et
nous nous retirâmes pour aller prendre notre repos. Mais je suppliai le



Père recteur de me faire appeler à temps, s'il y avait lieu car je ressentais
un désir extrême d'être présent à cette grande action ?.

Le Père Cepari n'avait fait part de son projet que devant le frère infir-
mier mais quelque temps après, celui-ci, voyant le malade s'affaiblir
« Frère Jean », lui dit-il, « le Père recteur ne vous a-t-il rien annoncé ?̀?

Pour moi, je pense qu'il vous serait bon de recevoir demain matin la visite
de Notre-Seigneur ». Sans se troubler à cette parole: « Serait-ce pourcommunier en viatique? » reprit avec calme le saint jeune homme.
« Oui, mon cher frère, car désormais il nous reste bien peu d'espoir a.Alors, d'un visage rayonnant de joie, comme s'il eût reçu dans ce moment
la plus gracieuse nouvelle, le serviteur de Dieu se souleva, et jetant sesdeux bras autour du cou de l'infirmier penché sur lui, l'embrassa tendre-
ment. Mais comme celui-ci fondait en larmes et ne pouvait articuler uneparole « Ah mon cher frère )), s'écria-t-il, « réjouissez-vous donc avec
moi car voici bien la meilleureannonce et la plus douce consolationqu'il
vous fût possible de me donner '). Puis aussitôt, prenant son crucifix « 0
mon bon Jésus», reprit-il, « vous avez été toujours ici-bas monseul trésor.
Ne m'abandonnezpas à mes derniers moments » Et comme le frère infir-
mier l'engageait doucement à ne pas s'affaiblir et se fatiguer davantage parde trop véhémentes affections: « Oh ne craignez rien)), reprit-il, «ces
afi'cctions sont, au contraire, toute ma force et toute ma joie »Quelques moments après, il pria le frère d'écrire, sous sa dictée, comme
son testament spirituel, et le prononça dans le plus grand calme, toujours
avec Mmême sérénité. H y demandait d'abord pardon au Révérend Père
général de la Compagnie, d'avoir été le fils si indigne d'une si douce et si
sainte mère, dont il avait reçu tant de bien. Puis, après les plus vifs témoi-
gnages de reconnaissance pour chacun de ses Pères et de ses frères, qui
s'étaient dévoués, disait-il, à tant de fatigues à cause de lui, et pour tous
ceux qui l'avaientvisité durant les jours de sa maladie, il demandait, pourdernière grâce, de recevoir le saint Viatique, environné de tous ses frères,
déposé à terre, tout habillé, et de mourir revêtu de la soutane de la Com-
pagnie. L'infirmier se hâta de porter aussitôt ces quelques lignes au Père
Cepari et celui-ci; après les avoir lues, non sans une profonde émotion
« Dites au frère Jean », répondit-il, « que toutes ses demandes seront exau-cées ».

Revenons maintenant aux souvenirs personnels du Père Spinola.
(< De grand matin )), dit-il, « le Père recteur vint m'éveiller lui-môm&

et me dit que, si je voulais voir le saint frère Jean communieren viatique,
il était temps. Poussé par mon désir, je me levai en toute hâte et me rendis
à la chambre du saint frère, qui d'un visage riant et gracieux me dit, dès
qu'il m'aperçut « Je vous salue, mon cher frère; voici que nous allons
partir pour le ciel a Paroles qui me percèrent tellement le cœur que je
sortis à l'instant pour cacher mes larmes, sous prétexted'aller à la sacristie
rejoindre le Père recteuret ceux qui devaientaccompagnerle Saint-Sacre-
ment. Quand nous revînmes vers notre cher frère, nous le trouvâmes cou-ché à terre, sur un matelas, revêtu de sa soutane, les mains jointes et il
demeura en cet état jusqu'à ce que fussent achevés, suivant la teneur des
rubriques, la bénédictionde la chambre, le Confiteor et l'absolution. Mais
quand le Père recteur se tourna vers lui avec le corps de Notre-Seigneur,
pour le lui donner, soudain nous le vîmes se relever comme un éclair et somettre à genoux bien que son excessive faiblesse eût dû le faire à l'instant
tomber, si deux de ses condisciples ne se fussent hâtés de le soutenir jns-



qu'après la'sainte communion. Il fit alors sa profession de foi et protesta
fermement qu'il mourait, ou que du moins il voulaitmourir, en vrai fils de
la Compagnie de Jésus et en vrai tils de la bienheureuseVierge Marie
puis il reçut le saint Viatique. A ce spectacle, nous fûmes tous saisis de
componction non moins que de regrets, songeant que ce trésor incompa-
rable de toute sainteté allait si tôt nous être ravi.

« Je demeurai là presque tout le jour, c'est-à-dire à l'exceptionseule des
heures de classe et nous y fûmes en grand nombre car chacun aésirait
ardemment le voir, et lui rendre, s'il se pouvait, un dernier service. Durant
tout ce temps, ses entretiens ne furent que du paradis, auquel il aspirait
sans cesse par mille oraisons jaculatoires plus belles, et mille soupirs plus
ardents les uns que les autres. Il répétait souvent en particulier: <f 0 Marie,
ne permettezpas que mon espérance soit vaine je suis votre fils, vous le
savez bien carje vous ai juré de l'être à jamais a.

« Le soir et la nuit du 11 au 12, je demeurai encore près de lui, avec
plusieurs autres de nos frères. Et, comme je sortais de temps en temps
pour quelques minutes, afin de respirer un moment l'air frais de la nuit~
car la chaleur avait été extrême, revenant vers lui, environ trois heures
avant le signal du lever, je le trouvai réveillé, les mains très-froides et
supposant que cette fraîcheur devait aussi lui être agréable, je,ne dis rien.
Mais ce lui était, au contraire, une vive souffrance, comme il en Et l'aveu,
le jour suivant; et la crainte seule do fatiguer le frère infirmier, qui prenait
un peu de repos, l'avait empêché de parler. ,.M,,

« Le jour venu, sa chambre se remplit de nouveaux visiteurs, a~t~urus

en foule pour voir cette mort, que chacun de nous eût certes rachetée de
grand cœur, au prix de plusieurs de ses années. Tous voulaient recevoir de
sa bouche un dernier conseil, avec l'assurance d'un souvenir auprès du
Sauveur et de sa sainte Mère, dès qu'il serait au ciel. Malgré sa crainte
d'épuiser ses forces, le Père Cepari n'osait pas éloigner cette multitude,
qui lui semblait attirée par Dieu même, pour recueillir des lèvres du saint
mourant les plus hautes et les plus efhcaces leçons de toute vertu. Il prit
donc le parti de laisser entrer chaque visiteur seul, à son tour, encore une
fois et quelques minutes à peine. A tous sans exception, le Bienheureux,
toujours souriant, recommandait instamment trois choses une tendresse
filiale pour la très-sainte Vierge Marie, un grand amour de l'oraison, et la
plus inaltérablefidélité à toutss les règles de la Compagnie. Puis il ajoutait
en peu de mots quelques avis particuliers, selon l'état d'âme de chachn,
faisant bien voir, suivant la déposition expresse de plusieurs, qu'il lisait
clairement au fond de leur âme. « Aussi, malgré sa modestie et son humi-
lité, ajoute le père Golfi à la majesté surhumaine et à la liberté de saparole, nous ne pouvions douterque Dieu ne nous parlât en lui ».

« Le soir vint, continue le Père Spinola, bien plus rapidement que nous
ne l'aurions voulu car les heures nous semblaientpasser comme des mi-
nutes, au chevet de notre saint frère, .te demeurai là encoretoute cette nuit,
avec plusieurs autres Pères et Frères, qui ne craignaient rien tant, comme
moi, que de n'être pas près de lui, lorsqu'il rendrait à Dieu sa bienheureuse
âme. J'allai seulement, vers deux heures après minuit, réveiller un de nos
frères à qui je l'avais promis la veille, et qui se hâta de venir ». (Ce fut du-
rant cette courte absence que le démon tenta de livrer un rude combatau'
mourant, comme celui-ci l'avait prédit pou auparavant.Tout à coup le ma-
lade se jeta au milieu de son lit; les yeux fixés au ciel, le visage bouleversé,
les lèvres tremblantes, il cria de toutes ses forces « Je me repens de tout



mon cœur, Seigneur, de vous avoir offensé Non, je ne le ferai pas.
Moi vous offenser, Seigneur ?. Marie, moi offenser votre Fils ?. Non,
jamais, jamais; non, je ne le ferai pas; j'aime mieux mille fois mourir, dix
mille fois, cent mille fois, un million de fois, un million de fois, un million
de foisH,eti) répéta environ quarante fois ce cri Retire-toi,Satan, je ne te
crains pas.) « Quand je rentrai, il disait « Donnez-moimes armes mon
crucifix, mon chapelet, et les règles de la CompagnieVoilà les trois objets
que j'aime le plus au monde. Je mourrai sans peine avec eux H Mais
comme on lui présenta un livre de règles où manquaientcelles des scojas-
tiques, il en demanda un autre que je me hâtai d'aller prendre et lui ap-
portai. Alors il prononçatrès-affectueusement la formule des vœux, et se
fit réciter ensuite plusieurs oraisons et les litanies des Saints, où il fit ajou-
ter l'invocation des quatre Bienheureux de la Compagnie,notre saint Père
Ignace, François-Xavier,Louis de Gonzagueet Stanislas Kotska, ainsi que
des deux Pères, François de Borgia, Joseph Anchiéta, et du frère Alphonse
Rodriguez. Presqueaussitôt après, il perdit la parole, et demeura environ
troisheures dans cet état, montrant bien toutefois,à la modestie de sa pose
et au recueillement angélique de ses traits, qu'il n'avait point perdu con-
naissance. Aussi quand le Père recteur, ou l'un de ses professeurs qui l'as-
sistait en ce moment, l'invitait à prononcer de cœur le nom de Jésus, et
à donner, s'il le pouvait encore, quelque signe qu'il entendait, on le voyait
de temps en temps incliner doucement la tête.

« Je ne dois pas ici oublierde dire que, la veille encore, lorsque chacun
lui demandaitun conseil et un souvenir, je fis de même; et il me répondit
« Que Dieu Nôtre-Seigneurfasse de vous un enfant d'oraison,un enfant de
la bienheureuse Vierge Marie, et qu'il vous donne le double esprit de notre
bienheureuxPère Ignace à l'égard de Dieu et des âmes o Je le priai ensuite
de m'obtenir quelques grâces particulières ce qu'il me promit très-aima-
blement et comme j'ajoutai « Prenez bien garde, mon frère Jean, car je
ne laisserai passer aucun jour sans vous rappeler votre promesse a. « Je
la tiendrai o, me répondit-il d'un ton plein d'énergie « soyez-encertain

Enfin, trois heures et demie avant son dernier soupir, le Bienheureux
ayant recouvré la parole en faisant un nouvel effort pour invoquer le saint
nom de Jésus, repoussa les derniers assauts du démon, qui s'efforçait de le
troublerencore, par le souvenir, non de ses fautes, il n'en trouvait aucuneà lui reprocher, mais de ses actes mêmes de vertu. Jean, avec le secours de
la prière, et par son obéissance au Père qui l'assistait, triompha encore vic-
torieusement de son ennemi, et recouvra bientôt toute sa sérénité. Puis
invoquant tour à tour les saints patrons qu'il avait reçus chaquemois, de-
puis son entrée dans la Compagnie, s'unissant une dernière fois aux litanies
de la Reine des anges, les yeux fixés sur ces trois objets qui lui étaient si
chers, son livre de Règles, son chapelet et son crucifix, il rendit doucement
à Dieu sa sainte âme. C'était le matin du 13 août 1621, jour anniversaire,
suivant une pieuse conjecture, de la séparation du corps et de l'âme de sadivine mère la glorieuse Vierge Marie. Ainsi mourut en odeur de béné-
diction, à l'âge de vingt-deux ans et cinq mois, le bienheureuxJean Berch-
mans.

On le représenteportant en ses mains le livre des Règles de saint Ignace,
une croix et un chapelet. C'est ainsi qu'il voulut mourir, disant :« Voilà mes
trésors, avec lesquels je me présenterai joyeusement devant Dieu o. 1

VIES DES SAINTS. TOME IX.



CULTE ET RELIQUES.

A peine le oorpo de Menbeartn: Berchmansfat-it porté a l'églisa et convenablement exposé,
que la dévotion populaire t'honora du culte des Saints. Plusieurs miracles furent accomplis en
présence d'nne foule immense. Le 14 août on déposa le saint corps dans un cercueil de bois avec
une iMcripfion de plomb et on l'inhuma provisoirement dans un tombeau de la chapelle de Saint-
Louis de Gonzague, où perMMte n'avait été déposé jusqu'alors. Depuis ce moment, la chapelle ne
désemplit pas de monde, et le culte de Berchmans prit de jour en jour de plus vastes propor-
tions. Pour arrêter le concours des fidèles, le corps du Bienheureux fut enseveli dans la chapelle
de la Sainte-Croix, où était ta séputture commune des Pères du collège. On le plaça à l'endroit
même qu'avait oeotpé jusqu'à sa béatification le corps de saint Louis. Le concours se fit cette
chapelle comme il s'était fait celte de Saint-Louis sans que rien pût en ralentir la ferveur. Les

t
e-o<o de toute nature y arrivaient en grand nombre. En 1623, la chapelle où il reposait fut ornée,
par le peuple, de fleurs et de verdure. La Belgique rivalisait avec Rome pour honorer sa mémoire.
L'Allemagnel'invoquait avec plus d'enthousiasme encore que l'Italie. Les guérisons les plus éton-
nantes ne cessèrent pas de s'opérer à son tombeau et d'encouragerla confiance de ceux qui venaient
t'entourer de leurs hommages et de leurs vœux.

A cette époque~ Rome n'avait pas encore interdit, de pareils hommages, rendus à ceux dont
F éclat des miracles semblait proclamer si haut la gloire et la puissance des cieux. Quelques années
plus tard seulement, le 13 mars 162S, le souverain pontife Urbain VIII devait réserver désormais
au seul jugement infaillible dn vicaire de Jésus-Christ l'examen des vertus et des prodiges qui don-
neraient droit au titre et aux honneurs -publics des Bienheureux. Le ti septembre 1745, pape
Benoît XIV signa la commission d'introduction de la cause, et dès lors le serviteur de Dieu put
être honoré de tous du titre officiel de Vénérable.Par un décret en date du 5 juin 1843, le pape
Grégoire XVI proclama, à la face du monde entier, que le vénérable serviteur de Dieu, Jean
Berchmans, chéri de Dieu et des hommes, avait pratiqué dans un degré bérotque les vecjfms théo-
logales et cardinales,ainsi que les vertus morales qui relèvent des unes et des autres. 'Ëânn, le
9 mai 1865, lé souverain pontife Pie IX signa le brei de béatification du véfiérabfe serviteur de
Dieu, et le 28 mai la promulgation en fut faite dans l'église métropole de Saint-Pierre.

Le cercueil en bois qui renfermait son corps ayant été trouvé tout ruioé, on recueillit avec un
soin emtrème les ossements, les cendres, les parties d'habit conservées et jusqu'aux parcelles du
cercueil, et on mit le tout dans une caisse de plomb, avec l'inscription dont nous avons parlé. En
1729, le Père François Piccolomini, recteur du collège romain, vérifia la caisse et constata que
les os s'y trouvaient tous, a l'exception des dents, de quelques doigts des mains et des pieds et
de quelques petits osselets. Quelques années plus tard, son successeur, le Père Casotti enferma les
essemeirts dans une caisse de bois recouverte d'une enveloppe de cuivre. Le 11 mai 1S65, eut lieu,
M ceitége romain, la vérification de cet auguste dépôt. A l'occasion de la béatification solennelle,
quelques ossements furent distraits du trésor commun et apportés en Belgique, pour être t'objet
de la vénération des fidèles. Le cardinal archevêquede Malines obtint un os de l'avant-bras, qni
fut placé, le 23 juillet 1865, dans l'église métropolitaine, sur un autel nouvellement érigé et con-
sacré au Bienheureux. La cathédrale d'Anvers possède un petit ossement, ainsi que la chemiseque
portait le Bienheureuxà ses derniers moments t'égfise du Gesù, à Bruxelles, une vertèbre ainsi
que l'église dè Diest; la maison des Jésuites, à Louvain, garde son cœnr. Au collège Notre-Dame,
à Anvers, on conserve encore une manche de la soutane du Bienheureux.

Nous avons emprunté ce récità une vie publiée par un Père de ta Compagnie de J~M, sans nom
(['antenr, chez Méniolle. Parfois nous l'ai-oms analysée, mais souvent aussi nous t'avons reprodcitetex-
taeHement. Cf. Vie du MenAeMretf.c Jean JSefeAmatM,par H. P. Vanderspeeten, de la Compagniede
Mstu.

SAINTE VITALINE,

VIERGE A ARTONNE, EN AUVERGNE (390).

Pendant que saint Martin gouvernait l'Eglise de Tours, la petite ville d'Artonne (arrondissement
de Riom), en Auvergne, respirait le parfum des vertus de sainte Vitaline. Après sa mort, la re-
nommée de sa sainteté parvint jusqu'aux oréilles de l'illustre archevêque qui voulut visiter son
tombeau. « Quand j'eue s~~é la Sainte et adressé ma priére à Dieu », nous dit-il dans son livre



de la Gloire des Confesseurs, H j'entendis une voix sortir du tombeau et me demander ma béné-
diction. Je m'empressai de le faire, puis je demandai à Vitaline si elle jouissait de la présence de

son divin Epoux triste, elle me répondit qu'elle en était privée pour quelque temps par suite d'une
faute légère qu'elle avait commise pendant sa vie. Je me tournai alors vers ceux de ma suite et
leur dis Si cette pauvre Vierge qui s'est consacrée à Dieu dès ses plus tendres années, et dont
les actions ont été si pures durant sa vie qu'elle a mérité de faire des miracles après sa mort, est
néanmoins privée pour un temps de la vision de Dieu, par suite d'une faute toute légère qu'elle a
négligé d'éviter, que deviendrons-nous, misérables pécheurs, qui buvons l'iniquité comme l'eau?2
Puis je revins devant le tombeau de la Vierge, je ranimai son courage, et l'assurai que dans trois
jours, elle serait conduite devant son céleste Epoux, dont rien désormais ne pourrait la séparer.

« Elle apparut encore à plusieurs autres personnes, et leur rendit maints ofSces de charité &

l'archiprêtred'Artonne, qui voulait donner un repas aux pauvres, elle fit découvrir une somme
d'argent qui subvint à toutes les dépenses, à un autre prêtre, qui voulait satisfaire au même pré-
cepte de l'aumône, elle multiplia le vin de sa cave ».

La fête de sainte Vitaline se célébrait autrefois le 21 février quelques calendriers l'indiquent

au 25 mai.

Saint Grégoire de Tours, Livre de la Gloire des Confesseurs,ch. 5.

SAINT CASSIEN,

MARTYR A IMOLA, EN ITALIE (lY* Slëde).

r

Prudence ~M!'eHtM.Pn<c~M~Clemens),poëte latin qui florissait dans le iv~ siècle, raconte
ainsi le supplice de saint Cassien

« Il était maître d'école à Imola lorsque la persécution y devint violente contre les chrétiens.
Il fut arrêté et interrogé par le gouverneur de la province comme il refusa héroïquement de
sacrifier aux idoles, le juge eut la barbarie d'ordonner que ses écoliers le piqueraient avec des
stylets jusqu'à ce qu'il fût mort. Moins les coups de ceux qu'on lui donnait pour bourreaux avaient
de force, plus son supplice devenait long et cruel. On l'exposa nu au milieu d'une troupe de deux
cents enfants. Les ucs le frappaient au visage et sur la tête avec leurs tablettes, et les lui rom-
paient souvent sur le corps les autres le piquaient avec leurs stylets, lui sillonnaient la chair et

en enlevaient des lambeaux quelques-uns se faisaient un jeu barbare d'écrire leur tâche sur sa
peau. Couvert de son sang et déchiré par tout le corps, il disait à ces malheureux enfants de ne
rien craindre et de redoubler leurs efforts. Par ces paroles, son intention n'était pas de les encou-
rager dans leur crime, mais d'exprimer le désir ardent qu'il avait de mourir pour Jésus-Christ ».

Après sa mort, les chrétiens l'enterrèrent à Imola, et renfermèrent depuis ses reliques dam an
riche mausolée. Rien de plus gracieux que le tombeau du Saint dans la cathédraled'imola. C'est
un ouvrage moderne, de marbre blanc et très-bien sculpté. H est élevé et placé derrière le maitre-
autel. On y remarque de petits anges qui tiennent des stylets, instruments de son supplice. Le
pape Pie IX, qui était évêque d'Imola avant de monter sur le saint-siége, a orné ce tombeau de
marbre précieux. Sur la même ligne et dans des chapelles latérales, à droite et à gauche, on voit
aussi les tombeaux de saint Pierre Chrysologue, archevêque de Ravenne, mort à Imola, et d'un
autre saint Pontife. Ces trois monuments d'un même style produisent un très-bel effet.

Saint Prudence dit que dans son voyage de Rome il visita le tombeau du saint Martyr et que,
s'étant prosterné devant, il implora la miséricorde divine pour ses péchés avec beauc~P de
larmes. II parle d'un tableau placé au-dessus de l'autel, lequel représentait le martyre de saint
Cassien de la manière qu'il l'a rapporté. Il exhorte tous les fidèles à se feeonunander avec lui à

ce Saint, qui ne manque point d'écouter les prières qu'on lui adresse.

Cf..it~a S'fmCt'a MM.



SAINT WIGBERT OU WICTBERCHT,

ABBÉ DE rMTZLAR~ DANS LA HESSE-ÉLECTORALE(747).

Compagnon du saint abbé Egbert, saint Wigbert, après avoir longtemps habité l'Irlande en
reclus, alla prêcher la parole du salut aux peuples de la Frise et au roi Radbod, vers l'an 688.
Mais tous ses travaux et ses efforts ne portèrent pas de fruits chez ses barbares auditeurs. H
retourna après deux années en Mande, et y servit Dieu de nouveau dans la solitude etle silence,
comme il avait fait pendant si longtemps. N'ayant pu se rendre utile aux étrangers, il s'efforça.
d'autant plus à fortifier ses compatriotespar l'exemple de ses vertus.

Mabillon distingue plusieurs Wigbert, et parle d'abord du plus ancien, qui, pour prêcher
l'Evangile après Egbert, passa de l'Irlande en Frise, dont il fut chassé par Radbod, et retourna
en Mande. Le second était abbé de Nieteelle et précepteur de saint Boniface. Le troisième est
l'abbé de Fritzlar, qui quitta l'Angleterre avec quelques autres pour aller rejoindre saint Boniface
en Allemagne, et que ce dernier s'est adjoint avec plusieurs autres dans son apostolat.

Notre Saint avait pour habitude, lorsqu'on venait le prier de se rendre auprès de quelqu'un
pour entendre sa confession, de rentrer aussitôt après dans son couvent. Quoique son corps fût
épuise par une grave maladie, il ne se permit pas la moindre douceur il ne blâmait pas cepen-
dant ceux qui, en cas de maladie, se relâchaient un peu de leur austérité. Dans ses derniers mo-
ments, on vit, dit-on, un très-bel oiseau descendre jusqu'à trois fois sur le corps mourant, en signe
de la pureté de sa vie.

Saint Wigbert doit avoir joui d'une grande réputation de sainteté, puisqueBrunon, abbé d'Hers-
feld, et Raban Maur, abbé de Fulde, ont commencé en 831 à lui bâtir une église, que ce dernier
acheva en 850, lorsqu'il fut archevêque de Mayence. Cette église existe encore à Hersfeld, qui
devint plus tard une ville Mais les revenus, qui en étaient fort considérables, ont été saisis par
les landgraves de Hesse et attachés a leurs domaines.

Il faut remarquer encore que Wigbert est nommé dans le martyrologe de Raban, dans celui de
Rome et dans plusieurs autres, comme prêtre et confesseur, sans qu'on dise qu'il ait été abbé.
C'est que dans ces temps, la dignité du prêtre éclipsait pour ainsi dire le titre d'abbé, inférieur de
beaucoup au premier. 1

Il existe encore un Wigbert, qui était aussi prêtre, et même, à ce que l'on croit communé-
ment, prêtre séculier, lequel étant retourné d'Allemagneen Bretagne, écrivit deux lettres à Lull,
archevêque de Mayence.

Tiré des continuateurs de Godescard.

XIV~ JOUR D~AOm

MARTYROLOGE ROMAIN.

La Vigile de l'Assomption de la bienheureuse Vierge Marie. A Rome, la naissance au ciel
de saint Eusèbe, prêtre, qui pour la défense de la foi catholique, fut enfermé dans une chambre
de sa maison par Constance, empereurarien, et, y ayant persévéré sept mois en oraison avec une
constance invincible, s'y'endormiten Notre-Seigneur. Son corps fut enlevé par Grégoire et Orose,
prêtres, et enterré sur la voie Appienne, dans le cimetière de Calliste. iv s. Dans l'Illyrie,'
saint Ursice on Ursicm, martyr, qui fut décapité pour le nom de Jésus-Christ, après différents



supplices, sous l'empereur Maximien et le président Aristide. 383. En Afrique, Mint Démètre,

martyr. A Apamée, en Syrie, saint Marcel, éveque et martyr, qui, pour <v<ir renversé un
temple dédié à Jupiter, fut massacré par les Gentils, qui extrèrett ea fureur contre lui 389.

A Todi, saint Calliste, évoque et martyr. Dans l'ile d'Egine (mer Egée), sainte ATHANASiE,

veuve, que sa fidélité aux observances monastiques et la grâce des miracles ont rendue illustre.
Vers 860.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

An diocèse de Strasbourg, le bienheureux EBEMAM, prévôt de la cathédrale de cette ville,
et abbé d'Einsiedeln ~t'eM!M Bea~ jMftW~ Cella Solitariorum,B~M-AafffseeMa~antique et
célèbre monastère bénédictin (Suisse) où se trouve une image miraculeusede la sainte Vierge, qui
attire de nombreux pèlerins, et connue sous le nom de Notre-Damedes Ermites. Nous en avons
parlé amplementdans fa vie de saint Meinrad, le fondateur de ce sanctuaire, au 2i janvier. 957

ou 958. A Cambrai, dans la cathédrale, anniversaire de l'inauguration solennelle de l'image de
Notre-Dame de Grâce, dite aussi de Saint-Luc. 1450. A Bruxelles, anniversaire de la bénédic-
tion de la nouvelle église Sainte-Mariede Schaerbeke, monument bysantin, digne de la Reine des
cieux. 1853. En Belgique, découvertede la statue de Notre-Damede Duffèle. 1637. Encore

en Belgique, le bienheureux Alain de la Roche, dominicain. Durant de longues années qu'it prêcha
dans ce pays,il s'attacha surtout à raviver la dévotion du Rosaire. Ses discours, comme ses écrits,

prouvent que Marie occupait, pour ainsi dire, toutes ses pensées. Il écrivit sur les miracles du
Rosaire, sur le Psautier de la Vierge, sur sa vie, et commenta le Cantique des cantiques, en appli-
quant à Marie les textes où le privilége de i'tmmaculée Conceptionest le plus clairement exprimé.
1474. A Nevers, saint Aré, évoque de ce siège et confesseur, dont nous donnerons la vie au
16 août. vle s. A Dieppe, procession en actions de grâces de la victoire remportée à pareil

jour sur les Anglais. 1443. Autrefois, à Cherbourg,processionen mémoire de la reddition de

la place par les Anglais. 1450. Au -village d'EIste, dans la province de Gueldre (Hollande), saint
Werenfrid ou Guerfroy, confesseur, apôtre de la Frise. 11 fut envoyé au village d'Elste, pour y
prêcher Jésus-Christ,par saint WiUebrord, dont il était le disciple. II prêcha aussi la foi à Meden-
blik et à Wik-te-Duurstede, mourut à Leydis et fut enterré à Elste. Ses reliques furent levées de
terre par Baldric ou Baudri, quinzième évoque d'Utrecht, qui fonda fin son honneur, dans sa
ville épiscopale, un Chapitre de huit chanoines. ville s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des trois Ordres de Saint-Franfois. La Vigile de t'Assomptioude la bien-
heureuse vierge Marie. Dans le diocèse de Pésaro, près de la montagne de Birocbium,le bien-
heureux SANCTÈS D'URBINO, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, célèbre par ses miracles
et ses vertus, dont le culte immémorial a été approuvé par Clément XIV. 1390.

Martyrologe de fOra're de Saint-Augustin. La Vigile de l'Assomption de la bienheureuse
vierge Marie. Au monastère de Sainte-Marie du Mont-Sacré,sur le Vasirio, la bienheureuse
Julienne de Pareselles jYM~MKa a Busto Arsitio), vierge de notre Ordre, illustre par une force
d'âme invincible, par une admirable patience, et une contemplation assidue des choses célestes.

1540.
Martyrologe des Frères P~cAeM)' La Vigile de l'Assomption de la bienheureuse Vierge

Marie. A Ascoli, dans la Marche d'Ancône, saint Emygde, évoque et martyr, qui, ordonné
évêque par le pape saint Marcel et envoyé dans cette province pour y prêcher l'Evangile, confessa
Jésus-Christ et reçut la couronne du martyre, sous l'empereur Dioclétien 303 ou 304.

JffN'~ro~oye des Frères Mineurs. La Vigile de l'Assomption de la bienheureuse Vierge
Marie. Saint Emygde, évoque et 'martyr, dont la naissance au ciel se célèbre le 5 août. 303

ou 304.
jfa!fo~e des Carmes Chaussés et Déchaussés. La Vigile de l'Assomption de la bien-

heureuseVierge Marie. L'Octave de saint Albert, confesseur a. 1306.

1. i'emperear Théodose, en montant sur le trSne, entreprit rde détruire l'hérésieet l'idotatrte qui
régnaientdans son empire et déchiraienttvee une fureur acharnée l'Eglise de Dieu. A cet effet, il adressa
& Cynege, préfet du prétoire d'Orient, une toi datée du 25 mai 3SS, portant ordre de fermer tous les
temples et défense de sac iner des animaux et de faire les auspices, sous des peines très-rigoureuses.
Saint Marcel d'Apaméefut'le premier qui donna suite aM décrets de l'empereur et qui ferma les temples
des idolâtres. Son zèle lui coûta la vie et lui valut la couronne de gloire il fut inopinémentassaiDi par
des assassins stipendiés et massacré. Baillet met sa mort en S86 on M6, les Boltaruliatesen 389. Conti-
nuateurs de Godescard.

2. Noas avons donné It vie de saint Emygde au 5 Mût. Voir sa vie au 7 ao~t.



jf<:f<<t&)~des JtfAteMf~ Capucins de Saint-François. La Vigile de t'Assfmptioa da M
bieBiMtMase Vierge Marie.- Saint Alphonse-Marie de Liguori, dont il est fait mention le 2 aoûti 181.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Otrante ~?!tfa<Mm;, ville de l'Italie méridionale, au diocèse de Naples, le bienheureux
Antoine Primaldi et ses compagnons, martyrs, au nombre de huit cents. Ils furent décapites à unquart de lieue de la ville, sur le mont Saint-Jean de la Minerve, pour avoir refusé de renier Jésus-
Christ et d'embrasser la religion musulmane, à l'époque où Mahomet 1!, empereur des Turcs et
conquérant de Constantinople, mit te siège devant Otrante. La colline qui fut le théâtre de leur
sappliM s'est appelée depuis le Mon< des Martyrs. Les corps saints demeurèrent exposés dans
te hea de leur supplice pendant treize mois que les Turcs furent maîtres d'Otrante mais ils s'y
conservèrent sans corruption et aucun animal carnassier n'en approcha.En 1481, Alphonse, duc
de Calabre, lils du roi de Naples, ayant repris la ville sur les infidèles, fit transporter, dans ueebelle chapelle de l'égLse métrcpoiitaiM, les corps des saints Martyrs. Deux cent quarante d'entre
eux soat hMMrés dans l'église de Sainte-Catherine de Naples; leur culte s'est aussi établi à
Otrante. Le pape Clément XIV approuva, te 14 décembre mi, le culte qu'on leur rend. 1480.
En Judée, smtt MfCBÉE L'AKCtEN, prophète, qu'il ne faut pas confondre avec saint Michée le
Jeune, sarMam~ le Morasthite, et dont nous avons donné la vie, avec celle de saint Habacuc, aa15jMvi<!r. An du monde 3138, avant J.-C. 916. -En Syrie, les saints martyrs Fortunat, Eusèbe,
TttBte et Cfmditear, cités par saint Jérôme. Les saints martyrs Eutice, Paul, Héracte, Posses-
seur, PanM, Dissée, Hermas, Prospolin, Prosalame, Bermias, un autre Héracte, et trois de leurs
compaguons, cités par saint Jérôme sans plus de détaits. A Rome ou en Palestine, saint EusÈBEprêtre et martyr. Vers la tin du iti" s. An territoire de Gardumo, dans le gouvernementduTyrol, en Aatnche (diocèse de Trente), saint Félix, évoque et martyr. A Ferrare, 'en Italie, lebienheureux Albert, évoque de ce sié~e et confesseur. Il avait d'abord été évoque de Plaisance, etsetMt, dit-on, trouvé au premier concile de Lyon, assemblé contre l'empereur d'AllemagneFrédé-rit H (li&4-t24e). Sur le point de mourir, il distribua généreusement tout son patrimoine auxpaowes et aux religieux, tt fut enseveli, comme il l'avait marqué dans son testament, dans l'église
Samt-GttH'gtde Ferrare, ou l'on voit encore de nos jours son tombeau de marbre. 1274.

SAINT EUSÊBE, PRÊTRE ET MARTYR,

& ROME OU EN PALESTINE

~em la Bm du nie siècle.

Om<o.;M<!<;<<!OM est eo*K <M~)<H<j)fM<tfK)et des-
c«K!tt Dei mtMraKo,

ï~prt~redajn!!teestt)tcM<!ncte[:Iap'ri~re
)!K)nt6. pute elle fait descendre h miséricorde
divine. S. A~gostin, Sermons,

Eusèbe était un prêtre qui possédait dans un degré éminent l'esprit de
priëre et toutes les vertus apostoliques. Il versa son sang pour la foi, sous le
règne de Dioclétien et de Maximien,mais avant que ces princes eussentpu-blié de nouveaux édits contre les chrétiens. Les uns placent son martyre à
Rome, les autres en Palestine.

Quoi qu'il en soit, l'empereur Maximien se trouvait dans le pays où
mourut le saint Martyr. Maxence,président de la province, informa contreEasèbe qui se distinguait entre tous les ildèles par son zèle à invoquer et à

1. VoirstatutJtOtt



prêcher Jésus-Christ. Animé par les cris des idolâtres, il lui dit « Sacn&ez

aux dieux de bonne volonté ou je saurai vous y contraindre ».,Eusèbe «II

est écrit dans une loi plus sacrée Vous adorerez le Seigneur ~rotre Dieu, et

vous le servirez seul ». Maxenc'e « Choisissez de sacrifier ou de souffrir les

tourments les plus cruels ». Eusèbe « Il est contraire à la raison d adorer

les pierres, qui, de toutes les choses, sont la plus vile et la plus fragile

Maxence Les chrétiens sont une étrange espèce d'hommes; la mm-t leur

paraît préférableà la vie x. Eusèbe « Il serait impie de mépriser la lumtère

pour les ténèbres ». Maxence « Les voies de douceurne servent qu'à vous

rendre plus opiniâtre. Je vous déclare donc que si vous ne sacrifiez, vous

serez brûlé vifs. Eusèbe « Vos menaces ne m'étonnent point; 1 éclat de

ma couronne se mesurera sur la cruauté des tourments que J endurerai..

Alors Maxencele fit étendre sur le chevalet où il eut les côtés déchirés avec

les ongles de fer. Pendant cette torture, Eusèbe répétait souvent ces pa-
roles Sauvez-moi, Seigneur Jésus; soit que nous vivions, soit que nous

mourions,nous sommes toujours à vous ». Cette constance étonna le juge.

Il fit ôter le Saint de dessus le chevalet et lui dit « Connaissez-vousle dé-

cret du sénat par lequel il est ordonné à tous les sujets de l'empirede sacri-

fier aux dieux? » « Les ordres de Dieu répondit Eusèbe, « doivent

t'emporter sur ceux des hommes ». Maxence, outré de fureur, ordonna de

mener le Saint au bûcher pour être brûlé vif.
Eusebe suivit tranquillement les exécuteurs. Sa constance et la joie

peinte sur son visage frappèrent d'étonnement le juge et les assistants.

Maxence même le rappela, en lui disant a Pourquoi courir à la mort que

vous pouvez éviter? Je ne puis concevoir votre opiniâtreté; changez donc

de sentiment)).- «S'il est vrai que l'empereur m'ordonne d'adorer un
métal insensible au mépris du vrai Dieu, qu'on me fasse paraître devant

lui ». Il parlait ainsi, parce que les empereursn'avaient point publié de

nouveaux édits contre le christianisme.Maxenceordonnaaux gardes de le

remettreen prison jusqu'au lendemain. Etant ensuite allé trouver le prince,

il lui dit « Seigneur, on m'a présenté un homme séditieux qui ne veut
point obéir aux lois il a même osé devant moi nier le pouvoir des dieux;

il refuse de leur offrir des sacrifices et d'adorer votre nom )). « Qu'on

me l'amène », répondit l'empereur. « Si vous le voyez », reprit quel-

qu'un qui avait été témoin de ce qui s'était passé devant. le tribunal du

juge, « vous serez touché de ses discours )).<' Est-ce cet homme )), répli-

qua l'empereur, « qui pourra me faire changer? » « Non-seulement

dit Maxence, « il vous fera changer, mais il opérera encore le même effet

sur l'esprit de tout le peuple. Vous ne pourrez le voir sans vous sentir ior~

tement ému et porté à l'imiter ». L'empereurvoulut cependantqu'on le lui

amenât.
Lorsqu'Eusèbeparut, tous les assistants furent singulièrement frappés

d'un certain éclat que l'on remarquait sur son visage; d'un aimable mé-

lange de joie, de douceur et de courage qui brillait dans ses yeux de la

beauté de sa chevelure et de tout son extérieur qui, dans un âge vénérable,

semblait respirer un air de vertu plus qu'humain. L'empereur, l'ayant re-
gardé fixement, sembla remarquer en lui quelque chose de divin, et lui

parla de la sorte « Vieillard, pourquoi paraissez-vousdevant moi? Parlez

et ne craignez rien ». Et comme Eusèbe gardait le silence, il ajouta « Par-

lez, encore une fois, et répondez aux questions que je vous fais. Je désire

vous sauver la vie )). « Si j'espère )), répondit le Saint, « être sauvé par
un homme,je ne dois plus attendre le salut que Dieu m'a promis. Quoique



vous les surpassiez en dignité et en pouvoir, vous n'êtes pas moins mortelqu'eux. Je T~ point de répéter devant vous ce que j'ai déjà dé-claré Je suis chrétien, et, en cette. qualité, je nepuis adorer du bois et despierres. Je suis résolu d'obéir au vrai Dieu que je connais, et dont j'aiéprouvé tant de fois la bonté ». « Quel mal y a-t-il d~e~re~auprésident, 'au~T' le Dieu dont il parle, comme supérieurX~DoS i'" » « Invincible empereur », reprit Maxence, vousen laissez point imposer ce qu'il appelle Dieu n'est pas ce que vous pen-sez il entend un ne connais point et qui n'a jamais été connude nos ancêtres».
», dit l'empereur, « jugez selon les règles de~e~aire" aux lois. Pour moi, je ne veux pas être juge encette affaire'».

Maximienétait d'un caractèrenaturellement féroce cependant le cou-rage et la vertu modeste d'Eusèbe le pénétrèrent pour lui de vénération. Il~et~Sna~' semblable à Pilate, voulait se donner aucunepeine et il craignait de déplaire à ceux qu'il méprisait en d'autres occa-y~t ainsi que les hommes mondainset corrompus, qui ne connais-sent ni frein ni retenuedans le vice, montrent la plus coupable indiffé-rence pour la pratique de la vertu.
Maxence, s'étant retiré, s'assit sur son tribunal et ordonna à Eusèbe de

êtres qui ne peuvent ni voir ni entendre ). Maxence « Sacrifiez, ou je vouscondamneraiau feu celui que vous craignez ne sera point capable de vous~SE-ESE~
changer.Mettez mon corps en pièces traitez-le comme il vous plaira mon âme,qui est à Dieu, ne recevra aucun dommage de vos tourments. Je n'aban-donnerai point la loi sainte à laquelle je suis attaché dès l'enfance ». Le

à être décapité. Lorsqu'Eu-sèbe eut entendu prononcer la sentence, il dit « Seigneur Jésus, je rends~\T~ de ce qu'-en mettant ma fidé-lité à l'épreuve, vous me traitez comme un de vos disciples )). Il entenditen même temps une voix du ciel qui lui disait « Si vous n'aviez pas ététrouvé 'digne de souffrir, vous n'auriez pu être admis dans la cour du Roicéleste ni vous asseoir au milieu des justes ». Etant arrivé au lieu de l'exé-cution, il se mit à genoux et eutla tête tranchée. C'est ce saint Eusèbe quiest nommé en ce jour dans les anciens martyrologes qui portent le nom desaint Jérôme. Il y a Rome une église en l'honneur- d'un saint Eusèbe. Elletombait en ruine du temps de Zacharie (741), qui la fit rebâtir. On y con-serve le corps d'un saint de ce nom.
TM <te Godescard.



La famine du bienheureux Eberhard était l'une des plus illustres de la
Souabe, tant par son ancienneté que par ses richesses. Ce prince doit avoir
été, selon l'opinion de plusieurs historiens, cousin de Hermann, duc de
Souabe et d'Alsace.Une origine aussi illustre lui fraya le chemin des digni-
tés ecclésiastiques, et il fut nommé prévôt de la cathédrale de Strasbourg;
mais ébloui par le faste des grandeurs de ce monde, il devint indifférent

pour les devoirs de sa charge et se laissa dominer par l'ambitionet la vaine
gloire. Le Seigneur le pressa souvent de revenir à lui, soit par l'exemple et
les sollicitations de son confrère et ami Bennon, dont nous avons donné la
vie au 3 août, soit par des inspirationssalutaires, qui venaientde temps en
temps le troubler dans sa vie trop mondaine mais il resta inaccessible

aux attraits de la grâce et continua toujours le même genre de vie.
Le vertueuxBennon venait alors de donner l'exemple de la plus pro-

fonde abnégation, en se retirant dans une solitude. Cette retraite subite,

son renoncementau monde et surtout ses austérités, avaient fait une vive
impression sur l'esprit des chanoines de la cathédralede Strasbourg. Poussé

par un motif de curiosité, Eberhard résolut un jour d'allervisiter son ami,
et parut avec tout l'appareil du faste et de la vanité dans l'affreux désert

que celui-ci habitait en Suisse. Bennon le reçut en solitaire. Eberhard, à
l'aspect de cet homme, que les austérités de la pénitence n'avaient point
abattu, se sentit ému et troublé cet esclave du monde et de ses folies, qui
n'avait goûté jusqu'alors que des plaisirs faux et trompeurs, ne peut reve-
nir de son étonnement il avait cru trouver dans Bennon un homme dont
l'austère vertu avait absorbé tout ce qui rappelait leur ancienne amitié, et
il retrouva en lui le même ami, dont la tendresse et l'amabilitén'avaient
fait qu'augmenter depuis leur séparation il s'était attendu à des reproches
de la part de Bennon, pour avoir continué une vie si peu en harmonieavec
les devoirs de son état mais Bennon est un ami indulgent, qui pardonneà
la fragilité de la nature humaine les égarements du moment, et qui n'a
que des entraillesde miséricorde pour une victime du respect humain et
des préjugés de sa naissance. Enfin, Eberhard ne s'était figuré la vie érémi-
tique que comme une existence triste et pénible, privée de toute jouissance,

et il retrouve dans Bennon un homme qui jouit d'un genre de bonheur
inconnu à lui-même, et qui savoure des délices ineffablesau sein des priva-
tions de la terre. Toutes ces considérations militent fortement dans son
âme la grâce achève son ouvrage, et Eberhard, comme frappé d'un trait
de lumière, reconnaît ses égarements, les abjure, et se dévoue pour tou-

LE BIENHEUREUX ÉBERHARD,

PREVOT DE LA CATHÉDRALE DE STRASBOURG ET ABBÉ D'EINSIEDELN.

951 ou 958. Pape JeM XH. Empereur d'Allemagne Othon

La gloire de la terre est vile trompeuse et pleine de

malice; ne la recherchezpas; recherchez la gloire
du ciel, gloire pleine de noblesse, de stabilitéet de
vérité. Saint .Bfmftfetttto-e.



jours à la pratique des vertus chrétiennes et à toute la rigueur d~ la péni.-
tence. Quelle fut alors la joie de Bennon ? Il serra affectueusement son ami
dans ses bras, l'exhorta à rompre tous les liens qui l'attachaient à la terre
et à venir partager avec lui son bonheur et ses mortifications. Eberhard le
promet et renonce de suite à sa dignité il signale aussitôt la sincérité de
sa résolutionpar des actes de bienfaisance et emploie les grands biens dont
il était en possession à améliorer le sort des fervents disciples de Bonnon.
L'humble chapelle fit place dès lors à une belle église, construite en l'hon-
neur de la sainte Vierge, et les modestes cellules des cénobites furent chan-
gées en une riche abbaye, qui devint depuis si célèbre par la régularité qui
y a toujours régné, le nombre et la sainteté de ses religieux et les immenses
donations que lui accordèrentplusieursmonarques.Mais la charité d'Eber-
hard éclata davantage dans une grande famine, qui ravagea en 942 la Bour-
gogne, l'Alsace et la haute Allemagne il fit ramasser une grande provision
de grains, qu'il distribua aux peuples désolés. Il paraît qu'on le nommaabbé du monastèrequi lui devait son existence, et Hermann Contract nousapprend qu'il gouverna cette maison depuis l'an 934 jusqu'en 957 ou 958,
époque de sa mort. Il fut enterré près de la chapelle de la sainte Vierge, à
côté de Bennon, son ami et son confrère. Sa mémoire a toujours été engrande vénération à Einsiedeln, et son nom se trouve dans plusieurs mar-tyrologes. Quelqueshistoriens lui donnent le titre de saint.

Extrait des Saints d'Alsace, par l'abbé HuneMer.

LE BIENHEUREUX SANCTÈS D'URBINO, CONFESSEUR,

DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS

~390. Pape Boniface IX. Roi de France Charles VI, le &'Mt.m&

Humilitasat'M appetendo, totum ~MOf! contemnit,
<K~pMC!~Mf.

Sans rien ambitionner, l'humiUMs'enrichit,dotout
ce qu'elle méprise. Saint Ambroise.

Ce bienheureux frère, vraiment saint de nom et de fait (le nom deSanctès est tout à la fois un dérivé et un synonyme du mot sanctus, saint),
appartenait à la famille Brancacini qui, depuis, a pris le nom de Giuliani.Il naquit au bourg de Monte-Fabri, dans le territoire d'Urbin. Ses pre-mières années s'écoulèrent dans l'innocence, et, soit à la maison paternelle,soit au collége d'Urbin, où il termina ses études, il parut toujours un mo-dele de vertu.

Il était d~ja. parvenu aux années florissantes de la jeunesse, et rien
encore ne faisait présager qu'il embrasseraitla vie religieuse Dieu se servitd'un fâcheux accidentpour l'y appeler. Un jour, comme Sanctès rentraitchez lui, il fut attaqué à l'improvistepar un parent, d'autres disent par sonparrain, lequel, muni d'une arme tranchante, menaça de le tuer. Ne pou-vant fuir, Sanctès essaye d'abord, par quelques observations pleines de dou-~ur et d'énergie, d'apaiser son agresseur; mais voyant ce dernier pers~-



vérer dans son coupable projet, il met l'épée à la main, et lui porté à la
cuisse un coup si violent, que ce malheureux en mourut quelques jours
âpres.

Inconsolable d'avoir occasionné bien qu'innocemment, la mort de

son semblable, le saint jeune homme renonça à la carrière militaire, à
laquelle ses parents le destinaient, et entra dans l'Ordre de Saint-
François.

Par humilité et en esprit de pénitence, il obtint d'être reçu comme
frère laïque. Dans cette humble condition, il s'adonna avec ferveur à toutes
les pratiques de la vie religieuse, choisissant toujours les occupations les
plus basses et les plus fatigantes. Les supérieurs lui confièrent la direction
des novices laïques mais il n'eut point de repos qu'on ne lui eût ôte cet
emploi de confiance. Son unique ambition était de se faire le serviteur de

tous et de vivre dans l'abjection. Ayant sans cesse devant les yeux l'acci-
dent qui lui était arrivé, il en versait des larmes jour et nuit, et se livrait à
d'effrayantes austérités; ainsi, sa nourriture se composait de quelques
herbes mal apprêtées, ou de fruits qu'il mangeait sans pain. Non content
de cette pénitence, il demanda à Dieu de lui envoyer, au même endroit du

corps où il avait frappé son agresseur, une douleur semblable'à celle qu'il
lui avait fait éprouver. Sa prière fut exaucée il lui survint à la cuisse un
ulcère excessivement douloureux, qu'aucun remède ne put soulager, ni
guérir. Il le garda jusqu'à sa mort, c'est-à-dire au moins vingt ans.

On voit encore aujourd'hui, sur l'os de la jambe du Saint, les traces
incontestablesde cette plaie miraculeuse.

Ce Bienheureuxavait pour le saint sacrifice de la messe une dévotion
particulière; une faveur qu'il reçut à ce sujet ne put que l'augmenter.
Etant un jour, par ses occupations,empêché d'assister à la messe, malgré

son désir, lorsqu'il entendit le son de la cloche qui annonçait l'élévationde
l'hostie, il se mit à genoux pour adorer de loin Notre-Seigneur. Au même
instant, quatre murailles qui le séparaient du sanctuaire s'entr'ouvrirent,
et il put voir le prêtre à l'autel et l'hostie toute rayonnante de lumière.
L'auguste cérémonie achevée, les murs se rejoignirent sans laisser de traces
de leur miraculeusedisjonction. Ce miracle ne fut pas le seul qui embellit
la vie de notre Saint.

Il se servait ordinairement d'un âne pour aller chercher du bois dans la
forêt. Un jour qu'il avait mis cet animal au pacage, il oublia de le faire
rentrer le soir. Comme il allait dès le matin le chercher, il trouva la pau-
vre bête morte, et un loup, son meurtrier, en train de la dévorer. Le Saint
adressa de sanglants reprochesà l'animal carnassier, puis il lui commanda
de réparer par son travail le dommage qu'il avait causé au couvent et aux
bienfaiteurs. Le loup obéit, et pendant plusieurs années ce serviteurd'un
nouveau genre, soumis aux ordres de Sanctès, transporta au couvent le
bois dont on avait besoin.

Le serviteur de Dieu, étant tombé gravement malade, fut pris d'un
insurmontable dégoût pour toute espèce de nourriture. Il eut pourtant lc
désir de manger des cerises, et fit part de ce désir à l'infirmier. On était
alors au mois de janvier, et l'infirmier ne manqua pas de répondre au ma-
lade que son désir était par trop extravagant, et qu'on trouverait plutôt
de la glace que des fruits sur les arbres. Frère Sanctès ne se rebuta point
de cette raison il pria doucement l'infirmier d'aller au jardin, l'assurant
qu'il y trouverait ce qu'il demandait. Le bon infirmier ne put s'empêcher
de sourire; il alla néanmoins, par complaisance pour le malade, et trouva



un cerisier chargé de cerises de belle couleur et d'un goût exquis, tandis
que tous les autres arbres étaient couverts de neige et de glace. Pour per-pétuer le souvenir de cette merveille, on garde encore aujourd'hui dans
une fiole de verre quelques-uns de ces fruits miraculeux.

Le Bienheureuxavait un jourgemé des raves dans le jardin du couvent.Le lendemain, comme, il voulut préparer le dîner de la communauté, il netrouva aucune espèce de provision; il dit alors à son compagnon d'aller
voir si les raves qu'ils avaient semées la veille étaient poussées. Celui-ci
obéit, tout en se moquant de ce qu'il appelait la simplicité du frèreSanctès; mais il fut bien détrompé quand il vit que non-seulementla
graine avait germé, mais que les raves étaient assez grosses pour être man-gées. Il en cueillit plein une corbeille, dont les religieux mangèrent enadmirant la sainteté du frère Sanctès.

Une autre fois, il tenait en réserve un pot de bouillon pour le servir à
la communauté; ce pot fut renversé par mégarde et brisé il ne resta de
son contenu que la valeur d'une demi-écuelle. Dieu multiplia tellement cereste entre les mains de son serviteur, qu'il y en eut assez pour en servir
abondamment à dix-huit religieux et à quelques étrangers. La cloche du
couvent s'étant cassée, frère Sanctès en souda les morceauxavec un métal
différent, et cela sans qu'elleperdît rien de son premier son. cc Ce prodige H
dit le chroniqueur, « ne donna pas un petit étonnement aux fondeurs, qui
savaient bien que ce métal, une fois rompu, ne se peut réunir naturelle-
ment que par la fonte ».

Ce prodige subsiste encore dans le couvent qui porte le nom du Bien-
heureux, au territoire de Pistoie.

L'ulcère dont nous avons parlé conduisit enfin notre Bienheureuxà la
mort. Il s'endormit paisiblement dans le Seigneur, au couvent de Scoto-
neto, près de Monte-Baraccio, au diocèse de Pesaro, la veille de l'Assomp-
tion de la glorieuse vierge Marie, l'an 1390 il était âgé d'environquarante
ans, et en avait passé vingt en religion.

II fut d'abord enterré dans le cimetière commun des religieux mais
les miracles opérés par son intercession, et surtout la vue d'un beau lis qui
sortit miraculeusement de son tombeau, obligèrent les frères de le trans-
porter en un lieu plus honorable. Son corps est maintenant exposé à la
vénération des fidèles, sous un beau mausolée, au côté gauche de l'autel
de la Nativité de la très-sainte Vierge. On conserve encore une partie de
son cilice, une natte sur laquelle il dormait, et une croix de bois travaillée
de ses mains et garnie de reliques. Plusieurs lampes qui brûlent sans cessedevant ses restes précieux, et de nombreux ex-voto suspendus tout autourattestent la foi des peuples et l'efficacité des prières du Saint.

Dans son portrait conservé au même couvent, il est représenté portant
une croix à la main gauche et un soleil sur la poitrine. Aucun auteur nedonne la cause de cette particularité. Il faut penser, dit Wadding, qu'elle arapport à quelque extase du serviteur de Dieu, pendant laquelle il auraapparu ainsi aux religieux qui vivaientavec lui.

Clément XIV inscrivit le nom de Sanctès au catalogue des Bienheureux
sa fête se célèbre avec une grande solennité à Monte-Baraccio, le second
dimanche d'août. Le nom du bienheureuxSanctès est inscrit au calendrier
de l'Observance au 14 du même mois, sous le rite double.,

Tire de~ Annales Franciscaines, Votrnotre ~mt'er Séraphique.



SAINT MICHÉE L'ANCIEN, PROPHÈTE

(An du monde 3138; avant Jésus-Christ 916).

Michée l'Ancien, fils de Jemia, fut le sixième des douze petits prophètes. Josaphat, roi de Jnda,

qui était un prince religieux et craignant Dieu, étant allé avec ses troupes an secours d'Achab, roi

d'Israël, qui faisait la guerre au roi de Syrie, lui persuada de consulter, avant de se mettre en

campagne, la volonté du Seigneur. Achab, qui joignait l'idolâtrie à l'impiété, fit assembler ses
prophètes, c'est-à-dire les prêtres de ses idoles, et leur demanda leur avis ils lui conseillèrent

d'entrer en campagne et l'assurèrent que le Seigneur livrerait entre ses mains la ville de Ramoth

de Galaad (ville lévitique de la tribu de Gad) qu'il avait dessein d'assiéger.

Cependant Josaphat, peu rassuré par les promesses fallacieuses des prophètesd'Achab, insinua

a ce prince de prendre l'avis du prophète Michée de Samarie, qu'il savait instruit des secrets de

Jéhovah. On le fit venir quand it fut en présence des deux rois et des prêtres de Baal, il pro-

nonça ainsi les oracles du Tout-Puissant « J'ai vu le Seigneur assis sur son trône et environné

de toute l'armée céleste qui disait Qui est-ce qui séduira Achab pour lui persuader de marcher

contre Ramoth, afin qu'il y périsse? Alors l'esprit séducteur s'avança et dit au Seigneur qu'il se

chargeait de séduire Achab. Comment feras-tu ? lui dit le Seigneur. L'esprit repartit J'irai

mettre le mensonge dans la bouche de'tous ses prophètes. Le Seigneurdit Tu le séduiras en

effet et tu auras l'avantage sur lui. Le Seigneur a donc mis aujourd'hui un esprit de mensonge
dans la bouche de tous vos prophètes qui sont ici, et il a prononcé votre arrêt ».

La franchise de Micbée excita la colère des prêtres des idoles et la fureur du roi ceux-là le

souffletèrent avec mépris, ceini-ci le fit enfermer dans une étroite prison (9f8 av. J.-C.) se
proposant, au retour de son expédition, de le faire mourir mais les uns et les autres expièrent

bientôt leurs crimes. Les prêtres de Baal, convaincus de mensonge, eurent beaucoup à souffrir de

la part des Juifs, et Achab, trop confiant dans les oracles de ses idoles, perdit la vie dans le

combat qu'il livra aux Syriens une flèche lui perça le coeur. On lava son chariot et les rênes de

ses chevaux dans la piscine où les chiens léchèrent son sang, suivant la parole du Seigneur pro-
noncée par la bouche du prophète Elie. Cependant Michée fut mis en liberté. On croit qu'après sa

mort il fut inhumé à Samarie, en Palestine (ville détruite sous Vespasien).

U ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelquefois les Grecs, saint Michée l'Ancien avec
saint Michée de Morasthidont nous avons donné la vie au 15 janvier.

Ballet Vies des Saints de l'Ancien :T«<<!t)!eKt; ActaSanctorum, 14 août.

SAINTE ATHANASIE, VEUVE,

FONDATRICE DU MONASTÈRE DE TIMIE, EN GRÈGE (860).

Issue d'une ancienne famille de la Grèce, Athanasie vint au monde au commencement du

tx" siècle dans l'île d'Egine (Mer Egée). Nicétas, son père, et Irène, sa mère, étaient des personnes
distinguéespar leur qualité, leurs richesses, et surtout par leur vie exemplaire et leurs bonnes

œuvres. Toute leur application fut de donner à leur fille une éducation chrétienne à l'âge de

sept ans, elle savait par cœur tous les psaumes et la vie des plus grandes Saintes. Cette étude

lui donna un goût prononcé pour la vertu, dans taqnelle on lui vit faire de rapides et de solides

progrès. Les exercices de piété, qui étaient la meilleure partie de ses occupations,furent les pré-

ludes de la sainteté émincnte où elle arriva dans la suite.

Cependant, quand elle fut en âge, sa famille exigea qu'elle prit un époux, et elle lui offrit un
jeune officier de haute naissance. Il mourut bientôt sur un champ de bataille. Le père d'Athanasie

obligea sa fille de convoler à de secondes noces notre Sainte obéit avec regret; mais elle eu

u~que aussitôt sujet de se réjouir son mari, touché de la grâce, s'enferma dans un monastère.

Libre de nouveau, Athanasie ne ditféra plus de se donner à Dieu tout entière. Elle distribua aux



pauvres une partie de ses biens, et changa sa maison en un monastère, où elle reçut un grand
nombre de veuves et de filles pieuses. Un saint prêtre leur donna une règle, une forme de vête-
ments, le voile religie~ et se charga de les diriger. Mise à la tête de cette communauté,notre
sainte veuve regarda sa place de supérieure comme une obligation d'être plus humble, plus fer-
vente, plus mortifiée que toutes ses compagnes.

Après quatre ans de séjour dans i'ile d'Egine, fatiguée des marques d'estime, de vénération et
de confiance qui lui étaient prodiguéespar les gens de distinction, lasse aussi des injures et des
calomnies des méchants, elle inspira le désir à ses compagnesde se retirer dans une solitude. Elles
se choisirent un lien désert, que leur procura un saint prêtre, et y élevèrentun monastère, qui
pritle nom de Timie, et qui devint des plus florissants. La réputation d'Athanasieattira de toutes
parts, dans cette pieuse enceinte, une foule d'âmes désireuses d'atteindre à )a perfection.

Sur la fin de sa vie, elle redoubla ses austérités, et son oraison devint continuelle sa tendre
dévotion à la sainte Vierge fut j~us ardente que jamais presque tous ses entretiens avec ses filles
avaient pour objet sa vie et son imitation, et son grand désir était de mourir la veille de ses fêtes.
Elle obtint ce qu'elle désirait.

Le 3 août, étant tombée malade, elle eut une vision, qui lui annonçait sa fin prochaine. Elle
vit venir à elle deux hommes vêtus de blanc, qni lui mirent en main ces mots « Voici le rappel
de votre exil réjouissez-vous ». Espérant mourir la' veille de l'Assomption, elle passa les doMe
jours suivants dans une contemplation continuelle, et sans aucune nourriture. Le douzième jour,
elle appela ses sceurs, qui vinrent l'entourer, fondant en larmes. « Je vous quitte, mes chères
filles », leur dit-eUe « mais espérons que le Dieu de miséricorde nous réunira toutes un jour auciel, notre vraie patrie. Vivez dans la charité ». Elle se tut, ferma les yeux, et rendit doucement
son âme à Dieu, la veille de l'Assomption, vers l'an 860. Ses miracles, avant et après sa mqrt,
rendirent sa mémoire très-célèbre dans l'Eglise.

La vie d'une Sainte pour chaque jour, par M. le curé de Vitel.

XV JOUR D~AOUT

MARTYROLOGE ROMAM.

L AssoMpTMNde la tr~-saiate Vierge Marie, Mère de Dien. 48. A Rome, sur la voie Ap-pienne saint Tharsice, acolyte et martyr. Des païens, l'ayant rencontré portant le sacrement du
Corps de Jésus-Christ, le pressèrent'de leur dire ce qu'il portait mais le Saint, jugeant que c'était
une chose indigne de livrer les perles aux pourceaux,aima mieux se laisser frapper à coups debâton et de pierres, jusqu'à rendre l'âme, que de leur rien découvrir. Après sa mort, ces sacriléMSle fouillèrent soigneusement; mais ils ne trouvèrent aucune hostie ni dans ses mains ni dans seshabits. Son corps fut enlevé par les chrétiens et enterré avec beaucoup d'honneur dans le cimetière
de Calliste. A Tagaste, en Afrique, saint ÂLYpa, évoque d'abord écotier de saint Augustin, ilfut, depuis, son compagnon dans sa conversion,son collègue dans l'épiscopat, son généreuxassociédans ses combats contre les hérétiques, et enfin participant de la même gloire dans le royaume descieux. *3i. A Soissons, saint ARNOUL, évëque et confesseur. 1087. A Albe-Royale, la fêtede samt Etienne, roi de Hongrie, que l'on solennise le deuxième jour de septembre 1. 1308 ARome, saint Stanislas Kostka, confesseur, de la Société de Jésus, qui, consommé en peu de temps,fournit par son aBgéhque pureté une longue et glorieuse carrière, le pape Benoît XIII l'a mis aurang des Saints 1968. f f

1. Von- M vie ce JMU-. ï. Voir sa. vie au 13 novembre.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Paris et en Champagne,saint BAUSSENGE ou BAMÊNE (Balsemius),diacre et apôtre d'Arcis-
sur-Aube, martyr. Vers 407. A Metz, translation de saint Arnoul ou Arnoult, évoque de ce
siège, puis solitaire dans les déserts des Vosges, et dont nous avons donné la vie au 18 juillet.
641. A Avénières (Mayenne, canton et arrondissement de Laval), NOTRE-DAME D'AvÉmÈRES.

A Penne (Lot-et-Garonne, arrondissement de Villeneuve-sur-Lot),au diocèse d'Agen, NOTRE-
DAME DE PEYRAGUDE (de petra acuta). Au dtocèse d'Annecy (Haute-Savoie),NOTRE-DAME

DE LA GORGE. A Marseille, NOTRE-DAME DE LA GARDE. A un quart de lieue de Saint-
Junien (Haute-Vienne, arrondissement de Rochechouart), au diocèse de Limoges, Notre-Dame du
Pont, ainsi appelée du voisinage du pont jeté sur la Vienne pour conduire de Saiut-Junicn à
Rochechouart. Le sanctuaire date du xtV siècle. Aux fêtes de l'Assomption et de la Nativité, on
y vient en foule, non-seulement du Limousin, mais de l'Angoumois, du Périgord, du Poitou et de
la Marche. Au diocèse de Limoges, Notre-Dame de Saint-Quentin(arrondissement d'Aubusson,
canton de Felletin). L'église, dans sa forme actuelle, date du xve siècle, et possède une crypte
qui remonte jusqu'au are. A Lubersac (Corrèze, arrondissementde Brives), au diocèse de Tulle,
NOTRE-DAME DE RuBEAUX. Dans la forêt de Saint-Amand (arrondissement de Valenciennes),
au diocèse de Cambrai, Notre-Dame aux Bois, ou Notre-Dame de Malaise, sanctuaire qui date
du Xti" siècle et a été restauré en 1830. A Gravelines (arrondissementde Dunkerque), au dio-
cèse de Cambrai, Notre-Dame de Foi. Le pèlerinage date de 1609.– A Tournehem (Pas-de-Calais,
arrondissement de Saint-Omer), au diocèse d'Arras, Notre-Dame de la Forêt, qui n'eut, jusqu'au
commencement du xvn~ siècle, d'autre sanctuaire que le tronc d'un vieux hêtre, et dont la cha-
pelle actuelle date de 1S19. Au diocèse d'Arras, Notre-Dame de Boulogne-sur-Mer (Pas-d&-
Calais), dont la chapelle actuelle date de 1840. En 1853, une station de quinze jours prêchée par
les plus célèbres prédicateurs de France s'y ouvrit à l'époque de l'Assomption, et non-seulement
toutes les'paroisses des environs, mais Calais, Abbeville, Amiens, Paris même, y vinrent en pèle-
rinage. Ce premier essai fut si heureux que, depuis cette époque, chaque année voit se renou-
veler et la même station et les mêmes pèlerinages. Au Havre (Seine-Inférieure), au diocèse de
Rouen, Notre-Dame de Grâce (primitivement Havre de Grjce). C'est à ce sanctuaire, qui date de
1536, que la ville doit son origine et son nom. A Brissac (canton de Ganges), au diocèse de

Montpellier, Notre-Dame du Suc, ainsi appelée d'un mot languedocien qui signifie- tertre ou col-
line, parce qu'en effet la chapelle est bâtie sur une colline rocheuse, inculte et d'un abord diffi-
cile. Une médaille a été frappée en l'honneur de Notre-Damedu Snc, et l'archiconfrérie de Notre-
Dame des Victoires, établie dans ce sanctuaire, y compte un nombre considérable de membres des
divers points du diocèse. –A)a Liviaière (canton d'Olonzac), au diocèse de Montpellier, Notre-
Dame des Palmes. Les estropiés y viennent demander la guérison de leurs infirmités. Presque
toutes les mères de la paroisse vouent leurs enfants à Marie pour trois ou quatre ans, leur font
porter, pendant le temps du vceu, un cordon en l'honneur de la sainte Vierge et font célébrer une
messe à leur intention. Au diocèse de Viviers, Notre-Dame d'Ay (près Satillieu, arrondissement
de Tournus), que les pèlerins invoquent spécialementen faveur des petits enfants les mères lui
présentent leurs nouveau-nés, et autrefois les époux venaient, la veille du mariage, lui demander
qu'aucun de leurs enfants ne mourût sans baptême. –A A Lablachères (canton de Joyeuse), au
diocèse de Viviers, Notre-Dame de Bon-Secours, dont le sanctuaire a deux cents ans d'existence
et a été consacré solennellementen 1855 par les évoques réunis de Marseille et de Viviers. Pie IX
a accordé à ce pèlerinage une indulgence quotidienne et perpétuelle. A Angoalême, Notre-
Dame des Bézines ou des Bouzines. Cette modeste chapelle est l'église de toute la ville pour les
prières solennelles, pour les exercices du mois de Marie, pour le jour de l'Assomption et celui de
la première communion. A Saumur (Maine-et-Loire),au diocèse d'Angers, Notre-Dame de Nan-
tilly, une des plus anciennes églises de France. Elle prit au vm" siècle le nom de Notre-Dame
de Nantilly, parce qu'alors on y inaugura une statue de la Vierge, trouvée dans un champ de len-
tilles (B. M. de Lentilliaco). Sur la paroisse de Landivy (diocèse de Laval), aux frontières du
Maine, du coté de la Bretagne, Notre-Dame de Pont-Aubray, pèlerinage dont l'origine remonte au-
delà de l'époque de l'invasion des Normands. A un kilomètre d'Eruée, au diocèse de Lava),
Notre-Damede Charné, ancienne église paroissiale de la ville jusque la fin du xvu* siècle, possé-
dant une statue miraculeuse de la Vierge, chère à tous par son antiqmté et plus encore par les
grâces obtenues à ses pieds. A Plougoumeien (arrondissement de Lorient), au diocèse de
Vannes, Notre-Dame de Becquerel. A l'extérieur du mur oriental de la chapelle, jaillit une fon-
taine très-abondante dont l'eau a la propriété de guérir les maladies de la bouche. A Saint-
Caradec-Trégomel (arrondissement de Lorient), au diocèse de Vannes, Notre-Dame de Kernascte-
den, charmante église gothique du xve siècle. Il s'y fait, à la fête patronale du 15 août, des ob)a-
tions considérables de beurre, de grains, de chanvre, de lin, d'anneaux, de vêtements et antres
objets qui sont vendus le dimanche suivant, au profit de la chapelle. A Perros-Guirec(arron-



dissement de Lannion), au diocèse de Saint-Brieuc, Notre-Damede la Clarté, où l'on vient prier
principalement pour obtenir la guérison des maux d'yeux. Au diocèse de Saint-Brieuc, Notre-
Dame de Rostrenen(arrondissement de Guingamp),pèlerinage très-fréquentepar les habitants de
la Cornouaille et de la partie dn diocèse de Vannes qui l'avoisine. A Trédaniel (canton de
Moncontour), au diocèse de Saint-Brieuc, Notre-Damede Haut, qui tire son nom de sa position
élevée et paraît dater du xve siècle. A Lantic (canton d'Etables), au diocèse de Saint-Brieuc,
Notre-Dame de la Cour, ainsi appelée probablement de ce qu'au temps de la féodalité la justice
seigneuriale tenait sa cour près de la chapelle. Le sanctuaire date du xve siècle. Le jour de
l'Assomption et les trois jonrs suivants on y célèbre les offices publics, et, le jour de la première
communion, les enfants y viennent processionnellementaprès Vêpres se placer sous la protection
de la Mère de Dieu. A PIouëzee (canton de Ptouëc), au diocèse de Saint-Brieuc, Notre-Dame
du Berceau, ainsi appelée parce qu'on croyait y posséder autrefois le berceau de la sainte Vierge.
Les marins surtout s'y rendent en pèlerinage, et toutes les semaines y font dire des messes ert
l'honneur de Marie. Près du bourg de Lanmeur, au diocèse de Quimper, Notre-Damede Ker-
nistroun, que l'on prie spécialement pour les âmes dn purgatoire Dans l'église du Rheu, arron-
dissement et diocèse de Rennes, Notre-Dame de Paimpont, dont Pie IX a encouragé le culte par
des indulgences,et le ciel par des miracles.- An diocèse de Strasbourg, Notre-Dame de la Forêt-
Verte (canton de Hirsingen), ainsi appelée des bois où elle était, placée dans l'origine, et qui
depuis ont été défrichés les Alsaciens, les Francs-Comtois, les Suisses y viennent en grand
nombre. A Pardies, au sud de Pau, diocèse de Bayonne, Notre-Dame de Pit)é (de Pietat, en
langage béarnais). Cette chapelle doit son origine aux horreurs de la famine qui désola Pardies à
la suite de dix années consécutives de récoltes perdues. Au diocèse de Bayonne, Notre-Dame
de Sarrance (Basses-Pyrénées, arrondissement d'Oloron) qui doit son origine à la découverte d'une
statue de la Vierge par un berger auquel un b'Buf de son troupeau l'avait indiquée, en allant
chaque soir de l'autre côté de la rivière, s'agenouiller devant elle. Depuis 18S2, les missionnaires
de Bétbaram qui y sont établis relèvent la gloire de ce pèlerinage et en assurent le succès. A
l'entrée d'Arreau, diocèse de Tarbes, Notre-Damedu Bon-Rencontre. Sur le pic de Saint-Savin,
an diocèse de Tarbes (arrondissementd'Argelès), Notre-Dame de Pitié, qu'on fête aussi le 8 sep-
tembre. Au diocèse de Tarbes, Notre-Dame de Poeyiabun (Basses-Pyrénées), protectrice de la
vallée d'Azun. Au diocèse de Tarbes, entre Saint-Sauveuret Barèges, Notre-Dame de Héas ou
du Bon-Pâturage. L'évêque actuel de Tarbes a acquis ce sanctuaire et y envoie chaque année
deux missionnairesde Garaison pour le service des nombreux pèlerins qui s'y rassemblent. A
Figeac, diocèse de Cahors, Notre-Dame de la, Fleurie. Ce sanctuaire compte deux confréries, celle
du Rosaire vivant, et celle de Notre-Dame de la Bonne-blort qui compte plus de trois mille asso-
ciés. A Casteinaa, diocèse de Cahors, Notre-Dame de Félines (canton de Bretenonx), chère aux
habitants du Limousin. A Lacampdourcet,au diocèse de Cahors, Notre-Dame de Verdal (canton
de Saint-Céré). Le pèlerinage date du xf siècle et c'est, après Rocamadour, le plus remarquable
du diocèse. A Marvejols, au diocèse de Mende, Notre-Dame de la Carce on de la Prison (S. M.
ex Carcere), ainsi appelée parce que son fondateur la bâtit pour remercier la sainte Vierge de
l'avoir délivré de captivité. A Vabres, au diocèse de Rodez, Notre-Dame de Montserrat, con-
frérie fondée en 1676 par 1 évoque de l'ancien siège de Vabres. An diocèse de Rodez, Notre-
Dame de Coupiac (arrondissement de Saint-Alfrique), où l'on vénèjce le voile de la Mère de Dieu,
comme un remède contre les maladies qui affectent les yeux. Au diocèse de Rodez, Notre-
Dame d'Estables (arrondissementde Milhau), dont la chapelle et la statue remontent au xi" siècle.

Au diocèse de Rodez, Notre-Damede Gironde (arrondissement de Villefranche) dont la cha-
pelle remonte à l'an 1428. An diocèse d'Aire, Notre-Damed'Ychoux(arrondissementde Mont-
de-Marsan),que viennenthonorer spécialement les populations des bords de l'Océan, montées tantôt
sur leurs énormes échasses, tantôt sur des chars attelés de boeufs. Au Fanga (arrondissement
de Muret), au diocèse de Toulouse, Notre-Dame de l'Aouach. A pareil jour, chaque famille de la
paroisse offre à la Mère de Dieu, pour la protection dont elle a couvert les fruits de la terre,'la
plus belle gerbe de blé qu'elle ait récoltée; puis ces gerbes et les autres offrandes sont mises aux
enchères à l'issue des Vêpres, et le produit sert à l'embellissement de l'église. Au diocèse de
Toulouse, Notre-Dame de Razecueillé (arrondissement de Saint-Gaudens), que l'on invoque dans
tes maladies ou les périls. Les jeunes soldats, avant de partir pour l'armée, vont se recommander
à elle. A Castelferrus, au diocèse de Montauban, Notre-Damede l'Orme, qui tire son nom d'un
ormeau dans lequel on trouva, il y a trois siècles et demi, une petite statue de la Vierge tenant
entre ses bras son divin Fils. Au diocèse d'Autun, Notre-Dame de Sancenay, dont le sanctuaire
date du xv siècle. A Thoraise (canton de Poussières), au diocèse de Besançon, Notre-Dame
du Mont, un des principaux pèlerinages de la Franche-Comté.Le sanctuaire date de 1615. A
Hauconrt (canton de Longwy), au diocèse de Metz, Notre-Dame de Bon-Secours, fondée en 1745.

A l'entrée de la ville de Bains, au diocèse de Saint-Dié, Notre-Dame de la Brosse, ainsi appe-
lée des bruyères ou broussaillesau milieu desquelleselle était placée autrefois. La chapelleactuelle
date de 1804. Au diocèse de Dijon, NoiM-DAME DE BEAUNE.
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MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Viartyrologe des Cisterciens. L'Assomption de la très-sainte Vierge, Patronne principale etparticulière de tout l'Ordre de Cîteaux, Titulaire de presque toutes les Eglises de l'Ordre. Lesamedi avant le dimanche dans l'Octave de l'Assomptionde la bienheureuse Vierge Marie, saintJoachim, père de la bienheureuse Vierge Marie, dont la fête se célèbre le 30 mars 1..s~t' Vierge Marie du Mont-Carmel. A Albe-Royale,saint Etienne, roi de Hougrie, dont il est fait mention chez nous le 15 octobre. f308.

ADDITIONS FAITES D-t,,t! LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Hildesheim, en Saxe, saint Altfried, quatrième évêque de ce siége et confesseur. Il bâtitplusieurs églises, entre autres la cathédrale d'Hildesheim, fonda l'abbaye d'Essen, les couvents deSelingestadt et d'Ansuède, et assista en 864 au synode de Rouen. Il fut enterré dans l'église d'An-suède où Dieu honora sa mémoire par beaucoup de guérisons miraculeuses. 875. Au monastèred'Ottenbeueru,en Bavière, le bienheureux Rupert, abbé. Il avait d'abord été prieur du couvent deSaint-George dans la Forêt-Noire. Pendant quarante-trois ans, il dirigea sa communautéavec unsuccès rare, et cette maison atteignit, sous son gouvernement, un état de prospérité remarquablesous le double rahport dit spirituel et du temporel. Il fut enterré au milieu de l'église abbatiale.En f270, 1554 et 1702, il se fit des translations de ses reliques. H45. A Alexandrie, saintNéopole ou Néopolus, et vulgairement Napoléon, martyr, distingué à la fois par sa naissance etpar l'éclat de ses vel't.l1s. Il avait été élevé à une charge éminente. Lors de la cruelle persécutiondes empereurs Dioclétien et Maximien, qui surpassa en violence toutes les précédentes, Napoléonse rendit illustre par son zèle et sa constance à confesser la foi, et surtout par sa fermeté dansles tourments. me s. A Clogliei~, bourg d'Irlande, au comté de l'yi-one, saint Maccarlhenne,évêque de cet ancien siége (transféré àet confesseur. Persécuté d'abord par un roidu pays, il se le rendit favorable dans la suite, et le convertit par ses nombreux miracles. Il enopéra d'autres encore après sa mort et devint célèbre dans toute la contrée. 506. A Rimini, en'&X~?-
Attaché d'abord au clergé séculier decette ville, il se retira ensuite dans la solitude avec un saint prêtre du même lieu. Là ils selivraient à la prière et à la mortification. Le Saint-Esprit suggéra bientôt à saint Arduin de se con-finer dans le monastère de Saint-Gaudens il suivit l'inspirationdivine et édifia ses frères par lespectacle de toutes les vertus d'un parfait religieux. 1009.

L'ASSOMPTION DE LA TRÈS SAINTE VIERGE

.'n. Pape Saint Pierre. Empereur romain Néron

Ce mystère est
Marie c'est celu

Aujourd'huilesArehang-s célèbrent Marie. les Vertusla glorifient, les Principautës triomphent avec eUe'elle les Puisuances les Domination se livrent
aux demonstrittions et au sentiment .ta leur joieles Trôues solennisent sa fête, les CiiMnMns lalouent, les Séraphins proclament sa gloire.

S. Jean Damascène, Sermons.

uusuo~c YlGLyr,Marie c'est celui où elle a reçu les derniers ornements de son incompa-rable dignité de Mère de Dieu sa véritable pâque, où, après avoir goûtéquelque temps l'humiliationde la mort, elle est passée, par la résurrection,dans l'étatd'une vie glorieuse et immortelle, pour être parfaitement sem-blable à son Fils ressuscité. Saint Bernard témoigne qu'il n'en peut parler~1~
VIES DES SAINTS. TOME IX.
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qu'avec joie; mais il proteste, en même temps, qu'il est saisi de crainte et
d'épouvante lorsqu'il fait réflexion sur la profondeuret l'éminence de ce
sujet; parce que la gloire de Marie est tellement au-dessus de toutes sortes
de discours et de pensées, qu'on ne peut rien dire ni concevoir qui ne soit
infiniment au-dessous de ce qu'elle est en effet. Nous aurions sans doute
beaucoup plus de raisons que ce saint Docteur d'entrer dans ces sentiments
de crainte et de frayeur, nous qui n'avons que des lumières extrêmement
faibles et bien éloignées de la splendeur et de la pureté de celles dont son
esprit était éclairé mais nous ne pouvons pas nous dispenser de découvrir
ici, aux fidèles, ce que les Pères de l'Eglise nous apprennent de notre mys-
tère, et ce que l'on en peut recueillir de divers passages de l'Ecriture, au
moins selon leur sens analogique.

Après l'ascension de son Fils et la descente' du Saint-Esprit, cette au-
guste Reine de l'univers demeura encore vingt-trois ans et quelques mois
sur la terre, c'est-à-dire jusqu'à la soixante-douzième année de son âge, et
la cinquante-septièmeannée du Sauveur. Il est vrai que cette opinion n'est
pas suivie de tout le monde, et qu'il y en a encore sept ou huit autres rap-
portées en ce jour par Tamayo Salazar, dans son martyrologe d'Espagne,
et soutenuespar divers auteurs mais c'est celle que le cardinal Baronius
juge la plus probable, et qui est, en effet, la plus conforme à ce que nous
savons de certain sur la chronologie des voyages de saint Paul et de saint
Denis FAréopagite, qui se trouvèrent à Jérusalem au temps du décès de la
sainte Vierge. On pourrait s'étonner que Notre-Seigneur, qui avait tant de
respect et d'amour pour elle, et qui lui voulait tout le bien qu'un tel Fils
pouvait.souhaiterà une telle Mère, ne l'ait pas emmenée avec lui lorsqu'il
est monté dans le ciel, et qu'il l'ait laissée si longtemps dans les misères et
les calamités de cette vie, séparée de sa présence sensible et privée de la
gloire que ses actions toutes saintes et ses douleurs au pied de la croix lui
avaient si justement méritée mais il a eu de grandes raisons pour ne la
pas enlever si tôt dans le ciel car i° par ce délai, il lui a donné lieu d'aug-
menter infiniment ses mérites et de gagner une couronne incomparable-
ment plus belle et plus éclatante que celle qu'elle aurait eue si elle était
décodée dès le temps de l'Ascension. En effet, dans les vingt-trois ans
qu'elle a survécu, elle n'a pas été un moment sans agir surnaturellement
dans toute l'étendue de sa grâce et avec toute la perfection qu'elle pouvait
agir ce qui lui a acquis des trésors de gloire qui ne se peuvent compren-
dre 2" par ce délai il a pourvu aux besoins de son Eglise naissante, en lui
laissant, dans la personne de son auguste Vierge, une Mère pour l'élever,
une Gouvernante pour la conduire, une Maîtresse pour l'instruire, un Mo-
dèle pour la former et lui servir d'exemple, et une Reine pour l'encoura-
ger et la fortifier au milieu des persécutionsdes Juifs et des Gentils. Aussi,
c'est elle qui a encouragé les Apôtres, qui a découvert aux saints Evangé-
listes les plus grands secrets de la vie cachée de son Fils, qui a encouragé
les premiersmartyrs, et qui a dès lors inspiré aux vierges et aux veuves
continentes l'amour de la pureté et l'on ne peut croire combien sa pré-
sence a servi, dans ces commencements du Christianisme, à soutenir les
ouvriers évangéliques, à édifier les nouveaux convertis, à régler les bonnes
mœurs et à établir la véritable piété. Saint Anselme ajoute que, par ce
délai, Notre-Seigneur a préparé à sa Mère un triomphe beaucoup plus
éclatant et plus glorieux qu'il n'aurait été auparavant; soit parce qu'au
bout de ce temps elle était chargée de plus de victoires, la foi chrétienne
~yant déjà été publiée par ses soins dans les principales parties de la terre,



soit parce qu'il y avait alors plus de Saints dans le ciel, pour la venir rece-
voir et pour lui faire l'accueil qui était dû à son éminente dignité de Mère
de Dieu et de Souveraine du monde.

Supposant donc, comme une chose constante, qu'il a été fort à propos,
non-seulementque son entrée dans le ciel fût séparée de l'Ascension de son
Fils, mais aussi qu'elle fût différée de plusieurs années, pour la rendre plus
éclatante et plus magnifique, la piété nous oblige maintenant à faire une
sérieuse réflexion sur toute la suite et les circonstances d'un événement
si glorieux. Il y a huit choses principales que nous y devons considérer
1° le précieux décès de la sainte Vierge, auquel quelques Pères de l'Eglise
ne donnent par respect, que le nom de sommeil 2° la glorification de son
âme au moment de son décès 3° la sépulture de son corps au bourg de
Gethsémani 4° sa résurrection et la réunion de son corps et de son âme
5" son assomption en corps et en âme dans le ciel 6° son couronnement
des mains de la très-adorable Trinité 7° l'empire et le pouvoir absolu qui
lui ont été donnés, l'étendue de ses influences, la force de sa protection et
la nécessité que nous avons de son secours pour éviter les piéges de Satan
et pour arriver au port du salut 8° enfin les manières saintes de l'honorer
et de mériter son amitié et son assistance. Ce sont aussi huit points qui
peuvent composer son octave et servir de sujets de méditations dans les
huit jours où l'Eglise célèbre sa fête.

Pour ce qui est du décès de notre Reine, il n'en faut nullement douter.
Elle était digne de ne point mourir; mais elle n'a pas laissé de goûter la
mort. Il est vrai que quelques Pères de l'Eglise ont, autrefois, témoigné
n'en être pas assurés et n'en vouloir rien déterminer, comme saint Epi-
phane, sur IWe~~ Lxxvm" il dit qu'il ne veut point décider si la Mère de
Dieu a passé par la mort, ou si elle est demeurée immortelle mais l'Eglise
dit clairementqu'elle est morte, par ces paroles de son oraison secrète de
la messe de ce jour ~Ma~ etsi pro conditione ca~MM 'MwaMe cognoseimus

« Nous reconnaissons qu'elle est morte selon la conditionde la chair M.
Tous les docteurs tiennent cette proposition pour certaine on ne peut
maintenant la combattre sans témérité. Toute la difficulté est de savoir
pourquoi et par quel titre elle est morte car il est certain que la mort a
été le châtiment du péché, et qu'elle n'est entrée dans le monde que par
cette voie. Par un homme, dit saint Paul, le péché est entré dans le monde,
et par le péché la mort, et, de cette manière, la mort s'est répandue sur
tous les hommes. Or,' la sainte Vierge n'a ni contracté ni commis de pé-
ché d'où vient donc qu'elle a été sujette & la mort ? Il est vrai que Jésus-
Christ, son Fils, qui, non-seulementn'a point fait de péché, mais aussi était
impeccable par nature, à cause de l'union substantielle de son humanité
avec la sainteté infinie de l'Etre divin, n'a pas laissé d'être mortel et de
mourir eSecLivement sur la croix mais il y a bien de la différence entre le
Fils et la Mère car Jésus-Christ est mort, parce qu'il s'était chargé de tous
les péchés du monde, qu'il avait accepté d'en porter toute la peine, et que,
comme Sauveur et Rédempteur du genre humain, il devait être puni pour
les crimes de tous les hommes mais, pour la sainte Vierge, elle n'a point
été chargée de nos péchés, sa mort n'était point un moyen que Dieu eût
choisi pour notre rédemption; et, quoique quelques saints Docteurs lui
donnent le nom de Rédemptrice, ce n'est point qu'elle nous ait rachetés
par ses peines et ses mérites, mais seulement parce qu'elle a contribué,
par sa maternité, à l'œuvre incomparable de notre rédemption. Pourquoi
donc est-elle morte, et par quelle raison a-t-elle été engagée à mourir ?



Nous répondons qu'elle n'est pas morte pour le péché, ni par le péché,
puisqu'elle n'a jamais été coupable d'aucun défaut, et que le néché n'a puavoir aucun pouvoir sur elle; mais elle est morte parce que, d'un côté, elle
était d'une nature mortelle, étant composée de chair et d'os et des quatre
premières substances dont le combat mutuel est la source de la corruption
et de la mort; et que, de l'autre, Notre-Seigneur n'a pas jugé à propos de
l'exempter de mourir, comme il en eût exempté les hommes dans l'état de
la justice originelle; mais seulement de lui donner une mort choisie et
précieuse, qui ne vînt pas de vieillesse,ni de maladie, ni d'une violence
extérieure, mais d'une cause plus noble la véhémence du pur amour. Le
péché, néanmoins, a été l'occasion de sa mort car, si Adam n'eût point
péché, ou elle n'aurait jamais été au monde, selon la doctrine de saint
Thomas, qui dit que « sans le crime du premier homme, le Verbe divin
ne se serait point incarné a ou, si elle l'avait été, elle n'auraitpas passé parla mort, non plus que les autres hommes, et c'est en ce sens que saint
Paul dit que, par le péché, la mort est entrée dans ce monde ce qui estvéritable, non-seulementde la mort des hommes pécheurs, mais aussi de la
mort de Jésus-Christ et de celle de Marie qui n'ont point péché.

Au reste, Notre-Seigneur n'a pas donné à sa Mère cette exemption qu'il
lui pouvait donner, et dont elle était très-digne pour plusieurs excellentes
raisons i° afin qu'elle eût plus de ressemblance avec lui en mourant etressuscitant comme il est mort et ressuscité 2" afin qu'ellene fût pas pri-
vée du mérite inestimable du sacrifice de sa propre vie, lequel a été d'au-
tant plus relevé, que sa vie était la plus excellente de toutes les vies, aprèscelle de Dieu; qu'elle n'avait nullement mérité de la perdre que, selon
quelques Docteurs, son Fils lui fit offre de ne point mourir, et qu'enfin elle
choisit la mort par conformité à la sienne, avec un amour et une ferveur
qui ne peuvent se comprendre 3" afin qu'en mourant elle adoucît et di-minuât la peine que nous avons tous à mourir. En effet, pourquoi ne rece-vrions-nous pas de bon gré la juste sentence de mort qui a été donnée
contre nous, après que Marie, notre Princesse et notre Reine Marie, leMiroir sans tache de toute sainteté Marie, la Mère de notre Dieu, n'a pasvoulu être exempte de cette misère générale de notre nature, et que, nedevant rien à la mort, elle n'a pas laissé d'y être sujette ? Ne devons-nous
pas aussi reconnaîtrepar là que la mort n'est pas un si grand mal que nousnous l'imaginons, puisque si elle était si mauvaise qu'on la conçoit, Dieu
ne l'aurait pas donnée aux deux personnes les plus chères et les plus pré-cieuses qu'il ait jamais eues sur la terre, nous voulons dire à Jésus et à
Marie 4" afin que, comme Jésus-Christ nous avait donné l'exemple de laplus constanteet de la plus héroïque de toutes les morts violentes, Marie
nous donnât l'exemple de la plus sainte de toutes les morts tranquilles etnaturelles et que, nous ayant appris à bien vivre, elle nous apprît aussi àbien mourir, c'est-à-dire mourir avec soumission à la volonté de Dieu et
avec allégresse, mourir avec un esprit pur et dégagé de toutes les chosesde la terre, et mourir avec un cœur brûlant et consumé des ardeurs dusaint amour 5° afin que par sa mort elle devînt l'Asile, l'Avocate et laPatronne de tous les mourants que nous eussionsplus de hardiesse de l'in-
voquer à cette dernière heure et plus de confiance dans sa bonté, et qu'elle-même fût plus portée à nous y secourir. Une grande âme de ce temps ditavoir connu, par révélation, qu'en récompense du choix qu'elle fit de mou-rir lorsque Notre-Seigneur lui offrit de la transporter toute vivante dansle ciel, sans avoir goûté la mort, elle reçut un pouvoir souverain d'assister



à l'article de la mort les personnes qui l'invoqueraient,et de leur procurer
la grâce d'une sainte mort. Ajoutons à toutes ces raisons que Notre-Sei-
gneur ne l'a pas exemptée de la mort, afin qu'en mourant elle établît et
conurmât les mystères de notre foi et qu'elle détruisît les hérésies qui lui
sont contraires car il est né depuis ce temps-là des hérétiques, les Mani-
chéens et les Collyridiens, qui ont nié la vérité de la chair de Jésus-Christ
et de la sainte Vierge, et ne leur ont attribué que des corps d'une substance
céleste, ou des corps d'air. Or, il n'y a rien qui renverse si solidementces
hérésies, que la mort de la sainte Vierge, puisqu'ellefait voir qu'elle était
d'une nature fragile et mortelle comme nous, et que, bien qu'elle n'eût
pas le péché et les maux spirituels du premierhomme, elle était néanmoins
sa fille et avait une chair semblable à la sienne.

Il était donc arrêté dans le conseil de Dieu que la sainte Vierge n'arri-
verait à la gloire qui lui était destinée qu'en goûtant la mort Notre-Sei-
gneur, quelque temps auparavant, lui envoya un des premiers anges de sa
cour pour lui annoncer que le moment de sa récompense était proche; on
croit que ce fut saint Gabriel, celui qui lui avait annoncé l'Incarnation du
Verbe divin dans son sein, et à qui, selon saint Ildefonse, tota illius causa
coMM'Ma cMc~a~'ca~ « «La charge de tout ce qui lui appartenait avait
été donnée H. On peut aussi se persuader avec Siméon Métaphraste, Cédré-
nus et Nicéphore, qu'il avait une palme à la main pour marquer le triom-
phe dont ses vertus l'avaient rendu digne, et qu'il était accompagné de
plusieurs autres esprits célestes, dont la visite et l'entretien ne lui étaient
nullement nouveaux et extraordinaires.Comme depuis l'Ascension de son
Fils, sa vie n'avait été qu'une vie de langueur, et qu'elle demandait conti-
nuellement d'être réunie à celui qu'elle avait conçu et porté dans ses chas-
tes entrailles, on ne peut comprendre la joie et la consolation avec les-
quelles elle reçut ce bienheureux message du ciel elle était alors à
Jérusalem dans la maison du Cénacle, où tant de mystères de notre reli-
gion ont été accomplis, et que l'on a depuis changée en une église~ appelée
la Sainte-Sion, et elle y priait à son oratoire pour la conversion du monde
et la propagationde la foi. Sa réponse fut courte mais admirable,puisqu'on
croit qu'elle dit les mêmes mots qu'elle avait prononcés dans son Annon-
ciation « Voici la servante du Seigneur qu'il me soit fait selon votre pa-
role H. Elle invita en même temps les anges à l'aider à remercier le souve-
rain Seigneur du nombre infini des grâces qu'elle avait reçues de sa bonté,
et s'étant élevée en Dieu par un nouvel effort d'amour, elle réitéra le sacri-
fice de sa vie qu'elle avait déjà fait une infinité de fois. Ensuite, elle avertit
saint Jean de ce qui devait arriver bientôt, et saint Jean en informa tous
les fidèles de Jérusalem, afin de les préparer à cette perte et de les engager
à profiter le plus qu'ils pourraient du reste des moments qu'ils avaient en-
core à jouir de la présence de leur chère maîtresse. On ne peut croire la
douleur qu'en ressentit ce saint Apôtre et toute l'Eglise de la ville et des
environs. Ce n'est pas qu'ils enviassent à Marie le bonheur dont elle allait
être comblée mais, sachant que c'était un bien qui ne pouvait pas lui
manquer, ils eussent bien désiré qu'elle ne leur eût pas été ôtée si tôt. On
dit que plusieurs créaturesprivées de raison, comme des oiseauxet d'autres
animaux, et même quelques créatures insensibles, témoignèrent à leur
manière un vif regret de ce départ mais, puisque les anciens auteurs
n'en parlent pas, nous n'en dirons rien.

Cependant Notre-Seigneur, pour donner à sa trës-sainte Mère une der-
nière consolation sur la terre, lui voulut encore faire voir avant sa mort les



Apôtres qui étaient répandusdans le monde pour la prédication de l'Evan-
gile, avec les plus célèbres de leurs disciples.Saint Denis l'Aréopagite, dans
son livre des Noms divers, chapitre in, dit qu' « ils s'assemblèrentà Jérusa-
lem pour y voir ce corps bienheureux qui a donné naissance à la Vie, etqui a reçu Dieu dans son sein Quod M~rtMc~Mmdedit, et Deum M~M:
modo SMscep!< M. Et il nomme, parmi ceux qui s'y trouvèrent, saint Jacques,
cousin du Seigneur, et saint Pierre, le souverain chef des théologiens, c'est-
à-dire des prédicateurs de la parole divine, avec les autres princes de lahiérarchie ecclésiastique de plus, saint Jérothée, saint Timothée et plu-sieurs de leurs saints frères, du nombre desquels il était lui-même. Juvé-
nal, patriarche de Jérusalem, saint André de Crète, saint Jean Damascène,
et d'autres Pères ajoutent que les Apôtres y furent transportés dans unenue et par le ministère des anges ce n'est pas qu'Hs n'y pussent aller pardes voies ordinaires, étant avertis de bonne heure du temps du trépas de la
Vierge, mais Dieu fait quelquefois en faveur de ses amis d'une manière mi-
raculeuse ce qu'il pourrait faire sans miracle ainsi, bien qu'il pût envoyerquelqu'un de Babylone à Daniel, pour le nourrir dans là fosse aux lions quiétait proche, il lui fit néanmoins venir de Judée, par le milieu de l'air, unsaint prophète nommé Habacuc, qui lui apporta le dîner qu'il avait préparé
à ses moissonneurs, et, bien qu'il pût conduire saint Philippe, diacre, à
Azore, par le chemin des autres voyageurs, il l'enleva néanmoins subite-
ment de la compagnie de l'eunuque de la reine d'Ethiopie, qu'il venait debaptiser, et le transporta miraculeusement par une route inconnue dans
cette ville. Quant aux saints Disciplesqui se trouvèrent au décès de Notre-
Dame, nous ne pouvons pas assurer qu'ils y aient été amenés de la mêmemanière, et il y a plus d'apparence qu'ils s'y rendirent par un mouvementintérieur du Saint-Esprit, qui les pressa de faire ce voyage sans leur endécouvrir le véritable sujet.

Nous ne nous arrêterons pas à décrire les divers mouvements que res-
sentirent ces hommes divins, lorsqu'ils surent qu'ils étaient assemblés pourassister à la mort de leur chère Maitrosse.Elle les reçut avec une joie et unehumilité merveilleuses, et élevant ses yeux et son esprit vers le ciel, elleremerciaDieu de la grâce qu'il lui faisait de lui faire voir ces dignes instru-
ments-de sa puissance et ces glorieux prédicateurs de son Evangile. On ditqu'elle les obligea de lui donner leur bénédiction,et de souffrir qu'elle leurbaisât-les pieds, afin de se disposerpar cet acte d'humilité à l'immensité dela gloire où elle allait être élevée. Si les Apôtres y consentirent, ce ne futqu'aprèsbeaucoup d'excuses et avec une sainte répugnance. Les fidèles deJérusalem accoururent à ce spectacle avec des flambeaux allumés desodeurs et des parfums précieux, et mêlèrent leurs gémissements et leurssoupirs avec ceux de la troupe apostolique. Marie les consola par un dis-
cours admirable, et, leur ayant donné à son tour sa bénédiction plus quematernelle, elle les exhorta à continuer à travailleravec courage à l'établis-
sement de l'Eglise, qu'elle appelait sa Mère, et dont elle se reconnaissait lemembre et la Elle elle leur promit aussi de les assister puissamment dans leciel, et d'employer tout son crédit auprès de son Fils pour leur obtenir1 abondance des grâces qui leur étaient nécessaires pour s'acquitter digne-ment de leurs fonctions, et pour achever l'œuvre de leur propre sanctifica-tion. Elle n'oulilia pas non plus de faire son testament; mais quel testamentpouvait faire celle qui s'était dépouillée de toutes choses, et qui, bien queReine du ciel et de la terre et Souveraine de l'univers, ne possédait ni or, niargent, ni revenus, ni héritages en ce monde ? Néanmoins, elle en fit un de



vive voix, pour mettre son âme entre les mains de son Dieu, pour laisserl'
son corps à la terre, pour sceller de nouveau le renoncement qu'elle avaitt
fait à toutes les choses d'ici-bas, pour léguer aux chrétiens qui lui seraient
dévots le prix de ses larmes et de toutes les saintes actions de sa vie, et
pour prier saint Jean de donner à deux filles qui l'avaientassistée, le peu
d'habitsdont elle s'était servie, et qu'ils trouveraientaprès sa mort c'étaient
seulementdeux tuniques.

Elle n'était nullement malade, et quoiqu'elleeût soixante-douze ans, il
ne paraissaitnéanmoinsen elle aucun signe de vieillesse, son visage s'étant
toujours maintenu dans son ancienne beauté. On y voyait même un nouvel
éclat, qui montrait bien que l'âme qui y logeait se sentait déjà de l'ap-
proche de l'éternité. Il ne faut donc point s'imaginer qu'elle fut couchée,
ni qu'on lui rendit les devoirs que l'on rend ordinairement aux malades.
Elle ne reçut point le sacrement de la Pénitence ni celui de l'Extrême-
Onction, parce que ces sacrements ont pour effet de remettre les péchés et
que la sainte Vierge était sans aucun péché mais il ne faut point douter
qu'elle ne reçût le sacrementde l'Eucharistie comme Viatique, ainsi qu'elle
le recevait tous les jours comme aliment de son âme on peut croire qu'elle
le fit à la messe de saint Pierre.

Enfin, le moment de son passage étant venu, Jésus-Christ, son Fils.
bien-aimé, selon le témoignagede saint Jean Damascène, de Métaphraste
et de Nicéphore, qui l'ont appris d~ l'ancienne tradition, descendit du ciel
sur la terre, avec toute la cour céleste, pour recevoir le dépôt sacré de son
esprit bienheureux.La sainte Vierge lui rendit alors la plus parfaite adora-
tion qu'il ait jamais reçue et qu'il doive jamais recevoir sur la terre, et lui
baisa humblement les pieds. Notre-Seigneurlui dit qu'il la venait chercher
pour lui faire part de sa gloire et la placer dans le ciel, à sa droite, comme
son Père l'avaitplacé lui-même à la droite de sa Majestédivine. « Que votre
volonté soit faite » répondit Marie, K il y a longtemps, mon Fils et mon
Dieu, que je soupire après vous, et rien ne peut m'être plus agréable que
de vous suivre, et d'être où vous êtes pour toute l'éternité ».

Les anges, cependant, entonnèrent un cantique céleste avec une mé-
lodie qui fut entendue de tous les assistants, quoique tous ne vissent pas
Notre-Seigneur « ce qui est d'autant plus croyable », dit Sophrone, dans
le sermon de l'Assomption, « que nous trouvons des grâces semblables dans
les histoires des autres Saints. Durant ce cantique, l'adorable Marie, s'in-
clinant modestementsur sa couche, et, s'étant mise dans la posture où elle
voulait être ensevelie, répéta ces mots Fiat mihi secundum verbum tuum

« Qu'il me soit fait selon votre parole )), et ajouta ceux que son Fils avait
prononcés sur la croix /m manus tuas, Domine, commendo spiritum MMMm
« Je remets, Seigneur, mon esprit entre vos mains ». Ainsi, les mains
jointes, les yeux collés sur son Bien-Aimé, et lé cœur tout embrasé de son
amour, elle lui rendit son âme, pour être transportée dans son sein, au
séjour du bonheur éternel.

« Cette mort », dit saint Damascène, « fut sans aucune peine de même
que son enfantement, lorsqu'elleavait mis Jésus-Christau monde, avait été
sans douleur. Aussi elle n'eut point d'autre cause que la véhémence de son
amour, dont sa nature ne put porter davantage le grand effort. La puis-
sance de Dieu l'avait soutenue jusqu'alors au milieu de ce brasier, ce qui
lui avait conservé la vie mais cette puissance ayant cessé pour un moment
son opération,.elle cessa en même temps de vivre en un mot, son âme
sortit de son corps comme une flamme très-ardente qui se détache de sa



matière pour s'envoler dans sa sphère ;). D'autres Saints sont morts dans
l'amour, c'est-à-dire en aimant Dieu actuellement; mais elle, outre qu'elle
est morte dans l'amour, elle est morte par l'amour, et c'est l'amour qui lui
a ôte la vie naturelle pour lui donner une vie de gloire. Les anges conti-
nuèrent de chanter des hymnes à sa louange, et.le lieu fut rempli d'une
odeur si agréable, que toute la maison en fut parfumée.

Cependant, ce chef-d'œuvredes mains du Tout-Puissant, cet admirable
composé du plus beau corps et de l'esprit le plus pur et le plus saint qui
fussent entre les créatures, s'étant divisé en ses deux parties, chacune reçut
les avantages qui lui étaient propres et dont elle était capable. Pour l'âme,
elle fut au même moment enlevée dans le ciel pour y jouir de l'immensité
de la gloire qui lui était due. Les anges eurent une joie merveilleuse de sevoir possesseurs de ce grand trésor qu'ils avaient si longtemps envié à la
terre mais toute l'adorable Trinité fit paraître une satisfaction indicible,
de donner enfin à cette âme bienheureuse la récompenseque son amour,qui avait été si pur, si généreux et si constant, lui avait méritée avec tant
de justice. L'Eglise nous fait assez connaître, par l'exaltation souveraine
qu'elle lui attribue, que nulle béatitude des justes n'est comparableà celle
dont elle fut comblée ce que saint Damascène, saint Ildefonse, saint An-
selme et tous les autres Pères nous apprennent d'un commun consente-
ment, dans les sermons et les homélies qu'ils ont faits sur cette fête. Mais le
bienheureuxPierre Damien donne plug de jour à cette vérité, lorsqu'il dit
que la gloire qui fut alors donnée à Marie est quelque chose de plus relevé
et de plus parfait que toute la gloire des autres Saints ensemble. Saint Ber-
nardin de Sienne enseigne aussi la même doctrine, et saint Bonaventure,
qui vivait entre les deux, et qui ne cédait ni à l'un ni à l'autre en dévotion
envers notre auguste Reine, cite, à ce sujet, ces passages de l'Ecriture
Omnia flumina intrant in mare, et mare non T-c~N~ « Toutes les rivières
viennent se rendre à la mer, et la mer ne déborde point o /M p/eH~M
6aM<<M-MM detentio mea: « Ma demeure est dans la plénitude des Saints ))~Ma- /?? eoK~M-MHif divitias, tu ~f~-MM es MMM~~M.-« Plusieurs
filles ont amassé de grandes richesses, mais vous les avez surpassées toutes».
On pourrait aussi citer l'endroit du Cantique des cantiques, où Notre-Dame
est comparée au soleil, qui a lui seul plus de lumière que tous les autresastres ensemble on pourrait rappcier qu'elle est appelée la Cité de Dieu, lasainte Sion, et la Jérusalem céleste, comme si elle seule était le Paradis
tout entier et qu'il ne fallût point d'autre Saint qu'elle pour le composer.En effet, selon saint Bernardet le bienheureuxPierre Damien, nous devonsjuger de l'excellence de sa gloire, par rapport à la grandeur de la dignité àlaquelle elle a été prédestinée.Or, il est certain que la dignité de Mère deDieu vaut mieux que toutes les prérogatives ensemble qui ont jamais étéaccordées aux autres Saints et même le docteur angélique nous assurequ'elle est en quelque sorte infinie. Il ne faut donc point douter que la
Vierge n'ait reçu elle seule plus de gloire, et une vision de Dieu plus pureet plus parfaite que tous les Anges et les autres Saints ensemble. De plustoute la théologie tombe d'accord que l'excellence de la gloire répond à lagrandeur de la grâce, des vertus et des mérites; comme la béatitude ren-ferme trois choses la vision intuitivede Dieu, l'amour béatifique et le plai-sir ineffable qui naît de cette vision et de cet amour. La première répond àla pureté de la foi la seconde à la ferveur de la charité, et la troisième à lapatience dans les afflictions et les persécutions.Or, la sainte Vierge a euelle seule incomparablement plus de grâces, de vertus et de mérites que



tous les Anges et tous les Saints ensemble car, quand nous ne lui donne-
rions au momentde sa Conception, où elle a commencé de mériter, qu'une
grâce semblable à celle du premier de tous les Anges, ce qui est néanmoins
trop peu pour elle qui était destinée à être la Mère de Dieu et la Reine de
tout l'univers, il est clair que, dans près de soixante-treize ans qu'elle n'a
jamais cessé de mériter, et qu'elle a reçu à chaque moment un accroisse-
ment continuel des dons qui lui avaient été conférés d'abord, elle serait
montée à un degré de grâce auquel toute la sainteté des autres créatures
ne serait nullement comparable. Que sera-ce donc si nous disons avec plu-
sieurs grands docteurs, que sa grâce originelle surpassait elle seule toute la
collection des autres grâces créées, excepté celle de l'âme sainte de Jésus-
Christ, son Fils, et qu'elle fit au premier moment un acte d'amour et de
conversion vers Dieu plus excellent et plus parfait, que n'ont jamais été et
ne seront jamais tous les autres actes des pures créatures,,suivant ces pa-roles du Psaume Lxxxvf ~MH~we~a<?/Ms in montibus sa?!e<M « Ses fonde-
ments sont posés sur les montagnes saintes ? » A quel degré aura monté sa
grâce et sa sainteté dans le point de sa consommation et dans cet heureux
moment qui fut le dernier de ses mérites, pour être le commencementde
sa récompense ? D'ailleurs, on ne peut concevoir ni la force et l'éminence
do sa foi, ni l'immensité de sa charité, ni la grandeur de sa patience dans
les douleurs les plus aiguës que l'on ait jamais souffertes sur la terre, après
celles du Sauveur. Il faut donc nécessairement avouer que sa récompense
et sa gloire dans le ciel font un ordre tout particulier, qui excède tout cequ'il y a de gloire et de bonheur dans l'ordre des Saints et des intelligences
bienheureuses.

Enfin, il est constant que l'on est d'autant plus élevé dans l'éternité,
que l'on s'est abaissé plus sur la terre par les sentiments d'une humilité sin-
cère car cette parole de Nôtre-Seigneurest véritable « Celui qui s'humi-
liera sera exalté x ce qui signifie aussi que celui qui s'humilieradavantage
sera davantage exalté. Or, l'humilité de Marie est un abîme sans fond, et
qui surpasse tout ce qu'il y a jamais eu d'humilité dans toutes les créa-
tures, puisque, étant infiniment au-dessusd'elles, elle s'était faite néanmoins
la plus petite de toutes et qu'elle s'est abaissée si bas, qu'il n'y avait plus de
lieu où elle pût descendre davantage. C'est de cette manière .qu'en parle le
dévot docteur saint Bernard: et il dit que c'est pour cela qu'elleest nommée
la dernière dans le chapitre i" des /te~ des ~ûs, où il est parlé de ceux
qui se retirèrent dans le Cénacle,après l'Ascension de Nôtre-Seigneur,pour
y attendre la descente du Saint-Esprit. ~YoH ~-cceHse~r p~MM, sed novissima
oMMM'MtH, etiam in infra viduas et ~œK~eM~s, eam de ~Ms <~c<s erant ~e?M
~a?ntOH:'aquia se ultimam exhibebat. D'autres saints personnages ajoutent que,
dans ce sentiment, elle a toujours empêché les Evangélistes de rien dire en
son honneur que ce qui était précisément nécessaire pour expliquer le
mystère de l'Incarnation du Verbe et celui de notre Rédemption il faut
donc conclure que son excellence n'a point eu de bornes, et qu'elle a reçu,
au moment de son décès, une gloire et une béatitude qui surpassent, sans
comparaison, toute celle qui a été donnée aux autres Saints.

Nous ne nous arrêterons pas à expliquer ici l'étendue de sa vision béati-
fique, c'est-à-dire jusqu'où se porte sa lumière dans les replis de la toute-
puissance divine, et ce qu'elle connaît en Dieu de toutes les choses qui ont
l'existenceet de toutes celles qui la peuvent avoir. C'est une matière trop
subtile pour nous arrêter dans un discours où nous n'avons point d'autre
dessein que d'instruire les fidèles sur les points les plus nécessaires de nos



mystères. Nous dirons seulement,en passant, que, selon le sentiment de
plusieurssavants théologiens, il n'y a rien de ce qui a été, de ce qui est, ni
de ce qui sera hors de Dieu qui lui soit caché, et que, dans le nombre infini
des créaturespossibles, elle en connaît plus elle seule que tout le reste dès
Bienheureux ensemble.

Revenons maintenant à son corps sacré que nous avons laissé sur sa
couche environnée des Apôtres et des hommesapostoliques. La douleur,
les gémissements et les larmes empêchèrent quelque temps ces saints per-
sonnages d'ouvrir la bouche mais, revenus à eux, ils commencèrent à
chanter des hymnes et des cantiques à la louange de Dieu et de leur divine
Maîtresse. Une partie des Anges était demeurée auprès de cette précieuse
dépouille pour en célébrer les obsèques. Ils continuèrent aussi le chant
mélodieux qu'ils avaient commencé avant son décès, et c'était sans doute
une musique bien charmante d'entendred'un côté ces intelligencescélestes
employer toute leur industrie pour témoigner l'allégresse qu'ils avaient de
la gloire où Marie venait d'être élevée et, de l'autre, le chœur des Apôtres,
des discipleset des fidèles élever leurs voix de toutes leurs forces pour
seconder l'harmonie de ces chantres du paradis. Saint Jean Damascène dit
que, après leurs premiers devoirs, ils eurent la hardiesse de baiser ces pré-
cieux membresqui avaient été le sanctuaire animé du Verbe fait chair, et
que la même liberté ayant été donnée à plusieurs malades, ils reçurent à
l'instant même une parfaite guérison que des aveugles recouvrèrent la vue,des sourds l'ouïe, des muets la parole, et des boiteux l'usage de leurs mem-bres. Il ajoute que le saint corps fut, selon l'usage, lavé, embaumé,
enveloppé dans des suaires et placé avec beaucoup de révérence sur sonlit, qu'ils parsemèrent de fleurs et d'autres odeurs très-agréables. Siméon
Métaphraste répète la même chose mais nous ne pouvons nous empêcher
de rapporter ici ce que nous trouvons sur ce sujet parmi les révélations
d'une grande âme du xvu° siècle qui est morte en odeur de sainteté
saint Pierre et les autres Apôtres, ayant jugé à propos que le corps de
notre Reine fût lavé et embaumé, se retirèrent de sa chambre et y en-voyèrent les deux vierges qui l'avaient suivie durant sa vie, pour lui rendre
ce devoir. Ces deux filles y entrèrent, mais le saint corps devint alors
si lumineux, qu'elles ne purent l'apercevoir allés revinrent vers les
Apôtres pour leur dire ce. qui se passait et ils connurent par là et par
une voix du ciel que ce gage de l'éternité ne devait être ni découvert ni
touché de personne. Ainsi, il fut mis avec ses habits dans la bière pour y être
porté en terre.

Il n'y eut jamais de pompe funèbre si sainte, ni accompagnée de tant de
merveilles, que celle de notre adorable Princesse. Les Apôtres portèrent
eux-mêmes le cercueil par le milieu de la ville, jusqu'au lieu de la sépul-
ture, qui était au bourg de Gethsémani, dans la vallée de Josaphat.Tous les
fidèles les accompagnèrenten procession, avec des flambeauxà la main. Les
Juifs, tout animés qu'ils étaient contre les chrétiens, reçurent alors uneimpression de crainte et de respect,qui les empêcha de leur faire insulteet
de troubler la cérémonie.Il y en eùt même plusieurs qui se joignirent à eux,et qui grossirentcette troupe sacrée, en suivant la nouvelle Arche d'alliance
que l'on conduisait au lieu de son repos. Tous les saints Pères que nous avonsdéjà cités, disent unanimement que les Anges firent en même temps leur
procession, et qu'ils précédaient, accompagnaient et suivaient le corps deleur Souveraine, en chantant des cantiques de joie d'une manière sensible
et qui était entendue ~des assistants. Ils ajoutent qu'il sortait des membres



sacrés de la Vierge une odeur surnaturellequi embaumait tous les lieux par
où ils passaient, et que le convoi fut rendu illustre par beaucoup de nou-
veaux miracles nul malade ne s'y présentait sans recevoir la guérison, et
plusieurs Juifs aussi se convertirent en voyant tant de prodiges. Saint
Damascène raconte « Il y en eut un de la race sacerdotale qui eut la témé-
rité de se jeter sur le vénérable lit où cette, divine reliqueétait portée,pour
la faire tomber à terre; mais ses mains furent coupées miraculeusementet
&e séparèrent du reste de son corps. Une vengeance si visible lé remplit de
confusion et de douleur. Il reconnut la grandeur de sa faute, l'avoua
publiquementet en demanda pardon, et saint Pierre, lui ayant ordonné de
rapprocher les bras de ses mains coupées, elles s'y rejoignirent aussitôt: ce
qui fut cause qu'il embrassa la foi de Jésus-Christ ». Métaphraste et Nicé-
phore font le même récit, qu'ils ont tiré de saint Damascène ou d'une tra-
dition immémoriale, de laquelle même saint Damascène l'avait appris.

Enfin, ce trésor inestimable fut déposé avec un très-profond respect dans
le tombeau qui lui avait été préparé, et on le couvrit d'une grosse pierre,
afin que celle qui avait si parfaitement imité les vertus et les actions de
Jésus-Christ, et qui était morte par conformité à sa mort, lui ressemblât
aussi dans l'humilité de sa sépulture. Après la cérémonie, la compagnie se
retira à Jérusalem, mais les Anges ne quittèrent pas ce lieu qui leur était
si cher. Juvénal, patriarche de Jérusalem, dans son discours à l'empereur
Marcien et à l'impératrice Pulchérie, son épouse, nous apprend qu'ils y
demeurèrent encore trois jours, y continuant sans cesse le chant harmo-
nieux des hymnes et des cantiques qu'ils avaient commencé des le moment
du décès de leur Reine. Les Apôtres mêmes ne l'abandonnèrent pas tout à
fait; mais, se relevant l'un l'autre, ils y venaient alternativement pour
seconder la ferveur et la dévotion de ces chantres célestes. Au bout de trois
jours, saint Thomas, qui était le seul des Apôtres encore vivant qui n'eût
pas été présent à cette cérémonie sacrée, arriva des Indes ou de l'Ethiopie,
où son zèle l'avait conduit pour annoncer l'Evangile, et, ayant appris tout
ce qui s'était passé, il désira voir encore une fois à découvert le visage de
son augusteMaîtresse. Les autres Apôtres trouvèrent fort à propos de lui
donner cette consolation, ne doutant point que son retard ne fût mysté-
rieux, et que Dieu ne l'eût ménagé pour quelque grande raison qui leur
était inconnue. Ils s'assemblèrent donc autour du sépulcre, et, après quel-
ques prières, ils en détournèrent la pierre mais, au lieu de trouver le corps
qu'ils cherchaient, ils n'y trouvèrent que les linges et les habits dont il avait
été revêtu, et, en même temps, ils furent embaumés d'une odeur incom-
parable qui sortait du fond du caveau. Ils virent bien que personne sur la
terre ne pouvait avoir enlevé ce précieux gage, puisque les Anges et eux
l'avaient toujours gardé, et qu'il n'y avait aucune marque d'ouverture à la
pierre, et que les linceuls qu'ils y voyaient, sans coupure ni confusion,
montraient bien qu'en cela il n'y avait point eu de vol ni d'enlèvement ils
pensèrentdonc que Nôtre-Seigneur, qui avait voulu naître du sein de Marie,
sans violer le sceau de sa virginité, avait aussi voulu préserver son corps
après sa mort de toute corruption, et l'honorer d'une vie glorieuse et im-
mortelle avant la résurrection générale du genre humain. C'est de cette
sorte qu'en parle aussi saint Jean Damascène, après le patriarche Juvénal
et l'Eglise a tant déféré à ce récit, qu'elle l'a inséré dans son bréviaire, le
quatrième jour de l'octave de cette fête.

Ainsi nous savons que le corps de la sainte Vierge n'a point été laissé
dans la terre pour y.servir de pâture aux vers, et y retourner en cendres



comme le corps des autres hommes, mais il a été réuni à son âme pour par-
ticiper à sa gloire et en recevoir une vie céleste et exempte de toute alté-
ration. Pour la première chose, nous ne trouvons personne entre les écri-
vains ecclésiastiques qui en ait jamais douté, et nous en avons de très-belles
preuves dans le livre de l'Assomption, attribué à saint Augustin, et imprimé
parmi ses œuvres au tome rx « Nous savons a, dit l'auteur, « qu'il a été
dit à Adam Tu es poussièreet tu retourneras en poussière;mais nous savons
aussi qu'il a été dit à Eve Tu mettras tes enfants au monde avec douleur,
et tu seras sous la puissance d'un mari. Si donc Marie a été exempte de
cette seconde malédiction, ayant conçu sans corruption et enfanté sans
aucune douleur Celui qui venait pour nous délivrer de la servitude du péché,
pourquoi ne croirions-nous pas qu'elle a aussi été exempte de la première,
et qu'elle a goûté la mort de telle manière que les suites de la mort n'ont
point eu lieu en sa personne ? D'ailleurs, il est certain que la pourriture et
la résolution en poussière est le dernier opprobre de la nature humaine
et il n'est pas moins constant que Jésus-Christ a pu en préserver sa Mère,
comme il a préservé les trois jeunes Israélites des flammes ardentes de la
fournaise de Babylone, sauvé Daniel de la gueule des lions, et Jonas du
ventre de la baleine. Qui pourrait donc penser que lui, qui commande si
expressément aux enfants d'honorer leur père et mère, aurait laissé la sienne
exposée à cet opprobre sans lui donner le privilége de l'incorruption qu'il
pouvait si facilementlui donner ? Seulement, il faut se souvenir qu'elle a
renfermé neuf mois dans ses entrailles le Verbe divin fait chair, qu'elle l'a
serré mille fois sur son sein, qu'elle l'a nourri de ses mamelles, et qu'elle
l'a porté dans son enfance dans tous les endroitsoù la divine Providencevou-
lait qu'il fût porté car quel baume plus précieux et plus capable de dé-
fendre de toute pourriture, que la chair de Jésus-Christ qui donne la vie au
monde et qui est le véritable germe de l'immortalité «Non », conclut ce
Père, « je ne puis dire et je ne puis croire que le corps dont Jésus a pris la
chair ait été livré aux vers pour en être la pâture si quelqu'un contredit
mon sentiment, comme il ne peut pas ôter à Jésus le pouvoir de préserver
la Vierge de la corruption, qu'il montre donc qu'il ne l'a pas dû faire et
q te cela n'était point convenable mais, c'est assurémentce que personne
ne pourra jamais montrer ». Nous n'avons pas rapporté, mot à mot, les
paroles de cet auteur qui s'étend fort au long sur ce sujet; mais nous en
avons fait un résumé qui renferme toute la force de ses raisons.

Pour la résurrection glorieuse de notre adorable Maîtresse, nous savons
que quelques anciens écrivains en ont douté, ou du moins ont témoigné ne
vouloir rien prononcer sur son sujet comme l'auteurd'un Sermon de ~'As-
somption, attribué premièrement à saint Jérôme, et puis à Sophrone, con-
temporain de ce saint Docteur,mais qui n'est ni de l'un ni do l'autre, et
Usuard, religieux de Saint-Germain des Prés, à Paris, dans son martyrologe,
où il dit « Le corps de la très-sainte Vierge ne se trouvant point sur la
terre, l'Eglise, qui est sage en ses jugements, a mieux aimé ignorer avec
piété ce que la divine Providence en a fait, que de rien avancer d'apocryphe
sur ce sujet et pour cela il n'a pas appelé cette fête l'Assomption de la
glorieuse Vierge Marie, Mère de Dieu, mais seulement son sommeil, Dor-
<?:~M H. Adon, archevêque de Vienne, a aussi imité sa conduite dans sa
chronique et son martyrologe. Mais il est certain, comme dit fort bien le
cardinal Baronius, dans ses Notes sur le martyrologe romain, et dans le
premier tome de ses Annales, que l'Eglise incline entièrement, et a toujours
incliné vers le sentiment, que la sainte Vierge est ressuscitéeet qu'elle est



en corps et en âme dans le ciel. Car, d'abord, elle ne s'est jamais servie pourexprimer la fête d'aujourd'hui du mot de sommeil dont se servent Usuard et
Adon, ni de ceux de décès, de Ka~M~ce au ciel et d'autres semblables dont
elle use à la fête des autres Saints; mais elle s'est toujours servie du mot
d'Assomption, qui tombe proprement sur toute la personne et signifie sonélévation en corps et en âme on le peut voir, dans l'Ordo romain, dans leSacramentaire de saint Grégoire, et dans les plus anciens calendriers, rituels,
missels, martyrologes et bréviaires à l'usage de Rome.

De plus, elle propose à ses enfants, dans les leçons de cette octave, les
sermons et les traités des Pères, où le mystère de la résurrection de Notre-
Dame est déclaré en ternies exprès comme l'Oraison de saint Jean
Damascène, dont nous avons déjà parlé, et un Sermon de saint Bernard,
où il dit que ]a nature humaine est aujourd'hui élevée en Marie au-dessus
des esprits immortels. Enfin, cette vérité est si fortement imprimée dans
l'âme de tous les fidèles, et si généralement reçue de tout le monde chré-
tien, qu'il ne faut point douter,que le Saint-Esprit, qui n'a pas encore voulu
,en faire un article de foi, ni l'exprimer distinctement dans les saintes let-
tres, n'en soit néanmoins l'auteur, et ne l'ait lui-même inspirée secrète-
ment au cœur de son Eglise.

Il y a même des passages de l'Ancien Testament qui semblent avoir
prédit ce grand mystère, comme quand le Roi-Prophète dit à Notre-Sei-
gneur « Levez-vous, Seigneur, et entrez dans votre repos, vous et l'Arche
que vous avez sanctinée u; sans doute, par cette Arche, on peut entendre
l'humanité sainte de Jésus-Christ qui a été sanctifiée par l'onction ineffable
de la Divinité néanmoins, il est constant qu'on peut aussi entendre la glo-
rieuse Vierge Marie, que les saints Pères appellent continuellementl'c~e
KOM!~e, l'Arche dorée et l'Arche d'Alliance; de sorte que, par ce passage, le
Prophète invite Notre-Seigneur non-seulement à monter dans le ciel avec
son corps ressuscité et glorieux, mais aussi d'y transporter cette Arche
animée où il a pris naissance, et qui a été pendant neuf mois sa demeure
très-agréable. Ce qu'il souhaite et demande en cet endroit, il en marquel'exécution dans le Psaume XLir% où, parlant encore à Notre-Seigneur, il
lui dit « que la Reine a été placée à sa droite, avec un vêtement doré, et
toute environnée de diversités H car, quelle est cette Reine, sinon l'auguste
Marie que l'Eglise appelle la Reine des anges et la Souveraine du
monde et quel est ce vêtement doré et embelli de tant de diversités, sinon
son corps glorieux et revêtu des douaires inestimables de l'immortalité ?
C'est ainsi que l'explique l'auteur du livre de Sanctissima Deipara, qu'on
trouve parmi les œuvres de saint Athanase.

Les saints Pères et les docteurs qui ont traité cette matière sont aussi
de ce sentiment, comme, parmi les Grecs, saint André de Crète, saint Ger-
main de Constantinople, saint Jean Damascène, l'empereur Léon, dit le
Sage, Michel Syngelus et Michel Glycas; et, parmi les Latins, saint Gré-
goire de Tours, saint Grégoire le Grand, saint Bernard, saint Thomas, saint
Bonaventure, Hugues et Richard de Saint-Victor,Jean Gerson, saint Ber-
nardin de Sienne, saint Antonin et tous les théologiensplus récents cequi fait dire au cardinal Baronius, dans ses Annales, qu'on ne peut, sans
une grande témérité, enseigner le contraire, et ôter à la Vierge sacrée la
gloire d'être ressuscitée des morts et de régner en corps et en âme avecson Fils. Aussi, si son corps n'avait pas été réuni à son âme, sans doute queNotre-Seigneur ne l'aurait pas privé de l'honneur que l'Eglise rend aux reli-
ques des autres Saints et il l'aurait aussi exposé à la vénérationpublique



des fidèles; puisque, depuis le temps de sa mort jusqu'à présent, nulle
église ne s'est vantée de posséder son corps sacré ni aucun de ses membres,
mais seulement quelque chose de ses vêtements il faut nécessairement
conclure qu'il a été réuni à son âme, et qu'il jouit du bonheur de l'immor-
talité. D'ailleurs, plusieurs saints docteurs croient que les Saints qui ressus-
citèrent au temps de la résurrection du Sauveur, et qui apparurent alors à
diverses personnes dans Jérusalem, ne sont pas morts une seconde fois,
mais qu'ils sont montés en corps et en âme avec lui dans le ciel. Si cela
est, peut-on refuser cette même prérogative à Marie ? Quoi la Reine et la
Souveraine attendrait la résurrection, tandisque ceux qui se reconnaissent
pour ses humblessujets en jouissent déjà? Quoi l'on verrait dans le ciel
des corps glorieux parmi les Saints, tandis que la Reine de tous les Saints
n'aurait point encore d'autre gloire que celle de son âme? De plus, l'âme
désire naturellement son corps l'âme de la sainte Vierge, après sa sépara-
tion du corps, dut donc avoir une inclination naturelle à lui être réunie.
Est-il croyable que Notre-Seigneur n'ait pas satisfait cette inclination? Il a
pu la satisfaire, puisqu'il est tout-puissant, et que ce miracle n'était pas
plus difficile, trois jours après sa mort, qu'à la fin de tous les siècles si
donc il ne l'a pas fait, c'est que le pouvant, il ne l'a pas voulu; mais, com-
ment n'aurait-il pas voulu contenter l'inclination de celle qui lui avait obéi
en toutes choses, qui avait toujours fait sa volonté, et qui l'avait aimé du
plus excellent amour dont une pure créature le puisse aimer de celle qui
l'avait revêtu de sa chair, sustenté de son lait, nourri par son travail, et
assisté sur la terre en tous ses besoins. Il l'aimait trop tendrement, il se
tenait trop obligé à ses soins maternels, il avait trop de désirs de recon-
naître son affection, pour ne pas lui vouloir un bien qui lui coûtait si peu,
et qui était si convenable à son mérite. Disons encore qu'il était intéressé à
le lui vouloir car, enfin, on pouvait dire qu'il n'était pas parfaitement
ressuscité que Marie ne fût ressuscitée, puisque la chair de Marie était le
principe de la sienne, et qu'autrefoiselles n'avaient été qu'une même chair.
Et puis l'honneur de la Mère ne retombe-t-il pas sur le Fils ? et n'est-ce pas
la gloire du Fils de procurer à sa Mère tous les avantages qu'il est capable
de lui procurer? Enfin, il dit expressément dans l'Evangile qu'il veut que
celui qui le sert soit où il sera lui-même il a donc eu à plus forte raison
cette bonne volonté pour celle qui l'a engendré, et qu'il ne rougit point
d'appeler sa Mère mais-comme ses mérites sont infiniment au-dessus de
ceux de ses serviteurs, tandis qu'il diffère jusqu'à la fin des siècles de don-
ner à ceux-ci l'entier accomplissement de ce bonheur, il l'a anticipé pour
elle, en la mettantauprès de lui pour participer à la plénitude de ses gran-
deurs.

Il faudrait maintenant expliquer la manière dont se fit cette heureuse
résurrection de notre Reine mais ne pouvons-nous pas dire d'elle ce que
saint Grégoire le Grand dit de la résurrection de Jésus-Christ, qu'il n'y a
que la nuit où elle s'est faite qui en ait connu le mystère ? Les hommes
n'en furent point les témoins, et leurs yeux n'étaient pas assez forts pour en
soutenir la splendeur. On demande si elle se fit dans le tombeau ou dans le
ciel, c'est-à-dire, si l'âme de la Vierge descendit dans le sépulcre pour y
reprendre son corps, ou si son corps fut transporté par les anges dans le
ciel pour y être réuni à son âme. Quelques auteurs du xvH" siècle ont suivi
cette seconde opinion. Mais la première est plus certaine car il n'y a nulle
apparence qu'un corps inanimé, et sans nul ornement de la gloire, ait été
porté dans ce lieu qui n'est destiné que pour les esprits et pour les corps



revêtus de l'immortalité. Il est donc fort vraisemblable que, lorsque ce
corps eut été trois jours dans le sépulcre, son âme bienheureuse y descen-
dit dans la compagnie de Notre-Seigneur et d'un nombre infini d'anges,
d'archanges et d'autres bienheureux du ciel, et, qu'étant rentrée dans
ce corps, elle recommença de l'animer, en lui communiquant une vie
toute céleste et les quatre qualités qui composent la gloire et la félicité des
corps, nous voulons dire la subtilité, l'agilité, la clarté et l'immortalité.Nous
laissons à la piété des fidèles de s'imaginerdans quel degré ces qualités lui
furent données. Pour nous, nous n'en pouvons dire que ces mots de saint
Bernard que ce fut dans le degré dont une telle Mère était digne, et qui
était convenable à l'excellence et à la libéralité d'un tel Fils Quo tanta
~/a~)' digna fuit, et qui i'aH~Mm decuit Filium. En un mot, cette gloire corpo-
relle était proportionnéeà la gloire de l'âme, puisqu'elle en naissait comme
de son principe.Or, nous avons dit que la gloire de l'âme dans Marie sur-
passait, sans comparaison,la gloire de tous les Anges et de tous les Saints
ensemble; il faut donc conclure que la gloire, l'éclat, la beauté et la per-
fection qui furent donnés à son corps étaient ineffables, et qu'ils en firent
un chef-d'œuvre plus accompli que tout l'univers.

Nous souhaiterions maintenant d'avoir l'esprit et la plume des séraphins
pour décrire dignement le triomphe de son Assomption, qui fait le princi-
pal sujet de la fête d'aujourd'hui, et le plus bel objet de notre contempla-
tion et de nos respects. Nous en avons une belle figure dans le triomphe
avec lequel l'arche d'alliance fut transportée par David dans la ville de
Jérusalem, où les prêtres, les lévites et le peuple firent résonner toutes
sortes d'instruments de musique, et où l'air retentissait des chants des

psaumes et des hymnes et de mille acclamations de joie. Nous en avons
encore une autre figure dans la magnificence avec laquelle la reine de Saba
entra dans la même ville, pour y jouir quelque temps de l'entretien du sage
Salomon. Il est dit de cette reine qu'elle y entra avec un nombreuxcortège
et avec des richesses infinies d'or, do pierres précieuses et de parfums, pour
en faire présentà Salomon que, depuis, on n'avait point vu tant de par-
fums qu'elle en avait apporté, et que ce prince, en reconnaissance, lui
donna tout ce qu'elle voulut et demanda, et beaucoup plus qu'elle-même
ne lui avait donné.

Voilà une image de ce qui se fait dans le triomphe de l'Assomption de
notre adorable Princesse. Elle est montée avec un nombreux cortége,
parce qu'elle était accompagnée de toute la cour céleste elle est montée
avec des richesses infinies, parce qu'elle était chargée d'un trésor inestima-
ble de vertus et de mérites elle en a fait présent au véritable Salomon, qui
est son Fils, parce qu'elle lui en a fait hommage, comme à celui dont elle
avait reçu toutes ces grâces. On n'a point vu depuis de parfums si excel-
lents, ni en si grand nombre dans le paradis, parce que les mérites de
Marie sont si agréables à Jésus-Christ, que nulle action des Saints ne lui a
jamais donné tant de satisfaction. Enfin, elle a beaucoup plus reçu qu'elle
n'a donné, parce que, comme dit saint Ildefonse Sicut est incomparabile
quod gessit, ita est incomprehensibile ~cBHM'Mm ~(M'~e quod ~M'OHM~M! « de
même que ce qu'elle a fait pour la gloire de son Dieu est incomparable,
aussi le poids de la gloire qu'elle a méritée et qui lui a été donnée pour
récompense est incompréhensible ').

Mais pour expliquer distinctementla gloire merveilleuse de cettepompe,
il faut remarquer qu'il y a trois choses qui rendent un triomphe auguste et
magnifique 1° les hauts faits et les perfections de celui qui triomphe;



2" 1 éclat des personnes qui l'accompagnent; 3" les honneurs qui lui sontrendus dans sa marche et dans tout le cours du même triomphe. Or, toutes
ces choses concourent admirablement pour rendre l'Assomption de laVierge d'un prix et d'une valeur inestimables car, en premier lieu, si nousconsidérons les mérites de celle qui triomphe, et les actions qui lui ont ac-quis cet honneur, il n'y a rien de plus grand, de plus noble et de plus écla-tant. Les amis de l'Epoux, dans le Cantique des cantiques, nous les repré-sentent-par trois acclamationsdifférentes, qui comprennent toutes les per-fections dont une créature soit capable. Ils disent dans la première Qui estcelle-ci qui monte par le désert comme une fumée déliée, naissant des par-fums de myrrhe, d'encens et de toutes sortes de senteurs ? Ils disent dans laseconde Qui est celle-ci qui s'avance comme l'aurore qui commence àpoindre, belle comme la lune, choisie comme le soleil et terrible commeune armée rangée en bataille ? Ils disent enfin dans la troisième Qui estcelle-ci qui s'élève du désert, toute comblée de délices et appuyée sur sonBien-Aimé? Par la première, ils nous représentent son humilité samodestie, sa dévotion, sa ferveur, sa persévérance dans la piété, sa mi-séricorde, sa libéralité et toutes ses autres vertus éditantes Par la se-conde, ils nous signifient l'éclat de sa pureté, l'éminence de sa science
et de sa sagesse, la grandeur de son amour pour Dieu, et l'ardeur de sonzèle qui la rend formidable à toutes les puissances du monde et de l'enfer.Par la troisième, ils nous expriment sa parfaite ressemblance avec son Filsl'union qu'elle avait avec sa divinité, et les douceurs ineffables qu'elle s-oû'
tait dans la jouissance de cette union. Aussi, nous avons dans ces paroles unriche tableau des beautés et des perfections de notre illustre Triomphante.
Mais qui pourrait exprimer les biens qu'elle a faits dans le monde les vic-toires qu'elle a remportées, les faveurs dont elle a comblé tout le genrehumain et les services qu'elle a rendus à Dieu, son souverain Seigneur ?
N'est-ce pas elle qui a écrasé la tête de l'ancien serpent, qui a réparé le mal
que la première femme avait causé, qui nous a donné un Sauveur et unLibérateur, et qui a ouvert les portes du ciel pour y faire entrer ceux qui
en étaient bannis? N'est-ce pas elle qui a mérité d'être le refuge des pé-cheurs, l'Avocate des malheureux, la Dispensatrice des trésors de Dieu, laMédiatrice de notre salut et le Canal par lequel toutes les grâces coulent
sur nos âmes ? Oh! qu'elle est parfaite, qu'elle est accomplie qu'elle estaimable, qu'elle est digne de triompher et de recevoir tous les honneursquipeuvent être faits, au-dessous des honneurs divins 1

Si le triomphe de l'Assomption est si relevé par l'excellence de celle quitriomphe, il l'est encore par l'éclat des personnes qui l'accompagnent carnous devons nous persuader que Notre-Seigneur était le chef de cettetroupe et qu'il mena lui-même sa Mère sur le trône de gloire qui lui étaitpréparé, suivant ces paroles dû-Cantique p~ ista ~'<Me~ innixa
super dilectumsuum ? « Qui est celle qui monteappuyée sur sonBien-Aimé ?

»et c'est ce qui relève en quelque manière la pompe de l'Assomption au-dessus de celle de l'Ascension, parce que, dans l'Ascension, Notre-Seigneur
ne fut escorté et accompagné que par des serviteurs; mais, dans l'As-somption, la Vierge, glorieuse est accompagnée du souverain Monarquedu monde, qui l'élève par sa vertu et la soutient par sa puissance. Il nefaut donc pas croire qu'elle soit montée au ciel par le ministère des anges,quoique, par honneur, losanges l'aient environnée et lui aient servi detrôner mais elle est montée par la force de son agilité, qui est un desdouaires de la béatitude, et par la vertu de son Fils, qui lui avait donné



cette agilité dans une perfection souveraine. De plus, nous devons nous
représenter que toute la cour céleste composa cet illustre trophée, c'est-
à-dire, d'une part, tous les chœursdes anges, sans excepter ceux qui ne
sortent point ordinairement de devant le trône de Dieu et, de l'autre,
tous les ordres des Saints, c'est-à-dire les Patriarches, les Prophètes, les
Hommes apostoliques, les Martyrs, les Vierges et toute la troupe des autres
Bienheureux. EnSn, plusieurs docteurs pensent qu'en ce moment tout le
purgatoire reçut une indulgence universelle, et qu'il n'y eut aucune des
âmes qui y étaient alors tourmentées, qui n'en fût délivrée par la Vierge
des Vierges, pour rendre son triomphe plus glorieux. Cela étant, qui
pourrait concevoir la magnificence de cette pompe, et a-t-on jamais rien
vu en ce monde qui mérite d'en être appelé l'ombre et l'image car, si la
gloire d'un seul ange surpasse toutes les beautés que l'industrie des
hommes peut produire sur la terre, que dirons-nous de celle qui naît de
l'assemblée de tous ces esprits et du concert agréable de tous les Saints?
Que dirons-nousde l'éclat et de la majesté de ces deux corps d'armée, dont
l'un renferme toutes les intelligences bienheureuses,disposées par leurs
hiérarchies et parleurs chœurs; et l'autre comprend tous les hommes glo-
rifiés, rangés selon l'ordre de leur mérite et l'excellencede leur auréole et
de leur béatitude ? Ne devons-nouspas nous écrier, en cette occasion, avec
le bienheureux Pierre Damien « 0 jour sublime et plus éclatant mille fois
que le soleil, dans lequel cette Vierge royale a été élevée sur le trône de
Dieu le Père et a été placée dans le siége de la très-sainte Trinité, où elle
est l'objet continuel des admirationset des désirs du Paradis ? ?1)

Enfin, ce qui achève la splendeurde ce triomphe, ce sont les honneurs
que notre adorable Princesse a reçus dans toute sa marche jusqu'à ce qu'elle
ait été assise comme la véritable Bethsabée à côté de son Fils. Le lecteur
chrétien pourra ici méditer les louanges. les bénédictions, les actions de
grâces et les applaudissements que lui donnèrent chaque jour le chœur des
Anges et chaque ordre des Saints en particulier, lorsque, montant au-des-
sus de toutes les œuvres de Dieu, elle passa successivement par le milieu de
ces saintes troupes ce que lui dirent les Patriarches qui l'avaient deman-
dée avec tant d'instance les Prophètes qui l'avaient prédite avec tant de
lumière les Apôtres déjà décédés et les Hommes apostoliques qui avaient
prêché la maternitédivineavec tant de zèle lesMartyrsquiavaientdéjà versé
leur sang pour l'honneur de son Fils; les Vierges, qui avaient si constam-
ment imité son innocence et sa pureté virginale en un mot, toutes les
âmes bienheureusesqui savaient qu'elle était la Mère de leur Libérateur, la
Source de leur salut et de leur bonheur, la Réparatrice de leurs chutes, et
la porte par laquelle elles étaient entrées dans le royaumedes cieux: ce que
lui dirent aussi les Séraphins, la voyant si pénétrée des flammes de l'amour
divin, les Chérubins, apercevanten elle une lumière infiniment plus haute
et plus pénétrante que la leur les Trônes la reconnaissantpour l'Arche vi-
vante où la très-sainte Trinité reposait d'une manière beaucoup plus au-
guste et plus excellente qu'en eux-mêmes quoi de plus? tout le reste des
esprits célestes, sachant qu'elle venait ajouter un nouvel éclat au Paradis,
et que, par elle, les brèches que la révolte de Lucifer avait faites dans leurs
rangs, seraient heureusement réparées. Sans doute, tous ces bienheureuxse
prosternèrent devant elle, la reconnurent pour leur Reine et leur Souve-
raine. lui firent offre de leurs personnes et de leurs services, et se dévouè-
rent entièrement à elle pour chanter éternellement ses louanges et pour
obéir à toutes ses volontés.

VIES DES SAINTS. TOME IX. gU



C'est ainsi qu'en parlent les saints Pères que nous avons déjà cités, dans
leurs sermons sur le mystère de l'Assomption « La glorieuse Vierge H, dit
saint Bernard, « en montant aujourd'hui dans le ciel, a donné un merveil-
leux accroissementà la joie dont les Bienheureux étaient déjà remplis; car
si l'âme du petit saint Jean, encore renfermé dans le sein de sa mère, s'est
comme fondue d'allégressepar un seul mot de Marie, quels n'ont pas été la
joie et le tressaillementde tous ces bienheureuxesprits, lorsqu'ils ont eu
le bonheur, non-seulementd'entendre sa voix, mais aussi de contempler
son visage et de jouir de son aimable présence? Mais qui pourrait penser
avec combien de gloire cette Reine du monde s'éleva dans le siège de son
empire avec quelle tendresse de dévotion toute la multitude des légions
bienheureusesvint au-devant d'elle pour la recevoir, et avec quel cantique
d'honneur ils la conduisirent jusque sur le trône que la justice de Dieu
lui avait préparé o. Il décrit ensuite, ce qui est le principalen cette fête, de
quelle manière elle fut reçue de Celui qui était l'objet de ses désirs et dont
ia possession devait faire tout le bonheur <; Qui dira encore ajoute-t-il,
« avec quelle sérénité de visage, avec quelle douceur, quel amour, quels
regards,quels embrassements, elle fut reçue de son Fils et portée au-dessus
de toutes les créatures ? Ce fut sans doute avec tout l'honneur dont une
Mère de si grand mérite était digne, et avec toute la gloire qui était conve-
nable à la magnificenceet à la piété d'un tel Fils. Heureux assurément les
baisers que cette divine Mère lui donnait lorsqu'il pendait à ses mameHes,
et qu'elle le caressait sur son sein virginal mais n'estimerons-nouspas plus
heureux les baisers qu'elle reçut de sa bouche à la droite du Père éternel,
dans le moment de sa bienheureuseexaltation, lorsque, montant au trône
de gloire où elle devait s'asseoir, elle chantait cet épit.halame sacré OseM-
/p~H' me osculo (M'M ~M: « Qu'il,me baise d'un baiser de sa bouche ? Qui
pourra jamais déclarer les merveilles de la génération de Jésus-Christet de
l'Assomption de Marie ? car autant elle a reçu de grâces sur la terre au-
dessus de tout le monde, autant elle a reçu dans le ciel de gloire singulière
qui la relève au-dessus de tout ce qu'il y a de créé ».

II faudrait encore décrire ici l'accueil qui lui fut fait par chacune des
personnes divines, et par toute la très-sainte Trinité par le Père, qui la
regardait comme la plus parfaite de toutes les filles, et comme celle qui
avait été sur la terre, à l'égard de son Fils unique, la vicaire de son amour
et de son adorable paternité; par le Fils, qui la regardait comme sa mère
et comme celle qui lui avait donné une seconde nature et une seconde
naissance en le faisant Fils de l'Homme; par le Saint-Esprit, qui la regar-.
dait comme la plus fidèle de ses épouses, et comme celle qui l'avait rendu
divinement fécond hors du sein de la Divinité. Mais ces grands mystères
demandent plutôt nos adorations et nos respects que nos expressions, qui
ne peuvent être que très-imparfaites. Les livres de méditation en parlent
plus au long, et ce que nous avons dit suffit pour faire concevoir combien
le triomphe de l'Assomption a été éclatant et magnifique. On peut seule-
ment demander en quel lieu la sainte Vierge a été placée. Saint Bernard
répond « Comme il n'y avait point sur la terre de lieu plus digne que le
sein virginal où Marie avait reçu et logé le Fils de Dieu, aussi il n'y a point
dans les cieux de lieu plus digne que le trône royal où le fils de Dieu a
élevé et placé sa très-sainte Mère '). D'autres saints docteurs, expliquant
ces paroles du PsaumeXLiv* « La reine est placée à votre droite », et ces
autres du troisième livre des Rois « Salomon s'assit sur son siège, et sa
mère s'assit à sa droite disent que Notre-Seigneur, dans son Ascension,



est monté à la droite de son Père; et que Marie, dans son Assomption, est
montée à la droite de Jésus-Christ. Mais il y a cette différence que Notre-
Seigneur ést monté à la droite du Père, comme lui étant égal et ayant la
même puissance et le même domaine que lui, tandis que Marie est montée
à la droite de Jésus-Christavec subordinationà son autorité divine ce qui
fait dire au cardinal Bellarmin, dans son Commentaire sur le Psaume que
nous venons de citer, qu'elle a été placée loco summi honoris infra rega-
lem TroMm dans le premier lieu d'honneur au-dessous du Trône royal
de la divinité ». L'abbé Guérie, spiritualisantdavantage cette matière, dit
« Elle est devenue, elle-même, le Trône de Dieu, suivant ces paroles dont
l'Eglise se sert dans son office I~H:, e/ec«! mea, et ponam in te ?~OHM:?t

meum Venez, mon élue, je vous ferai mon Trône. Elle avait été, sur la
terre,-son pavillon pour combattre, et sa chaire pour enseigner; mais elle
est devenue dans le ciel sa maison pour s'y reposer, et son trône pour
juger ». Il veut dire que comme le trône est le lieu où le prince paraît avec
plus de splendeur et de majesté, ainsi Marie est la personne où le Fils de
Dieu a déployé avec plus de magnificence tous les trésors de sa puissance
et toutes les richesses de sa gloire. Enfin, nous avons déjà remarqué que,
selon le sentiment de plusieurs saints docteurs, elle fait un Ordre particu-
lier entre Dieu et tous les autres bienheureux ce que le savant chancelier
de Paris déclare excellemment par ces paroles tirées de son Commentaire
SM)' le ~~K'c<ï< « La Vierge compose à elle seule la seconde hiérarchie
au-dessous de Dieu, qui est le premieret le souverain Hiérarche car, pour
l'humanité de Notre-Seigneur, étant unie hypostatiquement à la divinité,
elle appartient à cette première hiérarchie )). L'apôtre saint Paul semble
avoir voulu exprimerce mystère, dans sa première épître aux Corinthiens,
chap. xv, lorsqu'il dit Alia c&M'<asso~, alia claritas lunx et alia c~M~s
~an<?K Autre est la clarté du soleil, c'est-à-dire de Jésus-Christ; autre
la clarté de la lune, c'est-à-dire de la Vierge; et autre la clarté des étoiles,
c'est-à-dire des Anges et des Saints.

Mais, parlons maintenant du mystère de son couronnement, qui est le
sixième point que nous avonsproposé dès le commencementde ce discours.

L'Epoux, dans le Cantique des cantiques, et après avoir déclaré à sa
bien-aiméequ'elle est toute belle et que nulle tache ne se trouve en elle,
lui dit <[ Venez du Liban, mon épouse, venez; vous serez couronnée de la
tête d'Amana, de la croupe de Sanir et d'Hermon, des repaires des lions,
des montagnesdes léopards ». Il l'invite trois fois à son couronnement,
soit à cause des Personnesdivines qui lui ont mis le diadème sur là tête;
soit pour marquer ses trois vocations la première, à la béatitude essen-
tielle qui lui a été conférée au moment de la séparation de son âme d'avec
son corps; la seconde, à sa résurrection par la réunion de ces deux excel-
lentes parties; la troisième, à la béatitude consommée où elle est entrée
par cette résurrection et par son Assomption en corps et en âme dans le
ciel soit enfin pour signifier les trois titres qui l'ont rendue digne d'être
couronnée, et les trois couronnes qui lui étaient dues, dont nous parlerons
tout à l'heure. On peut encore ajouter qu'il répète trois fois Venez, pour
représenter son empressementde glorifier cette Epouse, et de la combler
du plus grand honneur dont une pure créature soit capable. Il lui dit deux
fois Venez <~<Z:&aH, qui signifie blancheur, parce que sa vie mortelle, qui
est le terme d'où il l'appelle, avait été souverainementpure et immaculée,
tant selon l'esprit que selon la chair, et que nulle souillure, ni corporelle,
ni spirituelle,ne s'était trouvée en elle. Il l'assure qu'elle sera couronnée



de la tête d'Àmana et de la croupe de Sanir et d'Hermon,trois montagnes
qui représentent les trois hiérarchiescélestes et les trois Ordres des Saints
entre les hommes, c'est-à-dire, les Vierges, les Mariés et les Continents,
parce qu'elle devait être couronnée comme renfermant en elle les perfec-
tionneméntsde tous les Saints. Il lui déclare enfin qu'elle sera encore cou-
ronnée des.repaires des lions et des montagnes des léopards, soit à cause
des victoires qu'elle a remportées sur les démons et sur les impies figurés
par ces animaux, soit à cause des grandspécheurs qu'ellea conquis à Dieu,
et dont elle a mérité la conversion.

Saint Jean, dans son Apocalypse, chap. XII, nous décrit ainsi ce couron-
nement « Un grand signe », dit-il, n me fut montré dans le ciel c'était
une femme revêtue du soleil, qui avait la lune sous ses pieds, et portait sur
sa tête une couronne de douze étoiles)). Cette femme, sans doute, est
Marie, comme l'expliquent saint Bernard et les autres Pères et Docteurs de
l'Eglise. Elle est revêtue du soleil, parce qu'ayant revêtu de sa propre chair
le soleil de justice, qui est la sagesse éternelle de Dieu, ce soleil, en récom-
pense, l'a revêtue de son esprit et de sa gloire; ou plutôt il s'est fait lui-
même sa gloire, suivant ce qui est écrit « Qu'un fils recommandablepar
sa sagesse est la gloire de ses parents ». Elle a la lune, c'est-à-dire l'in-
constance, sous ses pieds, parce qu'elle est dans l'état d'une immutabilité
bienheureuse,ayant, dès à présent, tout le comble d'honneur qui lui est
dû, et n'attendant plus rien pour sa consommation et son entière perfec-
tion. Elle porte sur sa tête une couronne de douze étoiles, parce qu'ayant
possédé sur la terre toutes les vertus dans le degré le plus héroïque, elle en
a maintenant la récompense,et qu'elle est ornée de tous les douaires dont
un bienheureuxpuisse être orné, lesquels sont signifiés par ce nombre de
douze qui est un nombrede perfection.

On ne peut donc pas douter du couronnement de notre Reine au mo-
ment de son exaltation dans le ciel. Mais, pour le mieux comprendre, il
faut savoir que la couronneest un ornement de figure ronde que l'on met
sur la tête d.'une personne pour marquer son excellence et ses mérites. Sa
forme et le lieu où on la met contribuent à cette fin, parce que le cercle et
le rond font la plus accomplie de toutes les figures, et que la tête ou le
front est le véritable siège de la grandeur et de la majesté. Or, il y a prin-
cipalement trois sortes de personnes à qui l'on donne des couronnes
1" on en donne aux souverains et aux grands seigneurs, pour marquer la
plénitudede leur autorité et de leur puissance ainsi, il y a des couronnes
impériales, des couronnes royales, et des couronnes de duc, de marquis et
de comte 2° on en donne aux victorieux, pour marquer l'excellencede
leur talent, de leur ouvrage ainsi les Grecs couronnaient les poètes et les
orateurs qui avaient emporté le dessus dans quelque'combat d'esprit et,
parmi les Romains, il y avait six sortes de couronnespour les vainqueurs
une appelée ~'MMpAa~s, pour les généraux d'armée qui avaient gagné une
grande bataille une autre appelée o~a/M, pour ceux qui avaient emporté
une moindrevjctoire, et d'autres pour ceux qui avaient les premiers ou
forcé .le camp des ennemis, ou sauté dans leurs vaisseaux, ou monté à la
brèche, ou bien qui avaient fait lever le siège d'uneville 3" enfin, on donne
des couronnes aux époux le jour de leurs noces, pour marquer la perfec-
tion de leur joie et l'accomplissement de leurs désirs ainsi, sainte Agnes
disait que « Jésus-Christ l'avait ornée d'une couronne, parce qu'elle avatt
l'honneur d'être son épouse". Marie, notre auguste P~~ease~ mérité
par ses trois titres d'être couronnée,et comme souveraine, parce~u'etle est



la Reine et l'Impératrice du monde /N~Mr~n'.E angelorum c< hominum uni-
versalis,dit Geoffroy de Vendôme, et que cette qualité lui appartientt parce qu'elle est la Fille par excellence et la première héritière du Très-
Haut 2° parce qu'elle est la Mère du'Verbe qui l'a associée à toutes ses
grandeurs 3° parce qu'elle est l'Epousedu Saint-Esprit,et même, selon la
manière de parler de saint Epiphane, l'Épouse de la très-sainte Trinité
Sponsa Trinitatis. Elle a été couronnéecomme victorieuse,parce qu'elleest,
à elle seule, une armée tout entière rangée en bataille, et qu'elle a gagné
des victoires sans nombresur le démon et sur le monde ce qui la fait ap-
peler par saint Laurent Justinien 7~'ro~ <o/ « La terreur du démon

par Sophrone ou l'auteur du sermon de l'Assomption /K~reM!p~M; uni-

ucy~B A~'e<<Nu:~M.' « Celle qui a exterminé toute la malice des héré-
tiques )); et par saint André de Crète .PropM~tMCM/MM fidei CAn'~MHOfMM

« Le Rempart de la foi des chrétiens ». Enfin, elle a été couronnée comme
Epouse, parce que le jour de l'Assomption a été proprement le jonr de ses
noces. Elle avait déjà la qualité d'Epouse du Saint-Esprit, comme nous ve-
nons de le dire, et c'est par le Saint-Esprit qu'elle avait conçu le Verbe
incarné, et qu'elle était aevenue mère d'une infinité d'enfants adoptifs
mais la solennité de ses épousailles n'étaitpas encore faite, il fallait qu'elle
se fît dans le ciel, afin que tous les Bienheureux eussent part à une si
grande fête, et, par conséquent, il fallait qu'auparavant elle y eût été
reçue en triomphe. Ce fut donc après cette réception que le Père éternel
fit des noces solennelles à sa Fille Fecit nuptias Filix sMa?, et ce fut pour
lors qu'elle fut couronnéeen qualité d'Epouse.Ainsi,si vous nous demandez
quelles sont les trois couronnes de Marie, nous vous dirons que ces trois
couronnes sont l'Impériale, la Triomphale et la ~V~a/e l'Impériale, pour
honorer sa puissance et sa souveraineté universelle la Triomphale,pour
reconnaître ses victoires et les conquêtes qu'elle a faites sur le péché et sur
le démon la Nuptiale, pour solenniser ses épousailles et l'union éternelle
qu'elle a avec toute la très-sainteTrinité.

Le Révérend Père Poiré, dans son savant livre de la Triple couronne de

la Mère de Dieu, explique autrement ces trois couronnés, mais d'une ma-
nière, néanmoins, qui revientà ce que nous venons de dire « La première
est une couronne d'excellence, qui comprend douze perfections dont cette
adorable Vierge a été douée la seconde, une couronne de puissance qui
renferme douze prérogativesdu grand pouvoir qui lui.a été donné; la troi-
sième, une couronne de bonté qui contient douze manières dont elle
assiste les siens, et dont elle procure leur salut et leur bonheur éternel de
sorte qu'elle est trois fois couronnée de douze étoiles. Elle l'est, première-
ment, pour sa dignité souveraine et pour une infinité de dons, de grâces et
de vertus qui l'accompagnent. Elle l'est, en second lieu, pour son pouvoir
absolu et universel, et pour un grand nombre de droits et de priviléges qui
naissent de ce pouvoir. Elle l'est, en troisième lieu, pour sa bonté incompa-
rable, et pour les traits et les opérations amoureuses de cette bonté)).
D'autres encore, par ces trois couronnes auxquelles son Epoux l'invite,
dans le Cantique des cantiques, entendent les trois auréoles du
Martyre, du Doctorat et de la Virginité. En effet, on ne peut douter
qu'elle ne les ait reçues toutes d'une manière très-éminente celle du
Martyre, puisqu'elle a plus souffert au pied de la Croix que tous les autres
Martyrs celle du Doctorat, puisqu'elleest légitimementappelée, par l'abbé
Rupert, la Maîtresse des maîtres, et par saint Augustin, la Maîtresse de
toutes les Matons celle de la Virginité, puisque toute l'Eglise la reconnaît



pour la Vierge des vierges, qui n'a jamais eu et n'aura jamais de semblable.
On peut demander de quelle nature sont ces couronnes. Nous répon-

dons, en un mot, qu'elles sont et corporelleset spirituelles elles sont cor-
porelles, parce qu'on ne peut point douter que le vénérable front de la
Vierge n'ait été environné de rayons d'une splendeur inestimable,et qui
donnent, eux seuls, plus d'éclat au ciel, que n'en donnentensemble tous les
corps des autresSaints après la résurrection ce qui fait dire à saint Anselme
que le jour de l'Assomption a rempli le ciel et tout ce qui est dans le ciel,
d'une gloire nouvelle et ineffable Nova ef me~a~M gloria (/eeoMM'<.Elles
sont aussi spirituelles,parce que Dieu a donné à l'âme de cette très-pure
Vierge, outre la gloire essentielle dont nous avons parlé, une plénitude
de gloire accidentelle, c'est-à-dire de lumière, de joie et de délices, qui
passent toutes les conceptions,et que nous pouvons justementappeler des
couronnes. Il la fit reconnaître en même temps de tout ce qu'il y avait
d'anges et d'hommesbienheureux,pour leur Dame et leur Souveraineaprès
lui, pour la Gouvernante du monde, pour la Trésorière et la Dispensatrice
de ses grâces, pour le grand Instrument de ses merveilles, et même, selon
la manière de parler de saint Ephrem, pour leur propre couronne.

Il est aisé de conclure de tout ce qui a été dit, combien.la'sainteVierge
a de pouvoir pour nous secourir, et combien nous dépendons de son assis-
tance et de sa protection pour surmonter les difficultés de notre pèleri-
nage, et pour arriver sûrement au port du salut où nous aspirons. Les
saints Pères nous disent des merveilles sur ce sujet: outre les belles épi-
thètes comprises dans les Litanies, saint Epiphane l'appelle la confiance des
chrétiens; saint Bernard, tout le sujet de KO~MperaMM; Richard de Saint-
Laurent,/eeoM<7~/Mc~sr où toutes les faveurs de Jésus-Christ doivent
passer pour couler dans ses tHem~'M; l'Hymne des Grecs, notre mur,notreMM-
tien et notre invincible~e/e~e; saint Germain de Constantinople, le flambeau
qui éclaire nos ténèbres, la rosée qui éteint nos convoitises, le conseil qui dissipe
nos doutes, la médecine qui guérit nos plaies, le léniti f qui apaise nos douleurs,
la consolation qui dessèchenos larmes et le trésor qui ~m~'ee/~eaeemeK<à notre
pauvreté; enfin, saint Pierre Damien et d'autres Pères, fceAp~ céleste par
laquelle Dieu est descendu du ciel, et saint Ephrem, le port assuré de ceux qui
étaient en danger de faire naufrage. C'est encore dans ce même sentiment
que le même saint Bernard nous adresse ces paroles pleines de piété et d'onc-
tion « Si les vents des tentations viennent à s'élever contre vous. si vous
vous trouvez au milieu des écueils et des rochers des.tribulations,regardez
cette Etoile, implorez le secours de Marie. Si vous êtes agité des flots de
l'orgueil, de l'ambition, de l'envie-et de la détraction, tournez-vousvers
cette Etoile, invoquez le nom de Marie. Si la colère, l'avarice et l'inconti-
nence ébranlentle vaisseau de votre âme, jetez les yeux sur cette Etoile et
criez Marie Si, étant troublé par la grandeur de vos crimes, étonné par
l'état misérable de votre conscience, effrayé de la sévérité des jugements de
Dieu, vous commencez à entrer dans une mélancolie noire et dans l'abîme
du désespoir, pensez au plus tôt à Marie. Dans les dangers, dans les trou-
bles, dans les détresses, dans les plus grandes extrémités, souvenez-vous de
Marie, demandez la protection de Marie. Que son nom ne sorte point de,
votre bouche, que son souvenir ne sorte point de votre cœur et, pour ob-
tenir le suffrage de ses prières, ne cessez aussi jamais d'imiter ses exem-
ples. En la suivant, vous ne vous égarerez point en la priant, vous serez
hors de danger du.désespoir; en pensant à elle, vous ne tomberezpoint
dans l'erreur; si elle a la bonté de vous soutenir, vous O~~rez jMintde



mauvais pas; si elle vous honore de sa protection, vous n'aurez aucun
sujet de crainte si elle prend la peine de vous conduire,vous marcherez

sans sollicitude et, si elle veut bien vous être propice, vous arriverezheu-
reusementau terme du salut et vous éprouverez avec combien de raison on
lui a donné le nom de Marie ». C'est en vertu de cette prérogative que saint
Germain, patriarche de Constantinople, que nous venons de citer, lui parle
de cette sorte « Personnen'est sauvé que par vous, ô très-sainteVierge

personne n'est exempt de mal que par vous, û Vierge très-pure personne
ne reçoit de dons célestes que de vos mains, ô Vierge très-chaste Dieu ne
fait miséricorde à personne que par votre moyen, ô Vierge Mère d'éter-
nelle bénédiction an

C'est donc Marie qui est notre Avocate et notre Médiatrice auprès de

son Fils mais une avocate qui a toutes les qualitésque l'on peut souhai-

ter pour se bien acquitter de cette fonction, nous voulons dire le Crédit,

l'Industrie et la FoM<c;le crédit, puisqu'elleest Mère de notre Juge, et que,
pour le aéchir, elle lui peut représenter les entrailles qui l'ont porté, les
mamelles qui l'ont allaité, les bras et les mains qui l'ont soutenu, et sur-
tout le cœur qui l'a toujours aimé avec une tendresse infinie l'industrie,
puisque l'Ecriture, selon l'application de l'Eglise, lui donne le nom de

Sagesse, et nous assure que le conseil et la prudence sont toujours avec
elle la bonté, puisqu'elle est aussi notre Mère et qu'elle a pour nous des

entrailles de miséricorde dont la douceur ne peut être comprise « Vous

avez H, nous dit encore saint Bernard, « un grand avocat auprès du Père
éternel, qui est Jésus-Christ, son Fils unique il vous écoutera assurément,
et il sera écouté mais si l'éclat de sa majesté divine vous éblouit et vous
empêche de vous jeter à ses pieds, vous avez aussi une puissante Avocate
auprès de lui, qui est Marie adressez-vous à elle, elle vous exauceraet
elle sera sans doute exaucée. C'est là", ajoute-t-il, « l'échelle des pécheurs,
c'est tout le fond de notre espérance. Jésus auprès de son Père, Marie

auprès de Jésus; car, Jésus ne peut être rebuté de son Père, et Marie ne
peut être rebutée de Jésus n. Mais si Marie est une si bonne et si puissante
Avocate des fidèles, c'est particulièrement au moment de leur mort qu'elle
leur fait paraître sa miséricorde et son assistance et, de fait, Notre-Sei-

gneur, en récompense de l'acceptation qu'elle a faite de la mort, qu'elle
n'avait nullement méritée, lui a donné un pouvoir singulier pour secourir
les chrétiens à cette dernièreheure. Ce qui fait que l'Eglise, à la fin de la
Salutation angélique, lui dit ces paroles « Sainte Marie, Mère de Dieu,
priez pour nous, pécheurs, maintenant et à l'heure de notre mort ». Et
dans l'hymne Memento « Marie, pleine de grâce, Mère de miséricorde,
défendez-nousde l'ennemi et recevez-nousl'heure de la mort ».

Il faut maintenant marquer commentnous devons honorer ses mérites
et son excellence incomparable, et reconnaître les faveurs inestimables

que nous avons reçues et que nous recevons tous les jours par son moyen.
Le révérend Père Poiré, au quatrième traité de sa Triple couronne, rapporte
douze manières différentes de témoignernotre reconnaissance la première,
est d'avoir une haute estime de cette divine Mère, de la regarder comme
la première de toutes les créatures et comme le grand chef-d'œuvre des
mains du Tout-Puissant, et de conserver toujours un profond respect pour
ses dons, ses prérogatives et ses vertus; la seconde, d'avoir une ferme con-
fiance en son secours, de recourir à elle dans toutes sortes de difficultés,
de se reposer sur sa protection, sans inquiétude dans les affaires les plus
épineuses, et de ne rien entreprendre que sous sa conduite et dans l'espé-



rance de sa protection; la troisième, de l'aider d'un amour cordial et
constant, de se plaire à converser et à traiter avec elle, de se réjouir de ses
perfections et de son bonheur, et d'étendre cet amour sur tout ce qui lui
appartient; la quatrième, de pratiquer les actions que l'on croit lui être
plus agréables, dans la vue de lui plaire: telles que celles d'assister les
pauvres, de visiter les malades, de consoler les affligés, de corriger les
pécheurs et de travailler à la conquête des âmes; la cinquième, de la
remercier de ses bienfaits et d'inviter les autres à l'en remercier, de lui
attribuer les bons succès que l'on a eus dans ses affaires et de faire que les
autres les lui attribuent; la sixième, de publier partout ses mérites et ses
louanges, de les faire connaître aux pauvres et aux ignorants, d'engager
autant qu'on peut de monde à son service et de détourner de toutes ses
forces tout ce qui peut être contraire à sa gloire la septième, de l'honorer
intérieurement et extérieurement, de lui rendre le culte que nous appelons
d'A~M?'<M!'e;de vénérer ses reliques et ses images, de célébrer dévotement
ses fêtes, de lui dresser des églises et des oratoires, ou de contribuer à leur
ornement, et de visiter les lieux qui lui sont particulièrement dédiés la
huitième, de lui être singulièrement dévot, soit en communiant souvent,
pour remercier Dieu des grâces qu'il lui a faites, soit en récitant assidûment
la Salutation angélique, ou le petit Office, le Rosaire, la Couronne et
d'autres oraisons composées en son honneur; la neuvième, de faire diverses
mortifications aux jours que l'Eglise a particulièrement désignés poursolenniser sa mémoire, comme de jeûner, de porter le cilice, de coucher
sur la dure, de s'abstenir du jeu et de la promenade,et de vivre dans uneplus grande retraite; la dixième, d'imiter ses admirables vertus, surtout
sa foi, sa confiance en Dieu, son humilité, sa patience, sa douceur, sapureté angélique et sa charité toute divine la onzième, d'entrer dans les
associations et'les confréries établies sous son nom, telles que celles du
Rosaire, du Scapulaire et de la Pureté; la douzième, de travailler conti-
nuellement à amplifier son culte et à étendre les respects et les adorations
qui lui sont rendus. Il faudrait encore un nouveau discours pour rapporter
les grâces qui ont été obtenues par ces pratiques, et les miracles que la
glorieuse Vierge a faits de tous côtés en faveur de ceux qui s'y sont
rendus fidèles. On pourra les voir dans les livres qui ont traité exprès
cette matière, outre qu'on en trouvera une grande partie dans la Vie des
Saints que nous donnons dans cet ouvrage. Ainsi, après avoir satisfait auxhuit points que nous nous étions proposés au commencementde ce dis-
cours, il nous reste à dire deux mots de l'institutionde la fête d'aujourd'hui,
qui est la plus solennelle de toutes les fêtes de Notre-Dame.

Il y beaucoup d'apparence qu'elle n'était pas encore instituée autemps de l'empereur Marcien et de l'impératrice Pulchérie, puisqu'ayant
érigé un temple à Constantinople en l'honneur de Notre-Dame, ils prièrent
le patriarche de Jérusalem de leur faire avoir son corps pour enrichir et
ennoblir cette basilique. Mais, depuis ce temps-là, elle commença à s'éta-
blir et à s'étendre en divers lieux, tant dans l'Eglise latine que dans l'Eglise
grecque. Nous avons déjà remarqué qu'il en est fait mention dans l'Ordo
romain, que quelques auteurs font plus ancien que la seconde race de nosrois, de même que dans le Bénédictional et le Sacramentaire de saint Gré-
goire, qui vivait à la fin du vie siècle. On croit, il est vrai, que, dans ce der-
nier, l'office de l'Assomption a été ajouté mais il est constant que cetteaddition est plus ancienneque Louis le Débonnaire, fils de Charlemagne,
puisque l'abbé Grimolde, qui vivait en ce temps-là, a fait le premier cette



remarque. Nous trouvonsaussi cette fête dans les Règles de saint Chrode-
gand, évoque de Metz, sous Pépin le Bref, dans les Capitulaires du
roi et empereur- Charlemagne, et dans les ordonnances du concile de
Mayence, célébré en 813. Elle était vigile et octave dès le temps du pape
Nicolas I", en 858, et Sigebert, dans sa Chronique, remarque que cette
octave avait été ordonnée à Rome par le pape Léon IV, bien que peut-être
avant ce temps on la célébrât déjà en d'autres lieux. Saint Bernard, dans
son Epître OLXxrv"aux chanoines de Lyon, dit qu'il avait reçu cette solen-
nité.de l'ancienne institution de l'Eglise et saint Pierre de Cluny, son con-
temporain, rapporte que les flambeaux que les Romains offraient la veille
de ce jour, quoiqu'ilsbrûlassenttoute la nuit et-jusqu'à la messe solennelle
du lendemain, ne diminuaient point néanmoins et ne perdaient rien de
leur poids.

Il paraît, par ce que nous venons de dire, que la fête de l'Assomption
est, depuis longtemps, très-célèbrepar toute la France mais le roi Louis XIII
la rendit encore plus célèbre, en 1638, par l'offrande solennelle qu'il fit de
sa personneet de son royaume à la glorieuse Vierge, Mère de Dieu, pour la
remercier de toutes les faveurs qu'il avait reçues de sa bonté, et pour obte-
nir, par son intercession, un dauphin à la France, qui a été son fils
Louis XIV. On fit pour cela des processions fort augustes dans toutes les
églises du royaume et, parce que Sa Majesté se trouva pour lors à Abbe-
ville, elle fit sa communionet assista à la procession, aux Vêpres et au ser-
mon, dans l'église des Minimes de cette ville. Ces processions se continuent
encore tous les ans en beaucoup d'endroits, comme de toute antiquité;
selon la remarque de l'Ordo romain, on en faisait une à Rome qui s'arrêtait
à Saint-Adrien, et allait ensuite à Sainte-Marie-Majeure.

Le sépulcre de la Vierge était au bourg de Gethsémani, dans la vallée
de Josaphat. Mais, sous les empereursVespasien et Tite, ce lieu fut telle-
ment désolé par les armées de ces princes, qui prirent Jérusalem, que les
fidèles ne purent plus reconnaître où il était. C'est pourquoi saint Jérôme,
qui fait mention des tombeauxdes patriarches et des prophètes qui furent
visités par sainte Paule et sainte Eustochie,ne parle nullement de celui de
la Vierge. Depuis, néanmoins, il a été découvert par permission divine.
Burchard assure qu'il l'avait vu, mais si chargé des ruines des autres édi-
fices, qu'il y l'allait descendre par soixante degrés. Bède écrit qu'on le mon-
trait vide de son temps. Maintenanton le fait voir aux pèlerins de la Terre-
Sainte, entaillé dans un roc.

Il s'est imprime à Paris, en 1670, deux oxeeUente.iapologies en faveur de l'Assomption do la S<dnto
Vierge en corps et en &me dans le ciel; l'une, de Lavocat, docteur de Sorbonne. alors chanolne de l'église
cathédralede cette ville, et depuis évêque de Boutogae-snr-Mer; l'autre, de Gaudin, aussi docteur do
Sorhonne, chanoine et ojBci~ de la même église. On y trouve toutes les preuves da cette v<r!te\ qnt est
fn'.to'jt appuyéesur le commun consentementde l'Eglise et des ndMes.



SAINT ALYPE,

ËYËQOE'DETAGASTEEN AFRIQUE ET CONFESSEUR

<31. Pape Saint Célestin Empereur d'Orient TModose H.

Cfo~M Dei MOM coj[ue)'~m!< Ht~t et HM~'t: uofttM~o~
COnu~r<<ttKMf.

La gt'teo de Bien ne nnm convertitqne si nous no)M
convertissons Msst de notre propre volonté.

G!oMa t:~Mf ~creNtMm.

Alype, issu d'une famille illustre, était de Tagaste en Afrique. Il étudia
la grammaire et la rhétorique, d'abord dans sa patrie, puis à Carthage,
sous saint Augustin, son compatriote et s~il cessa de prendre ses leçons,
ce ne fùt qu'à cause de la mauvaise intelligencequi survint entre son père
et son maître. Il conserva cependanttoujours beaucoup de respect et d'af-
fection pour saint Augustin; et celui-ci aimait aussi tendrement son dis-
ciple, parce qu'il remarquait en lui une inclination singulière à la vertu.

Cependant Alype se laissa aller à l'amour des divertissements du cirque
pour lesquels les habitants de Tagaste étaient passionnés. Saint Augustin
en fut vivement afBigé; ne l'ayant plus au nombre de ses disciples, il
n'était pas à portée de lui donner de sages avertissements. H le vit cepen-
dant un jour entrer dans son école, pour écouter ses leçons, comme il
l'avait déjà fait à l'insu de son père. Voulantalors faire entendre plus clai-
rement un passage qu'il expliquait, il emprunta une comparaison des jeux
du cirque, et lança des railleries piquantes contre ceux qui se laissaient
emporter à une telle manie. Il ne pensait point à Alype dans le moment.
Mais celui-ci crut qu'on l'avait eu en vue, et comme il était fort bien né, il

ne se fâcha point contre Augustin et l'en aima au contraire davantage. Se
condamnant donc lui-même, il se retira du gouffre dans lequel il prenait
plaisir à s'abîmer, et n'alla plus au cirque.

Alype obtint ensuite de son père la permission de retourner dans l'école
de saint Augustin. Il embrassa depuis avec son maître les superstitionsdes
Manichéens. Il s'en était laissé imposer par l'amour prétendu que ces héré-
tiques affectaient pour la continence.Tels sont les charmes de cette vertu
que son ombre seule se fait aimer et respecter.

Pendant que notre Saint était à Carthage, un voleur entreprit de couper
avec une cognée des barreaux de qui avançaientdans la rue on
accourut au bruit qu'il faisait. Craignant d'être arrêté, il laissa là sa co-
gnée et prit la fuite. Alype, qui passa par hasard et qui ne savait point la
cause du tumulte, vit la cognée par terre et la ramassa. On se saisit aussitôt
de sa personne, on le traita comme le véritable voleur, et l'on se mit en
devoir de le mener devant le juge. Tandis qu'on le conduisaiten prison,
passa l'architecte qui avait soin des bâtiments publics. Il se chargea de
prouver l'innocence d'Alype, et, pour cet effet, le mena, suivi de tout le
peuple, à la maison du voleur; on vit à la porte un jeune enfant. L'archi-
tecte lui ayant montré la cognée, il la reconnut et dit « Elle est à nous ».
On lui fit encore diverses questions, auxquelles il répondit avec la même



naïveté. Ainsi la vérité parut dans tout son jour. Le peuple resta confondu,
et Alype pleinement justifié. Dieu, selon la remarque de saint Augustin,
permit cet événement,afin qu'Alype apprît avec quelle circonspection on
doit juger les autres, de peur qu'une indiscrète curiositéne fasse condam-

ner un innocent sur de simples apparences.
Pour entrer dans les vues de ses parents, notre Saint alla étudier le

droit à Rome. Pendant son séjour dans cette ville, il devint passionné pour
les combats des gladiateurs. Malgré ce penchant détestable, il était réglé
dans ses mœurs et faisait preuve de grands sentimentsde probité. Il fut
fait assesseur de justice dans la cour du trésorier d'Italie, et donna, dans
l'exercice de cette charge, des marques éclatantes de son amour pour la
justice et de son désintéressement.Il eut le courage de s'opposer aux pré-
tentions iniques d'un sénateur puissant,auquel personne n'osait résister à

cause de la grandeur de son crédit.
Saint Augustin étant venu à Rome, Alype s'unit à lui par l'amitié la

plus intime, et le suivit à Milan. Ils se convertirent l'un et l'autre dans cette
ville, et y furent baptisés par saint Ambroise, la veille de Pâques de l'an-
née 387. Quelque temps après, ils retournèrent à Rome, où ils passèrent

un an dans la retraite. Ils partirent ensuite pour l'Afrique. Arrivés à Ta-
gaste, ils y formèrent une communauté de personnes pieuses, où ils vécu-
rent dans la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres. Une telle retraite
leur parut nécessaire pour assurer leur conversion par là ils se préparaient

encore à la vie apostolique à laquelle Dieu les destinait. Trois ans se pas-
sèrent de la sorte à Tagaste. Saint Augustin ayant été fait éveque d'Hip-

pone, toute la communauté l'y suivit et se fixa dans le monastère qu'il
fit bâtir.

Alype alla par dévotion visiter la Palestine, et y vit saint Jérômeavec
qui il contracta une étroite amitié. A son retour en Afrique, il fut fait
éveque de Tagaste, vers l'an 393. Il aida beaucoup saint Augustin dans tout
ce qu'il fit ou écrivit contre les Donatistes et les Pélagiens, assista à plu-
sieurs conciles, entreprit divers voyages, et travailla avec un zèle infatiga-
ble pour la gloire de Dieu et de l'Eglise. On voit qu'il était âgé en 429, par
une lettre que saint Augustin lui écrivit en cette année et dans laquelle il

l'appelle vieillard. On croit qu'il mourut peu de temps après.
Alype est nommé aujourd'hui dans le martyrologeromain, et l'on fait

sa fête à Alger le 19 août.

Extrait de Godescard.

SAINT ARNOUL, ËVÈQUE DE SOISSONS

ICSTf. Pape Victor III. Roi de France Philippe t".

Si vous fe)mcxfiuxpauvre3iesc]!tr!uli"sfievotre
miséricorde, la porte du Christ Tous scra com-
piétement fermée. Saf/'tAM~MiM.

Saint Arnoul vint au monde au temps de Henri ler, roi de France, et do

Baudoin Y, dit le Débonnaire, comte de Flandre. Son père était un riche



seigneur du Brabant, nommé Fulbert de Pamelle, qui demeurait à Tie-
deghem, sur l'Escaut, et sa mère Méinsinde ou Mélisende, avait les ducs
de Louvain et les comtes de Namur, de Loo, de Douai et de Mons pour pa-
rents. Leur ainé mourut fort jeune ce qui les af.Qigea tellement, qu'ils ne
pouvaientrecevoir aucune consolation. Mais un homme fort grave et tout
éclatant de lumière apparuten songe à Méinsinde, qui était la plus désolée,
et la reprit très-sévèrementde son peu de conformité à la volonté de Dieu;
vous êtes, lui dit-il, d'autant plus coupable que votre fils, s'il avait vécu,
aurait été un homme plein de vices les plus honteux. Ensuite il l'assura
qu'elle portait dans son sein un autre fils qui serait' uné grande lumière
dans l'Eglise, et qui soutiendrait glorieusementl'honneur de Jésus-Christ,
tant par la force de ses discours, que par l'innocenceet la sainteté de ses
actions. C'est pourquoi il lui ordonna de l'appeler Christophe, c'est-à-dire
Porte-Christ, et, pour garantie de cette prédiction, il lui dit que, si elle
faisait creuser en terre, à l'endroit de l'église où elle faisait ordinairement
ses prières, elle trouverait une pierre où ce nom était gravé ce qui arriva
effectivement.

Le parrain de cet enfant promis du ciel, fut Arnoul d'Oudenarde, qui
voulut absolument lui donner son nom; de sorte qu'il fut appelé Arnoul

sur les fonts du baptême mais sa mère, qui avait d'autres ordres du ciel,
l'appela toujours Christophe. On l'éleva avec un grand soin, et, son bon
naturel répondant à cette bonne éducation, il passa son enfance dans toute
la retenue et la piété compatibles avec cet âge. Il devint si fort, que quatre
ou cinq de ses compagnons n'auraient pu lui résister les gentilshommes
de sa parenté prièrent son père, qui le voulait appliquer à l'étude, de lui
faire plutôt embrasser la profession des armes. Il fit diverses campagnes au
service de l'empereur et du roi de France, où il donna des preuves d'une
adresse et d'une générosité extraordinaires ce qui lui acquit la réputation
du plus grave gentilhomme qui fût dans tous les Pays-Bas.Ses exercicesmili-
taires ne l'empêchaient pas d'être véritablement pieux. Il allait souventà
l'église, assistait avec révérence aux divins ofuces, faisait régulièrement ses
prières le matin et le soir, et plusieurs fois dans la journée; les pauvres
avaient en lui un père plein de miséricordeet de libéralité ses sujets, qui
n'étaient pas en petit nombre après la mort de son père, à cause des belles
seigneuries qui lui appartenaient, recevaient continuellement de lui des

marques d'amour et de bienveillance. Bien loin d'avoir querelle avec ses
voisins, il était l'arbitre de tous les différends du pays, et il les accommo-
dait avec tant d'équité et de prudence, que seuls les méchantsrefusaient de
lui remettre leurs intérêts entre les mains. Sa modestie, sa sobriété, son
amourpour la chasteténe le faisaientpas moins admirer de tout le monde

en un mot, sa vie était si exemplaire,que les courtisansne pouvaientjeter
les yeux sur lui, sans y voir la conE~nation de leurs désordres et un
parfait modèle sur lequel ils devaientmer leur conduite.

Cependant ce grand homme sentit bien au dedans de lui-même qu'il
n'était pas encore dans l'état où Dieu le destinait. C'est pourquoi, ayant
pris congé de sa mère, sous prétexte d'aller à la cour de France avec un
équipage digne de son rang, il se rendit à Saint-Médard de Soissons, où il
demanda l'habit de Saint-Benoît.Sa vocation était trop évidente pour n'être
pas reconnue par l'abbé et les religieux de ce monastère. Ils reçurent
ave&joie, lui donnèrent la tonsure monacale et l'habit, et après un an
de probation qu'il passa dans une ferveur dont les plus anciens étaient sur-
pris, ils l'admirent à la profession cette cérémonie, en le faisant religieux,



le détacha de toutes les grandeurs et de toutes les vanités du monde, pour
ne plus avoir d'autre trésor que Jésus-Christ.

Le premier office qu'on lui donna fut l'aumônerie ou la charge de dis-
tribuer aux pauvres les aumônes communes du monastère il s'en acquitta
avec une diligence et une charité merveilleuses. Mais, tandis qu'il faisait

son possible pour soulager les misères d'autrui, il entreprit une guerre
implacable contre lui-même, et se fit son propre bourreau. Les abstinences
et les veilles de la Règlen'étantpas suffisantespour contenter son esprit de
pénitence, il en entreprit de plus rigoureuses. Il ne mangeaitet ne dormait
presque point et, ayant par ce moyen beaucoupde temps pour la prière,
il passait plusieursheures du jour et de la nuit à cet exercice. Il s'appliqua

sur le corps une ceinture bien extraordinaire c'était une grande branche
de ronces, chargée de nœuds et de pointes d'épines qui déchiraient conti-
nuellement sa chair et la mettaient tout en sang; il n'en avait pas moins le
visage toujours serein, une honnête gaîté brillait dans ses yeux et sur son
front. On admirait en lui toutes les autres vertus; il était très-obéissant

un jour il faisait un entretien spirituel aux Frères en notre langue; son
abbé lui commandade cesser, parce qu'il ne parlait le français qu'avec
peine; il prit ce commandement dans le même esprit que saint Paul l'er-
mite avait autrefoispris celui de saint Antoine, et fut ainsi plusieurs mois

sans ouvrir la bouche; enfin l'abbé apprit ce long silence, et, sachant que
son commandementen avait été la cause, il lui ordonna au contraire de
conférer librement avec la communauté, pour l'édifier par ses discours
spirituels.

Il y avait alors dans le monastère de Saint-Médard un religieux d'émi-
nente sainteté nommé Erembold or, suivant la permission de sa Règle et
l'usage assez fréquent dans les premiers siècles de l'Ordre de Saint-Benoît,

ce religieux s'était renfermé dans une cellule à l'écart, où il vivait d'une
manière très-austère et s'appliquait continuellement à la contemplation
des vérités éternelles.Saint Arnoul l'allait voir le plus souvent qu'il lui était
possible, et lui rendait tous les services que sa solitude pouvait exiger, afin
d'apprendre dans sa conversation les véritables sentiers de la perfection
religieuse, et de s'animer par son exemple aux pratiques les plus rudes de
la vie solitaire et pénitente. Ce saint homme étant tombé malade, il l'assista
jusqu'au dernier soupir, et, après sa mort, il eut la consolation de le voir
tout rayonnant de gloire et dans une beauté charmante, qui marquait assez
la grandeur de la récompense dont Notre-Seigneuravait couronné ses tra-
vaux. II apprit néanmoins de lui qu'il avait été un peu arrêté dans le pur-
gatoire pour une faute fort' légère et dont à peine les plus spirituels se
fussent aperçus tant il est vrai que rien que de très-pur ne peut entrer
dans le royaume des cieux. Après cette vision, notre Saint souhaita d'être
l'héritier de la cellule d'EremboId, et il l'obtint enfin à force de prières et
de larmes. Ce fut en ce lieu que, dégagé de toutes sortes d'emplois exté-
rieurs, il s'appliqua avec tant de zèle à la victoire de ses passions, à l'exer-
cice des vertus, à la connaissance de ~eu et à l'union avec lui, qu'il devint

en peu de temps un homme tout nouveau, ou, pour mieux dire, tout cé-
leste. Cette grotte du défunt ne lui semblaitpas encore assez austère, il se
creusa une fosse sous la gouttière de l'une des églises, où il fit sa plus ordi-
naire demeure. Il n'est pas croyable combien il y souffrait d'incommodités,
soit en hiver, par la rigueur de la neige et des glaçons que le toit de cette
église y faisait tomber en abondance soit en été, par l'ardeur des rayons
du soleil qui lui brûlaient tout le corps. Sa nourriture ne consistait qu'en



un peu de pain d'orge et une gorgée d'eau il y passa trois ans et demi,
dans un silence perpétuel; s'étant fait apporter la sainte Bible et d'autres
livres de piété, il se rendit ainsi fort savant dans la loi de Dieu et dans la
connaissance des mystères de notre sainte religion.

Cependant, l'abbé Renault, qui l'avait reçu, fêtant décédé, un faux moine,
nommé Pons, se mit en possession de cette abbaye sur une nomination du*
roi qu'il s'était procurée par simonie. Une entrée si criminelle fut suivie
d'une vie toute scandaleuse. Il employa les biens de ce monastère, non pasà la réparation des édifices, à l'ornement des autels, au soulagement des
pauvres, à l'entretien de ses religieux, mais à des jeux, à des festins et à la
solde d'une troupe de cavaliers bien lestes et bien montés, dont il était
toujours accompagné. Il né se contenta pas de consumer à cela les
revenus annuels de son bénéfice, qui étaient immenses; il aliéna même le
fonds et ne fit pas non plus difficulté de distraire et de vendre les plus pré-
cieux meubles de l'église pour satisfaire aux folles dépenses de sa vanité et
de son ambition. D'ailleurs, il ne pourvoyait pas même les religieux du
nécessaire le culte divin était abandonné, l'observance régulière négligée,
et tout l'Ordre monastiquerenversé. Les plus anciens de cette maison, qui
étaient presque tous des personnes nobles, touchés vivement de ces dé-
sordres, s'en plaignirent à l'évêque de Soissons, qui était Thibauld de
Pierrefonds; ce dernier décida avec eux qu'il n'y avait point d'autre moyend'y remédier que de chasser ce faux abbé, et de mettre saint Arnoul à saplace. Ils obtinrent pour cela le consentement du roi, qui eut bien de la
douleur d'avoir donné à Saint-Médard un tyran au lieu d'un abbé; mais ladifficulté fut d'amener notre Saint à accepter cette charge qu'il jugeait
trop pesante pour ses épaules. Il s'en excusa le plus qu'il put. Il joignit les
larmes et les gémissements aux prières, afin qu'on le laissât faire pénitence
dans sa retraite il s'enfuit même secrètement durant le peu de temps
qu'on lui avait donné pour se résoudre mais tous ses efforts furent inu-
tiles. Un loup, qu'il suivit la nuit au clair de la lune, pensant qu'il le con-duirait dans le fond d'une forêt, le ramena aux portes de Soissons; il y futdécouvertet porté, malgré lui, sur la chaire abbatiale.

Comme sa vie était tout opposée à celle de son prédécesseur, il rétablit
bientôt toutes choses dans leur premier état. Il fit doucement rentrer les
religieux dans l'observance, pourvut l'église de nouveaux ornements à la
place de ceux qui avaient été vendus, et recouvra les biens aliénés du mo-nastère en un mot, il rendit à Saint-Médard la splendeur: et la gloire quele libertinage de Pons lui avait ôtées. Toute la ville de Soissons et toute lanoblesse d'alentour eurent une joie extraordinaired'un si heureux change-
ment sous Pons, personne ne voulait plus prendre l'habit dans cetteabbaye, qui devait être composée de cinq cents religieux de chœur dèsqu'Arnoul en eut pris le gouvernementaly arrivaitde tous côtés de jeunes
seigneurs, qui demandaient avec ic~ice d'y être reçus -pour avoir lebonheur d'y servir Dieu sous une si sage direction.

Les grands miracles qu'il flt a~orisërent merveilleusement son zèle.
Godefroy de Fleury, seigneur violent et cruel, avait usurpé des biens du
monastère Arnoul, cédant aux prières de ses religieux, partit pour aller
vers ce seigneur et l'amener, par ses sages et pressantes remontrances, à
une restitution. Il n'imitait pas certains abbés, qui étaient t~~urs bien
montés, et ne marchaient jamais qu'avec grande suite, fais~d'ailleurs
bonne chère et s'habillant de riches étoffes; mais, au contraire, il n'allait
qu'à pied ou sur un âne, ne menait que quelques religieux avec lui, ne



mangeaitque des herbes ou des légumes, et ne portait qu'un pauvre habit.
Les Frères ne pouvantsouffrir leur abbé dans une si grande abjection,qu'ils
croyaient tourner à leur déshonneur,blessèrent exprès l'âne qu'il montait,

pour l'obliger de prendre un cheval. Arnoul néanmoins n'en fit rien car
il avait résolu, dès le temps qu'il avait quitté la milice séculière, de ne plus
monter à cheval mais, étant entré dans l'étable, il fit le signe de la croix

sur cet animal blessé, et le remit à l'heure même en état de le porter. Les
Frères s'imaginaientque GodBfroy, le voyant dans un si pauvre équipage,
n'aurait que du mépris pour lui et qu'il le traiterait même indignement,

comme il avait coutume de traiter les personnes ecclésiastiques; mais il en
arriva tout autrement car ce superbe, vaincu par l'humilité d'Arnoul, lui
St le meilleur accueil et le remit en possession de l'héritage qu'il avait
usurpé à son abbaye, et devint aussi zélé pour la protection des biens de

l'Eglise, qu'il avait auparavant été ardent à les piller et à s'en rendre injus-

tement le maître.
Le pain et le vin que le Saint avait bénits, et les pommes d'un arbre qui

était devant sa cellule, firent souvent des cures tout à fait miraculeuses.
L'eau dont il s'était lavé les mains rendit la vue à une femme aveugle
depuis dix ans. Ermegarde,femme deGuy, seigneur de grande qualité, étant

en travail d'enfant, envoya recommander aux prières du Saint, elle et Guy,

son mari, qui était malade à la mort. Le bienheureux abbé lui manda
qu'elle accoucherait d'un fils la nuit suivanteet que son mari guériraitbien-
tôt mais que le lendemain André, son frère, serait trahi par sa femme et
livré, avec son château, entre les mains de ses ennemis, s'il n'avait soin do

s'entourer d'une bonne garnispn. Toutes ces choses arrivèrent ponctuelle-
ment selon sa prédiction et cet enfant étant né aveugle, il lui donnaaussi

la vue au bout de six jours, à la prière des sages-femmes, qui'n'osaient
découvrir cet accident à la mère. Il prédit encore plusieursautres choses

l'événementfit voir qu'il possédait éminemment le don de prophétie.
Cependant Odon, religieux de son monastère, qui s'estimait plus digne

que lui du rang et de la qualité d'abbé cherchait secrètement toutes les
occasions de lui nuire et de le déposséder de son office. Pour en venir à
bout, il écrivit au roi Philippe ler, qu'étant près d'aller à la guerre, il devait
obliger, selon la coutume, l'abbé de Saint-Médard de l'y accompagneravec

un régiment de ses vassaux bien montés et entretenus à ses dépens. Cette
proposition fut du goût du roi il manda à notre Saint de le venir trouver
à son camp, à la tête d'un nombre suffisant de bons soldats, pour renforcer

son armée. Arnoul répondit qu'il n'avait pas embrassé la vie religieuse pour
reprendre la milice séculière, et que, si c'était une nécessité que les abbés
suivissent le roi à la guerre, il aimait mieux renoncer à son abbaye que de

se soumettre à une loi si contraire aux libertés de l'Eglise. Le roi, mal con-
seillé, lui fit dire que d'autres abbés de Saint-Médard, ses prédécesseurs,
avaient rendu ce service à leur roi, en retour des priviléges accordés &

l'abbaye de Saint-Médard par la munificence royale. Il lui ordonnait donc,
s'il ne voulait obéir, de céder sa place~t'abbé à un autre. Arnoul ne refusait

pas de fournir des soldats au roi, quoique l'abbaye de Saint-Médard eût de
grands priviléges qui l'exemptaient de cette servitude mais il ne croyait
nullement être obligé d'en être lui-même le conducteur comme, en effet,

cette fonction était tout à fait opposée aux devoirs de la vie religieuse, si
quelques-uns de ses prédécesseurs s'y étaient soumis, c'était un abus qui ne
devait pas servir d'exemple. Etant donc ferme dans son sentiment, il prit
avec joie cette occasion pour se dépouillerde sa dignité, dont l'honneur et



Ist charge IM étaient insupportables et, après avoir fait élire en sa place
saint Gérard ou Gér~uld, religieux de Corbie, alors abbé de Saint-Vincent de
Haon, et qui fut depuis fondateur du célèbre monastère de Grand-Selve,en
Aquitaine, il se retira d'ans son ancienne cellule, pour y reprendre, avecune
nouvelle ferveur, ses anciens exercices de la pénitence, de la contemplation
et des larmes.

La rigueur qu'il exerça contre lui-même fut plus grande que jamais;
mais elle n'est pas comparable à la peine qu'il ressentit, lorsque la reine
Berthe, étant venue à Soissons, fit chasser saint Gérard de cette abbaye, et
y fit rétablir le misérable Pons, qui avait autrefois été déposé pour ses dis-
sipations et son libertinage. On peut aussi juger ce que saintArnoulsouf-
frit sous ce faux abbé, plein d'indignation et de fureur de ce que notre
Saint avait été mis en sa place au temps de sa déposition. Cependant,
comme la divine Providence a d'admirables secrets pouf relever ceux qui
s'humilientpour son amour, jamais saint Arnoul ne fut plus estimé ni plus
honoré que dans cet état d'humiliation et de silence. La réputation de sa
vertu se répandit par toute la France, et on voyait continuellementarriver
à Saint-Mêdard de grands prélats et des seigneurs de la plus haute qualité,
pour avoir le bonheur de le voir, de l'entreteniret de prendre conseil de
lui. La grâce des miracles et le don de prophétieéclatèrent dans ses actions
et dans ses paroles. Il apprit, par révélation, la mort tragique d'un sei-
gneur, nommé Israêl, grand déprédateurde veuves et d'orphelins,qui mou-
rut la nuit misérablementau sein de ses coupables plaisirs. Il connut aussi
qu'un poisson rôti, qu'on lui apporta un jour de fête pour son dîner, était
empoisonné, et il commanda,comme saintBenoît, à mi corbeaude le trans-
porter dans un lieu désert, où il ne pût jamais nuire à personne. Un jourde
Saint-Laurent, il donna la parole à un enfant de treize ans, qui était venu
muet au monde. Un autre jour, il délivra un possédé dont le démon s'était
rendu le maitre en punition de ce qu'il avait prêté main-forte à un de ses
parents pour l'attaque d'un village qu'il voulait saccager et mettre à feu et
à sang.

L'éveché de Soiscons étant devenu vacant par la mort de Thibauld de
Pierrefonds et par la déposition d'Ursion, qui y avait été intrus contre les
règles de la discipline ecclésiastique, le clergé et le peuple prièrent instam-
ment Hugues, évoque de Die et légat du Saint-Siège, de leur donner saint
Arnoul pour pasteur. Ce légat, qui était à Meaux, où il avait assemblé un
concile, manda aussitôt le Saint et, malgré toutes ses résistances, il le con-
nrma évoque de Soissons. II lui ordonna ensuite de le venir trouver, dans
quelque temps, enDauphiné, pour y recevoir la consécrationépiscopale/ce
qu'il Bt et, en chemin, il envoya un de ses religieux à la reine Berthe pour
lui annoncer qu'elle portait dans son sein un fils qui serait nommé Louis, et
qui régnerait après son père. Les habitants de Vienne, en Dauphiné, le de-
mandèrent aussi pour archevêque qj~is il se retira promptement de cette
province pour n'être pas forcé de monter sur un siège si éminent. Saint
Hugues, abbé de Gluny, lui fit de grands honneurs, lorsqu'il passa par son
monastère, et, reconnaissanten lui un grand fonds de science et de piété,
il le respecta comme le véritable sanctuaire du Saint-Esprit.

Lorsqu'il'arrivaà Soissons, pour y faire son entrée, Gervais, sénéchal du
roi Philippe I" et frère de l'évoque déposé, lui en refusa les sortes mars
Arnoul, sans se troubler, établit son siège à Oulchy-Ie-Chateau, petite viHe
de son diocèse lès peuples y accourant de toutes parts, il conféra le sacre-
ment de la Confirmation, réconcilia les pénitents, distribua le pain de la



parole de Dieu aux fidèles et guérit même, par le signe de la croix et par
l'imposition de ses mains, beaucoup d'estropiés et de malades. Ensuite, il
entreprit la visite de ses paroisses pour consacrer les nouvelles églises, cor-
riger les déréglementsdes ecclésiastiques, réformer les ~bus qui s'étaient
glissés parmi le peuple, exterminer les superstitions et rétablir partout le
bel ordre de la discipline du christianisme. Son esprit de prophétie parut
partout d'une manière admirable car il voyait les choses absentes comme
les présentes, et celles qui n'étaient pas encore, comme si elles se fussent
passées devant ses yeux. Il guérit, par l'imposition de ses mains, un saint
prêtre et religieux, nommé Everolfe, qui, étant dangereusement malade,
lui demanda l'Extrême-Onction,et lui promit que lui-même lui conférerait
ce Sacrementet le mettrait en terre ce qui arriva depuis, comme nous le
dirons bientôt. Il rendit la vue, à Chaumqnt, en Champagne, à une femme
de Chauny, qui y vint exprès pour le prier de mettre ses doigts sur ses
yeux. Il donna aussi la santé à cinq frères qui, étant malades tous ensemble,
engageaientleur mère à de grandes dépenses, et la réduisaientà une néces-
sité extrême.

En ce temps, les provinces de Flandreétaient pleines de haines, de ven-
geances et de meurtres, chacun se faisant justice à soi-même, et prenant
la liberté d'attaquer son voisin dans sa maison ou son château, pour tirer
raison des injures qu'il croyait en avoir reçues. Le comte de Flandreavait
dépouillé de leurs biens et banni de ses Etats une partie des seigneurs et des
riches ecclésiastiques du pays, pour une prétendue conspirationcontre lui

ce qui les obligea d'aller vagabonderçà et là, dans une très-grande misère.
Le pape saint Grégoire VII ordonna à saint Arnoul de s'y transporter pour
remédier à de si grands maux. Il fut partout un ange de paix. Il termina
des différendsdont l'accommodementsemblait impossible; il réconciliades
ennemis qui avaient juré de ne se pardonner jamais; il obligea le comte de
recevoir en sa grâce ceux dont il'croyait avoir été outragé, et de les réta-
blir dans leurs biens, leurs honneurs et leurs dignités. Ceux qui osèrent ré-
sister à ses exhortationsfurent visiblement punis de Dieu car, ou ils furent
saisis du démon, ou ils moururent de mort subite, ou ils furent châtiés de
quelque autre manière publique et exemplaire qui remplit tout le pays de
frayeur. C'est ce qui porta les habitants d'A.ldembourgà lui donner l'église
de Saint-Pierre avec ses dépendances, pour y bâtir un monastère. Il y as-
sembla des religieux et y établit la discipline monastique, non pas selon les
relâchementsde plusieurs communautésde ce temps-là, mais selon l'esprit
de saint Benoît, dont lui-même était rempli.

On ne sait pas le temps où les portes de sa métropole lui furent ouvertes
mais ses Actes font foi que ce fut dans Soissons qu'il convertit un de ses
anciens compagnons de milice, nommé Géric, qui s'était abandonné à toutes
sortes de concussions, de ,pillages et de violences, sans pardonner aux
veuves ni aux orphelins. Arnoul pria longtemps Dieu pour son salut; ses
prières furent exaucées. Cet emporté, qui jouissait de tous les avantages
que la fortune peut donner à ses favoris, perdit premièrement tous ses en-
fants ensuite il tomba dans une maladie terrible, dont il n'y avait nulle
apparence qu'il pût guérir. D'ailleurs, ses proches, le voyant sans enfants
et comme demi-mort, commencèrent à mettre la main sur ses biens, dans
le desseinde s'en rendre entièrement les maîtres,sans que Judith, sa femme,
en pût rien retenir. Ces malheurs lui ouvrirent les yeux il se fit mettre sur
un brancard, par le conseil de la même Judith, et apporter à Soissons, où
il reçut, par l'intercessiondu Saint, une parfaite guérison du corps et de
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l'âme. Il répara donc tous les dommages qu'il avait faits, restitua les biens
mal acquis, fit de grandes aumônes aux pauvres, qu'il avait auparavant
tourmentés avec tant d'inhumanité, et au bout de l'année, il eut, selon la
prédiction du serviteur de Dieu, un 81s nommé Lambert, qui fut l'héritier
de tous ses biens, et n'imita pas les actions de sa première vie, mais les
bons exemples qu'il donna depuis sa conversion.

Après tant de grandes actions, saint Arnoul fut touché de douleur pour
les désordres qu'il voyait en France, sans que les prélats eussent la har-
diesse d'y apporter un remède efficace, parce que plusieurs, étant gens de
la cour, n'osaient pas s'opposer aux relations criminelles du roi Philippe I"
avec Bertrade de Montfort, femme du comte d'Anjou, ni lui remontrer les
maux que son oisiveté et sa vie dissolue causaient dans le royaume il se
démit de son évecbé, et se retira, pour la troisième fois, dans son cher er-
mitage, afin d'y pleurer les maux auxquels il ne pouvait apporter d'autres
remèdes; mais, quelque temps après, les querelles entre les villes, les vil-
lages, les châteaux et les familles s'étant encore réveillées en Flandre, les
habitants d'Aldembourg le vinrent supplier, avec beaucoup d'instance, de
retourner chez eux pour apaiser ces divisions. Il savait qu'il y devait mou-
rir, et que c'était en ce lieu que Dieu avait fixé sa sépulture aussi, il y alla

.joyeusement; et, après avoir travaillé sept jours avec succès à la réconci-
liation des personnes 'ennemies, il tomba grièvement malade. Sa chambre
trembla trois fois, au grand étonnement de tous ceux qui étaient présents.
A la première, saint Pierre se fit voir à lui accompagné d'une grande
troupe d'autres Saints, et l'assuraque tous ses péchés lui étaient pardonnes.
A la seconde, saint Michel lui apparut avec une troupe d'esprits bienheu-
reux, et lui promit de porter son âme dans le ciel. A la troisième, Notre-
Dame, environnée d'une sainte compagnie de vierges, l'honora de sa visite,
et lui dit que le jour de son Assomption il assisterait à cette grande fête,
dans le séjour même de la gloire. Après s'être confessé de nouveau, avoir
reçu l'Extreme-Onctionet le sacrement de l'Eucharistie et avoir aussi pré-
dit beaucoup de choses qui devaient arriver dans le gouvernement,et qui
depuis sont effectivement arrivées, il rendit à Dieu son âme précieuse,
chargée de mérites et de bonnes œuvres, pour aller jouir du bonheur de
l'éternité. Ce fut un dimanche, 15 août de l'année 1087, Les évêques et les
abbés voisins furent invités à sa sépulture, mais aucun ne put s'y rendre,
malgré le désir qu'ils avaient tous de lui rendre ce devoir. Ainsi le bien-
heureux Everolfe, qui lui avait administré les Sacrements, le mit aussi en
terre/afin que toutes ses paroles fussent ponctuellementaccomplies. Son
corps fut déposé dans l'églisede Saint-Pierre d'Aldembourg, et son tombeau
fut en même temps honoré de plusieurs grands miracles; ce qui rendit le
pèlerinage de ce lieu fort célèbre et le peuplemême emportait de la pous-sière de son sépulcre qui servait à la guérison des malades. Les dépouilles
de (? grand serviteur de Dieu ont, depuis, été levées de terre et placées
plus honorablement, par Lambert, éveque de Noyonet de Tournai, qui fut
sacré en l'an 1115, lorsque ces deux évêchés étaient encore unis.

On représente ce Saint, comme saint Arnoul de Metz, avec un manteau
recouvrant un cotte de mailles, parcequ'il avait été guerrier avant de se faire
moine à l'abbaye de Saint-Médard. Les brasseurs l'ayant de plus choisi pourleur patron, on lui a mis depuis un fourchet à la main.

_Hr<! de la Vie du Saint, par le moine HMiaIf, et par Lysiard, évêque de SotMOM. Cf. AsMfM <&<*Oci« de So~rSO~s, par i'ab'd~ l'écJlell1'.



NOTRE-DAME D'AYÉNIËRES, AU DIOCÈSE DE LAVAL

Notre-Dame d'Avénièrescouvre de sa protection huit fois séculaire le
pays de Laval son autel est le rempart le plus puissant de la foi et de la
piété dans toute la contrée; les populations y accourent dans tous leurs
besoins elles l'environnent d'un hommage constant et traditionnel et
elles bénissent Dieu de leur avoir donné une aussi secourable et aussi
douce protectrice.

Ce fut par un insigne miracle de sa tendresse que la Reine qui porte la
triple couronne désigna le champ où s'élève le sanctuaire d'Avénières
comme destiné à lui être consacré. Guy II, seigneur de Laval, passant la
Mayennesur un pont situé au-'dessousde son château, tomba dans la ri-
vière avec le cheval qu'il montait. Emporté par un courant rapide, il sevoit dans un péril évident de mort mais aussitôt il élève son cœur plein de
foi vers celle que l'Eglise appelle l'Etoile de la mer il implore son secours
avec la confiance d'un fils, et la Mère de miséricorde abaisse sur lui un œil
de bonté il est porté doucement par le flot vers un champ voisin, rempli
d'avoine, et il y aborde sain et sauf. En touchant la plage, un nouveau pro-dige'se révèle à ses yeux et vient confirmer le premier il aperçoit tout
près une statue de la Mère de Dieu, tenant son divin Fils dans ses bras, et
tout environnée de lampes allumées. La vive lueur qu'elles répandaient
n'était qu'une faible image de la lumière surnaturelle qui inondait alors
l'esprit et le coeur du pieux chevalier. Se prosterner le front contre terre,
jurer une reconnaissance éternelle à Celle qui venait de l'arracher de
l'abîmeet qui se manifestait encore à lui avec tant de bonté, dut être le
premier mouvementde celui qui pouvait se proclamer l'enfant de Marie.
Le second mouvement qui sortit spontanémentdu cœurde Guy, fut de pro-mettre solennellement à son auguste Protectrice de lui élever un autel à la
place même que ses pieds avaient sanctifiée.

Bientôt un sanctuaire s'éleva à l'endroit même où l'image de la sainte
Vierge s'était manifestée aux yeux de Guy. Afin que l'hommage rendu à
Marie fût plus complet, le pieux fondateur résolut d'établiren même temps
un chœur de vierges destinées à chanter jour et nuit les louanges de Dieu
et de sa sainte Mère. Guy II avait deux de ses filles, Agnès et Odeline,nom-mée aussi Hildeburge, qui s'étaient consacrées à Dieu dans l'abbaye de
Sainte-Marie de la Charité ou du Ronceray, à Angers. Ce fut dans ce grand
monastère qu'il alla demander la colonie de religieuses dont il avait besoin
pour peupler le nouveau cloître qu'il voulait fonder. Ses vœux furent exau-
cés, et le pieux chevalier eut le bonheur de voir ses deux filles chargées,
avec leurs compagnes, d'acquitter le tribut de reconnaissance qu'il devait à
la Reine du ciel.

Les religieuses d'Avénières se montrèrent dignes des prérogatives qui
leur étaient accordées, et la Reine du ciel regarda d'un œil favorable cet
essaim de vierges ferventes qui environnaient à toute heure son autel
d'hommages si purs et si ardents. Par un si puissant secours la commu-nauté prospéra rapidement.

Il y avait un siècle environ que le pèlerinage de Notre-Damed'Ave-



nières était fréquenté, lorsque l'on songea à élever en ce lieu une église
nouvelle. Le nombre des pèlerins s'était accru, et le monastère des reli-
gieuses avait acquis une importance considérable. Le prieuré d'Avéniëres

éleva, à la gloire de l'auguste patronne, l'un des plus remarquables monu-
ments dé la province du Maine, et le plus beau assurément dont puissent

se glorifier les rives de la Mayenne.
L'église de Notre-Dame d'Avénières décrit une croix latine. Selon les

prescriptions de l'âge apostoHque, le chœur est tourné à l'Orient, les bras
s'étendentau Nord et au Midi, et la nef se termine à l'Occident. L'image
miraculeusede la sainte Vierge est placée au-dessous du maître-autel.C'est

une statue haute d'environdeux pieds et toute en pierre à l'exceptiondela
tête, qui est en bois. Elle représente Marie portant le divin Enfant dans ses
bras. Quoiqu'elle soit peinte, l'usage s'est établi depuis longtemps de la
revêtir d'ornementsplus ou moins précieux, selon les solennités du cycle
liturgique.

Les habitants de Laval furent sans doute les premiers à ressentir les
bienfaits répandus par Notre-Dame d'Avénières. Dès l'origine ils montrè-
rent un louable empressementpour visiter le nouveau sanctuaire ils y al-
lèrent prier dans toutes leurs entreprises,dans toutes leurs difficultés, dans
toutes leurs douleurs. Marie, toujours secourable,se plut à répandre sur.
eux ses faveurs la foi des populations les accueillit et les fit connaître au
loin. Bientôt on vit des pèlerins accourir des provinces éloignées l'Anjou,
la Bretagne, la Normandie, rivalisant de ferveur avec le Maine, envoyèrent
leurs enfants implorer Notre-Dame d'Avénières et lui présenter des ex-
voto, qui restaient appendus à toutes les parois du sanctuaire. Souvent
l'affluence fut si grande, que les pieux voyageurs durent bivouaquer dans
les rues, sous l'auvent des boutiques, sous les halles, sous les portiques du
prieuré, et jusque dans les cimetières.

Quoiquele xvm* siècle ait été pour notre patrieune ère de ruines mora-
les et religieuses, la dévotion envers Notre-Dame d'Avénièresne perdit
rien de sa ferveur ni de son éclat. Mais ce siècle si coupable et si malheu-

reux s'ouvrit pour le sanctuaire de Marie par un grave accident. En 170i,
le 2 février, un coup de vent découvrit la nef et emporta seize pieds de la
flèche en pierre. Ce malheur fut promptement réparé. En 1708, à la de-
mande des habitants, on éleva un nouvel autel à la sainte Vierge, adossé au
premier pilier de la nef, du côté de l'Evangile.

En 172~, les paroisses de la Trinité, de Saint-Vénérand, de Louverné,
de L'Huisserie, d'Argentré, avec la communauté des Dominicains de Laval,
donnèrent des preuves éclatantes de la confiance que les populationsmet-
taient en Notre-Dame d'Avéniëres elles vinrent en processions solennelles
implorer de sa protection la délivrance des pluies continuelles qui ruinaient
les moissons, et jetaient le désespoir dans le cœur des riches, aussi bien que
des pauvres. Marie, que l'on n'implore jamais en vain, entendit les gémis-
sements de ses pieux clients, et la prompte cessation du fléau récompensa
leur foi et donna un nouvel alimentà leur piété envers Notre-Dame d'Avé-
nières, qui couvre de son égide toute la contrée de Laval. Aussi, en 1735 ou
i736, la paroisse de Saint-Vénérand,*ayant de nouvelles grâces à implorer
du ciel, se souvint que nos demandes sont toujours bien accueillies, lors-
qu'elles sont présentées par les mains de la Vierge immaculée, et elle fit un
nouveau pèlerinage solennel, dans lequel le clergé portait sur ses épaules le
chefvénéré du patron de la paroisse.

Pendant la Terreur, il y eut un moment où les passions révolution-



naires semblèrent s'apaiser, après le 9 thermidor, et le sanctuaire de
Marie retrouva quelquesjours de paix. Sur la pétition de plusieurs habi-
tants de la paroisse, le directoire du département de la Mayenne autorisa
la réouverture de l'église d'Avénières par deux décrets, l'un du 28 avril, et
l'autre du 1er mai 1793. Mais le calme dura peu, et les troubles qui agitè-
rent le pays donnèrent prétexte à une recrudescencede persécution. Ce-
pendant, le culte catholique, avant même le concordat, reparut à Avé-
nières. On fit l'ouverture et la réconciliationde l'église de la Mère de Dieu,
le 4 mai 1800, second dimanche après Pâques. On vit jusqu'à des hommes
qui avaient trempé dans les horreurs de la persécution venir chercher au
pied de l'autel de Marie la paix et la sécurité que leur conscience ne con-
naissait plus. Combien goûtèrent, auprèsde Celle qui est appelée du nomde
Refuge des pécheurs,les douces'prémicesde la réconciliation!Combien de
cœurs ulcérés se retirèrentdu pieux sanctuaire, guéris et renouvelés En
1805, Michel-Joseph de Pidoll, évêque du Mans, visita l'église d'Avénières,
et y donna la confirmation à une foule nombreuse. Trois ans plus tard
(6 août 1808) la confrérie du Rosaire était établie, et grand nombre de
fidèles s'empressaientde s'y affilier.

Le sanctuaire de Notre-Dame d'Avénières fut des premiers à ressentir
les fruits de grâces que devait produire dans tout le Bas-Maine l'érection
d'un siège épiscopal à Laval. L'un des premiers soins du vigilant prélat
auquel avait été confiée la nouvelle église, fut de préparer la publication
solennelle du dogme de l'Immaculée Conception, si cher à la piété. C'était
d'ailleurs sous le patronage de l'Immaculée Conception que le Saint-Père
avait placé le diocèse de Laval, et l'on pouvait attendre que la fête serait
solennelle. Elle le fut en effet la population.tout entière, dans un élan de
joie, de foi, de reconnaissance, prit part à cette belle manifestation. La
ville et tout le diocèse témoignèrent des sentiments religieux qui les ani-
ment. Mais le lieu central et comme le cœur de cette fête fut le sanctuaire
de Notre-Dame d'Avénières. Là toute la ville épiscopale se pressait sur les
pas de son pasteur. L'antique église entendit promulguer le dogme de l'Im-
maculée Conception de la Vierge, à laquelle il est dédié et le pieux Pon-
tife y consacra à Marie sa personne et son diocèse.

Bientôt le souverain pontife Pie IX ajouta de nouvelles grâces spiri-
tuelles à celles dont jouissait l'église de Notre-Dame d'Avénières.

Dans un bref daté du 22 août 1837, le souverain pontife Pie IX, mû par
le désir d'augmenter la religion des fidèles, et de procurer le salut des
âmes, déclare ouvrir les trésors célestes de l'Eglise en faveur de tous ceux
qui visiterontle sanctuaire de Notre-Dame d'Avénières. Le Saint-Père fait
connaîtreque pour jouir de ces faveurs il faut avoir confessé ses péchés, en
être vraiment repentant, avoir reçu la sainte communion, visiter pieuse-
ment le sanctuaire, et y prier pour le maintien de la paix entre les princes
chrétiens, l'extirpation de l'hérésie et l'exaltation de notre Mère la sainte
Eglise. Les indulgences ainsi accordées sont

1" Indulgence plénière le jour de l'Assomption ou l'un des jours de l'oc~
tave

2° Indulgence plénière aux six autres fêtes principales de la très-sainte
Vierge (l'Immaculée Conception, la Purification, l'Annonciation,la Visita-
tion, la Nativité et la Présentation)

3° Indulgence de sept ans et de sept quarantaines tous les vendredis de
l'année, pour ceux qui visiteront l'église d'Avénières avec un cœur contrit,
et y prieront aux intentionsdu souverain Pontife.



Au commencementde 1859, Monseigneur l'éveque de Lavai ayant ac-
compli le voyage ad limina j4pos<o/o~MMt, obtint encore de plus grandes
faveurs pour le pèlerinage. Le Saint-Père voulut bien affilier le sanctuaire
d'Avénières à celui de Lorette, ,à la sainte maison dans laquelle s'accomplit
le mystère de l'Incarnation, et que les anges, à la fin du xm" siècle, trans-
portèrent de Nazareth en Dalmatie,puis dans les Etats de l'Eglise, à Lo-
rette, où elle est devenue le but d'un pèlerinageque l'univers catholique
connaît et vénère. La concession du Saint-Père est du 15 mars 1859.

Cette afnliation donne au pèlerin d'Avénièresdroit aux mêmes grâces et
faveurs spirituelles qu'il pourrait acquérir en visitant avec la piété et dans
les dispositions convenablesle sanctuaire même où le Verbe s'est fait chair.
Pour avoir part à ces grâces, il faut remplir d'ailleurs les conditions ordi-
naires que nous avons fait connaître plus haut. Voici maintenant les
faveurs particulièresque le bref du 15 mars 1859 assure à l'église d'Avé-
nières

1° Indulgence plénière, applicable aux âmes du purgatoire, pour les
fêtes de Noël, de l'Immaculée Conception, de la Nativité, de l'Annoncia-
tion, de la Translationde la sainte Maisonde Lorette

2° Indulgencede sept ans et de sept quarantaines aux autres fêtes de
Notre-Seigneur et de Notre-Dame,à celle de saint Joseph et à celle de sainte
Anne.

Trois jours plus tard, le 18 mars 18S9, Pie IX rendait un décret par
lequel il autorisait Monseigneurl'évêque de Laval à couronBer en son nom
la statue de Notre-Dame d'Avénières. Cette faveur nouvelle du souverain
Pontife fut accueillie avec enthousiasme par toutes les classes de la société
dans le diocèsede Laval. La solennité du Couronnement eut lieu le 9 mai
1860. Ce- qu'il y eut de plus touchant dans cette grande manifestation de
la foi, ce fut le recueillement, la piété, la sincérité des sentiments em-
preints sur tous les visages. La foule arrivée dès la veille, de tous côtés,
encombrait toutes les rues de la ville, dans l'attitude du respect et de la
prière.

L'octave se continua, avec moins de pompe sans doute, mais avec la
même énergie de foi. Chaque jour voyait venir de trois et quatre lieues, et
même de plus loin encore, des paroisses entières dont les pieux habitants
s'arrachaient aux travaux des campagnes, pour aller payer leur tribut a la
Reine qui protége et leur vie et leurs moissons. La plupart portaient des
c;M6<o toutes chantaient les louanges de Marie en défilant le long des rues
de la cité. Le pays tout entier était ébranlé. Cette grande solennité a laissé
dans le Bas-Maine des souvenirs qui né s'éteindront pas de longtemps.

La paroisse de Bonchamp, toujours fidèle à l'excellent esprit qui l'a-
nime, accomplit annuellement le pèlerinage de Notre-Dame d'Avcnières
avec une pompe particulière elle se rend en procession au sanctuaire de
la Mère de Dieu, chantant ses louanges et invoquant son secours; et l'on
ne se sépare qu'après avoir assisté aux saints mystères.

Le nombre des autres pèlerine qui visitent annuellementou même plu-
sieurs fois l'année ce sanctuaire béni, est très-considérable on en compte
toujours davantage le vendredi de chaque semaine et beaucoup d'habi-
tants de Laval ont la louable coutume d'accomplirce voyage tous les ven-
dredis de l'année.

Extrait du Pèlerinagede.Notre-Damed'~MK~fM, par le R. P. t)cm l'iolin.



NOTRE-DAME DE PEYRAGUDE, AU DIOCÈSE D'A&EN

Dans l'antique ville de Penne, non moins curieuse par la situation de ses
maisons qui tapissent le flanc de la montagne,que par ses ruinesempreintes

de tant de souvenirs de guerre, de succès et de revers, on voit 1 église de

Notre-Dame de Peyragude (de petra acuta) qui est placée sur la cime du

rocher. D'où vient la statue qu'on y vénère? La tradition populaire nous
apprend que, dans la vallée de Sainte-Foi de Penne, sur les bords de 1 Œ-

dus, la sainte Vierge apparut à une bergère près de mourir sous la neige de,

froid et de faim qu'elle lui a promis et fait trouver à la maison le pain qui

manquait à la famille depuis plusieurs jours que ses parents et 1 enfant,

venus au lieu de l'apparition pour remercier la dame, ont trouvé, à sa

place, au fond d'une grotte, la statue, portée dès-ce momentà l'église du

Mercadiel, et dès lors toujours vénérée. Le lieu, les personnes, le but por-
tent le sceau ordinaire des œuvres de la sainte Vierge. Toujoursest-il « qu'il

a existé de temps immémorial, à deux cents pas de la ville de Penne, dans

le territoire de Notre-Dame du Mercadiel, une chapelle consacrée à la très-

sainte Vierge sous le vocable de son Assomption M.La fureur des hérétiques

contrece lieu sacré fut telle .que lesévêquesqui vinrent le visiter aprèsce temps
desacril~en'ytrouvèrentquedesruinos.Enl632,quelquespierres dispersées

sur le sol indiquaient seules la place de l'ancien oratoire. Ce que plusieurs

de ces pontifes entreprirent successivementpour le relever, la piété publique

l'acheva. Voici à quelle occasion « Dans un temps où la peste désolait la

ville de Penne et ses environs (1653), on fit beaucoup de prières; mais le

fléau continuait toujours ses ravages. Enfin, la Confrérie des pénitents, qui

était composée alors des hommes les plus recommandables de la ville et des

environs, fit vœu de rebâtir l'église de Notre-Dame de Peyragude, et d'y

aller processionnellement, nu-pieds, les jours de Noël, de Pâques, de la

Fête-Dieu, de Saint-Jean et de la Toussaint, et ce, à perpétuité. La proces-
sion partit dans cette disposition. A peine fut-elle arrivée sur l'emplace-

ment de Notre-Dame, où le ~KC~MaM fut entonné, que les pestiférés se

sentirent guéris. Cette procession a eu lieu jusqu'à la Révolution, avec la

seule différencequ'il n'y avait que celui qui portait la croix qui fût nu.
pieds }).

Les pénitents ratifièrent et dépassèrent avec tant de zèle les conditions

de ce vœu qu'une nouvelle église fut promptement construite. En 1796,

l'église fut vendue aux enchères et démolie. On conserve encore dans quel-

ques familles, comme des reliques, des portes de tabernacle, des bois d'au-

tel, des images, des rubans de Notre-Dame, sauvés des décombres. La pierre

sacréedu maître-autelenfut aussi retiréeparune personnepieuse,et une autre

donna asile dans sa maison à la statue. Cette sainte image, après être restée

là ignorée, gardée par une pieuse jalousie qui ne faisait part à personne de

son dépôt fut enfin rendue à la vénération publique dans l'église de Notre-

Dame du Mercadiel. Tant qu'elle habita ce refuge provisoire, les pèleri-

nages, les hommages de toutes sortes ne lui firent pas défaut. Mais pouvait-

on oublier que, du haut de son rocher, elle avait longtemps dominé et béni

la contrée? Ce souvenir, réveillé tout à coup dans les cœurs, émut le dto.



cèse. Les aumônes affluèrent-; un nouvel édince sortit, non pas des anciens
fondements, mais de la propriété même de Notre-Dame et du sol que cou-vrait la chapelle funéraire de Notre-Dame de Pitié. Le 31 mai 1843, Mgr de
Vézins reporta solennellement,au milieu de l'enthousiasme de la popula-
tion, dans le sanctuaire commencé, l'antique statue. Aux pieds de cette
Mère de douleurs, tenant sur ses genoux le corps inaniméde son divin Fils,
les grâces surabondent on y recueille, aux cinq principales fêtes de la
sainte Vierge, des indulgencesplénières accordées par S. S. Grégoire XVI,
et d'autres attachées à la simple visite que l'on y fait. Les prodiges se per-pétuent et constituent un héritage merveilleux, qui autorise toutes les con-
fiances aussi des pèlerins de toute condition affluent-ils à Notre-Dame de
Peyragude.

Tiré d'une Notice.sur Penne et sur Notre-Dame de Peyragude, Agea, 1M4; et de Notre-Dame ~eFrance, par M. le curé de Saint-Sulpice.

NOTRE-DAME DE LA GORGE, AU DIOCESE D'ANNECY

Au fond de la vallée de Saint-Gervais'ou de Montjoie, dans le haut Fau-
cigny, est une gorge solitaire, connue des nombreuxpèlerins qui y vont in-
voquer la Mère de Dieu, et des voyageurs qui passent le col du Bonhomme.

Les montagnes qui s'élèvent à droite et à gauche, pour se perdre dans
les nues la voûte azurée des cieux, qu'on dirait appuyée sur elles etl'étroite gorge qu'elles laissent à leur pied ressemblentassez à une basi-
lique gothique.A ce spectacle, l'âme est saisie de respect et croit se trou-
ver sous la main toute-puissante de Dieu. Le torrent, qui descend à grand
bruit de la montagne, vient encore ajouter à ce sentiment religieux. C'est
avec bonheur qu'on porte ses regards sur l'église de Notre-Dame qui
s'élève au milieu de ce vallon majestueux,et dont les souvenirs tout em-preints de grâce et de miséricorde viennent charmer cette âpre nature.

L'origine de Notre-Dame de la Gorge se rattache à celle de nos plus
anciennes fondations religieuses.

Vers l'an 1090, Aimon, comte de Genevois, donna Chamonix aux Béné-
dictins de Saint-Michelde la Clusaz, qui vinrent fonder un prieuré au pieddu géant des Alpes.

La rigueur des frimas et les aspérités du sol furent les moindres obsta-
cles que rencontrèrent sous le Mont-Blanc les enfants de saint Benoît ils
eurent encore à se défendre contre la fureur des bêtes fauves, qui étaient
en grand nombre dans ce pays sauvage. Pour se mettre sous les meilleuresprotections, ils dédièrent l'église de Chamonix à saint Michel, celle desOuches à saint Jean-Baptiste, celle d'Argentièreà saint Pierre et, auxdeux extrémitésopposées de leur vallée, là où les bêtes féroces semblaientavoir choisi leur retraite de prédilection, ils élevèrent en l'honneur deNotre-Dame les églises de Vallorcine et de Servoz.

Tout porte à croire que ce furent les Bénédictins de Chamonix qui fon-dèrent les premiers établissements religieux de la vallée de Montjoie, etc'est à. quelqu'un de ces religieux que .doit revenir l'honneur de la premièrefondation de Notre-Dame de la Gorge.



Il arrivait souvent, dans ces temps reculés, que des moines, pour se
livrer plus aisément,à la contemplationdes choses divines, cherchaientdes
solitudes plus profondes que celle de leur monastère, et demandaientà se
retirer sur des montagnes sauvages, ou dans des vallons inhabités. La tra-
dition dit qu'il en vint un au fond de la gorge qui termine la vallée de
Montjoie, et qu'il y éleva une chapelle en l'honneur de saint Antoine, pa-
tron des ermites. Cette chapelle fut ensuite dédiée à la très-sainte Vierge,
on ne sait en quelle occasion.

Le 5 août 1706, le jour de la fête de Notre-Dame des Neiges, une grande
solennité eut lieu à la Gorge, et fut le signal des prédilections de Marie

pour son sanctuaire. Depuis longtemps, sans doute, Notre-Dame y avait eu
ses pèlerins, et une église magnifique venait d'être construite avec les of-
frandes des fidèles; mais la petite paroisse ne pouvait plus entretenir son
pasteur. Le vénérable Rossillonde Bernex, évêque de Genève,fit la dédicace
de l'église neuve de Notre-Dame, sous le vocable de l'Assomption. « Il vit
avec douleur l'état de cette paroisse, où il prévoyait qu'il serait impossible
de maintenir le bon ordre, si le pasteur n'y trouvait pas de quoi subsister.
Il eut recours à l'intercession de la sainte Vierge. Le fruit de cette prière
fut un pressentiment certain dont il fit part au curé, en l'assurant que la
Providence pourvoirait bientôt à ses besoins, et que son église serait un
jour assez riche ponr entretenir plusieurs ministres ». La prédiction du
saint évêque ne tarda pas à se vérifier. Tout aussitôt les paroissiens se mon-
trèrent plus généreux, des âmes pieuses firent des fondations, et « l'église
de Notre-Dame de la Gorge fut desservie par trois prêtres qui administrè-
rent les sacrementsaux peuples voisins, qu'on vit s'y rendre en foule dans
les grandes solennités

La pompe avec laquelle on célébra dès lors à Notre-Dame de la Gorge
toutes les fêtes chrétiennes fut extraordinaire; et celles de la Vierge,
comme la Purification, l'Annonciation,la Visitation, l'Assomption, la Nati-
vité et la Conception furent privilégiées. Ce n'était pas seulement une
messe et des vêpres solennelles à chacune de ces fêtes, on y chantait
encore le Te Deumet les Laudes avec accompagnementd'orgue et un grand
luxe de culte.

Le mardi gras, on célébrait aussi à Notre-Dame une messe solennelle

pour la conversion des pécheurs.
Tous les jours, à l'heure où Marie nous fut donnée pour mère, sur le

Calvaire, on allumait six flambeaux au maître-autel, et deux à chacun des
autels latéraux, puis on chantait les litanies de la Vierge. L'orgue devait
unir ses mélodies à la voix des prêtres et des clercs.

La majesté des cérémonies saintes, unie aux grâces que Marie se plut
à répandre sur ceux qui venaient l'invoquer dans la solitude, attirèrent
bientôt une multitude immense de fidèles. Toutes les paroisses de la vallée
de Montjoie, celles de Megève, de Sallanches, de Chamonix et d'autres
encore, vinrent en procession à Notre-Dame de la Gorge. Les pèlerins ac-
coururent de si loin, qu'il fut nécessaire de fonder un hospice pour les re-
cevoir. Deux pieuses filles, servantes de Marie, eurent la garde de cette
maison et en firent les honneurs. On dit que, aux grandes fêtes, et surtout
le jour de l'Assomption, comme l'église ne pouvait contenir les fidèles, et
le vaste emplacementqui est à son entrée se trouvant rempli par la foule,
on donnait en plein air la bénédictiondu très-saint Sacrement.

A la révolution française, les trois prêtres qui desservaient le sanctuaire
de Notre-Dame durent s'enfuir, et aller chercher un asile dans les moa~



tagnes. L'église fut dévastée et ses revenus dilapidés. Mais à peine des
jours meilleurs eurent-ils lui, que les autels de la Mère de Dieu furent re-
dressés, son image chérie fut rendue à. la vénération des fidèles, et les an-
ciens pèlerins vinrent de nouveau implorer Celle dont ils connaissaient la
puissance et la bonté. L'église de Notre-Dame de la Gorge fut unie à l'église
des Contamineset desservie d'abord parle curé de cette paroisse.

En 1833, Mgr Rey, évêque d'Annecy, vint en pèlerinage à Notre-Dame
de la Gorge, et il en acheva la restauration.«'Le jour de l'Assomption, fête
patronale du lieu, il arriva, à la tête de la paroisse des Contamines, à Notre-
Dame de la Gorge, au milieu d'une foule prodigieuse, où l'on comptait des
étrangers de toutes les parties de l'Europe, venus, les uns de Saint-Gervais,
les autres de Chamonix, pour jouir de cette religieuse solennité. Le prélat
avait voulu se faire assister d'un clergé nombreux, et déployerpour la cir-
constance, dans l'officiature pontificale, toutes les pompes de la religion.

A dater de ce jour, le pèlerinage de Notre-Dame de la Gorge fut remis
en honneur. Les fidèles présentsà la cérémonieemportèrent l'assurancede
la bouche de l'évoque, que désormais ils trouveraient en ce lieu les bien-
faits de la religion. En effet, ce jour même, il avait arrêté le dessein d'ac-
quérir l'ancien presbytère avec les terres qui l'entouraient, pour y placer
et y entretenir quelques prêtres. Les difficultés que rencontrait cette ac-
quisition furent aplanies par le zèle de M. Mermoud, syndic des Contami-
nes, et de M. Millet, curé de cette paroisse et, avant la fin de cette année,
Mgr Rey fut en possession de cette gorge et des lieux sanctifiés par les
bénédictions de la Mère de Dieu.

A la sollicitation de Mgr Rey, le souverain pontife Grégoire XVI ac-
corda, à perpétuité, une indulgence plénière, à gagner dans un jour quel-
conque de l'année par ceux qui visitent l'église de Notre-Dame de la
Gorge.

Il ne se passe pas de jour, dans la belle saison, qui n'amène quelque
pèlerindans la gorge alpestre, consacrée à Marie depuis tant de siècles. Ils
y viennentde toutes les provinces de la Savoie, et même de l'étranger du
Faucigny, de la Tarentaise, de la Haute-Savoie, de la Savoie-Propre, de la
Maurienne, d'Aoste et du Yalais. Ils sont surtoutnombreuxtous les diman-
ches du mois de mai, aux fêtes de Marie et principalement le jour de l'As-
somption et le jour de la Nativité, où on les compte par milliers. Quelque-
fois, vers le soir, on voit venir à pas lents et en disant le rosaire, quinze
personnes honorant dans leur nombre les mystères principauxde la vie
de Marie. Elles sont, pour l'ordinaire, de la vallée de Montjoie, et vont
ainsi demander en commun le soulagementd'un malade ou la conversion
d'un pécheur.

Nous omettrions un des épisodes les plus intéressants de l'histoire de
Notre-Dame de la Gorge, si nous ne disions rien de la Sainte-Chapelle qui,
bien que séparée de l'église de Notre-Dame, lui est unie par ses souvenirs,
et se confond avec elle dans la même dévotion.

Nous ne connaissons rien d'aussi rustique et d'aussi saisissant à la fois
que la Sainte-Chapelle de la Gorge. Elle est à cinq minutes de l'église. On
y arrive par un sentier pittoresque, à travers les sapins et les verts ombra-
ges. C'est un petit édifice ou plutôt une petite cabane, au pied d'un roc
dans lequel elle s'enfonce. Un torrent qui descend de la montagnevient se
briser à sa base, et ce n'est qu'à l'aide d'une planche qu'on peut arriver
dans son enceinte. On éprouve, avant d'entrer, je ne sais quel saisissement
religieux. Arrivé dans l'intérieur, on se trouve dans une grotte étroite et



noire, et l'on a devant soi un autel en pierre, surmonté de l'image de
Marie tenant dans ses bras l'enfant Jésus. Le jour ne pénètre dans ce
pieux asile que par une fenêtre étroite, semblable à celle d'une pauvre
chaumière.

Près de l'autel coule, goutte à goutte, dans un petit réservoir, une eau
limpide qui est bénite par sa source même. Le pèlerin en mouille son doigt,
pour se signer, et plusieursen boivent par dévotion; car on lui attribue des
vertus bienfaisantes.

Au fracas du torrent qui se brise contre cet humble sanctuaire, au tu-
multe des flots écumants qu'on entend mugir, il semble qu'on va être em-
porté mais on se rappelle qu'on est sous le regard de Marie, et on salue
avec bonheur l'étoile de la mer.

Cet oratoire fut, dit-on, un ex-voto pour une protection miraculeuse
accordée à un voyageur. Il avait pris la route <fui conduit au col du Bon-
homme, et il était arrivé au point de cette route qui est aujourd'hui au-
dessus de la Sainte-Chapelle, quand il fit un faux pas et tomba dans le pré-
cipice. Il fit vœu que, s'il pouvait être délivré, il placerait, à l'endroit même
de sa chute, une statue de la Mère de Dieu. Ayant échappé heureusement
au danger, il s'empressa d'élever le monumentde sa reconnaissance.

Ce n'est que depuis 1850 que l'on peut célébrer la messe à la Sainte-
CAapc//e, et Mgr Rendu, évêque d'Annecy, a accordé quarante jours d'in-
dulgences à tous ceux qui y assistent. On parle beaucoup, dans le Haut-
Faucigny, des grâces miraculeuses dont la Vierge se montre prodigue dans
les solitudes de la Gorge.

De nombreux ex-voto décorent le sanctuaire de Notre-Dame de la
Gorge. Il en est un qui date de la délivrance de Vienne par le grand
Sobieski. Ce fut à l'occasion de cette délivrance que le pape Innocent XI
ordonna, en 1683, de faire, dans toute l'Eglise, la fête du saint nom de
Marie, le dimanche dans l'octave de la Nativité, pour remercier la Mère de
Dieu de l'assistance qu'elle avait prêtée aux armées chrétiennes.

Extrait de 2Vo~'e-/)<!me de Savoie, par l'abbé Grobel.

NOTRE-DAME DE LA GARDE, A MARSEILLE

La plus chère de toutes les œuvres qui furent entreprises sous l'épisco-
pat de l'évêque Rainier, la seule, du reste, qui ait survécu aux désastres de
la révolution française, fut la fondation du sanctuaire vénéré de Notre-
Dame de la Garde, au sommet d'une colline située au nord-ouest d& Mar-
seille. ·

Ce fut vers l'an 1214 que la chapelle de Notre-Dame de la Garde fut
fondée, et voici dans quelles circonstances.

La montagne de la Garde appartenait à l'abbaye de Saint-Victor. Bn
homme, nommé Pierre, du nombre de ceux qu'on appelait maîtres,eut la
dévotion d'y faire bâtir une église, et il voulut y joindre une maison et y
cultiver un terrain sur la montagne, apparemment pour doter l'église il
en traita avec Guillaume, abbé de Saint-Victor, et ils transigèrent de la
manière qui suit



L'abbé, avec le consentement de la communauté, permit à Pierre de
bâtir sur la montagne une église et des maisons, et d'y faire un jardin,une
vigne, et telles autres cultures qu'il lui plairait. La jouissance de tout cela
n'était accordée à Pierre qu'autantqu'il serait fidèle à l'abbé et à ses suc-
cesseurs et qu'il leur obéirait. II ne pouvait en rien aliéner sans leur con-
sentement, il s'obligeait,pour tout le temps qu'il resterait en possessionde
ce qu'on lui cédait, de payer chaque année, le jour de la fête de saint Vic-
tor, douze deniers romains au cellérier de l'abbaye, et après sa mort tout
le terrain qu'il aurait occupé et toutes les augmentationset améliorations
qu'il aurait faites devaient revenir à l'abbé et au monastère.

Pierre, après avoir accepté ces conditions, se donna lui-même à l'abbaye
de Saint-Victor, entre les mains de l'abbé, pour être un frère et un fidèle
fils de l'Ordre.

Après la mort de Pierre, le prieur claustral de Saint-Victor, remplissant
les fonctions de l'abbé, accorda l'administration de cette chapelle à Ripert
de Uzenobre, diacre, le 29 mars de l'année 1256.

Une nouvelle tour fut élevéepar ordre de la municipalitémarseillaise, et
cette tour est appelée dans les titres de l'an 1 385 Turris&ea~~na* de6'a~M.

La chapelle, trop petite pour contenir lé nombre considérable de
fidèles qui s'y rendaient de toutes parts, fut entièrement reconstruite,
agrandie en 1478.

Ce fut François 1er qui fit construire le fort Notre-Dame de la Garde il
fut élevé tel que nous le voyons encore aujourd'hui, de l'an 1515 à l'an
1525 il fut bâti avec de grands quartiers de pierre tirés des ruines du cou-
vent des Cordeliers, démoli en 1514 dès lors la chapelle de Notre-Dame de
la Garde fut enfermée dans la forteresse. L'évêque de Troyes vint la consa-
crer en 1544, à la réquisition des prieurs de la confrérie.

La chapelle fut de nouveau réparée en 1732.
Le samedi 4 avril 1807, la chapelle de Notre-Dame de la Garde, qui avait

été fermée pendant la révolution, fut rendue à l'exercice du culte.
Mais on ne tarda pas à éprouver le besoin d'un.édifice plus en rapport

avec l'affluence et la dévotion des pèlerins. Commencé en 1852, sous
Mgr Eugène de Mazenod, le nouveau sanctuaire fut inauguré sous
Mgr Cruice, en 1864. Personne n'a oublié l'éclat des fêtes qui eurent lieu à
cette occasion les 4 et 5 du mois de juin de eette année.

L'édifice est précédé d'un perron immense dont l'escalier est accidenté
depuis quelques années par des massifs de verdure placés de distance en
distance, comme pour reposer l'œil du pèlerin fatigué de cette pénible
ascension.

Il a été bâti sur les plans de M. Espérandieu,dans le style romano-by-
zantin, caractérisé par l'alliance de la tour et de la coupole, et mesurequa-
rante-septmètres de longueur sur seize mètres de largeur.

L'extérieur a été construit en pierre de Calissanne. Des soubassements
coupent la blancheur du ton de ces pierres, relevée aussi par des cordons
de Colfaline (pierre de Flprence), bleu pâle. La coupole est haute d'environ
quinze mètres et mesure un diamètre de neuf mètres cinquante. Le
clocher déjà élevé à une hauteur considérable sera dominé par une statue
de la Bonne-Mère exécutée d'après les procédés galvanoplastiques. Le
bourdon, qui y a déjà trouvé place, pèse dix mille kilogrammes.

L'édifice est orienté suivant les prescriptions de la règle archéologique
à laquelle on était autrefois si fidèle, c'est-à-dire que le chevet est à l'est et
le porche à l'ouest.



A l'intérieur, on est tout d'abord frappé par l'élévation des voûtes à
plein-cintre qui produit une profonde impression sur l'âme des dévots
pèlerins.

La chapelle se compose de trois nefs, du transept et de l'abside.
L'abside se termine en hémicycle par la chapelle de la Bonne-Mère. An

fond se dresse le piédestal supportant la statue vénérée. Cette statue, en
argent repoussé, est un vrai chef-d'œuvre.

La grande nef est flanquée de six chapelles latérales, dédiées, celles du
côté de l'Evangile, à saint Joseph, à saint Lazare et à saint Charles celles
du côté de l'Epître, à saint Pierre, à sainte Marie-Madeleineet à saint Roch.
Ces chapelles contiennent chacune un autel orienté, et exécuté sur de
beaux modèles de l'art roman. Deux petites colonnes en lapis-lazzuli sou-
tiennent le fronton du tabernaclede ces autels, au-dessusdesquels on voit,
dans les ouverturespratiquées dans la nef, des châsses contenant les reli-

ques des Saints du diocèse. Un pavé en mosaïque recouvre le sol de ces
chapelles. Quatre grandes plaques de marbre, placées dans les chapelles de
Saint-Charles, de Sainte-Marie-Madeleine,de Saint-Lazare et de Saint-Roch,
rappellent aux visiteurs l'historique du nouveau sanctuaire et le nom des
évêques qui ont assisté à sa consécration.

Le transept est soutenu par des colonnes de marbre des Alpes, d'une
belle couleur verte. Il présente dans sa partie supérieure deux grandes
fenêtres géminées, surmontéesd'une rosace rayonnante.

Les matériaux employés pour les revêtements, les colonnes et les pilas-
tres, sont du plus grand luxe et font la principale richesse de la décoration
intérieure. Le marbre blanc de Carrare, le marbre rouge de Brignoles, le
porphyre de Fréjus et le granit rouge y marient leurs riches couleurs.

Les murs du sanctuaire, entièrement recouverts par le marbre ou par
la peinture, supportent, dans l'espace laissé libre au-dessous des fenêtres,
les ex-voto de la piété envers la Bonne-Mère. Les petits navires, les lampes
en argent, les ancres, les pavillons, les chaînes, les cœurs, suspendus

aux voûtes ou placés contre les murs, témoignent de cette même piété
filiale.

Les confessionnaux ont été exécutés dans le style romano-byzantin.Les
sculptures sont d'un fini remarquable. La galerie qui surmonte le tam-
bour monumentalqui s'ouvre à l'entrée de l'église,attire à bon droit l'atten-
tion des connaisseurs. Deux roses en marbre s'épanouissent à côté, les

armes de Mgr de Mazenodet celles de Mgr Cruice en occupent le centre.
Des verrières en grisaille laissent pénétrer dans l'intérieur de l'édifice

une lumière douce. Elles portent le nom des pieux donateurs qui les ont
offertes au sanctuaire.

De la chapelle supérieure, on descend dans une cryptequi est à peu près
de la même étendue que l'église principale.La voûte en est soutenue par
de fortes colonnes et par de gros pilastres. Un cordon, formé d'enroule-
ments et d'entrelacements de feuillages, règne sous la retombée des ar-
ceaux. Sur les parois des murs, on aperçoit de petites plaques en marbre,
présentant en lettres rouges les noms des généreux bienfaiteursdont les
offrandes ont permis d'achever la construction du sanctuaire. Le sol est
recouvert d'un pavé en marqueterie. L'autel, dont la table de Colfaline
est soutenue par des colonnettes de marbre, est dans le style du xvn° siècle.

Tel est, dans son ensemble et ses principaux détails, l'édifice que la
piété marseillaise a placé sur une hauteur d'où la vue embrasse la ville, ses
ports, son territoire et sa vaste enceinte de hautes collines. A l'ouest se dé-



roule majestueusementla mer, que Notre-Dame de la Garde semble avoir
pour mission spéciale de protéger.

On a pu estimer jusqu'à près d'un million le nombre de pèlerins qui
chaque Année gravissent les pentes raides de la sainte colline Marseille est
Sère à bon droit de son pèlerinage, et elle compte parmi ses meilleures
gloires celle ~'être la ville de la Bonne-Mère de la Garde.

Cette notice, due à l'obligeance de M. l'abbéRicard.'est tirée de son Histoire des ~~MMA-JtfafMt~
et de sa Semaine liturgique de Marseille.

SAINT BAUSSENGE OU BALSÈME,

MACRB D'AMIS-SUR-AUBE, MARTÏR (vers 407).

Baussenge naquit vers la fin du ive siècle à Limoges, selon les uns, à Bourges, selon les
autres. Il reçut une éducation très-chrétienne, à laquelle il répondit merveilleusement, et fut de
bonne heure agrégé au clergé, où il remplit ses devoirs avec édiScation. Lorsqu'il eut reçu le
diaconat, il quitta sa patrie, poussé par le désir d'une plus grande perfection, et vint dans te dio-
cèse de Troyes, sous l'épiseopat d'Auréiien. II exerça son ministère à Arcis-sur-Aube,dont il fut,
à cause de ses prédications, regardé comme l'apôtre. U visitait les malades, consolait les

afaigés'
administrait l'Eucharilstie an< udèles. et Dieu répandit sur ses travaux les plus abondantes béné~
dictions. Quand les Barbares, Vandales, Alains et autres, eurent passé le Rhin', au commencement
du v< siècle, pour ravager les Gaules, ils vinrent du pays Rémois, à Arcis-sur-Aube. Baussenge
eut le courage de leur reprocher leurs cruautés, et de les exhorter à l'humanité. Irrités de sa
hardiesse, les Barbares l'accablèrent de coups, à quelque distance d'Arcis, dans un lieu appeté la
Dorée après diverses tortures, ils lui tranchèrent la tête. C'était le 16 août 407. Alors se renon-vela le miracle que Dieu avait déjà opéré pour saint Parre et saint Savinien. Baussenge, anhné
d'une vie nouvelle, se releva et se mit à marcher, portant comme en triomphe sa tête dans sesmains. A ce spectacle les Barbares deviennent furieux ils se précipitent sur le Saint et le jettent
dans les profondeurs d'un puits qu'ils ont soin de murer et de recouvrir de gazon pour effacer
jusqu'à la trace de leur abominable forfait.

Quelques années après, une dame de Limoges, ayant perdu la vue, fat inspirée de Dieu de serendre.au lieu du martyre de saint Baussenge, fit décombler le puits, trouva le corps du Saint, sefrotta les yeux avec l'eau de ce puits et recouvra la vue. Alors les reliques furent placées dans
une église voisim dédiée à saint Pierre. Le i6 août 960 elles furent mises, par la comtesse Her-
sendis, mère du bienheureux Manassès, évoque de Troyes, dans la chapelle de Sainte-Marie deRamerupt (Aube, arrondissement d'Arcis). Cette chapelle devint un prieuré. Après la suppression
des Ordres monastiques les précieux restes furent transportés dans l'église paroissiale de Ramerupt,
et mélangés à d'autres ossements, de sorte qu'ils ne sont plus authentiques.

Cf. Les ~!Kh Troyes, par l'abbé Defer.

NOTRE DAME DE RUBEAUX, AU DIOCÈSE DE TULLE.

Nctre-DMMde Rubeaux, dans la paroisse de Lubersac, au diocèse de Tulle, est un sanctuaire
si ancien qu'on n'en peut assigner l'origine ce qu'on sait, c'est qu'U est l'oeuvre d'une mère chré-
tienne, qui, voyant son enfant près de mourir, fit vœu d'ériger une chapelle en l'honneur d&ta
sainte Vierge, si son enfant lui était rendu. L'enfant recouvra la santé et la mère reconnaissante
éleva la chapelle promise, dans un bois favorable au recueiltement de ]a prière, et sur le bord d'un
ruisseau qui le traversait; d'où la chapelle prit le nom de ~oM bos, dans le patois d'alors, c'est-à-dire ruisseau du bois, et, par abréviation, Rubeaux. Le but principe de ce pèlerinage, c'était de
tMMerer)esjeunes filles à la sainte Vierge, et de les placer sous sa protection. On venait les lui



consacrer l'époque où on les sevrait; on revenait les lui offrir et les recommander de nouveau
à sa garde, aux jours de ses fêtes et à certaines époques de t'année. Les jeunes personnes s'y
présentaient en habits blancs, et faisaient partie des processions instituéesen l'honneur de la Reine
des Vierges. Aujourd'hui encore, le dimanche d'après l'Assomption, qui est la fête patronale de la
chapelle, et tous les jours de la semaine suivante, jusqu'au dimanche inclusivement, les mères
apportent leurs enfants à la chapelle, et font réciter sur elles l'évangile de la messe de la sainte
Vierge, où se lisent, comme un pronostic consolant pour leur avenir, ces paroles « Heureuses les
entraînes qui vous ont porté et les mamelles qui vous ont aDaite ». On a vu même, un jour, un
marin, après la mort de son épouse, à la veille de partir pour une expédition lointaine, venir
apporter sa jeune orpheline à Notre-Dame de Rubeaux, et t'étever vers elle entre ses bras, disant:
« Sainte Vierge, soyez la Mère de cette chère enfant qu'un père vous confie, et qui a perdu sa
mère sur la terre a.

Les plus hauts rangs de la société partagent cette dévotion du peuple pour Notre-Dame de
Rubeaux et les voiles, les garnitures ou aubes qu'ils offrent à la chapelle, portent toujours en
broderie quelques mots relatifs aux enfants, comme ceux-ci « Mère sans tache, priez pour nous
et pour nos enfants )).

En 93, le vandalisme révolutionnaire démotit le sanctuaire, dispersa tous les documents qui en
eussent conservé à la postérité l'origine et l'histoire, arracha la statue de son piédestal, la mit en
pièces, et vendit, comme bien national, l'emplacement même de la chapelle. Mais, pendant que,
par un châtiment visible du ciel, l'auteur principal de ces actes sacriléges perdait la vue, ainsi
qu'une jeune enfant qui était tout son espoir, les fidèles recueillirent, avec un soin religieux, les
débris de la statue brisée et, lorsque luirent des jours meilleurs, ils la reconstituèrent avec ces
débris, rachetèrent l'emplacement de la chapelle et y élevèrent un sanctuaire pour rendre au culte
l'antique image de Marie. Au bois qui l'entourait aisuccsdé un site riant et animé, vivifié par les
habitations de nombreux 6dé!es, qui se sont plu à fixer leur demeure dans le voisinage, comme des
enfants qui aiment à habiter près de leur mère chérie.

Extrait de Notre-Damede France, par M. le curé de Saint-Sulpice.

NOTRE-DAME DE BEAUNE, AU DIOCÈSE DE DIJON.

L'église Notre-Damede Beaune, fille et héritière de Saint-Baudète, ta paroisse primitive, bâtie
mais non pas achevée en 976, a été décorée par le pape Sixte IV du titre et des prérogatives
d'Insigne Collégiale. A son chevet s'ouvre la plus grande des nombreuses chapelles qui rayonnent
autour de ses nefs. C'était naguère la plus vénérable sous sa voûte austère reposait l'image de
la Mère de Dieu, patronne et gloire de la cité. Cette image, en bois noir, taillée par une main
inhabile, représente la sainte Vierge assise avec l'Enfant-Dieu sur ses genoux.

Là, chaque jour, les fidèles se pressaient pour implorer la protection de la Reine du ciel, et
la Reine du ciel y versait en abondance ses grâces et ses faveurs. Un légendaire du xm° siècle,
écrit par Pierre de Marcilly, doyen du Chapitre de la collégiale, docteur en théologie et censeur,
contient le récit de vingt-quatre miracles opérés durant la seule année 1290. Ce sont, la plupart,
des guérisons de paralysie ou de contractions incurables, et presque toutes ont en lieu le samedi.

Ce n'était pas seulement de Beaune et des environs que les malades accouraientaux pieds de
Notre-Dame l'un des miracles du légendaire est en faveur d'une pauvre femme venue du fond de
la Lorraine.

On apportait aussi sur l'autel de la Vierge-Noire les enfants mort-nés afin qu'ils pussent reve-
nir à la vie et recevoir le saint Baptême; les malades retenus dans leurs lits demandaient les
ornements qui entouraient la sainte image, afin de les toucher et d'être guéris et, en reconnais-
sance des grâces obtenues, plusieurs faisaient de riches offrandes des étoffes précieuses, des
couronnes d'or, des anneaux rehaussés de pierreries.

Le temps n'a pas affaibli la piété des Beaunois l'image, sauvée pendant la Révolution par une
pieuse institutrice, est maintenant placée dans le transept, à la droite de l'autel majeur, et là,
comme autrefois, on lui répète le cri d'amour et d'espérance Maria, mater yfa~.

En 1832, Beaune, menacée du choléra, eut recours à son auguste patronne, et fut délivrée da
fléau. En reconnaissance, les fidèles élevèrent un nouvel autel à Oiarie et firent graver sur le



marbre, en lettres d'or, le témoignagede cette insigne faveur. De même, en 1854, la cité se pressa
aux pieds de sa « sauvegarde », porta en procession son image vénérée et échappa au danger.
« Honneur de la cité et du monde, orbis et m'&M honor Nj elle est représentée sur les ar<aoit'ies
de la ville, debout et le front nimbé d'or, portant son fils sur son bras gauche, et tenant dans sa
main droite une branche de vigne avec un'raisin.

Extrait de la Vie des Saints du diocèse de ~'OH, par l'abbéDnpiM.

XVF JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Cracovie, en Pologne, saint HYACINTHE, confesseur, de l'Ordre des Frères Prêcheurs. Le
pape Clément VIII le mit au nombre des Saints et ordonna de célébrer sa fête en ce jour. 1257.

A Rome, saint Tite, diacre, qui, dans la prise de la ville par les Goths, fut tué par l'ordre
d'un tribun barbare, comme il distribuait ~l'argent aux pauvres. 410. A Nicée, en Bithynie,
saint Diomède, médecin, qui fut décapité pour la foi de Jésus-Christdurant la persécutionde Dio-
clétien, et consomma ainsi son 'martyre. Vers 304. Le même jour, la mémoire de trente-trois
saints Martyrs. A Ferentino, dans ta Campanie, saint Ambroise, centurion, qui, durant la per-
sécution de Dioclétien, ayant été tourmenté de divers genres de supplices, passa ensuite par le
feu sans en être offensé, et fut enfin jeté dans l'eau, d'où il passa heureusement au rafraîchisse-
ment éternel. 303. A Milan, saint Simplicien, évoque, célèbre par le témoignage que saint Am-
broise et saint Augustin ont rendu de sa sainteté Vers 400. A Auxerre, saint Eleuthère,
évoque 1. S6i. A Nicomédie, saint Arsace ou Ursace, confesseur, qui quitta la milice durant
la persécutionde Licinius pour embrasser la vie solitaire, où il devint si éclatant par ses prodiges,
qu'on rapporte qu'il chassait les démons et que, par ses prières, il tua un dragon monstrueux.
Enfin, il prédit la raine de cette ville, et rendit son esprit à Dieu dans la ferveur de son oraison.
358. A Montpellier, en Languedoc, le décès de saint RocH, confesseur, qui délivra de la peste
plusieurs villes d'Italie par la vertu du signe de la croix. Son corps a été transféré à Venise et
déposé avec grand honneur dans une égtise qui porte son nom. 1327. A Rome, sainte Sérène,
qui avait été femme de Dioclétien. m" ou rv' s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Rennes, saint ARMEL ou ERMEL (Armagilus), abbé et confesseur. 552. A
Decize (Nièvre), au diocèse de Nevers, saint ARE ou AREY, évoque de ce siège et confesseur. 558.

Au diocèse de Gap, saint AmGE 'ou AREY, évêque de ce siége et confesseur, déjà nommé au
martyrologe de France du ler mai. 604. Au village d'Ivry-les-Paris, en Auvergne et à Senlis,
saint FRAfMBAUD, abbé, célèbre par ses miracles. 532. A Arles, sainte Rusticule ou Rasticte,
vierge, abbesse de Saint-Césaired'Arles, et dont nous avons donné la vie au 10 août. 632. A
Poitiers, sainte TRIAISE, vierge, recluse près des murs de cette ville. Vers 375. A Rieux (Rivi),
chef-lieu de canton de la Haute-Garonne,au diocèse de Toulouse, saint CizY (Cizius), soldat et
martyr. Ixe s.–A Metz, saint Arnoult ou Arnoul.évequedece siège, puis solitaire dans les déserts
des Vosges, et dont nousavons donné la vie au i8juittët.64t. A Rennes, le bienheureux Raoul
de la Fustaye, appelé aussi Raoul de Fragrey (Radulphus), moine de Saint-Jouin de Marnes, en
Poitou. Il mourut dans le monastère de Saint-Sulpice qu'il avait fondé. Il fut aussi l'instituteur

1. Saint Simplicien est déjà nommé au martyrologeae l'Ordre de Saint-Augustin, an 13 août.
2. Saint Eleuthère succéda en M2 à saint Droctuald, vulgairementsaint Drouant on saint Drouet. H

assista aux conciles d'Orléans où se firent de sages règlements pon.r le rétablissement de la discipline et
y eut grande part. Il fut vingt-huit ans évêque d'Anxen e.et sa mort, selon l'opinion commune, eut lieu
le 16 août Ml. Il est nommé au martyrologe de France du 26 août.



des monastères de Loemaria~oeMsMa!-M?,M:7oKMMOM<M~rM~deFougereose~~eroirM~
et de plusieurs autres. 1129. Aux diocèses d'Albi et de Mayence, saint Rocb, confesseur, cité
au martyrologe romain de ce jour. Aux environs de Lille, Notre-Damede la Barrière, pèleri-
nage dont la naissance est due à la protection visible de Marie contre deux irruptionsdes Catvi-
nistes de Flandre sur l'abbaye de Marquette, en 1566 (16 août) et en 1S78. Le sanctuaire date de1622.–An diocèse de Troyes, saint Baussenge ou Balsème, diacre, martyr à Arcis-sur-Aube,etdont nous avons donué la vie au jonr précédent. 407. A Mons, dans le Hainaut belge, érection,
par Marguerite de Constantinople,de Notre-Damedu Val des Ecoliers, prieuré de Chanoines régn~
tiers augustins. Dans l'élise, il n'y avait pas moins de cinq autels dédiés à la très-sainte Vierge
le maltre-autel, sous le titre de l'Assomption; un autre sous celui de Notre-Damedes Sept-Dou-
lenrs un troisième sous celui de Notre-Dame du Sépulcre un Quatrième sous celui de Notre-
Dame de Lorette le cinquième sous le titre de Notre-Dameaux pieds d'argent. 1251.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines réguliers. Chez les Chanoines de Latran A Tagaste, enAfrique, saint Alype, évoque de cette ville. D'abord disciple du bienheureux Augustin, puis son
eompagnondans sa conversion, son collègue dans le ministère pastoral, il combattit courageuse-
ment avec lui contre les hérétiques et enfin s'associa a sa gloire céleste en s'envolant au ciel le
1S 'août 431.

Martyrologe des MM~e~ A Cracovie, en Pologne, saint Hyacinthe, confesseur, del'Ordre des Frères Prêcheurs, que le pape Clément VU a mis au nombre des Saints, en ordonnant
qu'on fit sa fête en ce jour. 125' A Subiaco on Sublac (Sublaqueum), dans les Etats eeefé-siastiques, la naissance au ciel du bienheureux Laurent de Fane'to, ermite, surnommé Loricat oul'Encnirassé, et dont le corps fut transporté du mont Morebotti, où il fut ermite, dans l'église de
Saint-Benoît, auprès de la grotte de notre Père. n en~est fait mention le 16 mars 1243.

Martyrologe de l'Ordre des Camaldules. Dans la Gaule Naj'bonnaise,à Montpellier, ledécès du bienheureux.Roch, confesseur, qui, par le signe de la croix, délivra de l'épidémie plu-
sieurs villes d'Italie: Son corps 'fut dam la suite transféré à Venise et il y fut inhumé avec beau-
coup d'honneur dans t'égtise qni est consacrée en son nom. 1327.

Martyrologe de la Congrégation de ra~om&~MM. À Montpellier, dans la Gaule Narbon-
mase, te bienheureux Roch, confesseur, etc.

mr<y)-o/oye des trois Ordres de Saint-François. Dans la Gaule Narbonnaise, à Mont-pellier, le bienheureux Roch, confesseur, qui, d'une illustre naissance, se fit pauvre et humble
pour le Christ, et porta les insignes du Tiers Ordre; enfin, céiebre par sa patience, sa chasteté
et ses miracles, il émigra vers la patrie céleste. Sa vertu brille surtout contre les maladies énide-
.miques. 1327.
· j~r~ro&yedes Frères P~c/MM~. A Cracovie, en Pologne, saint Hyacinthe, confesseur,
de l'Ordre des Frères Prêcheurs, qui, recevant l'habit de religieux des mains de notre Père saint
Dominique, excella par l'innocence admirable de sa vie et de sa doctrine. H traversapied secles grands fleuves et fnt fameux par la gloire des miracles. H fut digne des doux entretiens de la
sainte Mère de Dieu, remarquable par sa virginité et plein ~e l'Esprit-Saint. Enfin, ayant dépouille
son enveloppe terrestre, il fut appelé aux récompenses éterneltes, le jour même de l'Assomption
de la bienheureuseMarie et mis su nombre des Saints par Clément VI!i. 1257.

Martyrologe des CanMM Chaussdset Déchaussés. A Dorence, le bienheureux Ange-
Augustin Mazzinghi, confesseur, Carme, dont le culte immémoriala été approuvé par Clément XIII,
qui ordonna de célébrer sa fête dans tout l'Ordre des Carmes et l'accorda aussi à la ville de Flo-
rence. Maintenantcette fête se célèbre le 13 août. 1438.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTESET AUTRES HAGMGRAMBS.

Ce jour, d'après une pieuse tradition, on fit l'ouverture du séputcre de la très-sainte Vierge;
et, comme elle était montée au ciel au jour précédent, on ne trouva que son suaire qui exhalait
une délicieuse odeur. A Sion, ville de Suisse, dans le Valais, saint Théodute, évoque de ce
siège et confesseur. On croit qu'il naquit au diocèse de Besançon, de la noble famille de Gram-
mont, une des plus illustres de la Franche-Comté. Son mérite et ses vertus l'ayant étevé a l'épis-'
copat, il fut appelé à gouverner l'Eglise de Sion. Charlemagne lui donna la souveraineté du Valais'
et l'établit, lui et ses successeurs, préfet et comte de tout le pays aussi le représente-t-on por-tant à la main la couronne et le glaive a deux tranchants, symboles de la double juridiction, civile
eteeeléStasttque,dont ilfut revêtu. Différentes parties de ses reliques ont été transportéesdMs!e!

1. Nous avons donné M vie a.t jour précédent. 3. Von' sa notice au 16 mM).
VIES DES SAINTS. TOME IX. ~s



diocèsesde Besancon et de Lyon. On conservait au monastère d'Aisnay,près de cette dernière ville,
un bras d'argentdans lequel était renfermé, entre autres reliquesprécieuses, )e bras de saint Théo-

dule. Le prieuré de Jouhe, près de D&te, gardait religieusement une châsse renfermant que)quM
ossements de ce saint Evoque. L'église de Saint-Etienne de Resancon possédait aussi quelques
reliquesde saint Théodu)e elles lui avaient été données par Othon, comte de Chaton et de Bour-

gogne 806.- En Perse, saint Vamnès, martyr. Varane V, roi de Perse (MO-~M), avait ordonné
:t tous ses sujets d'adorer le soleil, le feu et l'eau; il leur avait défendu aussi d'aSra~hir les
esclaves qui se diraient chrétiens. Or, Vamnès acheta un esclave et le rendit à la liberté. Varane,
furieux, le livra au juge Dandrasbade, qui le menaça des derniers supplices s'il ne reniait la ret}~
gion de Jésus-Christ. Vamnés demeura constant dans sa foi, malgré les prières de son épouse,

W

fut décapité après avoir enduré le supplice de la flagellation. 423. A Alexandrie, tes saints
martyrs Orion, Emile et Agnat, cités par saint Jérôme. Chez les Grecs, saint Chérémon, ana-
chorète. iv ou v< s. A Naples, saint Nostrien, évëque de ce siège, qu'il tint penatnt dix-sept
s:M, et confesseur. Il fut, avec saint Prosper d'Aquitaine, un de ceux qui s'élevèrent avec le ptM
de succès et par la parole et par les écrits, contre t'hérésit arienne. Son corps fut déposé dans

l'église de Saint-Joyeux, hors des murs de Naples. Ses reliques furent découvertes en 1612 et
transférées dans l'église de Saixt~Janvier. Vers 450. En Perse, Mint ThvnM et ses compagMM,
martyrs. ·

SAINT FRAIMBAUDD'AUVERGNE, RECLUS,

PATRON P'IVRY, '$'AU DIOCÈSE DE PANS.

132; Pape BonifaceN. Roi de Fnnce Thierryt*

tt joie tpMtaeUene peut M répandre dans une t!M
qui ne sait point s'élever par la eentemplatton Mt-
dessus des eprenvesde la vie terrestre.

Saint Gloire le Grand.

F~mbaaS naquit de parents riches et nobles, dans la province des
Arvernes, vers la fin du v° siècle. Son nom indique une origine franque
de bonne heure recommandé par son père au roi Childebert, il passa quel-
que temps au palais de ce prince, où une jeunesse brillante recevait les
leçons de saints et doctes pet~onnages. Fraimbaud profita de cette éduca-
tion si chrétienne et si illustre. Aucun de ces jeunes seigneurs n'avait de
plus belles espérances que lui à la cour un avenir brillant l'attendait.
Mais, tant de belles apparencesne furent pas capables de l'éblouir H se
persuada toujours de plus en plus de la vérité de ces paroles de saint Au-
gustin « Tout ce qui paraît à la cour de plus ferme et de plus assuré est
extrêmement fragile on monte aux premièresplaces par de grands dan-
gers, et ces places mêmes sont pleines de troubles, de périls et de maux

1. B pantit que saint Theodale fit le voyage de Rome oh i! fat Meoenu avec faveur par te mavertfa
Pontife. C'est dn moins ce qu'on pourrait peut-être conclure d'une histoire fabuleuseinsérée dans quel-
qne* exemplaires de ses actes. On y raconte que le Pape ayant fait présent d'nne cloche à saint TModnte,
eeinl-et força le démon de la porterjnsqn'tt M THle epiMOpttt. Cette fable sert an moins à noa! expXqnet
ce (m'en voyait sur d'anciennesmonnaies du Valais. D'un <:6M de la médaille, saint Théodule était repre-
tentë tenant.la crosse d'une main et Fepee de rentre, et à ses pieds le diable, dans nne pottote humiliée,
t'efforeaitde chargerune ciochesur ses épaules. Le revers de la pièceportaitles armes de NicolasSentne)*,
qui fut <Teqne de Sion en 1496. La tradition ajoutait qne les clochesbénites par saintTheednit aTateat
le pouvoir de chasserles démons et de conjurerles matences-Ceqn'Uy a de certain,c'est que les pMpl<*
ont honoré ce saint pontife comme ayant un grand pouvoir sur les esprits impurs. Saints << ~a<ttt*'
C<m)«, Cf. la dissertationdes Bollandistes, tome t'i dn mois d'ao&t.

t. Autrementdit fralmhsmit, Frambard,Framband,Frahabenr, Frambenq;.



inévitables a. n roulait aussi fort souvent, dans son esprit, ce que dit
l'apôtre saint Jacques « L'amour de ce monde est incompatibleavecl'amitié de Dieu, et on ne peut aimer le siècle ni s'en faire aimer, sanss'attirer en même temps l'inimitié de Dieu a. Cédant à ces considérations
et à la voix de Dieu qui l'appelait, il quitta la cour et se retira pour y vivre
en reclus, près de Paris, dans une solitudeoù est à présent le villaged'Ivry.
La nature lui avait préparé une citerne de bonne eau, avec une caverne en
forme de chambre à côté. Ce fut là qu'il jeta les premiers fondements de

la vie pénitente et contemplative qu'il a toujours pratiquée depuis. L'eau
pure était toute sa boisson. Les herbes et les racines, que la terre produit
d'elle-même,faisaient toute sa nourriture,et,si l'on excepte quelquesheures
que la nécessité l'obligeait de donner au sommeil, il passait le reste du
temps à la récitation des psaumes et à la méditation des vérités éternelles.
Son père fut bientôt averti de sa retraite il vint le chercher jusqu'à Ivry;
mais l'eau de la citerne étant crue miraculeusement jusque par-dessus la
caverne du Saint, sans néanmoins y entrer ni lui causeraucun dommage,
son père ne put se persuader qu'il fût dedans et s'en retourna ainsi sur ses
pas sans l'avoir pu découvrir. Saint Fraimbaud connut, par ce prodige,
que Notre-Seigneur approuvaitson dessein aussi craignant d'être surpris
une autre fois si près de Paris, il s'en alla à l'abbaye de Micy, près d'Or-
léans, que saint Mesmin, et saint Auspice, son oncle, avaient fondée depuis
quelques années, et qui était une heureuse pépinière de saints et d'excel-
lents religieux. Sa vie, dans ce paradis terrestre, fut si pure et si innocente,
il fit paraître dans toute sa conduite un si beau concertde toutes les vertus,
qu'on l'obligea bientôt à recevoir le sacerdoce ce qui ne s'accordait, en ce
temps-là, qu'aux plus parfaits religieux. Sa saintetééclata même au dehors,
et elle attirait souvent, à Micy, des personnes de toutes conditions, qui
venaient recevoir ses avis et implorer, dans leurs peines, le secours de sesprières. Il obtint des enfants à une femme stérile; il guérit, avec un peud'huile bénite, un jeune homme travaillé depuis longtemps d'une fièvre
maligne; il rendit, en faisant le signe de la croix, le mouvement des mains
à une femme qui les avait percluses, et, par le moyen d'un morceaude pain
bénit qu'il fit manger à un vieillard paralytique, il le rétablit en parfaite
santé et lui donna le libre usage de ses membres.

Ces prodiges lui attirèrent trop.de visites et de vénération il y échappa
en se retirant dans le Maine. II s'établit dans les déserts du Passais. Il s'y
bâtit, sur les bords de la Mayenne, une cabane de pieux et de branches
d'arbres, et il couvrit son modeste édifice de chaume et de genêts. Il y
vécut dans les veilles, les prières, les jeûneset dans des mortifications con-
tinuelles mais Dieu lui envoya des disciples; de sorte que sa modeste cel-
lule se changea bientôt en un monastère. Saint Innocent, évêque du Mans,
après avoir examiné Fraimbaud et reconnu sa sainteté et sa science, non-
seulement lui permit d'établir cette communauté, mais l'aida même de ses
aumônes. II s'en servit pour le rétablissementde la discipline monastique,
qui commençaità se relâcher, et lui ordonna de recueillir, dans la vie et
les ouvrages des saints Pères, dans lesquels il était très-versé, tout ce qui
pourrait être pratiqué par les religieux de son temps, et d'en faire une nou-
v.elle Règle, laquelle il connrma de son autorité et fit ensuite exactement
garder. Il s'en servit aussi pour la réforme de son clergé et pour l'établisse-
ment de plusieurs communautés ecclésiastiques, auxquelles notre Saint
apprit à vivreen commun, suivant l'ordre observédès le tempsdes Apôtres.
En8n, pour se rendre utile à toute la France, il le mena avec lui au qca-



trième.Concile d'Orléans, auquel cinquante évêques assistèrentpar eûTE o~
par leuFs députés, et où plusieurs Canons furent jaits pour le biea de M
discipline chrétienne. Notre Saint en fut une des plus belles lumières, quoi)-
que, n'étant que prêtre, il n'y eût pas voix décisive.

La réputation de Fraimbaud croissaitde jour en jour, et autant il fuyait
t'honneur,autant l'honneur le poursuivait; ses nouveaux miracles contrett~crentaussi beaucouple rendrel'objetde l'admiration de tout le monde
car il guérissait les malades, éclairait les aveugles, ressuscitait lesmorts~t
chassait les malins esprits des corps des possédés, apaisait les tempêtes;~P~ forages, faisait cesser la peste et les autres maladies contagieuses;
obtenait des enfants, des biens et d'autres prospérités à ceux qui impio~
raient son secours avec humilité et avec confiance on eût dit que DiM
avait résolu de ne rien refuserà ses prières. Sa grâce particulière, néan-
moins, était pourlesmaux detûte et de toutes lespartiesqui lacomposent.
Un jour de dimanche, il prêchait la parole de Dieu un aveugle, s'écria qu'il
lui rendrait la vue, S'it voulaitprier pour lui; le Saint le fit pendant la nuit
avec 1 aveuglemôme, et le lendemainmatin, ayant détrempéde sa salive unpeu de là poussière de l'église, il lui en frotta les yeux et le guérit parfaite-
ment A'yaiit une fois bénit du pain, et l'ayant fait manger à un hommeafaigë d'un mal de dents si violent qu'on pouvait l'appeler une rage, ille
dé~ivr~ de cette souffrance et le remit en parfaite santé.H guérit aussi un des~f fë~giëux, qui s'était fracassé la tête en tombant de fort haut. Tous lesjours les oiseaux de la foretvoisine <te son monastèrevenaientpourlérécréer
avec leurs chants, jusqu'à ce qu'il les congédiât en leur donnant sa béné-
diction. Un jour il remarqua qu'ils étaient tristes, quand il les eut congé-
diés~il les suivit pour voir le sujet de leur tristesse, et s'aperçut qu'ils seréunissaientautour du petit corps inaniméde l'un d'entre eux.Emu de pitié,FràuBb~d étenditla main, fit le signe de la croix, et l'oweau revint à la vie.

Fraimbaud sortait souvent de son monastèrepour évangéliser les popu-lations; durant une de ces courses apostoliques, il tomba malade dans unvillage nommé Saint-Fraimbault-sur-Pisse(paroisse qui est aujourd'hui dudiocèse de SêëS), et il y mourut le ~5 août, vers le milieu du vi" siècle, sousI'ép!scopat de Scenfroy, successeur de saint Innocent. Il fut enterré danssOnmoMstërë, et son tombeau devint ensuite l'objet de la vénérationd8
toute la. France.

en peut le représenter quittant le palais de son père pour se retirée
dans la solitude, ou encore instruisant les pauvres et les gens de la cam-pagne.

CULTE ET RELIQUES,

que saint Fraimbaud donna ceux qui imptoraient son assistMee firentS' son ~M~~MMme Sa~t-Fraimbautt-dë-Lass~. Saint-Fraim-~r tombeau. Près de cinq ? après son dëc~, la reine
Ad~'e H~es-Ctpet, at lever son -corps, et, toMt~tr l-Mt enferma dans me cMtse tre~"°?°~ le fit transporterà Senlis, dans une egti6e cotiégiale qe'e)ie y fit bâtir exprès mfonda et pour un ~Y~' trésorier, un chantre, onze

-chMO~,
eti~~ qui~t jour et nuit les louanges de Dieu et celles de leur bienhea-

rearp~tû~Ene ieaf tit itngsl présent d'une a))be,<t'Me chasaMe et d'autres omëments ecdesias-'tiques dont le Saint se servait à l'autel, et avec lesquelsTé~eque de Sënlis <~)ëBrait,~9 les ats~mesM so~nneUe, en ce jour dédié a saint Fraimband. L'an 1177, tes membre! de cette cou4~S~ de la réparation nécessaire de leur église, arentONMrture de tet.rsretNaeaT~ des Chaatts, de L.ngpont et de Fo~nyet~~rMt~e corpi-de M)nt FNïMbMd, tbbe et eoMessetti-,~ët eë)<n de saint
GerbaMIt~T' ;de sainte Lodoyène, reine deFrance; de ~MMttM, et le bM.'"esa'nt E~nife. Toutes furent porteM en processionen présence de Louis Vit du Mrdin~ d~



Saint-Chrysogone, légat du Saint-Siège, qui prêcha en cette solennité. On peut le voir par une
ancienne charte, que le Père Labbe a donnée au publie, au n' tome de sa Bibliothèque.

Les habitants d'Ivry, près de Paris, ont aussi signalé leur dévotion envers ce saint Abbé; car,
outre qu'ils l'ont choisi pour un des patrons de leur paroisse, ils ont fait bâtir, sur sa caverne, une
chapelle où il était honoré par un grand concours de pèlerins, et où ils conservèrent jusqu'aux

'pierres sur lesquelles il se reposait. L'eau de la citerne voisine, qui s'enfla miraculeusementpour
le cacher aux yeux de son père, est devenue, depuis, une eau salutaire pour ta gnérison des mala-
des. Cette même chapelle a été rebâtie, au xvn' siècle, avec plus d'ornements, et, en 1670, t'évo-
que de Paris y érigea une Confrérie de Saint-Fraimbaud, que le pape Clément IX a favorisée de
plusieurs indulgences. Ses confrères ont obtenu, cinq ans après, de l'évêque de Senlis et du Cha-
pitre de Saint-Fraimbaud, une portion considérable de ses reliques, qae l'on y honorait tous les ans,
principalement le 1" mai, jour annuet on fit la cérémonie de la translation. On ne conserve plus
de reliques de saint Fraimbaud à Ivry la Révotuhon a tout détruit. La chapelle n'a pas été ptus
respectée que les reliques; cette chapei)e, bâtie sur l'emplacement de l'ermitage de saint Fraim-
baud, a subsisté jusqu'après la Révotution; depuis longtemps déjà on n'en voit plus les traces.
Le puits de saint Fraimbaud est aujourd'hui comblé. Le souvenir de saint Fraimband est donc à
pen près détrnit cependant, on en fait toujours la fête le premier dimanche de mai. (tuant à la
Confrérie de Saint-Fraimbaud, elle n'existe plus. tt ne<reste pins à Senlis qu'une égtise en ruines
sous le vocable de saint Fraimbaud, et une relique matérieitemeutpeu importante.

L'église de Saint-FMimbsHd-de-Lassaypossède actuellement un reliquaire en bronze argenté
renfermant sept morceaux du crâne du Saint. Ces reliques ont été de nouveau reconnues po'u'
authentiques, le 17 juillet 1840, par Mgr Bouvier, évéqne du Mans.'

Nous avons complété le Père Giry, avec l'Histoire de f~jy/Me du jMf;)M, parle R. P. Dom Paul riolin,
!['cc des ~o<M hea~M fournies par M. Boidard, cur~ d'Ivry, et M. Lemaire, curé de Senlis, et avec les
y;M des Saints du diocèse de Séez, par M. l'abbé Blin.

~AÏNT AMEL OU ERMEL, ABBÉ ET CONFESSEUR

DANS L'ANCIEN DIOCÈSE DE LÉON

SS2. Pape Vigile. Roi de France Childebert 1er.

Nous efforcer de snivre Jésus notre chef par la véri-
table humilité, c'est là la somme de toute la
phHosophiechrétienne. Louis de Blois.

La Bretagne armoricaine, dans le Yi" siècle de l'Eglise, était le pays des
Saints. Toutes les solitudes étaient, comme l'ancienne Thébaïde, peuplées
d'anachorètestrès-parfaits, et un grand nombre de communautés établies
en divers cantons y vivaient d'une manière si pure et si austère, selon les
lois que saint Patrice avait données aux religieux de la Grande-Bretagne et
de l'Hibernie, qu'il est à croire que l'Armoriquene comptait guère moins
de saints que d'hommes consacrés à Dieu, qui pour la plupart y venaient
d'outre-mèr. De là vient que les calendriers font mentiond'un grandnom-
bre de Saints, dont le nom seul est connu qu'il y a tant de chapelles et
même d'églises paroissialesqui portent ces noms, et que l'histoire ecclé-
siastique de la province consiste presque toute, pour les premierssiècles,
dans des légendes qui n'offrent pas toujours une entière garantie.

Un des principauxet des plus renommés de ceux qui florissaient en ce
temps dans l'Armorique,fut saint Armel. Il reçut le jour en 482, de pa-
rents nobles, dans la Grande-Bretagne mais on ignore 'les noms de son
père et da sa mère, et celui de la province de l'île où il naquit. Ses pre-
mières années furent employées à l'étude, et comme la plupart des maî-
tres qui instruisaientla jeunesse, bretonne étaient des saints religieux qui



prenaient incomparablementplus de soin de les élever dans la piété que
dans les lettres humaines, qu'ils ne négligeaient pas néanmoins, le jeune
Armel, qui avait un esprit net et pénétrant et un excellent naturel, sur-
passa bientôt ses compagnons en science et en piété. Il s'appliquait si soi-
gneusementà l'une et à l'autre, et y faisait de jour en jour de si admirables
progrès, qu'on dit que, n'étant encore que jeune écolier, il était déjà
révéré des autres comme un maître et comme un saint; et, il leur devint
encore plus respectable, lorsque l'un d'eux, qui avait une fièvre très-violente
et qui était actuellementdans le tremblement de l'accès, s'étant imaginé
que le manteaud'Armel le guérirait,ne l'eutpas plus tôt mis sur ses épaules,
qu'il fut délivré de sa maladie.

Armel méditant un jour sur l'endroit de l'Evangile où Notre-Seigneur
dit que personne ne peut être sonvéritable disciple, s'il ne renonce à toutes
les choses terrestres, prit ce commandementà la lettre, et, sans appro-
fondir qu'il est plus pour le cœur que pour les choses extérieures, il crut
qu'un détachementpurement intérieur ne suffisait pas à quiconque vou-
drait être un parfait disciple, et qu'il fallait effectivement quitter toutes
choses pour ne s'attacher qu'à Jésus-Christ. Il prit donc sur-le-champ la
résolution de quitter sa patrie, ses parents, ses biens, ses espérances, pour
passer dans l'Armorique, ce qui pourrait donner lieu d'inférer qu'il était do
la Cambrie ou de la Cornouaille, puisque ce ne furent point les Saxons qui
le contraignirent de sortir de son pays et de venir chercher un autre éta-
blissement. Son zèle inspira les mêmes sentimentsà ceux de ses compa-
gnons qui l'imitaient de plus près, et à un homme de grande qualité,
nommé Carencinal, parent de saint Paul, évêque de Léon, et qui possédait
de grands biens.

S'étant embarqué avec cette troupe choisie, il vint prendre terre au
pays d'Ack, dans le diocèse de Léon, où, s'étant avancé dans les terres, il
bâtit un oratoire et de petites cellules. Il vécut avec ses compagnons dans
une grande austérité et une application continuelleau service de Dieu. Le
temps a changé l'état de ce lieu, et ce premier monastère est aujourd'hui
une paroisse qu'on nomme Plou-Arzel,du nom du Saint. (Ce qui est, quant
au nom, la même chose que Plou-Armel, car l'm se change aisémenten z
dans là langue bretonne.)

Il faut croire que la vie que saint Armel et ses compagnons,qui l'avaient
choisi pour abbé, menèrent en ce désert fut bien édifiante, et que les mi-
racles du serviteur de Dieu furent bien fréquents, puisque Childebert, roi
de France, fut informé du mérite extraordinaire des saints religieux de
cette communauté, et des prodiges que Dieu opérait par leur abbé, quoi-
qu'ils fussent cachés aux dernières extrémitésde ses Etats et sur le bord de
la mer. Cette grande réputation fut cause que ce monarque, que le légen-
daire originalloue, en cette rencontre, de sa grande piété et de sa magni-
ficenceenvers les églises, fit commandement à ces pieux solitaires de venir
le trouver. Persuadésqu'obéir aux rois c'est obéirà Dieu même, ils allèrent
tous à la cour avec Armel. Ils y demeurèrent pendant quelques mois, aussi
pénitents que dans leur solitude même mais enfin, comme la cour n'était
pas un lieu propre à des personnes de leur caractère et de leur genre de
vie, ils demandèrent bientôt au roi la permission de se retirer. Il avait
reconnu,par les entretiens qu'il avait souvent eus avec eux, qu'ils ne res-
piraient que la solitude, et eut la bonté, en les congédiant, d'accorder à
chacun d'eux des terres pour y bâtir un ermitage, du consentement de
leur abbé, en serte qu'ilsretournèrentà Plou-Arzel.



Saint Armel fut le seul qui ne put obtenir du roi la permission de ren-
trer dans la solitude; car Childebert, qui avait reconnu sa grande prudence
et qui se trouvait si bien de ses conseils, éprouvaitbeaucoup de peine à se
séparer de lui, et quelque aversion qu'eût le Saint pour le séjour de la

cour, il fut obligé d'accorder tant de délais réitérés aux prières affectueu-
ses du prince, qu'il demeura six ans entiers auprès de lui sans pouvoir re-
couvrer sa liberté. La cour, bien loin de le corrompre par ses exemples et
ses maximes, profita du long séjour qu'il y fit; mais enfin Childebert, crai-
gnant d'offenser Dieu en retenantArmel plus longtemps contre son incli-
nation, n'osa plus s'opposer à des demandes si réitérées, et consentit au
désir du saint abbé.; mais comme il ne le perdait qu'avec regret, il lui fit
présent, à son départ, d'une assez grandeétendue de terre inculte et déserte,
dans un canton à moitié moins éloigné de Paris que le Léonnais, afin de
pouvoir apprendre, plus souvent et avec facilité, de ses nouvelles. Cette
terre était au pays de Rennes, sur la rivière de Sèche, dans un lieu qu'on
nomme aujourd'hui Saint-Armel des Boscbaux. Armel y bâtit un monas-
tère qui a été cause que ce lieu a porté longtempsle nom de Moustier.

Lorsque saint Armel arriva dans le pays de Rennes, il fit, dit-on, sour-
dre une fontaine dans un village privé d'eau. Aussitôt qu'il eut établi sa
demeure dans ce canton, il y vécut d'une manière encore plus parfaite, et
dans une applicationcontinuelle à Dieu. Ses miracles fréquents le firent
bientôt connaître à tout le monde, ce qui lui procura bien des occasions
d'exercer sa charité et sa patience. Craignant cependant et fuyant les
louanges et les applaudissements, il alla visiter ses anciens disciples dans
les différentes solitudes où ils s'étaient répandus,et, trouvant avec douleur
qu'il y avait encore des idolâtres en plusieurs lieux de la campagne, il y
porta par ses prédications la lumière de l'Evangile avec tant de succès,
qu'il eut la consolation de convertir une infinité de personnes à la foi.

Ce fut ainsi qu'il triompha du serpent infernal, et pour figurer cette
sorte de victoire on l'a dépeint avec un dragon qu'il tient lié avec son
étole car pour ce grand serpent qui désolait le pays, à ce qu'on dit, et
qu'il traîna jusqu'au sommet du mont Saint-Armel, d'où il lui commanda
de se précipiter dans la rivière de Sèche, c'est sans doute une pure fiction
du style ordinaire de la plupart des écrivains de légendes

Les leçons de l'office propre de saint Armel, dans l'ancien bréviaire de
Léon, disent qu'il opéra une inanité d'autres miracles, dont quelques-uns

y sont rapportés. Enfin, ce fidèle serviteur de Dieu mourut dans son mo-
nastère, le 16 août, après y avoir célébré la sainte Messe et avoir prédit,
longtempsauparavant, le jour et l'heure de sa mort. Son corps fut enterré
dans le lieu même, et l'on y montre encoreà présent son tombeau. Ses re-
liques sont conservées dans l'église paroissiale de Ploermel. Exposées à la
profanation pendant la Révolution, elles furent recueillies par une femme
qui les garda avec soin et les rendit, lorsque la Révolution eut cessé. Sa

mémoire est fort célèbre dans la province. Outre une infinité de chapelles
de son nom, et les églises, à présent paroissiales, de ses deux monastères, la
ville de Ploermel, dans l'ancien diocèse de Saint-Malo et aujourd'hui de
Vannes, nommée, dans les titres de Redon, de plus de huit cents ans, Plebs-

Armel, le reconnaît et l'honore comme son patron spécial, et sa principale

],. n B'Mt pM bien certain cependant que le pays étant à cette époque beaucoup moins habité qu'il ne
l'est tajonrd hni. il ne se soit pas trouvé tlort en Bretagne de grands serpents,comate on en trouve mcort
dans quelqae* contrée*. Si ces serpents ont existé, Dieu pent bien tïoit donne & «)t terrtteM M BMTOtr

de commandert tt reptile dangereux, et de le faire per[)%



église lui est dédiée. Les anciens bréviaires de.Rennes, de Léon, de Saint-
Briëuc, marquent la fête de saint Armel au 16 août, neuf leçons. Le
Propre de Vannes, imprimé en 1660, joint saint Armel à saint Roch. L'an-
cien bréviaire de l'abbaye de Saint-Méen, donnant le premier lieu à saint
Arnoul, évëque, le 16 août, ne fait que la commémoraison de saint Armel.
L'ancienbréviaire de l'abbaye de Saint-Melaine marque égalementle me merite pour ce Saint. L'église de Nantes indique aussi la fête de ce Saint au16 août.

Extrait des VtM. des Saints de Bretagne, par Dom Loblneau, Bénédictin de la Congrégation de Saint-
M&u]-. Nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée par M. l'abbé TresvitM, chanoine, vicaire général eto<Bc!at de Paris, tome !i<"«.i<ti c!.

SAINT ARÉ OU AREY, ÉVÊQUE DE NEVERS

558. Pape :Petage~ Roi de Franc& Cataire!

L'espérance est, au milieu des maux de la vie, angage de consolation..
Saint 7moem< //jT.

Saint Aré succéda, sur le siége épiscopal de Nevers, à Rustic, qui fut undes Pères du troisième et du quatrième concile d'Orléans. Si l'on en croit
la tradition, c'était un étranger que la Providence avait conduit à Nevers
Il fut élu évêque de cette ville vers 548.

L'idolâtrie régnait encore en beaucoup d'endroits de ce diocèse qui
était, de plus, infecté de plusieurs hérésies et en proie à beaucoup de dé-
sordres et de vices, après avoir été désolé par plusieurs guerres. Aré s'appliqua avec un soin et un courage infatigable ruiner tous les restes dupaganisme, à bannir de son diocèse toutes sortes d'erreurs, à réformer les
mœurs corrompues des fidèles et à renouveler l'ancienne ferveur du chris-
tianisme 1. Il employa pour cela les prières et les larmes assidues au pied
du sanctuaire, et le glaive de la parole de Dieu, qu'il maniait tous les jours
avec beaucoup de succès. L'innocenceet la pureté de sa vie répondaient
à la sainteté de sa doctrine car il était chaste, sobre, patient, modestepénitent, juste dans tous ses jugements et fervent dans toutes ses actions.
II ne faisait qu'un repas, ne buvait point de vin, dormait peu, et le tempsqu'il prenait sur son sommeil, il l'occupait fidèlement à l'oraison. Nôtre-Seigneur autorisa aussi ses discours et ses exemples par de grands mira-
cles ses Actes portent qu'il donnait la vue aux aveugles et l'ouïe aux
sourds, qu'il faisait marcher droit les boiteux, rendait la santé aux maladeset ressuscitait même les morts.

Lié d'une amitié étroit avec les papes Vigile et Pélage, il se renditplusieurs fois à Rome pour les visiter l'un et l'autre, pendant le cours de
son épiscopat. Au retour d'un de ces voyages, il envoya en avant un de sesgens, nommé Ours, pour prévenir les habitants de Nevers de son arrivéeCelui-ci trouva la Nièvre débordée, et le pont, sur lequel il devait passer,

1.~c~~r de la entre la Loire et!n'ou nommaitalors la Contrée des Gentila, (Pagus gentidicus).



enlevé par tes eaux. Cependant il voulut tenter de traverser la jivière à
cheval.; mais, entraîné par la force de l'eau, il se noya. Saint Aré, arrivé
à l'endroit où le malheur avait eu lieu, royant son serviteurprivé de la vie,
se prosterna et pria Dieu avec ferveur de lui rendre celui qui venait de pé-
rir si misérablement,pour avoir voulu exécuter trop scrupuleusement ses
ordres. Sa prière fut exaucée Ours put encore servir son maître pendant
dé longuesannées. En mémoire de ce miracle, lorsqu'on eut reconstruit
le polit, on le nommaPont-Saint-Ours,nom qu'il porte encore maintenant.

SaintAré assista et souscrivit au cinquièmeconcile d'Orléans en S49, et
au second concile de Paris, en 551.

Enfin, le temps de sa récompenseétant arrivé, il en apprit le jour par
une révélation céleste. Cette nouvelle lui fut si agréable, qu'il en voulut
faire part à ses chers fidèles. Il les assembla donc dans la cathédrale, et
montant en chaire, il leur déclara qu'il devait les quitter bientôt, parce
que Dieu l'appelait pour aller jouir du souverain bonheur, après lequel il
soupirait depuis tant d'années; il les pria en même temps de se souvenir
toujours des instructions salutairesqu'il leur avait données; d'éviter soi-
gneusement le poison des hérésies, d'avoir perpétuellement devant les
yeux la crainte des jugements de Dieu, de faire leur affaire capitale de la
piété et du culte divin de ne rien tant estimer que leur salut éternel, et
de le préférer aux richesses, aux plaisirs, aux honneurs,à la santé, à la vie
et à toutes les choses temporelles. Après ce discours, il leur donna sa bé-
nédiction. Pour sa sépulture, il ordonna que son corps, après sa mort,
serait mis dans une nacelle sur la Loire, et qu'on l'enterraitau lieu où cette
.nacelle s'arrêterait, d'elle-même. Ainsi, ayant reçu avec beaucoup de fer-
veur les Sacrements dont l'Eglise munit ses enfants contre les difficultés
de la. mort, il s'endormit paisiblementen Notre-Seigneur, en 5S8.
Les vénérables ecclésiastiques de son église accomplirent ponctuelle~

ment ce qu'il avait commandé. Son corps fut mis dans une nacelle sur la
Loire, avec quantité de flambeaux allumés, et aussitôt la nacelle, au lieu
de descendre le courant de la rivière, remonta, par une force surnaturelle,
jusqu'à Decize, éloignée de Nevers de dix lieues par eau. C'était là que
saint Aré avait choisi le lieu de son repos. En parcourant son diocèse, il
avait, un jour, visité deux saints anachorètes, Euphraste et Auxile, qui
avaient construit, à Decize, une chapelle en l'honneur de la sainte Vierge.
Ayant reconnu quelque chose d'extraordinaire dans ce sanctuaire, il l'avait
pris en singulière affection, et dit même ces paroles de David a C'est ici
mon repos pour les siècles des siècles, j'y demeurerai parce que je l'ai
choisi )). Mais revenons à la nacelle qui portait le corps du saint défunt.
Elle s'arrêta donc à Decize. Ce prodige remplit d'admiration ceux qui le
virent. Mais voici ce qui les étonna davantage le vent, quelque impétueux
qu'il fût, ne soufflait point les cierges autour d'une relique si auguste. Le
saint évêque fut inhumé dans la chapelle de Notre-Dame,qu'il avait ornée.

CULTE ET RELIQUES.

On bâtit, à l'endroit même où saint Aré fut inhumé, une grande église qui est la paroisse de
tonte la ville, et qui a saint Aré pour patron et titulaire. La chapelle de Notre-Dame y fut enfer-
mée, e' l'on y' conserva tout le corps de ce bienheureuxprélat, avec son chef que l'on y montrait
d:ms'un reliquaire séparé. Plusieurs guérisons miraculeuses y ont été faites au même lieu par son
intercession.On voyait au ivn" siècle, dans le greffe dé Decîte, le procès criminel de deux voleurs qui,
ayant enlevé son vénéraMe chef pour avoir l'argent du reliquaire, furent arrêtée dans un champ à



deux lieues de h Ville, par la paissance divine, sans pOM<~ se Mtmm M qui t~~M !«
tecoMnt, qa~on Mconvra ce riche trésor, et qu'on tenr nt porter la peine de ee~ett~e.

Rien n'est eenna à Neveu eemM te pont Saint-Onrs, qui ett coMtmît Mr ta Nièvre, t tiaq
kilomètres de la ville, <ar ta rente ~et conduit à Premery, VaMT, Clamecy, Corbigny, Lormes et
Avallon. La chapelle n'enste plus elle était dédiée non a saint Are, ni à saint Onrs, mais bien t
sainte Agathe de Catane. Le fait de la tesnn'ection de saint Ours est eomm, mais peut dM< ?
peuple.

Saint Aré est en plus grande vénération t Deeize qn'& Nevera, et ce, pour demt motifs l* Le
corps de saint Are est demeuré à Decizè jusque la Révolution, et était considéré comme ta tatve-
garde de cette ville 2" NeveM possédait le corps de saint Arègle, un antre de ses évêques, dont
les habitants ont souvent éprouve la puissante protection, et à l'intercession duquel ils ont nne
confiance sans bornes. Saint Aré est le patron de la paroisse de Decize; sous. l'abside de l'église
existe une crypte fort ancienne, et quoiqu'elle ne présente aucun caractère, en la regarde comme
primitive. Dans cette crypte se trouve l'antique sarcophage en pierre qui renfermait, avant U93,
le corps de saint Aré. A cette époque, tes révolutionnaires le profanèrent et jetèrent tes restes
vénères dn saint Eveqne au milieu des livres et des ornements sacerdotaux auxquels ils mirent te
feu dans le ebœur même de l'église de Decize. On était persuadé que le diocèse de Nevers était
privé à jamais des reliques de ce saint Evêque, quand Mgr Crosnier, se trouvant à Decize,
apprit qu'une femme malade possédait le tibia d'une des jambes de saint Aré it se rendit anpr~t
de cette femme, accompagnéde M. le curé, et apprit d'eUe'que sa bette-mère, femme très-pieuse,
avait en le courage, au moment de la proJanation de 1793, de se jeter au milieu des flammes pour
enlever qnelque portion des saintes reliques tout le monde, on dn moins beaucoup de personnes
de Beeize, connaissaient ce fait. Cette femme, avant sa mort, avait remis à M. Boutoute, ancien
curé de Dec~ze, nn fragment de tibia, pour être déposé dans le tombeau devant lequel tes fidèles
allaient prier, et elle garda la partie la plus considéraNe qu'elle remit à sa bm. C'est cette der-
nière qui la remit à Mgr Crosnier, lui assnrant avec serment ce qu'elle venait de lui raconter; son
mari, qui avait été témoin quand sa mère enleva cet ossement du milieu des flammes, 8t le même
serment; Mgr Crosnier eut soin de faire venir d'autres personnes amies de la pieuse femme, qui
toutes lui certifièrent le fait; du tout it dressa procès-verbal signé des témoins et d'un médecin
qu'il avait appelé. < Il me semble », ajoute Mgr Crosnier, « que nous avons, pour cette relique,
toute la certitude désirable. J'en ai en)e\é une partie pour la cathédrale et j'ai remis le reste t
M. le curé de Decize, pour son église, avec l'authentiquea.

D)t Sanssay et Philippede Ferrare, dans leurs martyrologes,et MM. de Saiate-Marthe, dans )t Cettt
<'A!'e«<)M<,parlent de Miat Aré. Ce que MM en tvont dit a été priMtpthmenttire fht ~h~oMtXpropre
du <iece)e de Nevot; de MftM~~MttAMM~naMt,par Mgr Crouler.

SAINT AREY OU ARIGE ÉVÊQUE DE GAP

<04. Ptpe Jean m. Roi de Fmnee Thierry Il.

La bonté d'un pasteurse révèle dans )t MtUettadt
et M Tf~ttace & garder son tronptM.

Satttt JStmaeexhfre.

Saint Arey naquit vers l'an 835, à ChAlon-sur-Saône,d'une noble fa-
mille. Apocrasius, son père, et sa mère Simproniale consacrèrentà Dieu,
à l'âge de deux ans, devant l'autel de la cathédrale de Ch&ton. Ses parents
s'étant retirés en Auvergne, suivant la conjecture des savants Bollandistes,
saint Didier, évêque de Clermont, et non Didier de Châl~n, comme l'ont dit
d'autres auteurs, le reçut avec joie, et l'éleva ensuite avec les plus grands
soins. Chorier, au contraire, dans son livre de l'État politique de la proMMe~
du Dauphiné, dit qu'il fut l'élevé de saint Didier, archevêque de Vienne.

1. NOM dennoM Ici la vie de saint Ar<y ou Artee, de Gap, dent m &tt t< f<tt te t" tMt. ttn qu'oà
heomptre piM facilement celle de saint Are on Arey. de NereM. et <pi'on )eo dht))~te mteM. nt ont
souvent été confondus, à cause de l'identité de leur si!'c)e et de leur nom latin A'-e~'M.



Tout, dans cet enfant de bénédiction, était un heureux présage de ses
hautes destinées. Ses succès dans les sciences profanes et ecclésiastiques
étonnaient ceux qui les lui enseignaient.Dieu lui-même se plaisait à orner
son âme des vertus qui font les saints Prêtres. Arey fut promu au sacerdoce,
et bientôt mis à la tête de l'Eglise de Morges. Les Bollandistes placentce
bourg sur la rivière de ce nom, à cinq lieues de Clermont en Auvergne.
Mais Juvénis, historien de mérite, et d'autres graves écrivains, d'accord
avec Chorier, prétendent qu'il s'agit de Morges en Trièves, à la jonction de
la Bonne et du Drac, où les ducs de Bourgogne possédaient d'immenses do-
maines. Cette dernière opinion paraît plus probable.

Le jeune curé, tout entier à son peuple, ne songea, pendant quatorze
ans, qu'à réformer les abus, à prêcher les vérités de la foi et à réconcilier
les âmes à Dieu. Mais le Seigneur l'arracha à l'amour de ses paroissiens,
pour l'élever à un ministèreplus saint et plus difficile encore. Les Eglises
de Gap et d'Embrun étaient devenues veuves par la déposition de Salonius
et de Sagittaire, deux frères, deux indignes pasteurs. Elles choisirentpour
évoques celle d'Embrun, Eméritus et celle de Gap, Arey, curé de Morges.
Cette double élection fut soumise à l'approbation des Pères du concile de
Chalon, qui s'empressèrentde la confirmer.

Arey reçut à Gap l'accueil le plus enthousiaste.Mais, hélas quel triste
aspect offrait aux yeux du nouvel éveque ce diocèse désolé! Les villes et
les villages étaient, pour la plupart, renversés et à moitié détruits depuis
les fréquentes irruptions des Lombards. Partout les temples et les lieux
saints profanés les habitants réduits à la misère les familles en deuil. Au
milieu de ces ruines régnait l'ignorance la plus profonde l'impiété avait
fait des progrès rapides. Arey gémit, mais il ne se découragepas. A peine
arrivé, il met la main à l'œuvre. Il veut avant tout procurer de bons pasteurs
aux Eglises. C'est pour cela que, devançantde dix siècles les sages pres-
criptions du concile de Trente, sur l'établissementdes séminaires, il élève
dans sa ville épiscopale, près dé sa demeure, une maison cléricale dans
laquelle, loin des dangers d'un monde corrupteur, il reçoit et garde les
jeunes lévites à l'ombre des tabernacles.

La tradition nous apprend que, chaque matin, il se rendait à ce pieux
asile, et que là, entouré de ses clercs, il les formaitlui-même, par ses leçons
et ses exemples, à la prière, les initiait à la discipline ecclésiastique, et les
conduisait dans les voies de la science et de la sainteté. Saint Arey avait
donné un tel éclat à l'école de Gap, que les jeunes clercs y accouraient de
préférence,de l'Italie et de toutes les provinces du royaume de Bourgogne.

Sa tendre sollicitudene se borne pas à sa ville épiscopale elle s'étend
sur tout son diocèse. Il va de hameau en hameau, de bourgade en bour-
gade il pénètre par les sentiers des Alpes les plus étroits et les plus rudes,
jusqu'auplus misérable, au plus pauvre village. Il console, il encourageles
pasteurs, et apporte aux brebis des paroles de paix et des gages de sa pater-
nelle affection. Il ne s'arracha à ces soins épiscopaux que pour assister auti
deuxième concile de Valence(584) et à celui de Mâcon (585). Il ne négligeait
pas, pour cela, son propre salut. Par ses austérités et ses prières conti-
nuelles il satisfaisait pour les péchés de son peuple.

Probus, son contemporainet son lecteur, nous rapporte que, pour sa-
tisfaire à cet immense besoin de la prière, Arey avait fait façônneren se-
cret une seconde clef pour ouvrir son église, et, quand tous se reposaient,
il se rendait à la maison de son Dieu, et passait de longues heuresprosterné
sur le pavé du temple. Plusieurs fois, pendant ses veillées saintes, il fut



.ravien~îu-it devant le~ trône de Dieu, ou élevé ~aMUe~t aies p&r le minis.
tère des anges. En ces moments d'extase, l'église était inondée d'nne écla-
tante ~miëre,

Souventaus~i il sortait de la ville et se rendait sur le monticule situé
;l'orient de Gap, si triste, si dépouitlé de yerdure, et qui., dans ta saison des
ûouj's, contrasted'une manière si tranchée avec les coteaux de la rive droite
de la Luyo. Là, existait alors une église dédiée,~ martyr saint Mamert,
dont, par con~actMn, nous avons fait saint Mam; Arey armait & se retire!-
dans ce lieusolijtaireppufy jouir des inUmes communicattonsdont Dieu le
favorisait.

]Les miraclesabondent dans sa vie. Ce sont les portes d'une église fermée
par l'ordre d'une reine impie, qu'il ouvre par la, seule puissance de sa~pi-ière ce sont des démons qui, à sa voix, s'enfuient,~ci, c'est un sanglier,
;la terreur du Gapençais, qu'il adoucit en posant sur sa hure le bâton pas-toral là, c'est un pauvre faucheurque, par un signe de croix, il guérit de
<la morsure envenimée d'un serpent. Un jour il reçut de Dieu l'assurante
que les voyageurs qu~, avant de se mettre en route, lui demanderaientsa bé-
nédiction, n'auraient rien à craindre du démon. Une autre fois, comme il
traversait la Durance, la barque alla se briser, au milieu des Sots, sur M
écuqit; mais un ange'lui tendit la main et le sauva.

Au v~ siècle, la lèpre, jusque-là inconnue dans ces contrées, y Bt dTior-
r) Mes ravages.Trois lépreuxétant venus réclamer les aumônes et les prières
d'Arey, celui-ci les reçoit chez lui, les place dans ses propres apparte-
tnents, les soigne de ses propres mains, lave leursplaies, prépare leur nour.riture.~it leur lit, leur rend enfin tous les servicesles plus rebutants et les
,plus bas, Dieu récompense sa charité en guérissant ces trois malheureux.

depuis longtemps notre saint prélat désirait visiter les glorieux tombeaux des Apôtres et aller rendre compte de sa gestion épiscopale au chef
suprême de la chrétienté. Il fit copieux pèlerinage, qui rendit plus vives,
,entre lui et le pape saint Grégoire le Grand, l'estime et l'a~sction qu'ils
avaient déjà Tun pour l'autre, Ils eurent depuis un échange dé lettres les
plusamicales.

A,son,retour,Arey fut poursuivi par des malfaiteurs,dont Dieu le Déli-
vra par un-prodige.Du milieu des montagnesde Lautaretet de COrbaret;
ou il allait être assailli, il fut, tout d'un coup, transporté par une vertu di-
vine près d'une grosse pierre qui est à mi-chemin de l'église Saint-EtiBane
de Théniers et de celle d'Auron, Ce lieu fut consacré par le souvenir des
habitants du pays.

Pendant qu'il traversait les Apennins, un ours dévora un des bœufsatte-lés à son char aussitôt le saint voyageur lui commande de pfeadFela~Ge
du bœufqu'il vient d'égorgeret de se placer sous le joug. L'ours s'empresse
de courber la tête, se laisse docilement attacher au brancard, et traîne le
chariot jusqu'à Gap. Cet animal, dont le caractère s'était singuliÈrement
adouci, se retira ensuite dans les montagnes d'Oreieres; il y demeura jus-
qt~à la mort de saint Arey. Alors il quitta sa retraite, arriva à Gap, se ren-dit à l'église où le saint évêque venait de mourir, se plaça près de son corpset marcha ensuite devant le cercueil dans la cérémonie des funérailles.
Chaque année, au ser mai, jour anniversaire de la mort de saint Arey, lefidèle animal ne manquait pas. de venir à Gap et d'assister à la fête il oo~tinua de la sorte sa vie durant, dit Probus ce qui causait une joie indi-

!.nM&~raitfttsconfM;t.LeeaI.fmt<trettYecM!nlM)ttGmTe.



cible aux habitants de la ville, qui s'empressaientde lui donner à manger.
Mais reprenons le fil de l'histoire de notre Saint.

A son retour à Gap, son cœur fut vivement affligé les gens de sa mai-
son, dont la maladie, inconnue de nous, l'avait rappelé d~Rome, mouru-
rent. Saint Grégoire lui écrivit pour le consoler. Il lui envoya en même
temps une dalmatique, honneur insigne rendu à ses mérites, puisqu'il fut
le premier éveque des Gaules qui porta ce vêtementsacre. lie Pape lui
donna aussi deux commissions non moins honorables.Il le chargea de
donner le pallium à Siagrius, éveque d'Àutun, et dé lui rendre compte de
ce qui se passerait dans un concile qui se devait tenir d'après les ordres
mêmes de'saint Grégoire. Dans une autre lettre le Pape lui recommandale
moine Augustin et les autres missionnaires qu'il envoyait pour convertir la
Grande-Bretagne. Plus tard, il eut encore recours à sa charité, en lui
adressant le prêtre Candide, administrateur général du ~a~MM:Kede saint
Pierre dans les Gaules. Par ces mots, il faut entendre diverses terres situées
dans les Gaules, appartenant en propriété à l'Eglise romaine. Il y avait de
ces patrimoines en Afrique, en Sicile, dans les Gaules et en Provence. Ils
étaient,exploités,oupardespalans sujets de l'Eglise- sanst<Hiteï~tisêtre
esclavés, ou par des fermiers qui jouissaient de conditions avantageuses
car, dit saint Grégoire dans ses lettres, on ne souffrait point que les coffres
de l'Eglise fussent souilléspar un~gain sordide. Quant aux revenus des do-
maines situés dans les Gaules et dans la Provence, ils étaient employés, du
moins en partie, sur les lieux mêmes, en œuvres de charité. Nous lisons que
saint Grégoire recommande au prêtre Candide d'affecterces revenus à l'ha-
billement des pauvres et au'rachat de jeunes anglais âges de dix-sept ou
dix-huit ans. Cet appui, que le Pape demandait à saint Arey, était acquis à
tous ses confrères dans l'épiscopat.

Dans un de ses voyagea à Châlon, il eut le courage de défendre saint
Didier, archevêque de Vienne, accusé par la haine de Brunehaut et n'ayant
pu empêcher son injuste déposition (603), ni son exil, il pénétra dans sa
prison, lui offrit les consolantes paroles de l'amitié, et releva ses espérances
et sa foi en lui racontant que Jésus-Christ avait daigné lui apparaitre et lui
montrer la place que lui, Didier, occuperait bientôt dans le ciel. Cette pré-
dictionne tarda pas à se réaliser.

Saint Grégoire, qui mourut le 10 mars 604, avait prédit à son ami l'évê-
que de Gap, qu'il le suivrait bientôt dans le ciel. Une longue et douloureuse
maladie le prépara à ce suprêmepassage. Sentant sa fin venir, il veut s'ar-
racher lui-même encore vivant à tout ce qui est de la terre. Il se fait trans-
porter dans son église, devant l'autel de Saint-Eusèbe; là, revêtu d'un
cilice et couché sur la cendre, il reçoit son Dieu. Ce fut saint Esychius,
évoque de Grenoble, qui lui présenta le corps du Sauveur; et le prêtre
Diconcius, le précieux sang. Fortifié par ce viatique contre les terreurs de
la mort « Je vous rends grâces, Seigneur Jésus a, s'écrie-t-il, « de ce que
mon temps d'aller vous voir est arrivé je suis venu pauvre en ce monde,
pauvre je retourne vers vous, ô mon Dieu a; puis, s'inclinant sur le cœur
de ce Dieu devenu son compagnon de route, il s'y endort en paix, 1&
1" mai 604, jour auquel l'Eglise honora d'abord sa mémoire.Il était âgé de
soixante-neufans,

En 1834, Mgr Antoine Arbaud, éveque de Gap, parvint à recueillirquel-
ques parcelles des précieuses reliques de notre Saint; il les Stplacer au'
bas d'un buste destiné à les recevoir. Ce buste est renfermé dans une niche
pratiquée dans le troisième pilier de l'église cathédrale'dd Samt-Arnoux,à



gauche, sur ta faee qui tourne vers la grand'porte. Ces reliques sont expo-sées à la vénération des fidèles pendant l'octave de la fête de saint Arey 0
qui se célèbre à Gap, le 5 du mois de mai, quoique les Bollandistes la ran~
gent sous lafru~que du premier jour de ce mois.

Ainsi, après douze cents ans, le culte d'Arey n'est pas tombé dans l'ou-
bli, et tout un quartier de sa ville épiscopale se fait gloire de porter le nomdu saint confesseur.
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SAINT HYACINTHE DE POLOGNE,
>

RELIGIEUX DE L'OB~E DE SAINT-DOMINMOE
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Hyacinthe était polonais, de l'ancienne maison des comtes d'Odrowatz,
qui a donné beaucoup de grands dignitaires à ce royaume; il naquit auchâteau de Saxe, dans le diocèse de Breslau. Son bisaïeul était Saul d'Odrô-
watz, qui tailla souvent les Tartares en pièces et les contraignit de laisser
la Pologne en paix. Son grand-père avait le même nom, et il ne se distin-
gua pas moins par son courage et par ses grands exploits militaires contred'autres ennemis de l'Etat. Le comté de Konski lui étant échu, on l'appela
depuis, Saul de Konski. De deux enfants que Dieu lui donna, Eustache et
Yves de Konski, le puîné fut évêque de Cracovie, et l'ainé fut père de
notre Saint, qui est devenu la gloire de sa famille, et l'a plus relevée par
sa sainteté et par ses miracles, que ses ancêtres et plusieurs palatins etgénérauxd'armée, qui en sont sortis depuis lui, ne l'ont pu ennoblir partoutes leurs belles actions.

Il passa sa jeunesse dans une grande innocence comme il était d'untrès-bon naturel; et que la grâce le prévenait dans toutes ses actions, il
pratiqua la vertu dès ses premièresannées. n'avait aussi beaacoup de viva-cité d'esprit c'est pourquoi il apprit en peu de tempsles scienceshumaines,
d'abord sous la conduite de précepteurs particuliers, puis aux collégesdé
Cracovie en Pologne, de Prague en Bohême, et de Bologne en Italie; ilprit, dams l'universitéde cette dernière ville, le degré de docteur en droit
et.en théologie. De retour en Pologne, il s'attacha à Vincent, évêque deCracovie, qui lui donna une prébende dans sa cathédrale, et l'associa augouvernement de son diocèse. Hyacinthe donna dans ces emplois dea
marques d'une piété peu commune; et, comme il aimait les pauvres, visi-tait les hôpitaux, consumait ses revenusen aumônes, assistait aux divins
offices avec une modestie angélique, et joignait, à ces pratiques de charité
et de religion, une très-grande sévérité contre lui-même, il se St admirer
et chérir de tout le monde.



Yves de Konski, oncle de notre Saint et chancelier de Pologne ayant
succédé à Vincent sur le siège épiscopal de Cracovie, eut besoin de faire,

en 1218, le voyage de Rome. Il mena avec lui ses deux neveux, Hyacinthe
ut Ceslas. Saint Dominique se trouvait alors dans cette capitale du monde
rhrétien. Nos voyageurs furent témoins de ses prédications et de ses mi-
racles. L'évoque de Cracovie lui demanda des missionnaires de son nouvel
Ordre pour la Pologne. Dominique répondit qu'il regrettait de ne pouvoir
satisfaire à cette demande il avait envoyé un si grand nombre de ses
disciples en mission, qu'il ne lui en restait presque plus. Vivement press6

par les instances d'Yves, qui promettait d'être le protecteur, le père des
Fr&resPrêcheurs dans le diocèse de Cracovie, le saint fondateur, par ins-
piration divine, trouva un expédient. Il demandaà l'évêquetrois ou quatre
des personnes qui étaient avec lui il dit qu'il les revêtirait de l'habit de

son Ordre, qu'il les formerait en peu de temps à tous les exercices de la vie
religieuse et aux fonctions apostoliques, et qu'ensuite il les lui rendrait

pour aller commenceren Pologne ce que ses autres enfants faisaient avec
tant de succès dans la France, l'Italie et l'Espagne. Yves agréa cette pro.
position et la communiqua aux personnes de sa suite, dont plusieurs, tou-
chées par la grâce divine, embrassèrent le nouvel Institut. De ce nombre
furent Hyacinthe et Ceslas, et deux gentilshommes allemands, Hermann le
Teutonique et Henri le Morave. Ils reçurent tous l'habit des mains de saint
Dominique, dans le couvent de Sainte-Sabine, au mois de mars de la même
année, 1218. Ils se rendirent les parfaits imitateurs de leur saint patriarche
et firent, par dispense, leurs vœux, après six mois de noviciat. Hyacinthe
était alors âgé de trente-troisans. Aucun ne prit mieux que lui l'esprit de
l'Institut. Saint Dominique imprima principalement dans son âme une
extrême horreur de lui-même et une rigueur impitoyable contre sonpropre
corps; un mépris généreux de toutes les choses de la terre, et même de sa
santé et de sa vie; un ardent amour pour Jésus-Christ;un désir insatiable
de lui plaire et de le faire connaître, honorer et servir de tout le monde;

une grande dévotion et une confiance amoureuse envers la sainte Vierge;

un zèle enflammé pour le salut des âmes; une résolution de ne rien épar-

gner pour le procurer; une ndélité constante et inviolable dans l'obser-

vance de la discipline régulière, sans jamais prétendre que les travaux
apostoliques l'en dussent dispenser;enfin, un parfait désintéressementet

une souveraine pureté de cœur dans tous ses emplois et dans toutes ses
actions. Il le forma aussi à l'exercice de la prédication, non pas selon les

règles de l'éloquence profane, mais selon l'esprit de l'Evangile, dont la
simplicité est plus forte que toute la subtilité des philosophes et toute
l'adresse des orateurs.

Dès que saint Dominique eut reçu ies vœux d'Hyacinthe, il l'établit
supérieur de la mission qu'il envoyait en Pologne. Ces saints missionnaires
n'accompagnèrentpoint l'évoque de Cracovie,qui partait de Rome en même

tempsqu'eux. Ils prirentune autre route, afin de se conformerà leur règle
qui leur ordonnait d'aller à pied et sans provisions.

Ayant passé par les terres de la seigneurie de Venise, ils entrèrent dans
la Haute-Carinthie,où ils restèrent six mois à Friesach. Hyacinthe y donna
l'habit à plusieurs personnes et y fonda un couvent dont il fit Hermann
supérieur. L'archevêquede Salzbourg, qui avait été témoin à Rome des

vertus éminentesde saint Dominique, reçut ses enfants avec de grandes

marques de vénérationet les aida de tout son pouvoir. En passant par la
Styrie, l'Autriche, la Moravie et la Silésie, Hyacinthe laissa de tous côtés
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des marquesde s& piété et de sa ferveur. Lorsqu'il arriva à Cracovie il yfut reçu par les ecclésiastiques, la noblesse et tout le peuple avec un ap-plaudissement nniverseL L'é~que, SM onde, l'aida a fonder dans la viUeuncouventde~n Ordre, sous l'invocationde la sainte Trinité. Hyacinthedonnai habit de saint Domii~ue àun grand nombre de personnes consi-deraMes que 1 esprit de Dieu touchapuissammentet qui devinrentde dignesde! Évangile. De ce nombre futle docteur Jacques, que le car-~scën~us avait amené de Rome avec lui pour être son conseiller et~ians les grandes affaires qu'i! avait à traiter en Poibsne LesprÈd!cahons de notre Saint nrent de très-grandes conversions parmi les~? ~î~ l'impudicité furent bannis onSt deto~s~ës des Mstttutionsetdes reconciliations. La dévotion enverset envers tasainte Vierge,extrêmement refroidie,~r~~e nouvelle vigueur on ~t même reparaître dans Cracovie les austéritésaGs~remiers siècles aël'Bgnsë, t'~ge du cilice, le jeûne au pam et à~esvetUesda~ les templesVautresmortincations semblables L~

tAi~c!eSde notr~ Sgnt servirent beaucoup à un changement si prodiKieuxIt rendit ~v~à~eune seigneur qui s'était noyé la veille, en
vSnt

passer la Vistule ce prodige eut pour témoins un grand nombre d'ecclé-smstiquesdegentHshommeset de gens du peuple, comme il est racontédans la Bulle de sa canonisation. Il rendit l'usage de la voix à une dameqm ne parlait point depuis six semaines, par suite d'une paralYsie à !a
une autre dame qui était à l'agonie, ëtdont onn attendait plus que la mort. Il chassa plusieurs fois les démons d~dnS

des possédés et fit une foule d'autres prodiges. Plus Dieu relevait son S
nte, ptusiretait sévëre pour tui-meme, et augmentait ses pénitences~

P~~ saint Dominique, il n'avait point d'autre chambre
<!ue éghse n, d'autre !.t que la terre qu'il foulait aux pieds. II se dëcmra)t toutes )es nuits les épautës avec descordes nouées ou des

chainé~
fer i! jeûhait tous !es vendredis et vigiles de Notre-Da'me et

des Anôtr~au pain et & l'eau; il était continuellement occupé, ou à faire oraiso~~
a prêcher, ou a confesser, ouà visiter les ~!ades, ou à ~ndre

qnë!qS
autre assistance au prochain. EnRn, sa vie était un exercice perpétuel dechanté envers les misérables, ou de sainte cruauté contre

lui-même
était daineurs consolé par de fréquentes visites du ciel, et la sainte Viergedont ~publiait et-récitait le Rosaire avec une

ferveur merveuEuse
apparut souvent pour l'encourager dans ses travaux et lui témoigner cornbieneHe~tsatisfaite de son zèle, et d. i'empressemen%

av~equel~
tachât de !ut procurer toujours ue nouveauxserviteurs

Lorsque le couvent de Cracovie fut bien établi, ce qui se &t en fort neutemps samt Jacinthe, animéde esprit' de son përe, saint
D~S~

eonçut~dessemdelaconquètedesgrandsroyaumes~uSepto~
à Jésu$~:? P~ P~des deux saints àuxitiaSs

~la Providence lui avait donnés, dans la personne de Cës!ase~S
le Morave,.il les envoya dan~ !e royaume de Bohême ils prechërenS~
une ~e merveilleuse dans~Prague, capitale de ce royaume,

e~Sde
grands changements dans les mœurs. Le roi Prémistafleur fonda Ss

lenom de Saint-Clément, martyr, un couvent magnifique qui
a éS'

~usies autres couvents de Bohême. Hyacinthe
parti~n~e!ii-X.~

ayec quelqbes-uns de ses nouveaux ouvriers, pour parcourir t~csics~o'1'~ les~s étaient ou idolâtres, ou
S q~

schématises, on sans t-eh-gion. Les premiersthéâtres de
ses travaSr~



les environs de Cracovie, le duché de Moravie, la Prusse-Royale etIaPomé-
ranie. Les deux couvents de Sandomir, sur la Vistule, dans la petite Polo-
gne, et celui de Ploko, en Moravie, qu'on lui donna avec empressement,
sont des témoignages du grand succès de ses prédications. Dans ce pays il
marcha ]a première fois sur les eaux à pied sec, pour ne pas priver les habi-
tants de Wisgrade de la doctrine du salut qu'il leur devait annoncer. Voici
comment le pape Clément VIII en parle dans la Bulle de sa canonisation

« Pendant qu'Hyacintheallait de côté et d'autre pour prêcher les vérités de
l'Evangile, il arriva aux abords de la Vistule, qui mouille les murailles de
Wisgrade. Cette rivière, l'empêchant de passer, il regarda de tous côtés s'il

ne verrait point un batelier pour le transporter à l'autre bord avec ses com-
pagnons mais, n'en ayant point aperçu, il .implora le secours du ciel, et,
s'étant muni du signe de la croix, il exhorta courageusementses compa-
gnons à poursuivre leur chemin par le milieu des flots Courage, mes
enfants bien-aimés, leur dit-il, suivez-moi au nom de Jésus-Christ. En
disant cela, il commença à marcher sur les ondes comme sur la terre ferme;
mais voyant que ses compagnons n'avaient pas la hardiesse de faire de
même, il revint à eux, et, ayant étendu son manteau sur l'eau, il leur dit

Ne craignez rien, mes chers enfants, ce manteau, au nom de Jésus-
Christ, nous servira de pont. Ainsi, ils passèrenttous ce fleuve, qui est si
profond et si rapide, sans être mouillés ni recevoir aucune autre incom-
modité ))~ Ce prodige eut lieu à la vue d'une foule nombreuse,qui attendait
Hyacinthe sur le rivage, du côté de la ville. On imagine aisément combien
il donna de poids à la parole de notre admirable prédicateur, et combien il
servit à porter les habitants de cette ville à une parfaite conversion.

Dans la Prusse-Royale, il gagna à la foi un millier de païens. Pour affer-
mir ces bons commencements,il demanda au duc de Poméranie la petite
île de Gédanum, dans la mer Baltique, pour y bâtir un monastère. On lui
représenta que ce lieu étant désert et peu accessible aux habitants des en-
virons, ses religieux n'y pourraient pas être fort utiles; il répondit que,
dans quelques années, il y aurait en ce lieu une des plus grandes villes du
pays en effet, quoique temps après, la mer s'étant retirée d'elle-même, elle
vint dans cette île et y forma un port fort commode, et depuis l'on y a bâti
la ville de Dantzik, si célèbre par son commerce maritime. Nous ne parlons
point du'couvent de Cuim, que notre Saint accepta aussi dans la Prusse;
mais il ne faut pas omettre ceux de Cammin, de Prémisiau ou Ferzemysla,
de l'île de Rugen, d'Elbing et de Montréal, dans la Poméranie, preuves
éclatantes des grands fruits que la parole de vie qu'il prêchait porta dans
ce duché.

De la Prusse et de la Poméranie, saint Hyacinthe continuant ses longs
voyages, parcourut le Danemark, la Suède, la Gothie, la Norvége, l'Ecosse
et la Livonie. Ensuite il descendit dans la Petite-Russie ou Russie-Rouge,
où il réunit à l'Eglise romaine le prince Daniel, qui suivait les erreurs et le
schisme des Grecs. De la Russie, il entra sur les confins de la mer Noire, et
vint de là à Constantinople et à l'île de Chio, annonçant partout les vérités
de l'Evangile. Etant remonté du côté du Nord, il entra dans la Russie-Noire

ou Grande-Russie,qui est le grand duché de Moscovie, pour travaillerà faire
rentrer le duc Vlodimir ou Vladimir et tout son pays dans le sein de l'Eglise.
Il y trouva un mélange profane de gentils et de chrétiens grecs, dont les
premiers, par leur stupidité, et les autres, par leur orgueil et leur obstina-
tion, étaient peu disposés à recevoir les lumières de la foi. Pour des catho-
liques, il y en trouva fort peu, et même leur évêque, créé par le Pape, n'y
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avait aucune église, ni cathédrale, ni paroissiale. Ces difficultés n'arrêtè-
rent point son zèle, qui fut couronné d'un plein succès plusieurs infidèles
reconnurentla vérité du Christianisme, et plusieurs schismatiquesembras-
sèrent la croyance de l'Eglise romaine, et il y en eut même quelques-uns
!qui quittèrent leur usage grec pour se conformeraux us et coutumes des
Latins. Hyacinthe construisit un couvent magnifique de Frères Prêcheurs
dans la ville de Kiow, qui était alors capitale de tout ce duché. Les religieux
qu'il y assembla lui servirent à faire de nouvelles courses dans tout le pays.
Un jour, étant au bord du Boristhène, que nous appelons aussi le Dniéper,
il aperçut dans une île de ce fleuve une troupe de gensqui étaientà genoux,
la tête nue, devant un chêne; il comprit aussitôt que c'étaient des idolâ-
tres, et résolut de les convertir; mais ne trouvant point de barque, il passa
ce bras du Neuve à pied sec. Ce prodigeimpressionnavivement les païens
ils le reçurent comme un homme extraordinaire comme un envoyé du
ciel ils l'écoutèrent avec attention, se laissèrent pénétrer et persuaderpar
ses propres raisons, et, renonçant à leur culte superstitieux, ils embrassè-
rent la foi catholique. Le démot, pour empêcher ce bon succès, parutvisi-
blement sous la formed'un homme noir, qui se plaignait du tort qu'Hya-
cinthe lui faisait en le bannissant de son domaine et en lui enlevantses
adorateurs mais le Saint le chassa à coups de bâton, et ce monstre s'en-
fuyant par la rivière, il le poursuivitpar le même chemin, y marchant de
nouveauà pied sec et comme sur la terre ferme.

La dureté inflexible de la plupart des habitants de Kiow leur attira uniefrible châtiment de la justice divine. Les Tartares vinrent assiéger cette
ville avec une armée formidable, et, après beaucoup de résistance, ils la
prirent enfin d'assaut, la saccagèrent, la remplirent de sang et de carnage,
<etyayant mis le feu, ils n'en firent qu'un monceau de cendres, qui ne mé-
rita .plus le nom de ville. 'Lorsqu'ils y entrèrent, saint Hyacintheétait à l'au-
tel et disait la messe. Ses religieux l'avertirent qu'il n'y avait point de mo-
ment à perdre, et que, s'il voulait se sauver avec toute sa communauté, il
~tait nécessaire de partir aussitôt pour ne pas tomber entre les mains de
cette nation ennemie du Christianisme. Il se soumità cet avis mais ne vou-
~amt pas laisser le Saint-Sacrementexposé aux injures des barbares, il ouvrit
le tabernacle, prit le saint ciboire, et avec ce gage du paradis et ce grand
Dieu des armées il sortit du chœur accompagné de tous ses frères. 'Comme
il passait devant une image de Notre-Dame, qui était dans l'église, cette
jitaiue d'albâtre ouvrit miraculeusement la bouche et le pria de l'enlever
aussi. U lui répondit qu'il se chargerait d'elle très-volontiers, mais qu'elle
était si pesante, qu'il n'aurait pas assez de force pour la soutenir. En
-effet, on dit qu'ellepesait huit ou neuf cents livres. Mais l'image lui répli-
qua qu'il ne .craignit rien, et que le Sauveur qu'il avait entre les mains la
.rendraitsi légère qu'il n'aurait nulle peine à la porter. Le Saint n'hésita pasdavantage,; il s'approcha de l'image avec une foi aussi miraculeuseque la
voix.<qui était sortie de cette bouche inanimée, et la prenant d'une main,
il la trouva aussi légère qu'un roseau. Ainsi, ayant dans la droite le saint
ciLaire rempli d'hosties consacrées, et dans sa gauche la statue de la sainte
'Vierge, il gagna la porte de la ville et le cheminde Pologne. Arrivé au bord
du Bcdsthène, il ne trouva point de bateau pour le passer. Sa foi lui servit
deba~ueet de batelier; il ne s'arrêta pas plus que s'il eût toujours eudevant lui un chemm de terre ferme il mit ses pieds sur les eaux, et les
Mux ne ployèrentpoint. Quant à ses religieux, il leur donna sa chape pour~enr servir de bateau ou de pont; ainsi ils passèrent tous cette grande



rivière à pied sec, et se trouvèrent hors du danger d'être poursuivis par
les Tartares. Pour marque éternelle d'un miracle si étonnant, Dieu im-
prima sur les ondes les traces des pieds du Saint depuis un bord jusqu'à
l'autre et, dans la suite des temps, ces traces ne purent être effacées, ni
par le cours des eaux, ni par le passage des bateaux, ni par les orages et
les tempêtes qui y sont survenus ce qui a été examiné si rigoureusement
par le Saint-Siège, pour procéder à la canonisation de ce grand prédica-
teur de l'Evangile, qu'on a confronté pour cela jusqu'à quatre cent huit
témoins, qui, tous, ont déposé avec serment, devant les commissaires apos-
toliques, avoir vu ces traces de leurs propres yeux, et avoir appris de
ceux du pays, qu'elles sont et qu'on les appelle communément le CAenHM

de saint Fyaex'K~e. Cet homme divin fit en cet état tout le chemin depuis
Kiow jusqu'à Cracovie, qui est de plusieurs centaines de lieues. On ne dit
point de quelle manière il vécut avec ses enfants durant un si long voyage;
mais les Chroniques de l'Ordre de Saint-Dominique assurent qu'il porta
l'image durant tout le chemin, et qu'il la déposa enfin dans son couvent
de Cracovie, où, n'ayant plus besoin d'être portée, elle reprit aussitôt sa
pesanteur naturelle.

A peine notre grand Thaumaturge fut-il arrivé, qu'une dame, nommée
Clémence, l'envoya supplierde venir à son village le jour de Sainte-Margue-
rite, pour lui donner, à elle et à tous ses vassaux, la consolation d'entendre
une de ses exhortations. Il y alla dès la veille, mais il y trouva une désola-
tion générale un orage mêlé de vent et de grêle y.avait tellement haché
tous les blés, qu'il n'en était pas demeuréun épi entier. Les larmes de cettu
dame et de tous les habitants, qui se voyaient dans l'impuissance d'ense-
mencer leurs terres et de nourrir leurs familles durant tout le cours de
l'année, lui touchèrent sensiblement le cœur il leur dit d'avoir recours n
Dieu, en se confessant et en passant la nuit en prières, et que lui, de son
côté, ne manquerait pas d'implorer son iniinie miséricorde, afin d'en obte-
nir un remède salutaire contre ce mal. En effet, il gémit et pleura toute la
nuit, et ses pleurs furent si efficaces, que dès le lendemain, aux premiers
rayons du soleil, les épis abattus se relevèrent et se trouvèrent aussi beaux
et aussi chargés de grains que si l'orage et la grêle ne les avaient jamais
touchés. C'est ainsi qu'en parle la bulle de sa canonisation. Ce miracle fut
encore suivi de plusieurs autres Félice de Grus Zousca n'avait pu avoir
d'enfants depuis vingt ans qu'elle était mariée le Saint lui en obtint un du
ciel, et l'assuraqu'il serait éclatant dans le monde, et qu'il aurait une illustre
postérité qui donnerait à la Pologne des seigneurs et des prélats de gramd
mérite ce qui est arrivé depuis comme il l'avait prédit. Il donna aussi la
vue à deux enfants d'une dame nommée Vitoslauska, qui étaient nés
aveugles.

Son retour à Cracovie ne fut pas la fin de ses travaux évangéliques; il
n'y demeura au plus que deux ans, c'est-à-dire depuis 1241 jusqu'à l'année
i243. Il alla, à cette époque, visiter les principales provinces de la Prusse,
où il avait déjà répandu les lumières de sa prédication. De là, il passa en
Cumanie, province pour laquelle saint Dominique avait eu un attrait et
une affection particulière, dont tous ses confrères avaient hérité. Il y trouva
déjà des religieux de son Ordre, que le Chapitre général y avait envoyés, et
il eut la consolationde travailler, de concert avec eux, à l'évangélisat.Mn
de cette nation in&dèle. Le zèle du salut des imes le porta encore plus
loin. Les Tartares l'avaient fait sortir de Kiow et de tamte la grande Rus-
sM:tllesa~i& chercher jusque dans t~ur p~y<s, <tûn de tes éeiairor du aarn-



beau de la foi, et Dieu lui donna tant de grâces dans cette mission, qu'il
gagna à Jésus-Christ plusieurs milliers de ces barbares. Le): historiens de
France rendent témoignage de cette vérité, lorsqu'ils disent que, saint
Louis étant arrivé dans l'île de Chypre, en l'année 1247, plusieursTartares
le vinrent saluer de la part d'un roi de leur pays, qui, ayant été converti
depuis trois ans avec beaucoup de ses vassaux, lui offrait un puissantsecours
dans son entreprise contre les Sarrasins. La grande Tartarie ne fut pas
même le terme de ses courses il toucha jusqu'au royaume du Thibet, qui
touche celui de Tangout et les Indes-Orientales, et jusqu'au Catay, qui est
[a partie septentrionalede la Chine. Ceux qui ont parcouru ces pays dans
les missions modernes y ont encore trouvé des restes et des vestiges de la
religion chrétienne qu'il y avait plantée. Nous n'aurions jamais fini, si nous
voulions suivre cet Apôtre dans tous ses autres voyages car on assure qu'il
parcourut encore la petite Russie, où il y embrasa si fort de l'amour de
Dieu le prince Caloman et la princesse Salomé, son épouse, qu'ils renon*
cèrent au schisme où l'ignorance les avait engagés, pour se mettre dans
l'union de l'Eglise, et firent l'un et l'autre vœu de chasteté; il évangélisa
aussi la Volhinie, la Podolie et la Lithuanie, où il fonda plusieurs-célèbres
couvents, surtout celui de Wilna, en Lithuanie, qui est le chef d'une
grande province dont les religieux travaillent continuellement, avec un
zèle infatigable, à maintenir la foi dans tout le pays.

Au reste, nous ne devons pas clore ce chapitre des missions de saint
Hyacinthe, sans faire une rénexion importante naturellement parlant, il
lui était impossible de parcourir ces régions qui sont presquetoujours cou-
vertes de glace et où les froids sont insupportables, sans être muni de
bonnes fourrures contre la rigueur des saisons; sans être accompagné de
savants interprètes et de guides fidèles pour lui expliquer les langues et
lui montrer les'chemins; sans être bien pourvu d'argent pour acheter les
choses nécessaires à la vie; sans être monté avantageusement pour taire
de grandes journées, afin de gagner toujours quelque retraite, et surtout
sans'être bien armé pour se défendre contre les brigands, les tribus no-
mades et les bêtes féroces; et cependant cet homme céleste n'avait aucun
de ces secours. Il était sans armes, sans monture, sans argent, sans inter-
prètes, sans fourrures, et souvent même sans guide, s'abandonnant à la
divine Providence pour tout ce qui lui était nécessaire dans des routes si
difficiles. Comment ne s'est-il pas cent fois perdu dans les bois ou dans les
neiges ? Comment n'a-t-il pas cent fois été transi de froid, ou dévoré parles bêtes, ou massacré par les Barbares ? Comment la faim, la soif, la lassi-
tude, les pluies, les vents, les orages, les chemins rompus et pleins de pré- ·cipices, ne l'ont-ils pas cent fois réduit à la dernière extrémité ? Que fai-
sait-il au milieu de ces nations inconnues, sans savoir leurs langues et sans
rien avoir d'éclatant et de magnifique qui pût leur imposer?Dieu l'a secouru
dans toutes ses rencontres; il l'a protégé dans les chemins, il l'a fait en-tendre des peuples les plus barbares, et lui a fait enfin la grâce, après des
courses si glorieuses et si utiles au prochain, de revenir en santé à Craco-
vie, âgé de plus de soixante-douzeans, pour y terminer sa vie.

Un an avant sa mort, la sainte Vierge lui apparut; elle l'avait autrefois
assuré qu'il obtiendrait tout ce qu'il demanderaitpar son intercession il
demanda avec instance d'être délivré de son corps mortel pour entrerdans
la possessionde son souverain bien. Marie lui déclara que cela arriverait auplus tôt; qu'au reste, il fallait qu'il embellît et perfectionnât encore sa
couronne,et qu'elle aurait soin de le faire avertir lorsque l'heure de son



départ serait proche. On ne peut concevoir la consolation que cette visite
donna à notre Saint, à cause de l'heureuse assurance des approches de sonbonheur, et parce que la Reine des anges se fit voir à lui dans une grâce
et une beauté capables de ravir tous les cœurs. Elle était dans l'état quesaint Jean a décrit dans son Apocalypse elle avait la lune sous ses pieds,
la splendeur du soleil lui servait de.manteauroyal, et elle portait une cou-
ronne de douze étoiles sur sa tête. Si cet homme divin avait toujours eusoin de se disposer à la mort, il renouvela pour lors toutes ses dispositions,
et, comme la pierre va plus vite lorsqu'elle est proche de son centre, aussi
il redoubla sa ferveur et s'adonnaplus que jamais aux exercices de la mor-tification, de la retraite et de l'union avec son Dieu.

L'an 1257, la veille de l'Assomption, il eut révélation que, dès le lende-
main, il irait célébrer dans le ciel la fête de cette glorieuse Vierge, qu'il
avait si parfaitement aimée sur la terre. En effet, une fièvre continue, qui
le consumaitdepuis quelques jours, augmenta sensiblement et fit déses-
pérer de sa vie. Il appela ses enfants auprès de lui et leur fit une exhorta-
tion pleine de force et d'onction, que les auteurs de sa vie ont rapportée
en ces termes « Le tempsenfin est venu », leur dit-il, « mes chers enfants,
de vous quitter et de m'en aller à. Dieu. C'est lui qui m'appelle et qui meretire d'avec vous. Ce que je vous laisse par testament, ce sont les mêmes
choses que notre bienheureuxPère nous a laissées. Aimez-vous les uns les
autres, vivez dans une rigoureuse pauvreté,conservez soigneusement votre
pureté, soyez jaloux de vos observances, persuadez-vous que tout y est
grand, travaillez sans relâche au salut des âmes et à la dilatation de notre
Ordre pour la gloire de Dieu. Ne vous affligez point de mon décès. Jésus-
Christ étant ma vie, je gagne infiniment à mourir, et vous n'en recevrez
aucun dommage; car, si je vous ai assistés sur la terre, je vous secourerai,
Dieu aidant, bien plus efficacement dans le ciel )). Il voulut ensuite assister
à Matines, dans le chœur; après, il fit dire la messe, et y communiaen Via-
tique, avec des transports d'amour qui ne peuvent être décrits. Lorsqu'il
eut fait son action de grâces, il se fit donner l'Extrême-Onction sur les
degrés de l'autel, et il y serait demeuré jusqu'à la mort, si les religieux nel'eussent forcé de se laisser conduire dans une pauvre cellule, que son grand
âge et sa faiblesse l'avaient contraint d'accepter ce fut là qu'en pronon-çant ces paroles du Psaume xxx" « Je remets, Seigneur, mon esprit entre
vos mains », il rendit son âme bienheureuse,pour entrer dans la jouissance
de la gloire éternelle.

Pandrotta, évêque de Cracovie, qui avait succédé à Yves de Konski, fit
lui-même la cérémonie de ses obsèques. Lorsqu'ill'eut achevée, étant entré
dans la cathédrale, il se mit en oraison pour se consoler, avec Dieu, de la
mort d'un si saint homme, qui, d'ailleurs, était son intimeami. Pendant saprière, étant tombé dans un sommeil extatique, il vit deux vieillards tout
rayonnants de gloire l'un était habillé d'habitspontificaux; l'autre en reli-
gieux de Saint-Dominique, et avait sur sa tête deux couronnes d'un prix
inestimable. Ils étaient aussi précédés d'une procession d'anges habillés de
blanc, qui avaient des flambeaux allumésà la main. Dans l'étonnement quelui causa ce spectacle, il s'adressa à celui qui paraissait évêque, et lui de-
manda qui ils étaient; il répondit que, pour lui, il était Stanislas, un de
ses prédécesseurs, qui avait reçu la couronne du martyre; mais que celui
qui l'accompagnait était Hyacinthe, dont il venait d'enterrer le corps,lequel jouissaitdes couronnes du doctorat et de la virginité. Une religieuse
de Prémontre eut en même temps une vision toute semblable, excepté qua



saint Hyacinthe n'élit pas conduit par saint Stanislas, par la sainte

Vierge, qui le tenait p~r main. L'évêque et la. religieuse reçurentuûe

merveilleuse consolationde ces apparitions ils en firent part aux religieux

de Saint-Dominique; et, comme le bruit s'en répandit dans la ville, elles

essuyèrentun peu les larmes du peuple, qui ne pouvait assez regretter la

perte qu'il avait faite. Le lendemain, un jeune seigneur, nommé Zégotta.,

tomba si rudement de cheval, qu'il se rompit le cou et se brisa tous les

membres. On porta son corps mort et tout fracassé sur le sépulcre du

Saint; une heure après, il se leva plein de vie, sans aucune marque de ses
blessures, et déclara que c'était Hyacinthe, déjà. glorieux dans le ciel, qui

l'avait ressuscité.
H s'est fait dans la suite une foule d'autres miracles des plus considé-

rables par son intercession non-seulementà son tombeau et en Pologne,
mais aussi en France, en Italie, en Espagne, en Hongrie, dans l'île de Chio,

aux Indes-Oneat.aleset Occidentales et partout ailleurs. Aussi, l'on voit de

tocs cotés des chapelles dédiées en son honneur, où pendent de nombreux

.p-uc~ en témoignage des assistances miraculeuses reçuespar son moyen.
H est dMM inutile de dire que, lorsqu'il fut question de le canoniser,on
.:Mna (les preuves pour les seuls miraclesfaits à Cracovie, de cinquante

morts ressuscites, de soixante-douzeagonisants rétablis en santé, et d'une
inanité d'antres malades de toutes sortes, délivrés de leurs maux et de

leurs douleurs. Il a mérité partout le nom de Thaumaturge il est un.des

saints que l'on invoque universellementet avec beaucoup de succès.
II fut canonisé par Clément VHI en 1594. Urbain VU!, par un décret du

i" février iC2u, déclara sa fête d'office double et la remit au i6 août. Ses

reliques se gardât à Cracovie, dans une magnifique chapelle qui porte son

nom. Aane d'Autriche,mère de Louis XIV, en obtint une portion de Ladis-

ta,s roi de Pologne, et en fit pi'ésentaux Dominicains de la rue Saint-Ho-

ïio.ré, à Paris. Ces reliques sont aujourd'hui perdues, et la maison qui les

possédait est entièrement détruite. L'église de ce couvent fut, au com-
mencement de la révol'it.ion, transforméeen salle de club, sous le nom des

jacobins, et renfermait les plus forcenés des révolutionnaires.
II ct.ut bLcn raisonnable qne ces grands honneurs fussent rendus à celui

qm tes avait fuis avec tant de soin pendant tout le cours de sa vie à ce
propos nous devons remarquer, qu'à l'exception, des trois ans qu'il employa
àCracovia foNdcr son premier monastère, il s'est toujours défendu de

toute supériorité. On lui a souvent présenté des évêchés, et, lui-même
ayant t~vatHé la conversion de toutes les provinces du Nord, nt donner

pour évêque &ux Russes le bienheureuxPère Gérard aux Livoniens le bien-
teureux Père; Maynard aux Lithuaniens, le bienheureux Père Vital, et

aux. PDtssiens, le bienheureux Pèra Henri mais. il ne voulut jamais être
(Uevéà cette d~Mté. On ne lit pas même qu'il ait été provincial de Pologne

mais tout son déair était d'être libre, afin de pouvoirporter sans empêche-

ment la iMmière de la foi et la dévotion de la sainte Vierge dans une infinité
de pays.. Les lieux qu'il a parcourus renferment bien quatre mille lieues, à
compterdepuis l'Ecosse jusqu'auCatay, et depuis la Finlande, qui approche
du pôle Arctique, jusqu'aux îles de l'Archipel.

On le représente 1° agenouillé devant une statue de la sainte Vierge

une basdeîolle descend sur lui où se lisent ces mots Réjouis-toi,Hyacin-
the, mon Sixtes prières sont agréables à mon Fils; et tout ce que tu lui
demanderas en mon nom, il te l'accordera;2° portantun ciboire et une
statue de b sainte Vierge 3° passant le. DaiépM' at la Vistule à pied se&;



4" tenant un lis à la main, pour rappeler qu'il conserva sa virginité jusqu'à
la mort 5° rendant la vie à un noyé qu'on vient de déposer à ses pieds et
qu'il prend par la main. Une dame polonaise avait envoyé son fils prier le
Saint de venir prêcher dans ses terres au retour le messager se noya et la
mère fit porter au Saint le cadavre qu'il rappelaà la vie. Par suite on l'a
invoqué contre le danger de périr dans l'eau et on le voit parfois dans ses
images tirant de l'eau un noyé.

Sa vie a été écrite en particulier par Léandre Albert (elle est rapportée dans Snrlns), par Thomas
Bzovius, célèbre continuateurde Baronius, et par Séverin, de Cracovie, qui a aussi donne le joui'nn! de
sa canonisation. La btilte a été publiée par Fontanini en 1729. Toutes les AaM~ de son Ordre en font
mention, surtoutMalvenda, qui a diligemment examiné sa chronologie.

SAINT ROGH DE MONTPELLIER, CONFESSEUR

13~. Pape Jean XXII. Roi de France Charles IV, le Be~.

AfJlavit tibi triste lues funestacmettMM
7mme?'t'<!<m~Me/'er,B te dedit illa neci;

Seilicet illa furens ~o~<M tnoffo sterneret urbes
Ni te hostem supero seiret in orbe suum.

L'haleineempoisonnée des malades gne vous soigniez
par amour vous a voué à une mort prématurée, et
le fléau destructeur continuerait à dépeupler no~
villes s'i) n'avait an ciel un ennemi invisible.

fas~t Sacri.

Saint Roch naquit à Montpellier, l'une des principales villes du Langue*
doc, vers la fin du xin~ siècle. Son père, nommé Jean, était un des premiers
de la ville; comme il joignait la justice et la piété à la noblesse et à la pro-
fession des armes, il se faisait aimer et respecter de tous les habitants. En
ce temps-là, c'étaient les rois de Majorque qui avaient le domaine de Mont-
pellier, dépendant de la couronne de France on croit que le père de
notre Saint en éLait gouverneur. Sa mère s'appelait Libérie, et elle était,
comme son mari, pieuse, bienfaitrice des pauvres et trës-dévote envers la
sainte Vierge. Cependant ils furent longtemps sans avoir d'enfants, et
Libérie n'était même plus en âge d'en avoir sans un secours particulier et
miraculeux de la bonté de Dieu. Jean, inspiré du ciel, ordonna à sa
femme de faire pour cela des prières et des vœux à Notre-Seigneur, et
d'employer aupr.ës de lui le secours tout-puissant de sa très-sainte Mère.
Elle obéit.à ce commandement,et, s'adressant au Fils et à la Mère, elle
les pria de cette sorte « Créateur de l'univers, et vous bienheureuse
Vierge, Reine du monde, qui prenez plaisir à exaucer ceux qui implorent
votre secours, nous vous demandons humblement un enfant, s'il peut être
utile à votre service car, nous n'en souhaitons pas un, afin qu'il accroisse
nos biens et qu'il augmente l'éclat de notre maison, mais afin qu'il fasse
du bien aux pauvres, et qu'il s'exposeà toutes sortes d'adversités, et même,
s'il est nécessaire, à la mort pour la gloire de votre nom ».

Cette prière si fervente et si désintéressée ne manqua pas d'avoir son
effet Dieu rendit Libérie mère d'un fils, qui apporta en naissant une croix
rouge sur son estomac ce qui la remplit d'une telle joie, que, tout âgée
qu'elle était, elle résolut de le Mmrrir de son propre. lait. Comme il avait



été conçu par miracle, Dieu fit, par un autre miracle qui fut le présage de

sa sainteté, qu'il commença, dès la mamelle, à pratiquer l'abstinence,ne
buvant les mercredis et les vendredis qu'une fois le jour. On le vit avec
étonnement, dès l'âge de cinq ans, observer le précepte de l'Apôtre, de
châtier son corps pour le réduire en servitude car, dès lors, il ne prenait
de nourriture que le moins qu'il pouvait. Quand il eut douze ans, il renonça
entièrement à tout ce qu'il y a de plus agréable et de plus éclatant dans le
siècle son seul plaisir était de faire du bien aux pauvres et aux étrangers,
et il les assistait avec la même charité qu'il aurait fait pour ses propres
t'rcrcs. Toutes ses actions n'avaient pour but que le service et la gloire de
Dieu et elles étaient accompagnées de tant de douceur dans ses regards,
de tant d'honnêteté dans ses paroles, et de tant de majesté dans tout son
extérieur, qu'on ne pouvait assez admirer les dons de la nature et de la
g!k'e dont la bonté divine l'avait comblé.

Son père, se voyant près de mourir, le fit approcher de son lit et lui dit

« Voici le temps, mon f))s, où je dois quitter cette vie pleine de troubles et
de misères, pour aller rendre compte à Dieu et pour aller jouir, s'il me fait
miséricorde, du règne éternel avec lui je n'ai pas cru devoir partir sans
vous donner quelques avis qui vous seront très-utiles pour passer vos jours
dans l'innocenceet la piété. Etudiez-vous sur toutes choses à servir Dieu.
Représentez-vous très-souvent tes travaux et les supplices que Jésus-Christ
a soufTcrts pour notre salut. Fuyez l'avarice, qui est une source de toutes
sortes de péchés. Secourez de tout votre pouvoir les veuves, les orphelins'
et les autres personnes dépourvues de toute assistance. Soyez l'œil des
aveugles., le pied des boiteux et le père des pauvres, et persuadez-vousqu'en
appliquant les grands biens que je vous laisse à ces œuvres de miséricorde,
vous attirerez sur vous la grâce de Dieu et la bénédiction de tous les
hommes ».

Roch promit d'exécuter fidèlement ce que son père lui recommandait,
et, après lui avoir fermé les yeux, il eut soin de le faire enterrer avec
tout l'honneur que sa qualité et son mérite demandaient. Sa mère fut si
affiigée de la mort de son-mari, qu'elle ne lui survécut que fort peu de
temps. Ainsi notre Saint, qui était leur fils unique, n'étant pas encore âgé
de vingt ans, se trouva le possesseur et le maître d'une grande fortune. Il
n'oublia pas alors la promesse qu'il avait faite mais, ayant devant les yeux
les paroles de Notre-Seigneur « Vendez vos possessions et faites-en l'au-
mône », il distribua aux pauvres, le plus secrètement qu'il lui fut possible,
tout ce qu'il put tirer de ses biens, et laissa l'administration du reste entre
les mains de son oncle paternel; puis il partit tout seul, à pied et en habit
de pèlerin, dirigeant ses pas vers Rome.

Lorsqu'il fut arrivé à une ville du patrimoine de l'Eglise, nommée Ac-
quapendente, il apprit que la peste y était très-violente. Il s'en alla aussitôt
à l'hôpital, et s'offrit à l'administrateur, nommé Vincent, pour l'assister
dans cet office de miséricorde. Cet homme charitable, le voyant si jeune et
si bien fait, lui répondit qu'il ne pouvait assez louer son zèle, mais qu'il le
croyait trop délicat pour supporter un si grand travail et souffrir une telle
infection. « Dieu ne nous assure-t-il pas », répliqua le Saint, « que rien ne
nous est impossible avec son secours, et que ce secours ne nous manque
pas lorsque nous n'avons point d'autre dessein que de lui plaire ? » Vincent
admira ';a ferveur; mais, craignant d'être coupable de sa mort, s'il le lais-
sait entrer parmi les pestiférés, il lui résista encore quelque temps. Il se
rendit enfin à ses instances réitéréeset lui permit la visite des malades. Roch



les toucha dans la main droite et fit sur eux le signe de la croix, et, par ce

signe salutaire, il leur rendit à tous la santé, sans qu'un seul fût privé deS grâce. Il alla ensuite par toute la ville, et guérit de la même façon

tous ceux qui étaient frappés de cette cruelle maladie on le regarda comme

un ange envoyé de Dieu pour le secours de tant de malheureux.Aussitôt

après, ayant appris que la peste faisait de semblables ravages dans la ville

de Césène, en Lombardie, il s'y rendit et la délivra de la même manière.

Comme son premier dessein, en partant de Montpellier, avait été d'aller

à Rome, cette inclinations'augmentaencore beaucoup, lorsqu'il apprit que

la peste y causait de grands ravages. Il s'y rendit en toute hâte et trouva la

ville et le peuple dans une désolation extrême.
Au bruit, à l'agitation d'une grande ville, avait succédé le silence,

quelque chose d'immobilecomme la mort. A peine si on entendait, çà et là,

les plaintes, les gémissements et les sanglots du deuil, ou les cris sinistres

du désespoir 1

Des tombereaux circulaient dans les rues. Une cloche, au son lugubre,

annonçait leur passage, et avertissait les habitantsque e moment était venu

de descendre leurs morts. Les cadavres étaient entassés, alors, sur d'autres

cadavres les tombereauxsuffisaient à peine à les contenir tous

Et quand la contagion vint a sévir plus cruellement encore, on n'atten-

dait même plus le passage du tombereau funèbre; on exposait les cadavres

devant les portes, on les jetait des fenêtres dans les rues. La ville offrait

partout ces spectacles d'horreur
La mortalité avait atteint des proportions tellement effrayantes, le mal

qui donnait la mort était tellement violent que, le matin, les vivants ne

s'attendaient pas à voir la fin du jour, et que le soir, en se couchant, ils

désespéraientde revoir le jour suivant.
Au milieu de ce deuil, de cet effroi universel, des scènes bien diverses

de grandeur ou d'abjection se produisaient sur ce théâtre de tant de dou-

leurs Dans1-impossibintéoù on était de se procurer souvent des aliments,

on se voyait réduit à la dernière nécessité, à la famine la plus cruelle, ou

bien il fallait s'exposer au danger .d'une mort presque inévitable. Lorsque

le moment était venu de se séparer de ces êtres qui sont comme la moitié

de nous-mêmes, tant ils nous sont chers, on voyait des mères éplorées des-

cendre elles-mêmes leurs enfants, les placer de leurs mains sur l'immonde

charrette, comme pour leur faire une place plus digne et plus honorable,

les baiser ensuite sur le front, payer à grand prix une sépulture particu-

lière pour eux, pour elles-mêmes, lorsque le lendemain on viendrait

prendre leur triste dépouille, ne voulant pas en être séparées, même dans

la mor t
Apeine quelques citoyens généreux, quelques magistrats intrépides

avaient le courage de se dévouer pour remédier à tant de maux la peur,
l'ésoïsme avaient endurci tous les cœurs. A peine quelques médecins cou-

rageuxosaient affronter le danger. La plupart, voyant l'impuissancede leur

art, s'éloignaient du séjour de la contagion et de la mort.

Saint Roch, à la vue de ce peuple de Rome désolé, décimé par la conta-

gion, gisant dans le deuil et dans la mort, s'inspira de la grandeur et de

l'énormité même de ses malheurs, et résolut de le sauver ou de mourir

pour lui. Il se mit aussitôt à l'œuvre, visita les hôpitaux et pénétra dans les

réduits les plus infects des lazarets où tant de malheureux luttaienten vain

contre la mort. Son héroïque charité ne recula devant aucun obstacle, ne

s'arrêta devant aucun danger.



P&rt&ut où saint Roch portait ses pas, le mal s'apaisait, la contagiondisparaissait. On voyait les malades les plus désespérés revenir à la vie,dès que salT° puissante de notre Saint les avait marqués du signe sacrede notre salut.
La confiance se ranima bientôt dans les esprits les rues, les places pu-bliques cessèrent d'être désertes. On n'entendait parler que du médecinmiraculeux suscité par le ciel pour remédierà tant de malheurs. On racon-tait, on redisait en tous lieux les guérisons-prodigieuses qu'il opéraitpartout.

cette expression de la joie publique qui éclatait déjà sur tous lesfronts comme dans toutes les bouches, on voyait des malades se traînerçàet là, ou se faire porter sur le passage de notre Saint, chercher à le voir, àle toucher, à sentir sur leur chair l'impression de cette main puissante quidonnait la santé et la vie.
Et quand des infortunés, trop maltraitéspar le venin et la malignitédela peste, ne pouvaientêtre emportés de leur lit de souffrance, le saint thau-maturge se rendait auprès d'eux et les guérissait.
Le zèle de saint Roch fut infatigable,sa main ne se lassa pas de toucherdes pestiférés, de les rendre à la vie par la vertu du signe de la croix. Il semultiplia, il voulut être partout où était le mal avec ses victimes. « Sa cha-etait fut enfin plus forte que la mort » la contagion était vaincue, Romeétait sauvée.

Cependant,la peste infectait encore la campagne romaine. Des trou-peaux abandonnés paissaient çà et là au milieu des champs; le soir, ils re-venaient sans pasteur et tristement dans des maisons désertes ou abandon-nées. Les fruits pendaientaux arbres, les récoltesétaient mûres et personnene recueillait ces trésors de la terre.
Saint Roch accourut au secours de ces malheureux. A peine avait-ilporté la guérison et la vie dans un lieu, il disparaissaitaussitôt et volait

vers un autre lieu afnigé par la contagion, et là, comme partout, il opéraitles mêmes prodiges. C'est ainsi qu'il sauva de l'épidémiebeaucoup de villesd'Italie, et particulièrement du Piémont, du Milanais, de Montferrat,desduchés de Mantoue, de Modène et de Parme.
Ayant su que la ville de Plaisance était extrêmement affligée par cemal contagieux, il s'y rendit, s'enferma dans l'hôpital, pansa les maladesselon la coutume, et, étant accablé de sommeil, il s'endormit. Alors il en-tendit une voix qui lui dit d'un ton doux et agréable « Roch, vous avezsupporté jusquà présent de très-grands travaux pour l'amour de mai, ilfaut maintenant que vous souffriez aussi d'extrêmes douleurs dans la vuede celles que j'ai endurées pour vous Il s'éveilla à cette voix, et, prisd'une fièvre ardente, il'se sentit comme percer la cuisse gauche, avec une~leur si violente, qu'elle était presque insupportable. En cet état, il levayeux au ciel, et témoigna à Notre-Seigneurbeaucoup de reconnaissanceet de satisfaction de cette rude visite. Son mal s'augmenta ensuite de tellesorte, qu'il ne pouvait s'empêcher de jeter des cris, et, parce que cela in-commodait les autres malades, il sortit de l'hôpital et se coucha à terreauprès de la porte. On voulut le faire rentrer; mais comme il refusa dJ lefaire, dans la crainte d'être incommode,on le prit pour un frénétique eton le chassa de la ville. Il se traîna donc le mieux qu'il put, appuyé sur unnoSuer~

reposé sous un cor-dans une petite cabane, où, se reconnaissantdigne detoutes les peines et humiliationsqu'il endura il pria néanmoinsNotre-



Seigneur de ne le point abandonner et de lui tendre sa main secourable. Sa

prière fut suivie d'un grand miracle; car, en ce même temps, une nuée des-

cendit du ciel et forma, auprès de sa cabane, une source d'eau qu'on y voit

encore aujourd'hui, dont il but et se lava ce qui adoucit un peu les cui-

santes douleurs dont il était tourmenté.
Lorsque la divine Providence eut, par ce moyen, désaltéré la soif de son

serviteur, elle en employa un autre non moins miraculeuxpour le nourrir,

afin que personne ne se décourage dans ses peines et qu'on soit persuadé

que Dieu a soin de ceux qui endurent quelque chose pour son amour. Il y
avait près de cette forêt un grand village, rempli de belles maisons de cam-

pagne, où les principaux de la ville s'étaient retirés à cause de la peste, et,

entre autres, un nommé Gothard, qui était fort riche et avait quantité de

serviteurs et même une meute de chiens qu'il nourrissait pour la chasse.

Un jour, comme il était à table, un de ses chiens vint à lui et prit avec sa
gueule un pain qu'il avait à la main. Le seigneur sourit, croyant qu'il le

faisait par privauté ou par nécessité, et le laissa faire; ce chien porta ce

pain à saint Roch. Le lendemain, il fit la même chose à dîner et à souper.
Le maître crut alors que ses valets le laissaient mourir de faim; il se fâcha

,entre eux et leur en fit la réprimande. Mais, ayant reconnu que rien ne
lui manquait, et qu'il ne dérobait pas ce pain pour le manger, mais pour le

porter en quelque lieu, il résolut de remarquer où il allait et de le suivre.

En effet, ce chien étant encore revenu enlever un pain de dessus sa table,
il courut après lui, et l'ayant suivi dans la forêt, il vit qu'il le portait dans

la cabane de saint Roch; qu'il le lui présentait, en baissant la tête, et que
l'homme de Dieu, en le recevant, le bénissait. Gothard, surpris de ce pro-
dige, accourut au plus tôt à cette pauvre cabane, et ayant trouvé le Samt

couché contre terre et dans une grande kmgueur, il le pria de lui dire qui

il était et de quelle maladie il était tourmenté. I' lui répondit que c'était

de la peste, et qu'il le suppliaitde se retirer, de peur de la gagner lui-

même. Ce gentilhomme, étant retourné dans sa maison, fit une sérieuse

réflexion sur ce qu'il venait de voir, et, se reprochant à lui-même que son
chien semblait avoir .plus de compassion et de miséricorde pour les affligés

que lui, il résolut de s'en retourner vers Roch pour lui offrir tous ses ser-
vices. Il le pria donc de souffrir qu'il l'assistât, et lui protesta qu'il ne le

quitteraitpoint qu'il ne le vît entièrement guéri. Le Saint, ne doutantpoint

que sa résolution ne vînt de Dieu, lui permit de demeurer.
Cependant le chien n'apportantplus de pain, cet homme commençaà

s'inquiéter comment il vivrait et comment il nourrirait son malade. Roch

lui conseilla de prendre son habit de pèlerin et de s'en aller en ce costume
faire la quête dans les lieux d'alentour. Il eut de la peine à se rendre à ce

conseil, parce qu'on le connaissait partout mais, étant encouragé par le

Serviteur de Dieu, qui lui fit paraître cette action comme un grand moyen
de perfection, il s'y résolut, et alla même dans Plaisance demander l'au-
mône. Les uns se contentèrent de le rebuter; d'autres se moquèrent de

lui et le chargèrent d'injures; d'autres lui firent de grands reproches

comme à un mauvais ménager, qui, ayant mangé son bien, cherchait à

s'engraisser du bien d'autrui. Enfin, dans toute la ville, il ne put trouver
que deux pains. A son retour, saint Roch le consola, et voulant rendre aux
habitants de Plaisance le bien pour le mal, il s'y rendit, et guérit par le
signe de la croix non-seulement les pestiférés qui étaient dans l'hôpital,
mais aussi ceux qui étaient dans les maisons. Lorsqu'il revenait le soir à sa
cabane, il fut suivi de plusieurs personnes qui ne pouvaientassez admirer



les merveilles que Dieu faisait par son moyen. Pendant le chemin, une voixvint du ciel, qui dit « Roch, Roch.j'ai exaucé votre prière, et je vous airendu la santé; retournez m~a~ant en votre pays, et y pratiquez lesexercices de la pénitence, afin vous puissiez avoir place dans la com-pagnie des Saints)). Cette voix étonna tous extrêmement; l'un d'entre
eux, qui était un homme de grande piété, vint se jeter aux pieds de Roch,et, l'appelant par son nom qu'il n'avait encore découvert à personne, il lesupplia de favoriser la ville et tout le pays de sa protection. Roch le luipromit, à la charge qu'il ne découvrirait point durant sa vie ce qu'il avait
vu et entendu. A quoi il acquiesça.

D'un autre côté, Gothard voyant que le Serviteur de Dieu était passétout d'un coup de l'état déplorable où il était, dans une parfaite santé, l'eut
encore en plus grande estime qu'auparavant, et se laissa facilementper-suader, par ses discours pleins de feu, de renoncer a tous les biens et àtous les honneurs du monde, pour unir sa vie dans ce désert. Roch demeura
encore quelque temps avec lui pour le former aux exercices de la pénitence
et de 1 oraison, et pour en faire un saint solitaire. Ensuite, voulant obéir àla voix du ciel, il prit congé de lui et s'en revint en France. L'esprit deDieu qui le conduisait lui inspira de retourner à Montpellier lieu de sanaissance, pour y mener une vie cachée et souffrante, dans la ville mêmeoù il aurait dû recevoir les plus grands honneurs. Tout le pays était alorsdésolé par de grandes guerres, et chacun y vivait dans de grandes craintesd'être surpris par son ennemi. Aussi te Saint étant entré en habit de pèle-rin dans un bourg de son ancien domaine, et s'étant mis en prières dans
1 église, y fut pris pour un espion. On l'arrêta donc et on le conduisitàMontpellier vers son oncle, qui, ne le connaissant pas, le fit mettre dans
un cachot comme un ennemi secret. Le Saint, au lieu de s'en affliger, louaDieu de la grâce qu'il lui faisait de pouvoir souffrir des opprobres et despeines pour l'amour de lui, et le pria, par l'intercession de la sainteVierge, de ~e le point abandonner, mais de le soutenir par son assis-
tance. 1i~

Ce cachotn'étaitpas seulement obscur, mais encoresale, puant, humide
et plein de scorpions ce qui en rendait la demeureextrêmementeffroyable.
Cependant, ne se contentant pas du tourment qu'il en recevait, il y ajou-
tait des austérités extraordinaires; car il ne mangeait rien de cuit; il senoircissait l'estomac do'coups, se déchirait le corps avec des fouets, et pas-sait les jours et les nuits dans des veilles et des prièrespresque continuelles.
I) demeura cinq ans dans un état si souffrant et si humilié, sans que per-sonne eût pitié de lui ni qu'on pensât à sa délivrance. Au bout de ce temps,Dieu lui ayant fait connaître que la fin de sa vie approchait, il pria le geô-
lier de lui faire venir un prêtre. On lui en amena un, qui, en entrant dans.~cachot où il n'y avait aucune ouverture par où le jour pût passer, letrouva tout éclairé d'une lumière céleste, et vit des rayons de gloire sortirdes yeux de ce bienheureuxprisonnier; ce qui l'étonna si fort, qu'il ne putqu'à peine lui demander ce qu'il désirait de lui. Le Saint se jeta à sespieds, se confessa et le pria de lui donner la sainte communion. Le prêtre,
au sortir de là, alla trouver le gouverneuret lui dit, les larmes aux yeux,que l'on avait beaucoup offensé Dieu de retenir dans une obscure prison unhomme, non-seulementinnocent, mais aussi très-juste et très-saint. Il luiraconta ensuite quelles étaient ses austérités et sa patience, et comment ilavait trouvé le cachot rempli d'une splendeur divine. Le gouverneurprittempspour y penser, et, cependant, le bruit de cette merveille s'étant ré-



pandu par toute la ville, les habitants vinrenten foule à la prison pour avoir
l'honneur de voir cet homme de bien.

Il tomba malade aussitôt après, et, pendant qu'il dormait, il entendit
une voix qui lui dit « Voici le temps, mon bien-aimé Roch, que je dois
porter votre âme dans le sein de mon Père si donc vous avez quelque
chose à demander pour vous ou pour les autres, demandez-la au plus tôt,
et elle vous sera accordée a. Il remercia Notre-Seigneur d'une offre si
avantageuse, et le pria par grâce de lui pardonner ses péchés, de le faire
entrer dans la jouissancede son bonheur, et de préserver ou délivrer de la
peste ceux qui imploreraientson assistance. Notre-Seigneurlui fit connaître
qu'il avait exaucé sa prière. Ainsi, s'étant couché sur la terre dans une pos-
ture fort modeste, il éleva ses yeux vers le ciel, et rendit paisiblementson
esprit à Dieu, le 16 août 1327, a l'âge de 32 ans. On vit aussitôt paraître,
à travers les fentes de ce lieu, une grande lumière, qui donna de l'admira-
tion et de l'épouvante au geôlier. Il ouvrit la porte, et trouva le corps du
bienheureux Confesseur étendu sur la terre et des lampes allumées à sa
tête et à ses pieds, avec une petite planche à ses côtés, où ces mots étaient
écrits c Ceux qui, étant frappés de peste, auront recours à l'intercession
de Roch, seront délivres dé cette cruelle maladie '). La chose ayant été rap-
portée au gouverneur, il en fut extrêmement surpris. Sa mère, qui était
aïeule de notre Saint, lui dit que ce prisonnierqu'il avait si maltraité, était
son neveu qui lui avait laissé tant de biens en partant pour l'Italie, et qu'il
serait aisé de le reconnaître par une croix rouge qu'il devait avoir sur
l'estomac. On y regarda et on trouva cette croix, qui ne laissa aucun doute
qu'il ne fût véritablement le fils de Jean, gouverneur de Montpellier, et de
Libérie. Son oncle, couvert de confusion et touché de douleur de la
cruauté qu'il avait exercée contre son bienfaiteuret son propre sang, tâcha
de la réparer par une pompe funèbre des plus magnifiques. Tous les habi-
tants vinrent voir ce corps vénérable, lui baisèrent les pieds et l'arrosèrent
de leurs larmes. On l'enterra d'abord dans la principale église, qui n'était
pas encore cathédrale, le sicge de Maguelonne n'étant pas encore transféré
à Montpellier. Depuis, son oncle lit bâtir, en son honneur, un temple où
ses précieuses reliques furent tr;uisnûrtées.

Dans le sanctuaire de l'église Saint-Roch, à Venise, on voit les quatre
grandes scènes de la vie du Saint. Il est représenté 1° guérissant les pes-
tiférés dans un hôpital 2° fortifié dans sa prison par-un ange; 3° guérissant
les animaux 4" pris pour un espion et conduit en prison. On le voit
aussi présentant la confrérie sous l'emblème d'une femme vêtue de blanc, à
la charité éclairée du flambeau de la religion. -Le chien est l'attribut
ordinairede saint Roch avec le bourdon du pèlerin. Un ange est représenté
quelquefois comme son compagnon. Ces signes résument, en effet, les mer-
veilles et les gloires de sa vie Le chien fut le ministre fidèle dont Dieu se-
servit pour secourir la misère extrême de son serviteur; le messager cé-
leste fortifie notre Saint dans ses souffrancessolitaires le bourdon, enfin,
rappelle les longues marches de cet héroïque apôtre de la charité. -Dans
les images de saint Roch on voit un ange qui touche la plaie de sa cuisse;
d'autres fois un ange qui lui apporte du ciel la promesse certaine qu'à son
invocation la peste cessera. Dans un tableau de Rubens représentant ce
fait, l'ange tient une tablette sur laquelle on lit Eois in pe~e pa~OMMS.



CULTE ET RELIQUES.

La dévotion envers ce grand

Sai2est
toujours

augmentée
depuis sa mort. L'an 1414, unLa dévotion envers ce grand SaiaM'eet toujours augmentée depuis sa mort. L'an 1414, an

Coucile général s'étant assemblé à Constance, en Allemagne, pour étouffer un grand schisme dont
l'Eglise était al'tligée depuis longtemps, la peste s'alluma dans tout le pays d'alentour et ravagea
cette ville les prélats étaient résolus à se retirer, aa grand préjudice du bien public, de toute la
chrétienté, mais un jeune allemand, étant inspiré de Dieu, leur dit de s'adresser à saint Roch, dont
le nom était invoqué en France, en temps de peste, avec un merveilleux succès, et qu'ils en seraient
préservés. Ils suivirent ce conseil, et, après un jeune universel qu'ils ordonnèrent à toute la ville,
ils portèrentl'image de saint Roch en grande pompe dans une procession générale, et implorèrent

son secours par de ferventes prières. On ne peut concevoir combien ces vceux et ces gémissements
furent vite exaucés. La contagion disparut à l'instant, et, par ce moyen, saint Roch fut canonisé
plus solennellement que si l'on avait observé pour Ini toutes les formes ordinaires de cette sainte
cérémonie. Les évoques, qui étaient présents au Concile, portèrent ensuite dans leurs diocèses
l'estime et la dévotion envers saint Roch et, depuis, on a bâti une infinité de temples, de cha-
pelles et d'oratoires en son honneur, et à peine tronvc-t-on une église où l'on ne voie son image.
Vers la un du xv~ siècle, le pape Alexandre VI autorisa une Confrérie de Saint-Roch déjà établie
à Rome, sous son patronage, et permit qu'elle construisit nne égiise en l'honneur et sous le vocable
de ce Saint. En 1560, Pie IV renouvela les privit"ges et les exemptions accordés à cette même
Confrérie par Alexandre VI et par Léon X. Le pape Urbain VIII le proclama Saint à Ja face de
t'Egtise et ordonna que sa fête serait célébrée le jour de sa mort.

Pour ses reliques, le martyrologe romain et les auteurs qui ont écrit sa vie disent que, dans la
suite des temps, elles tarent transférées a 'Venise ce qui arriva l'an 148S, par le larcin de quelques
pèlerins de Tortonc. Mais cela ne se doit entendre que d'usé partie; car il est constant que, dès
l'année 1399, le maréchal de Boucicaut, qui aimait tendrement les Pères Triuitaircs de la Rédemp-
tion des captifs, que l'on nomme en France Mathurins, procura à leur couvent d'Arles les princi-
paux membres de ce glorieux Confesseur. C'est de là que le pape Alexandre VI, en 1S01, en fit
tirer un ossement pour être porté au royaume de Grenade, en Espagne, afin qu'il lui servit de
défense et de protection contre les irruptions des Sarr.~ns et des Maures- C'était i'ossement appelé
nuca (~O)'S!. C'est de là que Guillaume le Masseur, chirurgien.de François t~ en 1533, obtint un
autre ossement appelé le spo?:(Y!e, qu'il donna depuis à du bourg de Villejuif, à deux
lieues de Paris, où il est honoré tous les ans par un grand concours de pèlerins, le premier dimanche
de mai. En 1557, une partie de la tête fut'transférée à Marseille et déposée avec honneur dans
l'église des Trinitaires qui lui était dédiée. En 1617, un autre fragment de la tête fut transféré à
Bouai et déposé dans une chasse eu vermeil. Il s'y fit de fréquents nm'acles. Une procession sojen-
nelle se

t tous les ans, dans cette ville, le 16 août. On transporta un os à Rome, en 1575,
etanMtfM'tMrinen 1620; diverses églises de Paris, comme celle des Grands-Carmes et la
paroisse de son nom, ont reçu quelques portions de ce trésor. On sait assez qu'il y a, en plusieurs
lieux, des Confréries de ''aint-Roch, et que beaucoup de villes t'ont pris pour un de leurs patrons
et protecteurs, comme Venise, Arles, Hontargis, Satoa, Vermanton et d'autres lieux. A Rome, on
vénère un doigt de saint Roch à Sainte-Marie-la-Neuve.La ville d'Anvers, en Belgique, possède

un fragment de l'épine dorsale du Saint, qui est renfermé dans une châsse d'argent.
On trouve des parcelles des rctiques de saint Roch à Bruxelles, dans t'égtise de Saint-Gan-

géric à Prague, dans la Dohéme; à Dure, ville du dnché de Juliers, en Allemagne; à Dinder-
monde, en Flandre dans plusieurs contrées de l'Allemagne et de l'Autriche à Cologne à Saint-
Laurent de l'Escuriali en Espagne au port de Césène en Italie, où l'on possède une dent molaire
<ht Saiat. Les Trinitaires de Montpellier avaient aussi le bâton du saint pèlerin et une parcelle de
l'os d'une côte. Cette relique fut sauvée de la rage révolutionnaire et remise, en 1809, à l'évoque
de Montpellier, qui la déposa dans le piédestal d'une statue de saint Roch en argent.

Le trésor des reliques de saint Roch était conservé à Arles avant la Révolution. Les religieux
qui en avaient la garde étaient liés par la menace d'excommunication, qui leur interdisait d'en
aliéner la moindre parcelle. Elles échappèrent aux profanations de 1793, par une providenceparti-
culière, avec leurs sceaux d'authenticité. Mais la châsse en vermeil qui les renfermait a été laproie
des révolutionnaires elle était surmontée d'une statue en vermeil représentantsaint Roch. Actuel-
lement, ces reliques sont sous la garde et en la possession des deux autorités ecclésiastiqueet
civile, qui ont chacune une clef dù reliquaire, de manière que le concours des deux est rigoureu-
Mment nécessaire pour en obtenir. La chasse fut ouverte le 23 mai 1838 huit parcelles en furent
tirées et remises au curé de la paroisse Saint-Roch à Montpellier. Le 30 mai, elles furent reçues
par l'évêque de Montpellier qui les transporta à l'église cathédrale et les déposa ensuite dans l'église
Saint-Roch.

Venise fut moins prodigue de son trésor que la ville d'Arles. En 1640, Urbain VIII ayant affilié
la Con&érie de Saint-Roch de Venise à celle de Rome, les membres de cette corporation envoye-



rent une partie notable du bras du Saiutaleurs confrères de )!ome. En 1663, le cardiuaIdeUouzi,
évcque de Céziers et ambassadeur du roi de France aYeuiEe,obtint un fragment du chet' et une
parcelle d'une coie du Saint. En i856, M. l'abbé Recluz, curé de la paroise Saint-Roch, à Monl-
pellier, obtint du patriarche de Venise une relique insigne du Saint c'était un tibia de la jambe
gauche. Le 14 août, l'évoque de Montpellier reçut cette insigne reliqne à la porte de la cathédrab.'
et la déposa sur l'autel de Saint-Roch, et le lendemain N!e fut portée au milieu d'un concours
immense de peuple dans l'église paroissiale de Saint-Roch.

Nous avons tiré ce que nous en avons dit de Pierre Mttidure, rapporté par Snrius; et de l'FM~orc de
saint J~oeA, par l'abbé Recluz.

SAINTE TRIAISE, VIERGE,

HECLUSE fUÈS DE POITfERS (vers 375).

On croit que la patrie de notre Sainte fut la Troade, petite contrée de l'Asie-Mineure.Pendant
que saint Hilaire de Poitiers était exilé dans ces contrées, elle entendit parler de lui, Triaise, jeune
encore, quitta alors sa famille, qui était riche et noble, et, à l'exemple de sainte Florence, clic
vint à Poitiers trouver saint Hilah'c, peu de temps avant la tnort du grand évoque, et le pria de la

consacrer à Dieu, pour qu'elle menât l'austère vie de recluse. Le Saint y consentit, après l'avoir
soumise à une épreuve.

!)y y avait alors,eu dehors des mnrs de Poitiers et au midi de la ville, une église que saintH~~re
venait de construire en l'honneur des nouveaux martyrs saint Jean et saint Paul, décapites, à !!oine
e.l 363, et qu'il avait enrichie de leurs reliques ce fut près de ce lieu vénéré, remplacé ensuite par
la basilique de Saitit-iiaire, que le grand évéqne lit disposer une humble demeure à Triaise nne
petite cabane, un fort petit jardin, devinrent le vo!on[aire exUdc la jeune vierge. Elle s'v enferma
avec joie et y vécut dans la pratique d'une rigoureuse péni'.ence jusqu'à sa mort. Elle avait ajouté
à cette obligation volontaire le vœu formel de ne jamais se laisser apercevoir aux hommes, non
ph~s que de chercher à en voir un seul. Cette règle ne souffrit jamais d'exception, même pour
son père spirituel et quand saint Hilaire se transportait près d'elle pour l'entretenirdes choses
de Dieu, il lui pariait, sans que ni l'un ni l'autre se vissent, par l'étroite fenêtre de la cellule. Ces
visites, an reste, étaient aussi fréquentes que la charité les iuspirait à saint Hilaire. De son coté,
Triaise était pleine de reconnaissance pour ses soins paternels, et elle s'efforçaitde fa.Im témoigner
en confectionnant il son intention les hosties du saint Sacrifice et des corporaux pouFte Corps du
Seigneur.

Sainte Triaise s'endormit dans le Seigneur le 16 août, vers l'an 375, à peine âgée de vingt-
cinq ans. Son corps fut inhumé par l'évoque Pascentius, deuxième du nom, successeur immédiat
de saint Hilaire. Placé d'abord avec de grands honneurs, que justifièrent d'éclatants miracles, dans
t'égiise de Saint-Jean et de Saint-Paul, il en fut retiré peu de temps après et transféré dans une
église nouvelle, bâtie sous son nom, sur le lieu même où la cellule avait été posée. Cette ég)ise,
dépouillée de son titre par la Révolution de 93, et aujourd'hui abandonnée, existait comme paroisse
dès le x~ siècle; elle parait avoir été reconstruite au xf. C'était un bénéfice paroissial dépendant
du Chapitre de Saint-Hilaire qui en conférait les pouvoirs.

L'abbé Auber Vies des Saints <!e l'Eglise de Poitiers.

SAINT CIZY DE BESANÇON, SOLDAT,

MARTYR PRÈS DE RIEUX, AU DIOCÈSE DE TOULOUSE (iX" siècle).

Au Vfir siècle, les Sarrasins, devenusmaîtres de l'Espagne, franchirent les Pyrénées au nombre
~e quarante mille, et se précipitèrent dans la Gaule. Après avoir envahi )a plus grande partie de
ia Septimanie, ils occupèrent les environs de Toulouse, et construisirent un grand nombre de mos-quées te long de la Caronne, sur les limites du comté de Comminges. Parmnes<aerfiMSfJfeiB6 de



foi qui se rassemblèrent pour chasser de la Gascogne ces ennemis du Christ, brille an premier rang
Cizy de Besancon, issu des anciens ducs de Bourgogne, et non moins distingué par sa valeur

guerrière. Sous l'habit de soldat, it avait conservé des mceurs austères il était grave et modeste,

et donnait l'exemple de toutes les vertu~U soulageait les pauvres de ses biens, accrus des dons

de Charlemagne, et, remplissant tous teS~Mirs qu'impose une piété solide, il avait converti plu-

sieurs infidèlesà la foi chrétienne.
Chargé, par Charlemagne, de commander le tiers des chevaliers, il entre avec eux dans les

peines de la Garonne, et se précipite sur les inEdètes. Emporte par son ardeur, il pénètre seul au

milieu des épaisses colonnes des Sarrasins mais, entouré de toutes parts, il est fait prisonnier.

Aussitôt on lui offre la vie s'il consent à embrasser la religion de Mahomet mais il rejette avec
mépris cette proposition, et, adorant dans son cœur Jésus crucifié, il appelle le martyre. Ses vnsm
sont exaucés, et les infidèles assouvissent leur rage sur ce pieux soldat, en t'assommant avec leurs

marteaux de guerre.
L'armée des chrétiens, devenue plus terrible par la mort de son chef, ne tarda pas à la venger.

Les Sarrasins, taillés en pièces, couvrirent la plaine de leurs corps. Charlemagne, avec ses preux,
fit élever, sur le lieu même du combat, qui conserve encore le nom de Cizy, un tombeau de marbre

dans lequel fut placé le corps du saint Martyr. On lui construisit, avec les débris des retranche-

ments ennemis, une cbape))e ou la grâce du Seigneur a opéré un grand nombre de miracles. Tous

ces faits ayant été connus et prouvés authentiquement,lesévoques de Toulouse inscrivirent le nom
de Cizy dans le Catalogue des saints Martyrs de ieur Eglise, et établirent un office propre pour le

jour de sa fête. Lors de l'érection de Févéché de Rieux (Haute-Garonne),ses reliques furent trans-
férées dans la cathédrale de cette ville, où elles sont encore et où sa mémoire est honorée par une
double fète, le 16 aoùt, jour de sa naissance, et !c 19 juin, jour de la translation de ses reliques.

Autour de la chapelle, bâtie par Charlemagne en l'honneur de Cizy, s'éleva peu à peu un vit-

lage qui est sous le patronage du saint Martyr et fp:i perte le nom de Saint-Cizy (Haute-Garonne,
arrondissementde Muret, canton de Cazères).Le diocèse de Hieux fut placé aussi sous la protection
du même Saint, par le pape Jean XXII, en 1318. Mais, plus tard, il fut consacré à la sainte Vierge.

Tiré do la Vi'e des Saints de Franche-Comté.

XVIIe JOUR D'AOUT

MARTYROLOGE ROMAIN.

L'Octave de saint Laurent, martyr. A Carthage, en Afrique, les saints martyrs Libérat, abbé,
Boniface, diacre, Serf et Rustique, sous-diacres, Rogat et Septime,moines, et Maxime, enfant, qui,
durant la persécution des Vandates, sous le roi Hunéric, après avoir enduré des tourments inouïs
pour la foi catholique et pour la défense de l'unité du Baptême, furent enfin attachés avec des
clous sur le bûcher où l'on devait les brûler; mais le feu y ayant été mis à diverses reprises et
s'étant éteint chaque fois miraculeusement, le tyran les fit battre à coups d'aviron jusqu'à leur
broyer le crâne ils expirèrent dans ce supplice, achevèrent ainsi le cours de leur glorieux combat
et reçurent la couronne de la main de Notre-Seigneur 483. A Césarée, en Cappadoce, la
naissance au ciel de saint MAMMÈS, martyr, qui, depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, endura un
long martyre, qu'il consommaheureusement sous l'empereurÂuréliea et sous le président Alexandre.

1. Ces généreux martyrs donnaient l'exemple de toutes les vertus près de Capse, dans la Byzacena
(Etat actuel de Tunis), dans nn monastère dont saint Libérât était l'abbc. C'était au temps où Huncrie
(477-488). fils de Genséric et deuxième roi des Vandales,voulait infester le monde entier de l'hérésiedes
Ariens. Après leur supplice, leurs corps furent jetés dans la mer. et tes vagues les pousseientvers le
rivage. Les catholiques les enterrèrent honorablementdans te monastère de Blene, près de l'église deStint-Odetm.hidMcatd.
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"MUSaint Basile et saint Grégoire ont donné de grandes louanges. Vers 273. EnAchaie, saint MYRON,prêtre et martyr qui, aprés avoir enduré de nombreus tourments sous l'em-
M~rn~ < nombreux toarments Mas i-em-peieurMceet sous le président Antipater, eut la t~te tranchée à Cyzique, en Mysie Vers 253.da~ en Bithynie, les saints martyrs Straton, Philippe et Eutychien, qui furent con-damnés aux bêtes, n'en reMrent aucnne blessure, et consommèrentleur martyre par le fen.SMA Terni, dans la~7' de Spolète, saint Anastase, évéque et confesseur. 553. A Ptolé-ma.6, en Palestine, saint PAUL et sainte JULIENNE, sa sœur, martyrisés sous Vaurien. Vers 260.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Langres, saint Mammès, martyr à Césarée de Cappadoce, patron de la cathédraleet de tout le diocèse. Aux diocèses d'Autun, de Carcassonne et de Lyon, mémoire du mêmesaint Mammès, martyr.- Au diocèse de Saint-Flour, sai.t MAMMET ou MAMMERCE,diacre, apôtrede ce pays et confesseur. s. A Egmont, village de la H.itande septentrionale, au diocèsed'Harlem, saint (Hiero),P~ par les Normands près de Norvick. 886. AVienne, en Dauphiné, le bienhenreux CARLOMAN, fils a!né de Charles-Martel, frère de Pépin leBref, souverain de l'Austrasie, de la Souabe et de la Thuringe, et moine du Mont-Cassin. 756.~v~ arrondissement de Pontoise, canton de Gonesse), au diocèsede Versailles,le bienheureux Thomas, prieur de l'abbaye de Saint-Victor de Paris (Chanoinesréga-tiers de Saint-Augustin).Sentant que l'abbaye de Clielles (Calensis abbatia), au diocèse actuel deMeaux, avait grand besoin d'être réformée, il engagea Etienne, éveque de Paris, à se charger decette entreprise pour laquelle il offrait son concours. L'évoque de Paris ayant accepté sa proposi-tion, ils ~T' G."may-sur-MarneEtienne fut attaqué par les~~eThibaut Notliier, archidiacre de Paris, homme violent, ambitieux,etjaloux de la confiance qu'Etienneavait en Thomas. Les assassins déclarèrent à l'évêque de Paris qu'ils n'en voulaient qu'au prieurde Saint-Victor, et ils le massacrèrententre ses bras. Le corps du Martyr fut placé dans le salle-tuaire de l'église abbatiale de Saint-Victor. 1133. A Huy, ville de Belgique, dans la provincede Liége, le vénérable Tliéodore de Celles, fondateur de l'Ordre de Sainte-Croix (Porte-Croix ou Croisiers). H dut sa conversion à une apparition miraculeuse de Marie, et lui porta toute
sa vie un respect et une affection sans bornes 1. 1246. Au diocèse du Mans, saint Fraimbaud,confesseur, dont nous, avons donné la vie au jour précédent. 532. Dans l'ancienne abbaye béné-dictine de Saint-Bertin,près de Sa.nt-Omer. an diocèse d'Arras, le bienheureM Agilon, abbé.Lorsque saint Gérard de Brogne eut établi dans le monastère la réforme rendue nécessaire par lesviolences des seigneurs taLques et les invasions normandes, il appela de Toul un saint religieuxpour prendre la direction de cette importante communauté. C'était le bienheureuxAgilon, homme
de Dieu, orné de toutes les vertus son administration sage, prudente et ferme, répondit à l'attentede saint Gérard et aux désirs des religieux qui marchèrent à sa suite dans les voies de la perfec.tion. "~? pieusement dans son abbaye. 1190. A Crozant (Creuse,arrondissement de Gué-ret), au diocèse de Limoges, Notre-Dame des Places, dont la statue, représentant Marie assise surun tombeau et tenant sur ses genoux le Corps du Sauveur, a été trouvée, le 17 août ~64 dansd~. T~ des Places. y a grand concours à ce sanctuaireaux fêtes de l'Immaculée Conception,de la Nativité et de l'Annonciationde la sainte Vierge mais surtout le jour de la Punn.ation, del'Assomption,et le dimanche qui précède la, fête de saint Jean-Baptiste.Près de la chapelle est nuefontaine de laquelle les pèlerins boivent l'eau pour se préserverou se guérirde la fièvre.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Basiliens. A Constantinople, saint Maxime, moine, de l'Ordre de Saint-Cas.te. illustre par sa doctrine et par son zèle pour la vérité catholique comme il combattait cou-rageusement conhe les Monothétites.Constant, empereur hérétique, lui fit Munert~mams~~langue, et le relégua dans la Chersonèse, où il rendit l'esprit. Dans le même temps, deux de sesdisciples, du nom d'Anastase,et plusieurs autres, souffrirent divers tourments et des exils rigon-~.rJX.t.&~A.X (aujourd'hui Castro Giovanni), villede Sicile, saint Ilélie, moine, de l'Ordre de Saint-Basile2. 903.

l, Il y a eu des maisons de J'Ordre de Sainte-Croixen France, dans les Pays-Bas, en A'7 emagne,'enItalie et en Bohême.Elles avaient pour armes d'azurà une croix pattée de pueatea et d'drpeut, t'éeu sur-monté d'une couronne d'épines, d'une mitre et d'une crosse. Liége, Cologne, A.lx-Ia-Chapelle, Namur,Tournai, Bruges, blaëstricht,Bois-le-Duc, Paris, Toulouse, Caen, ete., possédalontdes mOnastères de cetOrdre. Cf. Hélyot, Dictionnaire des Ordres monastiques.
2. On t'appeUe vulgairementsaint Hélio le Jeune Né en Sicile, fut emmenéA< Sar-=:=~=~ Il mourut à Thessaloniqne (aujouj7d'hUi SIIlOJ11kl,en Macédoine),et son corpS tut rapporté ensuite en Calabre. Acta Sanctorum.
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Afo'~fo~e des Dominicains. A Verceil, ville forte de la Haute-Italie, dans l'intendance
de Novare, la bienheureuse Emilie, vierge de notre Ordre, qui, versée dans l'oraison, brûla avec
ardeur du désir d'éprouver les douleurs de Notre-SeigneurJésus-Christ'.1514.–L'Octavede saint
Laurent, martyr.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Dans l'ancienne abbaye d'Amorbact) (Ordre de Saint-Benoit), en Bavière, saint Amour ou Ama-
tenr, que l'on croit être le fondateur et le premier abbé de ce monastère. H naquit en Ecosse,
selon les uns, en Aquitaine, selon d'autres, et annonça la parole de Dieu, avec saint Firmin et
saint Burehard, dans les sombres forêts de la Bavière. Durant sa vie, Dieu confirma sa sainteté par
de nombreux miracles. Le célèbre couvent d'Amorbach est aujourd'hui la résidence du prince de
Leiningen. 767 ou 777. A Alexandrie, les saints martyrs Mammes (différent de celui du marty-
rologe romain d'aujourd'hui), Disée ou Disque, et leurs compagnons, cités par saint Jér&me. A
Ptolémafs, en Egypte, avec les saints Faut et Julienne, cités au martyrologe romain de ce jour, les
saints martyrs Stratonique, Acace et Quadrat, victimes de la persécution d'Aurélien. m" s. En
Calabre, saint Ué!ie te Jeune, moine, déjà nommé en ce jour, dans le martyrologe des Basiliens.

A Susiercn, au pays de Juliers, dans la province rhénane, les saintes Benoite, Cécile et Relinde,
vierges, filles de saint Zuentibold, roi de Lorraine et confesseur, dont nous avons dit un mot au
~3 août. Les trois sœurs furent confiées à la direction de sainte Amalberge, supérieure de l'abbaye
de Susteren. Les deux ainées, Benoite et Cécile, prononcèrent )em's vceux dans cette maison et
furent, chacune à son tour, nomm-ées abbesses par leurs S(curs, à la mort d'Amalberge. Relinde, la
plus jeune des princesses, préféra bientôt la solitude au couvent, et s'établit dans les environs de
Liége où elle termina ses jours en recluse et dans la contemplation continuelle des vérités éter-
nelles. x" s. A Monte-M.<rano,à dix-huit mille: de Bénévent, en Italie, le bienheureux Jean,
évêque de ce siège et confesseur.Il refusa longtemps l'épiscopat dont il se croyait indigne; mais le
pape Grégoire Vtl le lui imposa et il fut consacré par t'évoque de Bénévent. xie s. En Sicile,
le bienheureux Nicolas, ermite. Il naquit à Aderno ~to'ra?: ville de Sicile (Catane), près du
Mont Etna, de parents nobles. De bonne heure, il quitta la maison paternelle et s'enfonça dans unesolitude où il passa trente ans dans l'exercice de la ptus austère mortification.On bâtit* une église
sur son tombeau. Des moines basiliens transférèrent ensuite son corps dans un de leurs monastères
où il demeura trois cent trente-six ans sans aucune marque de corruption. En 1503, la cause de sabéatification fut poursuivie à Rome, et le pape Jules II autorisa son cuite. lt67.

SAINT MYRON, PRÊTRE ET MA-RTYR A CYZIQUE

250. Pape Saint Fabien. Empereur romain Dsee.

Il faut des persécutions pour faire briller le n<)ele,
pour mettre en évidence sa vertu et dévoiler à
tous la beauté intérieurede son âme.

Saint Ambroise.

Antipater ayant reçu de l'empereur Dèce le gouvernementde l'Achaïe,
pénétra dans l'église des chrétiens, à la tête d'une multitude de soldats,
dissipa le troupeau des fidèles et en arrêta un grand nombre. Aussitôt le
prêtre de cette église, Myron, à qui sa naissance, sa bonté pour tous et la
gravité de ses mœurs attiraient l'amour et le respect, avait sacrifié toute
crainte à son amour pour le Christ, et, s'avançant courageusement au-devant du proconsul, il lui avait reproché la folie de son sacrilége et la
barbarie de ses desseins, qui le rendaient semblable à une bête sauvage.Ensuite, s'étant tourné vers les fidèles « Frères », leur avait-il dit,

1. Voir sa vie M m*i qui est le jour de sa naissance au ciel, aussi bien que de M tUtiMamee àamondt.



« vous les amis du Christ, demeurez généreusement fermes dans la pureté
de votre foi. Qu'aucun de vous ne fléchisse ni aux menaces du tyran, ni à
ses promesses. Dieu est avec nous pour nous défendre, et en même temps
il nous promet une récompense immortelle, que rien ne saurait flétrir x.Ainsi, par ce discours, il fortifiait le courage de la multitude. Mais le cruel
Antipater ordonna qu'on l'arrêtât, quoiqu'il eût été autrefois son ami, et
qu'ils eussent vécu tous deux dans une grande familiarité. Il fit dresser sontribunal sur le Forum, près du temple de Bacchus, et ordonna qu'on lui
amenât le saint prêtre. Là, après lui avoir reproché la témérité audacieuse
de sa parole, il lui dit « Myron, sacrifie aux dieux immortels, si tu ne
veux pas périr misérablementde la mort des malfaiteursa.Myron reprit « Je sacrifierai, mais à mon Dieu, une hostie de louange
car, pour les démons et vos statues muettes formées par la main des
hommes, jamais Myron ne leur offrira des victimes ». Aussitôt on le sus-pendit à un poteau et, le long de son corps, on promena sur tous sesmembres un instrument tranchant, en l'appuyant avec tant de violence,
que, sous lui, la terre fut inondée de sang. Incapable d'un sentiment de
pitié, le cruel gouverneur fit allumer dans une fournaise un grand feu avec
de la poix, de l'huile et des s:u'ments, pour le rendre plus affreux. Puis,
faisant descendre le prêtre de son poteau, en face de ces flammes ardentes,
il lui dit « C'est là, Myron, que je te ferai jeter pour y être brûlé, si tu
n'honores pas les dieux o. <f Non, injuste tyran », reprit le martyr;
« chrétien dès mon enfance, puis serviteur et prêtre du Christ, je ne sacri-
fierai point à tes dieux ».

Alors Antipater ordonnaqu'on le jetât dans le feu; mais Myron s'avança
de lui-même, en répétant cette prière « Seigneur, abaissez les regards
sur vos serviteurs qui prient,'et délivrez-nous pour la gloire de votre nom,
de peur que l'ennemi ne dise Victoire, victoire, mes yeux l'ont vu »
Pendant qu'il parlait ainsi, on le jetait dans le feu mais alors on vit un
grand prodige le Saint se pTomenait dans la fournaise comme il eût fait
sur un gazon humide de rosée, et il chantait un hymne de triomphe,
tandis que les spectateurs les plus voisins de cette scène étaient envahis
par les flammes, qui en firent périr un grand nombre. Témoin du miracle,
le proconsul lui-même resta frappé de stupeur; il s'éloigna tout tremblant,
après avoir ordonné d'emmener le Saint et de le tenir en prison. Cepen-
dant, le lendemain, il le fit comparaître de nouveau, et lui ordonna encore
de sacrifier puis, comme le prêtre n'obéissaitpas, il le fit écorcher tout
vivant. Des bourreaux le saisirent, et avec le fer, sur tous ses membres,
taillèrent sa peau sans pitié, en arrachant ensuite de longues lanières,
depuis les épaules jusqu'auxpieds. Mais, ô courage d'une grande âme! le
martyr chantait « J'ai attendu avec patience, j'ai attendu le Seigneur; et
il s'est abaisse vers moi, et il a exaucé mes prières n.

Et en chantant ainsi, non-seulement son courage ne faiblit pas mais
encore, détachant lui-même un lambeau de ses propres chairs, il le jeta
au proconsul, en disant « Chien cruel, avide de sang, reçois cette pâture;
tu as faim de chair humaine, mange ». A ces paroles, la colère du tyran
s'enflamma, et il ordonna qu'on déchirât avec des ongles de fer ce qui
restait encore du martyr. Bientôt le dernier débris de ses chairs tombe à
terre, et l'on ne voit plus qu'un squelette avec ses os à nu et leurs articu-
lations les entrailles elles-mêmes et les organes intérieurs de la vie sont
pareillement à découvert spectacle horrible, capable d'émouvoir les
cœurs les plus durs. La nature même inanimée ne le vit pas sans horreur.



Pour le martyr, il priait « 0 vous qui régnez dans les siècles n, disait-il,
« exaucez-moi. Toutes les puissances angétiques vous glorifient, ô Christ,
roi de l'univers. Venez assister votre serviteur, et faites-moiparticiper à
vos trésors infinis ». Aussitôt une voix vint du ciel elle disait « Un lieu
de paix et de bonheur t'est réservé, parce que tu as consommé ta course et
conservé ta foi ».

Cette voix fut entendue du barbare gouverneur,qui n'y vit que l'œuvre
des enchantements. « Tête maudite )), s'écria-t-il, a sacrifie aux dieux;
sinon tu seras jeté aux bêtes, et toutes les opérationsde ta magie ne pour-ront'te secourir)). « Non, je ne sacrifierai pas », répondit le martyr;
« je suis chrétien '). A ces mots, on le reconduisit en prison, et l'on prépara
les bêtes. Le lendemain, le martyr fut introduit dans le stade. Le cruel
Antipater, en le voyant avec un corps vigoureux et entier, sans traces de
blessures, le visage joyeux et rayonnant d'une merveilleuse beauté, dit
pour la seconde fois « Tes enchantements, û Myron, sont puissants etnombreux; c'est pourquoi, pour éviter de devenir la pâture des bêtes,
sacrifie à Bacchus, et renonce à ton art ». Mais le martyr, ne se laissant
point persuader par les paroles d'un persécuteur plus cruel que les
monstres dont on le menaçait, on lança contre lui une lionne; elle accourtaussitôt aux pieds du Saint, le caresse de sa langue, comme si elle eût
voulu lui donner un baiser; puis, û merveille avec ses dents elle coupeles liens du martyr.

La foule des spectateurs, comprenant à cette vue la puissance du Christ,
s'écria « Il est grand le Dieu que Myron nous prêche proconsul, renvoie
un innocent que les bêtes elles-mêmes ont respecté; elles te donnent
l'exemple ». Le proconsul, effrayé et craignant un soulèvementcontre lui,
envoya le Saint à Cyzique, avec ordre au gouverneur de la ville d'en finir
avec lui par le glaive. Ce gouverneur, en le recevant avec les actes de sesinterrogatoires, essaya d'abord de le gagner puis, voyant ses efforts inu-
tiles, il prononça contre lui la sentence. Le fer abattit sa tête vénérableetsacrée, et les chrétiens l'enssvelh'cntavec honneur.

Tiré des Actes des~tr/ par les I:B. PP. Bénédictins de la Congrégation de France.

SAINT PAUL ET SAINTE JULIENNE,
1)

MARTYRS A PTOLËMAÏS

2Tf4. Pape Saint Félix Empereur romain Aurélien.

C'est la persévérance senle qui mérite la gloireà no3travaux etla couronue à nos vertus.
Saint Bernard.

L'empereur Aurélien ayant publié un édit contre les chrétiens, pourleur enjoindre de sacrifier aux dieux, les menaça de leur faire endurer unemort cruelle s'ils refusaientd'obéir. Ce prince étant donc venu en Isaurie,
se transportadans la ville de Ptolémaïs, afin de contraindre tous les chré.tiens d'offrir des sacrificesaux idoles. Le bienheureux Paul, homme très-



versé dans les saintes Ecritures, était avec sa sœur Julienne, lorsque l'em-
pereur fit son entrée dans la ville. Dès qu'il l'aperçut, il fit sur son front le
signe de la croix; puis, se tournant vers sa sœur, il lui dit K Aie bon cou-
rage, ma sœur, ne crains rien mais sois assurée qu'une grande épreuve
menace les chrétiens ». Or, sa sœur lui était encore plus unie par la foi
que par les liens du sang.

Aurélienayant remarqué le signe du Christ, que Paul avait imprimésur
son front, envoya aussitôt des satellites pour l'en reprendre puis il le fit
venir au milieu de la foule, et lui dit « Misérable, quel était ton dessein
en faisant un signe sur ton front au moment de mon entrée dans la ville ?
Est-ce que tu ignores l'édit rendu contre les chrétiens ? x Paul répondit
« J'ai, en effet, ouï parler de ton édit; mais jamais personne ne pourra nous
effrayer au point de nous faire renier le Christ. Qui donc serait assez in-
sensé pour abandonner le Dieu vivant et honorer vos idoles sourdes et
muettes, puisque l'auteur de notre salut, Jésus-Christ, a dit lui-même
Celui qui me reniera devant les hommes, je le renierai à mon tour devant
mon Père qui est dans les cieux? a « Tu vois », dit Aurélien, « avec
quelle patience j'ai écouté tes folies. Viens maintenant, et sacrifie aux
dieux, de peur que tu ne périsses par un genre de mort bien cruel ». Mais
Paul lui répondit « Je ne connais point d'autre Dieu que le Seigneur
Jésus-Christ, que j'ai toujours adoré depuis mon enfance d'un cœur pur et
d'un esprit sincère ». Aurélien dit « Suspendez cet homme, et tourmen-
tez-le vivement, jusqu'à ce que son Seigneur vienne le délivrer)). Les bour-
reaux le suspendirentdonc, et se mirent à l'accabler de tourments.

Durant son supplice, il invoquait Dieu à haute voix, et Dieu aussitôt
rendit ses tourments tellement légers, que le bienheureuxPaul ne sentait
plus rien.

La sainte épouse du Christ, Julienne, ayant vu son frère tourmenté si
cruellement, courut au tribunal, et criant à haute voix, elle dit <( Auré-
lien, cruel tyran, pourquoi tourmentes-tu si horriblement mon frère qui
est innocent ? » Aurélien dit aussitôt « Découvrez la tête de cette femme,
et frappez-lui violemmentles joues, pour avoir ainsi parlé témérairement;
quant à cet homme pervers, continuez de le tourmenter durement, puis-
qu'il dit qu'il reçoit aide et protection de Celui qu'il appelle Christ ». Ju-
lienne se mit à rire et lui dit « Je m'étonne que toi, empereur comme tu
es, tu perdes la raison au point de ne pas connaître la puissance du Christ,
en ce qu'il sait rendre légers les tourments à ceux qui l'invoquent ». Auré-
lien se tournant vers les siens, leur dit « Cette femme abuse étrangement
de ma clémence, pour prendre un air si hautain a Puis, la regardant avec
courroux, il lui dit « Approche et sacrifie aux dieux autrement, tu peux
croire que tu ne t'échapperaspas de mes mains )). Julienne répondit <: Je
n'ai point peur de tes tourments; je ne pense même pas que tes menaces
s'adressentà moi; car il est un Dieu au ciel, lequel peut nous arracher de
tes mains iniques. Donc tout ce que tu as d'instruments de supplices, fais-
les-moi sentir, afin que par cela même tu saches que j'ai en moi le secours
du Dieu et Sauveur Jésus-Christ )). Aurélien, blessé au vif, dit « Suspen-
dez cette femme, et tourmentez-la constamment,pour lui faire compren-
dre qu'elle est devant le tribunal de l'empereur ».

Les bourreaux avaient commencé à la tourmenter, lorsque son frère, la.
regardant, lui dit « Ne crains point, ma sœur, les tortures du tyran, et
n'aie pas peur de ses menaces. Souffrons un peu de temps, afin da pouvoir
ensuitejouir d'un repos éternel n. Aurélien dit aux bourreaux « Ne vous



lassez pas de lui infliger des supplices, et faites en sorte qu'on ne l'entende
plus se répandre en discours aussi insensés que superbes ». Julienne, à ces
paroles, rit de nouveau et dit « Aurélien, tyran inique, le Seigneur Jésus-
Christ fait que je ne sens ni tourments ni fatigues x. Aurélien dit « Tu as
beau nous faire entendre tes folies, et nous dire faussement que tu ne sens
point les supplices: moi, je ferai en sorte que tu sois longtempstourmen-
tée, et que tu succombes enfin à la violence de la douleur H. Julienne ré-
pondit « Jamais le Christ ne permettra que je sois vaincue par toi. C'est
lui qui m'assiste maintenant, et qui me protégera jusqu'à la fin par là tu
pourras connaître sa puissance et la patience des chrétiens. Quant à toi,
mon Dieu te punira lui-même d'un feu éternel car il te demandera compte
des âmes que tu as perdues &.

Aurélien, de plus en plus courroucé en entendant ces paroles, ordonna
d'apporter une chaudière, de la remplir de poix, et d'allumer dessous un
feu si ardent que personne ne pût en approcher puis il y fit jeter Paul et
Julienne mais la poix bouillantefut changée en eau glacée ce qui fut
cause que tous ceux qui étaient, présents admirèrent la puissance de
Dieu.

Malgré cela Aurélien, oppressé par sa propre fureur, ne rendait point
gloire à Dieu, et pensait que tout cela devait être attribué à l'art magi-
que. Il ordonna de les retirer de la chaudière et les martyrs n'exhalaient
aucune odeur de poix bien plus, on n'en trouva même aucune trace dans
la chaudière, mais seulement de l'eau froide. Aurélien leur dit alors :« Vous
croyez peut-être que ceux qui sont présents vont être circonvenus par
vous, et que vous les amènerez à reconnaître que votre Dieu vous a porté
secours, tandis que tout cela ne doit être attribué qu'à votre art magique ?
Il n'en sera pas ainsi, j'en jure par les dieux mêmes car je ferai en sorte
que, si vous n'offrez des victimes à ces dieux, je vous ferai encore tourmen-
ter, puis consumerpar le feu ». Paul répondit « Nous ne pouvons absolu-
ment abandonnerle Seigneur, le Dieu vivant, créateur du ciel et de la
terre, qui nous a retirés des ténèbres et délivrés de tes mains. Jamais donc,
empereur Aurélien, jamais tu ne viendras à bout de nous persuader de
rendre un culte à tes statues de pierre, qui sont privées de la vue, de l'ouïe
et d'âme. Tu peux donc nous infliger tous les tourments que tu voudras
tu connaîtrasalors la force de notre Dieu ».

Aurélien ordonna d'apporter au tribunal deux siéges de fer, et d'amas-
ser une grande quantité de charbons pris dans les bains publics et après
que les sièges eurent été rougis, il fit oindre les martyrs de graisse et donna
l'ordre de les y faire asseoir. Quand ils y furent placés, il leur dit « Main-
tenant que vos arts magiques sont anéantis, vous pouvez savoir ce que c'est
que l'empereur Aurélien. Que votre Christvienne à présent, et, s'il le peut,
qu'il vous secoure dans vos angoisses ». Julienne répondit « Oui, le Christ
est avec nous en ce lieu, il nous porte secours et ne permet pas que le feu
nous touche. Toi, tu ne le vois pas, car tu en es indigne. Je t'avertis, Au-
rélien, de laisser là cette folie et de t'approcher du Christ car si tu veuxcroire en lui, il t'accueillera avec amour, parce qu'il est bon et miséricor-
dieux et qu'il aime à pardonner les péchés des hommes. Mais si tu ne crois
pas, tu seras livré à un feu éternel a.

Aurélien, encore plus transporté de colère, ordonna de décapiter les
bourreaux, dans la pensée qu'ils avaient reçu de l'argent des chrétienspourépargner les martyrs. Comme on conduisait les bourreaux à la mort, Paul
les exhort:it en ces termes « Ne craignez rien, vous ne mourrez point



éternellement; mais vous serez les concitoyens des Saints et les héritiers
du royaume céleste ». Les bourreaux ayant entendu ces paroles, s'arrêtè-
rent et prièrent ainsi le Seigneur « Seigneur Jésus-Christ, que prêchent
Paul et Julienne, assistez-nous et faites que nous persévérions dans la con-
fession de votre nom; car nous mourons sans avoir fait de mal ». Quand
ils eurentprié, on leur trancha la tête. L'un se nommait Quadratus, et
l'autre Acacius.

Après la consommation de leur martyre, Aurélien chargea d'autres
bourreauxd'apporter du feu, et de répandredu sel sur les charbons, afin de
donner plus de violence au brasier. Alors Julienne lui dit « Aurélien, dé-
testable tyran, à quoi bon te tourmenter ainsi ? car je m'aperçois que tu es
très-agité, et que la fureur te transporte en toutes manières enfin, on te
prendrait pour un serpent qui, au milieu de ses sifflements,vomit son venin
contre nous. Mais tu n'y gagneras rien; car Dieu lui-même nous fortifie,
afin que nous puissions soutenir les assauts de tes pernicieuxdesseins. EnSn,
voyant que tu ne peux rien contre nous, tu en seras couvert de confusion,
et tu cesseras de nous tourmenter ').

Aurélien ordonna de les délier, de les jeter dans la prison, d'attacher
autour de leur cou des bois très-lourds, de leur mettre les pieds dans les
entraves, d'enchaîner leurs mains et de parsemer le sol de clous de fer, afin

qu'ils en fussent blessés et il défendit de permettre à aucun chrétien de les
visiter, de peur qu'on no leur apportât des aliments. Les bourreaux les
conduisirent en prison et exécutèrent tout ce qu'Aurélien avait com-
mandé.

Vers le milieu de la nuit, les martyrs s'étant mis en prière, une grande
lumière éclaira la prison, et un ange se tint devant eux et leur dit « Paul
et Julienne, serviteurs du Dieu très-haut, levez-vous et priez Dieu ». Et
l'ange, s'étant approché d'eux, toucha les pièces de bois qui leur serraient
le cou, et aussitôt elles tombèrent à terre, ainsi que les chaînes dont ils
étaient chargés. Au même instant ils virent deux sièges ornés de tapis, et
une table chargée de mets de toutes sortes, et l'ange leur dit « Venez,re-
posez-vous et prenez ces aliments que Jésus-Christ vous envoie ». Paul et
Julienne, ravis de joie, se mirent à table ils prirent le pain dans leurs
mains, levèrentles yeux vers le ciel pour rendre grâces à Dieu, et commen-
cèrent leur repas. Les gardes de la prison aperçurent cette vive lumière
ils vinrent à eux aussitôt, et les martyrs, qu'ils trouvèrent joyeusement
assis à table, leur apprirent ce qui s'était passé. Les gardes s'assirent et
mangèrent avec eux puis ils rendirent honneur et gloire à Dieu, qui les
avait comblés d'une si grande faveur. La plupart d'entre eux crurent en
Dieu et se firent chrétiens.

Trois jours après, Aurélien s'étant assis sur son tribunal, se fit amener
les saints martyrs Paul et Julienne, et leur dit « Eh bien les tourments
ne vous ont-ils pas encore appris à quitter cette folie qui vous possède,
pour aller vers les dieux et leur offrir des victimes ? » Paul répondit :« Que
cette folie soit toujours mon partage, comme elle l'est de tous ceux qui
aiment Dieu Car ce qui est folie en Dieu est plus sage que les hommes, et
la sagesse des hommes est folie auprès de Dieu. Je serais par conséquent
un insensé et un fou, si j'abandonnais Dieu même pour honorer vos dé-

mons ». Aurélien, outré de colère, donna l'ordre de les suspendre à un
poteau et de les tourmenter. Les bourreaux les tourmentèrent longtemps;i
mais le Chr~t les soulagea dans leurs supplices, et ils ne les sentirent aucu-
nament.



L'un des bourreaux, nommé Stratonieus,qui se tenait au côté gauchede Julienne pour la tourmenter, épris de sa beauté, n'osait porter les mains
sur elle. La bienheureuseJulienne, s'en étant aperçue, étendit le pied gau-che, et le frappant du talon, lui dit <f Stratonieus, fais ce que le tyranAurélien t a ordonné, et'ne crains point de mettre tes mains sur moi dansle dessein de m'épargner car j'ai près de moi mon Roi, le Seigneur Jésus-Christ, Dieu éternel, celui qui a soin de mon âme et soulage les douleursde mon corps H. Stratonieus ayant entendu ces paroles, jeta le glaivequ'il tenait à la main, et courut au tribunal de l'empereur. L'empereur
ordonna de les détacher du poteau, de les enfermer dans l'intérieurde laprison, et de convoquer tous les magiciens, avec ordre d'apporteravec euxtoutes les bêtes venimeuses qu'ils possédaient: vipères, aspics, serpents etdragons, afin qu'elles tinssent compagnie à Paul et à Julienne.Lorsque l'oneut apporté ces bêtes, ainsi que le tyran l'avait ordonné, on les enferma
avec Paul et Julienne. Quand elles furent en ce lieu, elles serpentaientlibrement et venaient aux pieds des martyrs, qu'ellesregardaient fixement,
mais sans leur faire aucun mal. Paul et Julienne, se tenant assis, louaient
Dieu et chantaient des psaumes. Ces serpents demeurèrent ainsi trois jourset trois nuits enfermés avec les deux Saints. Le troisième jour, Aurélien
envoya, vers le commencement de la nuit, s'informer s'ils avaient été dé-
vorés par les serpents. Ceux qui avaient été envoyés s'étant approchés dela porte de la prison, entendirent les martyrs qui louaient Dieu et chan-taient des psaumes. Dans le dessein de s'assurer plus amplement de ce quiétait arrivé, ils montèrent dans un lieu plus élevé, d'où ils aperçurent parla fenêtre Paul assis avec sa sœur Julienne, et un ange de Dieu qui se tenaitdebout au milieu des bêtes et les empêchait de nuire. Les envoyés toutémerveillés, coururent rapporter à l'empereur tout ce qu'ils avaient vu.Aurélien se leva de grand matin, se rendit à son tribunal, et commanda
que les magiciens enlevassent leurs b6tes, et qu'on lui amenât les martyrs.Les enchanteurs se rendirent donc à la porte de la prison, et se mirent àévoquer les bêtes. Mais, comme elles n'obéissaientpoint à leurs paroles,.ilsouvrirent la porte, et soudain tous ces animaux sortirent avec impétuosité
tous les hommes infidèles qu'elles trouvèrent, elles les tuèrent, puis elless enfuirent dans les lieux déserts.

Les gardes de la prison conduisirent Paul et Julienne au tribunal del'empereur. Le tyran les apercevantse prit à rire, et leur dit « Je m'es-time fort heureux aujourd'hui de jouir de votre société; car vous m'ap-
portez sans doute une bonne fortune et, j'en prends les dieux à témoin,
si vous me dites la vérité, vous recevrez de moi des dons précieux et engrand nombre, et vous participerezà ma puissance souveraine. Dites-moi,n'avez-vouspas vu, ainsi que me l'ont rapporté plusieurs témoins oculaires,le dieu Apollon présent en personne et vous portant secours?.)) Pour
nous.), dit Paul, <'nous ne connaissons point Apollon; car nous sommesdu nombre de ceux à qui Dieu a donné le salut. Mais ton âme, à toi, estdévouée à-la mort car tu n'as pas la sagesse, et tu ne veux pas revenir àrésipiscence bien plus, l'excessive fureur de ta tyrannie te fait blasphé-
mer car l'ange que le Seigneur a envoyé pour fermer la gueule des ser-pents tu prétendsque cet ange est Apollon, tant est grande ton arroganceet ta témérité .Aurélien, irrité de ces paroles, ordonna de frapper la mâ-choire de Paul avec des balles de plomb, et de lui dire « Ne parle pas avectant d'arrogance tu dois savoir que tu es devant l'empereur )).Il donna ensuite l'ordre de faire retirer Paul, et d'amener sa sœur Ju-



licnne, à qui il parla en ces termes « Je t'en conjure, Julienne, n'imite
pas la folie de ton frère. Je vois en toi une jeune fille pleine de prudenceet
douée de beaucoup de sagesse. Suis mes conseils, et par tout l'universj'é-
lèverai des colonnes sur lesquelles ton nom sera grave a. Julienne lui
répondit

<[ Tu perds ton temps à vouloir m'abuser,Aurélien, tyran impie;
tu cherches à circonvenirune servante du Dieu très-haut ne me propose
plus ce qui m'attireraitune mort éternelle. Tu voudrais donc me priver de
la gloire de Dieu et de son royaume céleste, auquel tu es étranger, et dont
tu es indigne ? a L'empereur donna ordre de faire retirer Julienne et de
ramener Paul puis il lui dit « Paul, ta sœur m'a promis de sacrifier aux
dieux elle va devenir mon épouse et la souveraine de tout mon empire.
Fais donc, toi aussi, ce que je te dis, et laisse-toipersuader de sacrifier aux
dieux a. Paul répondit « Tu en as menti, et cela pour ta perte. Du reste,
en faisant cela; tu ne t'es point écarté de l'école de ton père, le démon
car tu ne fais que ce qu'il fait habituellement, et vous ne pouvez gagner
personne autrement qu'en fabriquant des mensonges. Mais tu y perds ta
peine car tu ne nous tromperas jamais, quand même tu nous promettrais
l'empire de l'univers. Crois donc, te dis-je, que tu ne saurais nous duper n.
Aurélien s'écria «Jusques à. quand nous accableras-tu d'injures? Tu ne
sais donc pas rougir, insipide conteur de fables? J'en jure par les dieux
eux-mêmes,je vous infligerai tous les genres de tourments M. Etil ordonna
d'apporter du feu avec quatorze verges de fer qu'on y fit rougir puis on
lia les pieds et les mains de Paul, on y passa une barre de fer, et a~res qu'on
l'eut ainsi assujéti au sol, l'empereur donna ordre de le frapper à la fois
avec deux de ces barres enflammées. Pour Julienne, il la fit conduire dans
un lieu de prostitution.

Mais à peiue était-elle entrée dans le lieu assigné par l'empereur, qu'un
ange descendit du ciel et lui dit « Ne crains point, Julienne car le Sei-
gneur Jésus-Christ, que tu adores, m'a envoyé pour te protéger et pour faire
connaître son saint nom à tous ceux qui le craignent ».

Quant à Paul, pendant qu'on le tourmentait au moyen des verges de
fer rougies au feu, il s'écriait « Aurélien, tyran détestable,quel mal ai-je
fait pour que tu me tourmentes avec autant de cruauté que d'impiété ?
Mais mon Seigneur Jésus-Christ me soulage dans mes tourments tu
auras pour héritage ce feu éternel réservé pour toi et pour le diable, qui
t'inspire tout ce que tu fais contre nous ». Aurélien lui dit « Eh bien
Paul, où est ta sœur Julienne, que tu dis être une vierge si pudique ? n
Paul répondit « Je sais que ce même Dieu qui m'a soustrait à tes projets
pervers a été le défenseur de ma sœur, et qu'il l'a conservée pure et
exempte de toute souillure; car il a envoyé son ange du ciel pour la gar-
der, et la voici qui revient sans tache et ornée de sa couronne de virginité,
pour contempler mes liens )). En effet, Aurélien avait envoyé chercher Ju-
lienne. Lorsqu'elle fut arrivée au tribunal et que Paul l'eut aperçue, il fut
rempli d'une grande joie et lui sourit.

Aurélien commanda ensuite de délier Paul, puis de creuser une fosse
aussi longue qu'est la taille de trois hommes, et d'y allumer du bois. Les
bourreaux firent très-exactementce qui leur avait été commandé; et ils y
allumèrent un feu très-ardent. L'empereur ordonna de jeter Paul et Ju-
lienne dans ce brasier. Mais les saints martyrs louaient Dieu ensemble, et
priaient le Sauveur et Seigneur Jésus-Christ de leur porter secours. Lors-
qu'ils furent arrivés au lieu de leur supplice, ils firent sur leurs membres lo
signe de la croix du Christ, et se jetèrent spontanémentdans le feu. On les



y voyait louant Dieu et célébrant sa gloire mais aussitôt l'ange du Sei-
gneur descendit du ciel, dissipa la namme et la fumée, et ne permit pas
que les saints martyrs fussent aucunement endommagés par les flammes.
Ils se tenaient donc debout dans la fosse, chantant les louanges divines.
Tandis que les martyrspriaient, beaucoup de gentils, considérant la puis-
sance de Dieu, furent touchés de componction,renoncèrent aux supersti-
tions idolâtriqueset embrassèrent la foi du Christ il y eut même plusieurs
des bourreaux qui les avaient tourmentés, et qui, voyant les merveilles de
Dieu a l'égard de ses Saints, changèrent alors de sentiments et reçurent
aussi la foi chrétienne.

Ces événements furent bientôt portés aux oreilles d'Aurélien, qui or-
donna de faire périr les Saints à coups de pierres,comme ils étaientencore
dans la fosse. Mais voici que soudain d'épouvantablescoups de tonnerre se
firent entendre, accompagnés d'horribles éclats de foudre; des nuées tout
en feu, qu'elles vomissaient sur la terre, parcouraient les airs en mugissant
et s'approchaient de l'empereur; puis on entendit une voix du ciel qui lui
dit « Aurélien, descends dans l'abîme du feu éternel, qui a été allumé
pour toi et pour ton père le diable ». Quand la tempête fut apaisée, Auré-
lien donna ordre d'extraire de la fosse les athlètes et martyrs du Christ, et
de les reconduire en prison. Et les saints martyrs célébraient la gloire de
Dieu pour toutes les merveilles qu'il venait d'opérer à cause d'eux.

Sept jours après, Aurélien s'assit, dès le point du jour, sur son tribunal,
et ordonna que les prêtres apportassenttout ce qu'ils avaient d'idoles d'or
et d'argent ou ornées de pierres précieuses. Les prêtres les apportèrent aus-
sitôt devant l'empereur, et étalèrent sous ses yeux la pourpre royale.L'em-
pereur dit alors « Appelez Paul et Julienne u. Lorsqu'il les vit debout
devant le tribunal, sa colère se réveilla, et d'un ton courroucé et menaçant,
il leur dit « Allez maintenant sacrifier aux dieux n. Paul lui dit en sou-
riant « Jamais, tyran, nous n'abandonneronsnotre Dieu, qui a fait le ciel
et la terre renonce donc enfin à croire que nous consentironsà rendre un
culte tes idolesB..

Aurélien fit apporter une grande pièce de bois, sur laquelle on attacha
Paul, et les bourreaux lui lièrent les mains. L'empereur donna l'ordre en
même temps d'apporter des torches allumées et de lui en brûler le visage,
tandis qu'un héraut criait « Ne sois point insolent envers les maîtres de
l'univers, et ne fais point de médisance contre les dieux n. L'empereur or-
donna que Julienne fût aussi attachée au poteau, et qu'on lui mit dans la
bouche et qu'on lui appliquât par tout le corps des torches ardentes. Lors-
qu'ils l'eurent fait, la ville entière, qui était présenteà ce spectacle, s'écria
d'une voix unanime « Empereur Aurélien, tes jugements sont iniques, tu
les tourmentescontre toute justice. S'ils ne veulent pas sacrifier aux dieux,
porte contre eux ta sentence H. Aurélien, craignantque le peuple n'excitât
une sédition contre lui, rendit une sentence par laquelle il les condamnait
à être décapités, et ordonnaitde laisser leurscorps en proie aux chiens, auxbêtes sauvages et aux oiseaux.

Le dix-septième jour du mois d'août,Baul et Julienne sortirent ensem-
ble pleins de joie, et chantant ce verset du psaume « Vous nous avez sau-
vés, Seigneur, de ceux qui nous affligeaient, et vous avez confondu ceux
qui nous haïssent H. Lorsqu'ils furent arrivés au lieu de leur martyre hors
de la ville, Paul pria le bourreau de frapper Julienne avant lui. Celle-ci,
faisant aussitôt le signe du Christ sur son visage, et tressaillantd'allégresse,
tendit le cou, et le bourreau la frappa de sa hache. Paul, voyant sa sesur



couronnéedu martyre, leva les yeux au ciel, rendit grâces à Dieu, se munit,
à son tour, du signe de la croix, et tendit le cou; et au même instant le
bourreau le décapita.

Leurs corps restèrent étendus par terre hors de la ville car on avait
défendu aux chrétiens de les enlever de ce lieu et les soldats, selon l'or-
dre d'Aurélien,veillaient à ce que personne ne vînt dérober ces saintes re-
liques. Mais on vit arriver au même lieu des loups, des chiens et des oiseaux,
qui faisaient sentinelle autour des corps et lorsque les mouches et autres
semblables insectes venaient se reposer dessus, les oiseaux les chassaient
avec leurs ailes, et ne leur permettaient pas d'y demeurer. Durant sept
jours et sept nuits, ces bêtes et ces oiseaux restèrent ainsi autour des reli-
ques des martyrs. Aurélien, ayant appris toutes ces choses par les soldats,
leur envoya dire de quitter ce lieu, mais durant la nuit, ne voulant pas les
retirer de là en plein jour, de peur qu'ils ne devinssent le jouet des chré-
tiens. Dès que le jour parut, les chrétiens se rendirent auprès des corps des
martyrs, elles ensevelirent.

Extrait des Actes des .Mtr~)'.?, par les ER. PP, Bénédictins de Congrégation de France.

S. MAMMÊS MARTYR A CÉSARÉE DE CAPPADOCE,

PA'ŒON DE LA VILLE FT DU DIOCËSL DE LAKGRESS

Vêt.: 2~5. Pape Saint Fëilx I". Empereur tomam Aurélien.

~ouïs-toi, innocence, et tressaille d'allégresse
dints l'épreuve, tu grandis dans l'humiliation,
tu es exaltée dans le combat, tu triompher;
(~ms la mort, tu es couronnée.

~ain< Jean C/y~~ome.

Nous avons vu, dans la vie de sainte Radegonde, le profond respect que
cette vertueuse Reine avait pour saint Mammès, et comment elle envoya
un ambassadeur exprès à Jérusalem, pour en obtenir quelques reliques du
Patriarche de cette église. Il faut maintenant découvrir les motifs de ce
grand respect, et en même temps les beaux éloges que saint Basile, saint
Grégoire de Nazianze, Nicétas et presque tous les Grecs, ont donnés à ce
glorieux Martyr. Nous apprenons de Siméon Métaphraste, rapporté par
Surius, qu'il naquit de parents nobles, vertueux, et remplis de la crainte et
de l'amour de Dieu. Son père s'appelait Théodote et sa mère Rufine.
Comme ils travaillaient avec beaucoup de zèle à étendre le royaume de
Jésus-Christ par la conversion des infidèles, ils furent bientôt dénoncés à
Alexandre, que l'empereur romain avait envoyé à Gangres (aujourd'hui
Kienkari, ville de Galatie), pour y persécuter les chrétiens. Alexandre fit
venir devant lui Théodote, et lui ordonna de sacrifier aux divinités de
l'empire. Théodote refusa de le faire, et ne daigna même pas lui répondre.
Alexandre le menaça des fouets, des roues et des gibets. Théodote se mo-
qua de ses menaces et ne s'en émut pas plus que s'il eût parlé à un autre.
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Alexandre, étonné de cette constance, voulait éprouversur lui les supplices
les plus rigoureux mais, comme il était d'une famille patricienne et qu'il
descendait des premières races sénatoriales, il n'osa rien attenter sur lui,
sans en avoir donné avis à l'empereur. Ainsi, il l'envoya prisonnier à Césa-
rée de Cappadoce (aujourd'hui Kaïsarieh), en attendant la réponse du
prince. Théodote y alla joyeusement, et Rufine, sa femme, l'y suivit et serenfermamême volontairementdans la prison avec lui. Lorsqu'ilsy furent,
Théodote, considérantd'un côté sa délicatesse, et de l'autre la cruauté
impitoyable do Faustus, président de Césarée, qui devait être son juge,
craignit de n'avoir pas assez de force pour supporter la rigueur des tour-
ments aussi il s'adressa à Dieu et lui demanda la grâce de mourir dans
son cachot. Sa prière fut exaucée il mourut dans les fers, pour aller jouir
du bonheur de l'éternité. Rufine, qui était enceinte, reçut une si forte
émotion de la mort de son mari, qu'elle mit au monde un fils avant terme.
Ainsi, à ses regrets d'épouse vinrent s'ajouter ses inquiétudesde mère. E~Ie
se voyait seule, sans assistance, dans une prison, ayant d'un côté le corps
mort de son mari, de l'autre son enfant nouveau-né. Eplorée, défiante de
ses forces en présence des bourreaux, mais pleine de confiance en Dieu,
elle le supplie de la réunir à son époux, de servir de père à son enfant et
d'envoyer quelqu'un qui en prît soin. Sa demande fut exaucée en tous ses
points elle mourut en paix, et fut réunie à son mari. Dieu envoya à unenoble veuve, nommée Ammia, un ange qui lui ordonna de demander auprésident les corps des deux défunts, pour leur donner une honorablesépul-
ture, et de prendre soin de l'éducation de leur fils, de même que s'il était
son propre enfant.

Ammia obéit à cet ordre, et ayant obtenu du président les corps de
Théodote et de Rufine, elle les ensevelit dans son jardin avec une pompedigne de leur mérite. Elle adopta leur enfant pour son fils et en eut le
même soin que si elle eût été sa mère. On l'appela Mamas, parce que, dans
ses premiers bégaiements, il disait souvent à Ammia, sa tutrice, rnamma,
nom que les petits enfants donnent ordinairement parmi nous à leurs
mères. Mis aux écoles, il y fit des progrès merveilleux et surpassa en peu
de temps tous ses compagnons mais la piété était ce qui le rendait plus
digne d'admiration, car on voyait en lui un ardent amour pour Jésus-Christ,
et il semblait qu'étant né dans le martyre, il eût tiré de sa naissance uneinclination pour le martyre. Il animait tout le monde et particulièrement
ses condisciples, à demeurer fermes dans la foi et à ne point craindre les
tourments dont les juges se servaient pour ébranler la constancedes chré-
tiens. Ammia mourut comme elle l'avait adopté pour son fils, elle le laissa
héritier et maître de tous ses biens; il avait sans doute aussi ceux de sesparents, car on ne dit point qu'ils eussent été confisqués.

L'empereur Aurélien, qui régnait alors, ne se contentait pas de persé-
cuter les hommes et les femmes fidèles à Jésus-Christ il s'appliquait aussi
et surtout à détacher les enfants de la religion chrétienne. Ce fut une des
instructionsqu'il donna à Démocrite, lorsqu'il l'envoya comme président à
Césarée cet homme barbare et cruel ne manqua pas de la suivre et de la
mettre à exécution. Ayant appris que le jeune Mammès, non-seulement
était fervent chrétien, mais confirmait ses condisciples, qui l'étaient aussi,
et souvent convertissait ceux qui ne l'étaient pas, le fit arrêter et compa-raître devant son tribunal. Il n'y eut point d'artifice dont il ne se servît
pour le séduire; il employa les promesses et les menaces, et tâcha de le
persuader par des raisons; mais ce fut inutilement Mammesrépondit tou-



jours en fils de martyr, et protesta courageusementque ni les supplices, ni
la mort même, et beaucoup moins la faveur et les bonnes grâces de l'em-
pereur, n'arracheraient jamais de son cœur la foi et l'amour de Jésus-
Christ. « On verra », dit-le président, « si tu seras aussi constant lorsqu'on
déchirera ou rôtira ton corps ». « Mais il ne t'est pas permis », répliqua
Mammès, « de me tourmenter, moi qui suis d'une famille patricienne, et
qui, depuis, ai été adopté par Ammia, la plus noble dame de ce pays ». Il
ne disait pas cela pour éviter la torture, mais pour avoir occasion de porter
la gloire du nom de Jésus-Christ jusque devant le tribunal de l'empereur.
Le président ayant reconnu la vérité de ce qu'il disait, ne voulut pas passer
outre, mais il l'envoya vers l'empereur à Egée, ancienne ville de Cilicie qui
a été ruinée. Ce prince, n'ayant pu l'ébranler par ses grandes promesses, le
fit fouetter cruellement, et, pendant ce supplice, on lui demanda seulement
la promesse de sacrifier. On n'exigeait rien de plus pour le mettre en
liberté. « Je n'ai garde », répondit le martyr, « de rien prononcer contre
mon devoir, je ne promettrai point ce que je ne veux pas faire. Au reste,
ce tourment que j'endure n'est pas un tourment car, bien loin d'en rece-
voir du mal, je n'en ressens que du plaisir ?. L'empereur, irrité de ce refus,
le fit entièrement dépouiller pour qu'on le brûlât de tous côtés avec des
torches ardentes on lui meurtritaussi tous les membres avec des cailloux;
mais il ne souffrait aucunement, et les pierres aussi bien que les flammes,
ne lui semblaient que des roses.

L'empereur,ne pouvant souffrir d'être vaincu par un enfant, ordonna
qu'on le jetât au plus tôt dans la mer avec une masse de plomb pendue au
cou. Les bourreaux se mirent en devoir de le faire. Mais, ô glorieux Mam-
mès Jésus-Christne vous oublia pas en cette occasion il envoya son ange
qui écarta tous ceux qui vous menaient, et vous conduisitsur la montagne
de Cesarée, que l'on appelait Argée, pour y recevoir l'Esprit apostolique.
Notre Saint demeura quarante jours sur cette montagne, sans boire ni
manger, comme Moïse sur celle de Sinaï. Après quoi il vit tomber une verge
du ciel, et entendit une voix qui lui ordonna d'en frapper la terre. Il le fit.,
et à l'heure môme il en sortit un livre des saints Evangiles, par lequel il
fut plus admirablement instruit que le prophète Ezéchiel par le volume
qu'on lui commanda de manger. Avec cette nouvelle loi, il descendait
souvent de la montagne, et allait prêcher la foi dans Césarée et dans les
autres lieux d'alentour, pour gagner des serviteurs à Jésus-Christ. Ce qui
le nourrissait sur cette montagne, c'était le lait des biches, des chèvres et
d'autres animaux qui venaient d'eux-mêmes se mettre entre ses mains. Il
en faisait des fromages, dont une partie servait à sa subsistance, et, pour
l'autre, il l'apportait à la ville et en faisait l'aumône aux pauvres. Les bêtes
les plus farouches s'apprivoisaientaussi avec lui, et on le voyait parmi les
ours, les tigres et les lions, comme au milieu d'une troupe de chevreuils
et d'agneaux.

Cependant le gouverneurde la Cappadoce,nommé Alexandre, et qu'il ne
faut pas confondre avec celui de même nom dont nous avons parlé, ne put
tolérer les vertus et la réputation de Mammès il envoya des archers pour
se saisir du serviteur de Dieu. Mammèsvint lui-même au-devant d'eux, les
fit entrer dans sa loge et leur servit de ses mets champêtres, les priant de
réparer leurs forces. Cependant les bêtes farouches arrivaientà leur ordi-
naire pour faire la cour à notre nouvel Adam, et bientôt elles formèrent
autour de lui une barrière infranchissable. Les archers, épouvantés, implo-
rent son assistance et se mettent sous sa protection. Mammèsles rassure,



et, leur ayant déclaré qu'il était celui qu'ils cherchaient, il les pnie de
retournerà Césarée, avec assurance qu'il y serait aussitôt qu'eux. Alors,
poussé par un mouvementextraordinaire de l'Esprit divin, Mammèsfait un
signe de la tête à un des lions qui étaient sur la montagne, l'appelle et lui
commande au nom de Dieu de se tenir prêt pour descendre dans l'amphi-
théâtre lorsqu'il y sera exposé qu'il vienne et qu'il venge l'injure faite alors
au Fils unique du Père Eternel, sur la personne des infidèles et des impies
qui seront assez téméraires pour blasphémer son nom. Cet animal accourt
en toute hâte; il semble prévenir son commandement,et s'offrir de lui-
même pour cette exécution.En même temps, il pousse un rugissement
effroyable qui remplit la forêt, et que répètent tous les échos d'alentour
signe non équivoque de la fureur qui l'anime déjà au massacre et à la
vengeance.

Ayant donné ces ordres, il rentre dans son oratoire, invoque le secours
du ciel, et, faisant de son cœur un autel tout ardent des flammes de sa cha-
rité, il s'offre volontairement en sacrifice, et s'immole par avance pour être
consommé en holocauste, et souffrir toutes sortes de tourments pour la
querelle de Jésus-Christ. Le fils des Martyrs, fortifié par la prière, se rendit
droit à Césarée, et alla courageusement devant le tribunal d'Alexandre
« Etes-vous a.lui dit le président, « ce magicien, cet enchanteur qui a
l'adresse d'apprivoiserles bêtes les plus sauvages et de les rendre douces
comme des moutons? » « Je ne sais pas, seigneur ;), lui dit Mammès,
« le métier d'enchanteur; mais je sers un Dieu, souverain Seigneur du ciel
et de la terre, à qui les animaux les plus farouches obéissent sans résis-
tance '« «Il faut », ajouta Alexandre,« que tu quittes cette superstition,
et que tu te rendes aux volontés de notre empereur ». « L'empereur à
qui j'obéis en fait de religion », dit Mammès, « est Dieu seul, et, quelque
commandementque vous me fassiez, je ne quitterai point son service pour
adorer des dieux inanimés».

Sur cette réponse, le juge commanda qu'il fût suspendu en l'air, et
fouetté jusqu'à lui déchirertout le corps. Pendant ce supplice, une voix du
ciel le fortifia et adoucittellement sa peine, qu'il ne la sentaitpresquepoint.
Alors le juge l'envoya en prison pendant qu'on préparerait une fournaise
ardente pour l'y jeter.Son arrivée à la prison fut salutaire à quarante chré-
tiens qui y étaient détenus car, à peine y fut-il enfermé, qu'il rompit leurs
chaînes, ouvrit miraculeusementles portes et les mit en liberté. Pour lui,
il y demeura constammentavec un ange qui le fortifiait pour de nouveaux
supplices.

Cependant, avant de rendre contre le Confesseur de la foi un décret de
mort et d'en finir par le feu, Alexandre voulut encore essayer la douceur et
gagner Mammës par ses promesses. H commençadonc par lui faire de nou-
velles remontrances,et lui dit « Heureusementpour toi, les affaires publi-
ques m'ont occupé et ont différé ta condamnation j'en ai été ravi pour te
donner le temps de rentrer en toi-même et de mettre ta vie en sûreté. Car
tu peux encore la sauver, et garder ta fortune en obéissant aux édits de
l'empereur et en sacrifiant aux dieux ». « A quels dieux? )) dit Mammès,
Alexandre en nomma plusieurs, entre autres Apollon. « C'est bien dit »,
répliqua le Saint, « vos dieux sont bien nommés Apollon veut dire perdi-
tion, et ceux qui lui offrent des sacrifices,perdent leurs âmes pour jamais ».

Le juge, piqué au vif de cette réponse, reprit avec colère: « C'est la
magie qui te rend si résolu et si insolent mais elle ne t'empêchera,pas de
périr par le feu, si tu ne sacrifies promptement. Regarde cette fournaise, et



vois combien elle est profonde et brûlante tu vas y être consumé si tu ne
changes de résolution ».

Mais le généreuxMartyr répondit « Vous connaissez mes sentiments;
car je les ai déclarés assez énergiquementpour que vous n'ayez plus aucundoute sur ce sujet. Je vous en prie, ne différez plus de me faire sentir les
effets de votre colère ».

Voyant que le serviteur de Dieu était inflexible sur tous les points, le
gouverneur prononça l'arrêt de sa condamnation. Il portait que Mammès
serait précipité dans la fournaise pour y être brûlé vif, et que ses cendres
seraient jetées au vent.

Il avait réuni autour de son tribunal les prêtres de ses fausses divinités,
afin que, par leurs rites et leurs cérémonies, ils prévinssent les enchante-
ments du jeune thaumaturge. Aussitôt que la sentence fut rendue, ils semirent à l'oeuvre, et vinrent se ranger autour de la victime pour la sou-mettre à leurs pratiques superstitieuses, et la jeter ensuite dans les flammes.

De son côté, Mammèsavait reçu l'arrêt de mort rendu contre lui avec
une joie si vive qu'il en bénit Dieu à haute voix. Puis, voyant les satellites
du démon qui s'approchaientpour le saisir, il s'échappa de leurs mains,
soit qu'il ne voulût pas souffrir leur contact impur, soit qu'il les trouvât trop
lents à exécuter l'ordre du gouverneur; ensuite, tombant à genoux, il
adressa au Seigneur cette prière « Dieu de nos pères, exaucez la voix du
pécheur Mammès, qui souffre par amour pour vous, et arrêtez, si tel est
votre bon plaisir, la fureur de ces flammes, afin que ceux qui ne vous con-naissent pas, apprennent que vous êtes le seul vrai Dieu, et qu'il n'y a point
d'autre Dieu que vous ».

Après ces paroles, il se relève, fait le signe de la croix et s'élance hardi-
ment au milieu de ce brasier qui faisait horreur à tous les spectateurs,mais
qui semblait être pour lui comme un bain rafraîchissant.Il y demeura trois
jours, sans que le feu lui causât aucune incommodité,ni même grillât unseul de ses cheveux. Les païens croyaient n'y trouver plus qu'un peu de ses
os ou de ses cendres mais ils furent bien surpris de l'en voir sortir plein
de vie et de santé. Le président dit aux assistants qu'il était bien manifeste
que cet homme était grand enchanteur, puisque le feu lui obéissait aussi
bien que les animaux. Alexandre ordonna donc qu'il fût exposé dans l'am-
phithéâtre pour y être dévoré par les bêtes féroces. Il avait donné des
ordres pour qu'on chassât par tous les déserts et par toutes les forêts de la
province, afin d'avoir à sa disposition un plus grand nombre de bêtes sau-
vages, comme s'il eût voulu armer contre un enfant tout ce qu'il y a de
plus furieux au monde mais l'impatience qui le dévorait ne lui permit pasd'attendre le retour des chasseurs. A peine fut-il arrivé à l'amphithéâtre
qu'il fit lâcher sur le Martyr un ours et un léopard qui étaient dans les cagesdu cirque. Mais, au lieu de lui faire du mal, l'ours s'abattit à ses pieds,
comme s'il eût voulu les embrasser le léopard, se levant sur les deux pattes
de derrière, appuya doucement les deux autres sur les épaules du Saint, et
ne cessa de les lécher et de lui faire à sa manière les plus affectueuses
caresses.

Le grand Martyr usait encore une fois des droits de l'innocence toutes
les créatures se soumettaientà lui, parce qu'il avait lui-même soumis toutes
les puissances de son cœur à son divin Maître les rayons de la justice ori-
ginelle, et le premier lustre de cette image divine qui parut en Adam, bril-laient sur son front, et lui rendaient, sur la nature, l'empire que le péché
avait fait perdre à l'homme.



Le gouverneur essuyait ainsi une nouvelle défaite continuer le spec-
tacle, c'était prolonger sa honte il fit donc renfermer le jeune Martyr dans
sa prison et attendit qu'on lui amenât des animauxplus sauvages.

Mammès était gardé dans sa prison, en attendant de nouveaux tour-
ments. Les chasseurs d'Alexandre parcouraient pendant ce temps les mon-
tagnes et les forêts pour satisfaire les désirs de leur maître. Après de longs
efforts, ils amenèrent un lion d'une grandeur démesurée. Le gouverneurse
réjouit beaucoup de cette capture car cet animal devait le venger des
affronts qu'il prétendait avoir reçus de l'invincible Mammès, et il comptait
comme autant de défaites les supplices qui ne lui avaient point réussi. Il fit
donc ramener aussitôt le jeune combattant dans l'amphithéâtre et sur le
même champ de bataille, où, trois jours auparavant,la victoire était restée
à son rival. Il espérait bien cette fois vaincre où il avait été vaincu, et effacer
la honte de son échec.

Le bruit de cette nouvelle se répandit -rapidement dans toute la ville
le peuple, furieux de voir ses idoles méprisées, s'assembla en foule pourassister à l'immolation barbare d'une victime innocente; mais Dieu, ren-versant les desseins des hommes, les rendit eux-mêmes victimes de sa fu-
reur et '< ainsi l'agneau destiné au sacrifice devint le spectateur des ven-
geances divines exercées sur leurs têtes ').

Une grande multitude se pressait sur les degrés du cirque,avide d'é'mo-
tions violentes des cris sanguinaires retentissaient autour de la victime;
les rugissements du lion enfermé dans sa cage et affamé par un long jeûne,
se mêlaient aux clameurs de la foule et faisaient palpiter de plaisir les
ennemis de Jésus-Christ.Assis sur une estrade et revêtu des insignes de sadignité, le gouverneur semblait goûter à l'avance le plaisir de la vengeance,et n'attendait pour donner le signal des jeux que la réponse de l'aruspice
chargé de consulter les dieux dans les entrailles d'une victime. Debout aumilieu de l'arène, les yeux levés vers le ciel, Mammès attendait dans la
prière et le recueillementl'heure de son triomphe.

Le signal est donné. Soudain un grand tumulte s'élève près de la porte
du cirque les spectateurs s'agitent et se confondent; des cris « Au se-
cours 1 Au secours H retentissent de toutes parts. C'est un lion qui, des-
cendu de la montagne, vient de pénétrer dans l'amphithéâtre, et de semêler aux curieux réunis pour les jeux. Il promène partout l'épouvanteet
la mort ceux qui échappent à sa dent meurtrière, sont écrasés sous les
pieds de ceux qui fuient. Hommes, femmes, enfants, tout succombe autour
de lui. Où fuir ? Les portes sont fermées et gardées par l'ange du Seigneur.
Le sang coule de toutes parts, et l'arène se couvre d'une pourpre fumante.
Mais le vengeur de l'innocent épargne ceux-qui invoquent le Dieu de Mam-
mès, et glorifient la vertu divine qui est en lui.

Tout à coup le lion s'arrête et, les yeux fixés sur celui dont il défend la
cause, il le salue avec admiration et respect. Mais la justice de Dieu était
satisfaite, et la gloire de son nom brillait dans l'amphithéâtre d'un éclat
merveilleux. Mammès commandaau lion de s'arrêter, et celui-ci, docile à
la voix de son maître, mit fin au carnage, puis, reprenant sa course vers la
montagne, il alla reprendre la vie errante du désert.

Le moment était venu pour Mammès de recevoir la récompense. Con-
sommé en peu de temps, il avait fourni une longue carrière, et il allait
réclamer la couronneque lui méritaient ses grands travaux. Le gouverneurde Césarée a vu les prodiges se multiplier sous les pas du jeune Confesseur
de la foi, les portes de la prison s'ouvrir devant lui, les bêtes sauvages se



prosterner à ses pieds, les flammes du bûcher respecter son corps sacré, le
lion vengeur massacrer ses ennemis, et cependant il ne veut pas s'avouer
vaincu. La rage et la honte le dévorent, et son cœur endurci a soif de ven-
geance. Nous sommes quelquefois étonnés de voir les pécheurs demeurer
insensibles à la vue de preuves si évidentes de la toute-puissance divine
mais les mystères de la grâce sont impénétrables à nos faibles regards, et
l'orgueil de l'homme est souvent un abîme profond où s'engloutissentet
font naufrage les meilleures inspirations.

Alexandre est donc resté sur son tribunal autour de lui les habitantsde
Césarée nagent dans le sang ou glorifient le Dieu des chrétiens. La mort afrappé de nombreuses victimes mais le cœur du tyran reste inébranlable
sans autre émotion que celle de la colère et de la fureur. Mammës l'a pré-
servé des griffes du lion, et a défendu au Ministre des vengeances divines
d'attenter à sa vie; mais un bienfait irrite le cœur de l'ingrat, et ce juge
inique va condamner encore une fois l'innocence.

Aussitôt que le lion vengeur s'est retiré sur l'ordre du grand Martyr, le
gouverneurreprend son œuvre d'iniquité, et il menace Mammèsde cet autre
lion que ses chasseurs lui ont amené, et qu'il fait garder dans les cages de
l'amphithéâtre.

L'ordre est donné, etl'animal, irrité, s'échappe en rugissantde la prison
où il est renfermé.Mais Celui qui avait gardé le prophèteDanieldans la fosse
aux lions de Babylone, protége encore son serviteur dans l'amphithéâtre. A
peine la bête sauvagea-t-elle aperçu le Saint, qu'ellevient se jeter à ses piedset
lui témoigne le plus grand respect par ses caresses; on eût dit qu'elle était
envoyée plutôt pour le consoler que pour le perdre. « Ainsi les animaux les
plus féroces firent voir que l'humanité avait passé dans le cœur des bêtes,
et la férocité des bêtes dans l'âme du tyran ;).

Après cette scène, un grand nombre d'infidèles glorifièrent le Dieu de
Mammès. Alexandre, ne sachant plus que faire, commanda à l'un de ses
bourreaux d'enfoncerdans le ventre du Martyr un trident de fer, dont par
hasard il était armé cet ordre fut exécuté. Une femme chrétienne,voyant
le sang du Martyr s'échapperà gros bouillons de sa blessure, s'approcha et
en reçut dans un vase quelques gouttes qu'elle conserva avec honneur.
Mammès retint avec ses propres mains ses entrailles qui tombaient de son
corps entr'ouvert, et, dans cet état, il sort de l'amphithéâtre de la ville
arrivé à la distance de deux stades, il entre dans une grotte là une cou-
ronne lui est montrée dans le ciel, une voix l'invite à quitter la terre aus-
sitôt cette âme sainte, détachée des liens du corps, est emportée au milieu
des chœurs des Anges pour y louer le Christ qu'elle a noblementservi. Saint
Mammès est orné des trois couronnes de la virginité, du doctorat et du
martyre. Son martyre eut lieu le 2 septembre, selon le ménologe des Grecs;
mais, selon le martyrologeromain et tous les Latins, le 17 août, vers la fin
de l'empire d'Aurélien. Il fut enterré près de la ville de Césarée, à Horia,
dans la caverne où il avait rendu le dernier soupir.

On représente saint Mammès i debout à côté d'un lion, ou tenant ses
entrailles entre ses mains; 20 placé sur des charbons ardents, les mains liées
derrière le dos, pendantqu'un soldat lui lance un coup de sa fourche à trois
dents.



CULTE ET RELIQUES.

Il n'y a point eu, dans tout l'Orient, de plus célèbre Martyr. Les Grecs l'appellent par excel-
lence le grand Martyr. Ce fut en son honneur que GaUus, et Julien, depuis empereur apostat,
entreprirent de bâtir des églises mais Gallus, étant venu à bout de son entreprise, Julien ne put
exécuter la sienne, saint Mammès ne pouvant souffrir qu'un si méchant homme eût la gloire de
lui avoir fait tm présent. Nieéphore parle d'une célèbre basilique de Saint-Mammés, à Constanti-
nople et Suidas, d'un pont à Saint-Mammes il y avait aussi un temple de son nom, à Home. où
saint Grégoire le Grand, au jour de sa fête, prononça son Homélie xxxve sur les Evangiles. Ses
reliques, au moins en partie, furent portés à Jérusalem et c'est de là que sainte Radegonde
obtint le petit doigt de sa main droite, par un miracle que nous avons décrit dans la vie de cette
Sainte. La ville de Constantinople fut aussi enrichie, dans la suite des temps, d'une si précieuse
dépouitte. Nous avons. dans Surius, l'histoire de la translation, premièrement de l'os de la nuque,
puis du bras, et enfin du chef vénérable de notre Saint dans la cathédrale de Langres, qui t'a pris
pou'' son patron et son principal titulaire, à la place de saint Jean t'Evangétiste qui t'était aupara-
vant. Pendant la tourmente révolutionnaire, l'os de la nuque disparut. Aujourd'hui la cathédrale
de Langres ne possède plus que le chef du Saint et une faible partie du bras. Le chef est exposé
dans ou reliquaire en vermeil. C'est un don de Son Eminence le cardinal Malhieu, archevêque de
Besançon, ancien évéque de Langres. Saint Mammés est honoré dans un grand nombrede paroisses
de France, où on lui a dédié des autels et des églises. L'ég'tise dédiée a saint Mammés, dans la
paroisse de Sceaux, au diocèse de Paris, possède un fragment de l'os du bras. De temps immémo-
rial, la paroisse Saint-Mammès, au diocèse de Meaux, était un pèlerinage, Ou t'on se rendait pour
iovoquer le grand Martyr contre tes maux d'entrailles et la rage. La paroisse de Saint-Mauviett,
au diocèse de Bayeux, possède encore une relique assez considérable du saint Martyr c'est un os
de 17 centimètres. Une confrérie fut établie dans cette paroisse, au siècle dernier, en l'honneur
de saint Mammès,et enrichie par le pape Ctément YII 1" d'une indulgence pléniere le jour de t'en-
trée dans !a confrérie, à l'article de la mort et le jour où l'on célèbre la solennité du Saint
2° d'une indulgencede 7 ans et de 7 quarantaines les jours de la Circoncision, du Saint-Sacre-
ment, de saint Pierre, du patron du lieu et de saint Michel 3° d'une indulgence de 60 jours
chaque fois que les confrères assisteront aux messes et autres divins offices qu'on a coutume de
céiébrer on réciter en ladite égiise, ou feront les autres bonnes œuvres détaillées dans la lettre
pontificate. La confrérie a été rétablie après la Révolution, le t9 août i803.

Nous avons son histoire en Tcrs, par ~VaMride Strabon, dans le tome vr des AHceoiHM<on. de
Cmtatns. On ]a trouvera aussi dans la bibliothèque de Deary, de ]a traduction de Raynard, évêque de
Langres, qui fut celui qui apporta son bras de Constantinople. Voir dans les Bollandistes, les actes du
Saint, et surtout la VM stttaf ~ttmme~ par M. l'abbé Tincelin, dont nous nous sommes servi pour
rectifier et compléter le Père Giry.

SAINT MAMMET OU MAMMERCE, DIACRE,
e

APÔTRE DU DIOCÈSE DE SAINT-FLOUR (n~ siècle).

Mammet, nommé aussi Mammerce. diacre, fut donne pour compagnon et pour auxiliaire à
t'évoque saint Austremoine par le Prince des Apôtres,et il vint avec ce prétat dans les Gaules. Il
évangélisa avec un grand succès les pays de Murat et d'Aurillac (Cantal), dans l'Auvergne supé-
rieure, avec la coopération d'Antonin, personnage d'une grande sainteté et disciple de saint Aus-
tremoine. Il ne fut retardé ni par l'accès dif6cile des montagnes, ni par l'ignorance et la gros-
sièreté des habitants et il illumina toute cette région des clartés de la foi et des splendeurs de la
Miateté et des miracles.

Saint Aastremoiue envoya ces deux héros de l'Evangile porter aussi la bonne nouvelle dans
quelques parties de l'Arvernie inférieure; et pendant qu'Antonin retirait du milieu de leurs
erreurs des barbares qui vivaient dans les forêts et qui adoraient l'idole de Mercure, et qu'il jetait
les fondements de la ville de Gannat, sur l'AndeIot (Allier), Mammet, parcourant une autre partie
de la Limagne (petit pays de France, dans le aord de la Basse-Auvergne,le long de l'Allier, com-
pris aujourd'hui dans la partie septentrionale du département du Puy-de-Dôme),mit un grand
nombre de païens sous le joug salutaire de l'Evangile. Saint Austremoines'étant mis en route



vers les montagnes de l'Arvernie pour assister aux derniers moments de saint Maire, saint Mammet
l'accompagna. Il le suivit encore, lorsque, appelé par Antonin, il alla consacrer l'église de Com-
pains (Puy-de-Dôme,arrondissement d'Issoire, canton de Besse). Enfin, après de grands travaux
accomplis, Mammet se reposa dans le Seigneur et fut, a ce que l'on croit, enseveli dans la petite
ville qui porte son nom. Une collégiale existait autrefois en ce lieu; Jean Aycelin de Montaigu,
évêque de Clermont, la donna, dans le xm" siècle, au Chapitre de la cathédrale.

Propre de Saint-Flour.

LE BIENHEUREUX CARLOMAN, PRINCE DE FRANCE,

MOINE DU MONT-CASSDf, EN ITALIE (7S6).

Carloman fut le fils aine de Charles Martel et de son épouse Chrotrude ou Rotrude, et frère
du puissant Pépia, roi des Francs. Son père, qui mourut en 74t, lui légua par testament le gou-vernementdes provinces d'Austrasie, de Souabe et de Thuringe.

Parvenu au faite de la gloire et dégoûté tout à coup du monde, Carlomanremit en 747 entre
les mains de son frère Pépin ]e gouvernement de ses Etats, lui recommanda )'édueation de son fils
atné Drogon, et partit en pèlerinage pour Rome, où le pape Zacharie le reçut avec la plus grande
distinction. r c

Après avoir satisfait à sa dévotion dans la capitale de la chrétienté, il se rendit sur le montSoracte, situé à quelques milles de Rome. Il y fit bâtir un couvent en l'honneur de saint Sylvestreoù il se tint quelque temps caché. Mais lorsque 'le lieu de son séjour devint plus connu, tous les
Francs de distinction qui allaient en pèlerinage à Home vinrent le voir, et le troublèrent souventdans sa contemplation et dans son commerce intime avec Dieu. Cela le détermina à quitter celieu, et il se rendit avec un seul de ses compagnons à l'abbaye des Bénédictins du Mont-Cassin,
gouvernée à cette époque par Pétronax.

Bientôt on sut dans presque toute l'Europe que Carloman avait embrassé la vie monastique auMont-Cassin, et qu'il était un modèle des vertus chrétiennes les plus sublimes. Tous les gens debien louèrent Dieu et admirèrent la puissance de sa grâce, qui opère dans les cœurs des hommes
des transformations aussi étonnantes, qui les fait descendre volontairement du faite des honneursà la condition la plus humble.

Après avoir, pendant quelques années, édifié toute la communauté, il fut. obligé, par un ordre
de son abbé, de faire un voyage auprès de son frère Pépin, pour se concerter avec lui sur les
moyens de faire cesser les ravages que les Lombards commençaient à exercer en Italie. Nousn'avons pas de renseignements certains sur le succès de cette mission. On sait seulement qu'aprèss'en être acquitté, il se mit en route pour revenir, et qu'il mourut dans un couvent de Vienne, enDauphiné, riche en mérite et semblable, par son humilité volontaire, à son Rédempteur. On nepeut préciser le jour de sa mort, mais elle arriva au mois d'août ou de décembre. Pépin envoyases restes mortels dans une châsse d'or au Mont-Cassin, où ils furent enterrés avec honneur sousle grand autel. Le nom de Carloman se trouve dans le martyrologe des Bénédictins.

Baillet et continuateursde GodMCMd.





Sainte Christine, surnommée l'Admirable, naquit en 1150 à Saint-Trond, ville de l'évêché de
Liège, de parents honnêtes et laborieux, qui levèrent dans la crainte et l'amour dn Seigneur.
Prévenue dès sa naissance d'une grâce du ciel peu commune, elle croissait dans l'innocence et la
vertu. Aussi, depuis sa tendre enfance jusqu'à l'adolescence, elle n'ent d'autre occupation que la
prière; à peine connaissait-elleun autre chemin que celui de l'église. Apres la mort de ses parents,
Christine et ses deux soeurs convinrent d'habiter et d'exploiteren commun l'héritage paternel. La
garde des troupeaux fut l'attribution de notre Sainte. Cette profession, si méprisableaux yeux da
monde, la combla de joie elle aimait de toute son âme cet abaissement, ces mépris, cette obscu-
rité profonde qui la cachait aux yeux des hommes et ne la rendait que plus semblable à son Sau-
veur, qu'elle avait choisi dès longtemps pour son unique fiancé. Elle remplitces humbles fonctions
pendant dix-sept années, sans que jamais une plainte sortit de sa bouche, sans qu'on aperçût dane
tonte sa conduite le moindre signe d'opposition ou de mécontentement.

Au milieu des champs, loin du commerce du monde, elle ne tarda pas à être continuellement
en société avec Dieu et les anges. Tout ce qu'elle voyait, tout ce qu'elle entendaitélevait sa jeune
âme vers le Créateur. Ainsi la jeune vierge n'avait qu'une pensée, le Seigneur; son âme, absorbée
dans la contemplation divine, brûlait de la flamme continuelle du plus pur amour. Elle avait aussi
la plus vive tendresse pour la sainte Vierge mais comme c'était peu pour elle de prodiguer ses
hommagesà Marie dans la solitude, elle ne laissait échapper aucune occasion de lui gagner les
cœurs, de propager sa dévotion et son culte. Ce tendre amour de Dieu et de Marie produisait
nécessairement le plus vif amour du prochain. Christine aimait tous les hommes sans exception;
les prières et les soupirs s'échappaient continuellement de son cœur pour leur bien-être présent et

leur bonheur éternel; mais la plus riche part de ses bonnes œuvres appartenait aux indigents, aux
infortunés, surtout aux âmes du purgatoire et aux malheureux pécheurs.

L'état de contemplation continuelle où se trouvait sainte Christine ne tarda pas à miner sa
faible constitution c'est pourquoi elle tomba malade et mourut à la fleur de l'âge, en 1182. Son
corps fut porté le lendemainà l'église de Notre-Damede Saint-Trond, pour le service funèbre, au
milieu d'une foule immense, pressée et recueillie,qui étaitaccourue de toutes parts pour assister à
ses obsèques. Pendant la messe, au moment où le prêtre achevait le dernier Agnus Dei, le corps
de la morte commença à se mouvoir; puis soudain il se dresse, s'élève avec rapidité et va se poser
immobile sur une des poutres traversières de l'édifice. A cette vue, la terreur s'empare de l'assis-
tance tous se précipitent hors de t'égtise, excepté le prêtre officiant et la sœur aînée de Christine.
Quand la messe fut terminée, le prêtre lui ordonna, au nom du Dieu vivant, de descendre elle
obéit instantanément. Voici en quels termes elle raconta à ses parents et amis le fait inouï et in-
compréhensible dont ils avaient été témoins

SAINTE CHRISTINE DE SAINT-TROND, SURNOMMÉE L'ADMIRABLE,

VIERGE (1224).
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« A peine mon âme eut-elle quitté mon corps que les anges de Dieu me prirentdans tours bras

et me transportèrent dans un lieu de ténèbres et d'horreur, rempli d'une quantité innombrable

d'âmes qui enduraient des supplices effroyables et inouïs c'était le Purgatoire. Ils me transpor-

tèrent ensuite devant le trône du Dieu éternel. Je fus alors transportée d'une joie indicible, car je

pensais que dès ce moment j'allais jouir à jamais de sa présence adorable. Mais le Seigneur me

dit Pendant l'éternité tout entière, vous nagerez dans cet océan de gloire que vos yeux contem-

plent, mais pour le moment je vous propose, cm bien de rester avec moi maintenant et de jouir à

jamais dans mon sein de la béatitude, ou bien de retourner dans votre corps sur la terre et d'y

souffrir les peines d'une âme immortelle dans ce corps mortel, que les BOunrmcESne pourront

cependant pas détruire. Vous délivrerez par ces supplices toutes les âmes du purgatoire qui vous

ont inspiré une compassion si douloureuse. En outre, par le spectacle de votre vie sainte et souf-

frante, vous détournefM du mal les âmes encore vivantes et vous les ramènerez vers moi. Quand

vous aurez accompli ces choses, vous reparaîtrez devant moi, chargée d'un immense trésor de

mérites. Ainsi parla le Seigneur; sans balancer un instant, j'ai choisi sa seconde proposition. Et

Dieu, me bénissant pour mon choix, ordonna à ses anges de reporter dans l'instant même mon âme

dans mon corps. »
La vie extraordinaire et les souffrances inouïes de sainte Christine dépassent toute conception

humaine. Aussitôt après son retour à la vie, elle ne voulut plus vivre que pour le but unique

marqa6 à sa seconde existence soutft-ir pour la conversion des pécheurs et pour la délivrance

des âmes infortunées retenues dans le purgatoire. Fuyant avec un soin extrême tout commerceavec
les hommes, elle n'eut de rapport avec ses semblables que quand la religion et la charité l'exigè-

rent, pour aider les indigents, convertir les pécheurs, surtout assister les mourants.Voici quelques

particularitésfrappantes de sa vie de tous les jours Chaque matin elle entendait la sainte Messe,

et tous les dimanches et jours de fête eUe s'approchait de la sainte table. A cet ardent amour

pour Jésus, elle joignait la plus vive tendresse peur Marie. Elle avait pour tes prêtres la plus

grande estime et un respect saus borne, les regardant, avec les yeux de la foi, comme les envoyés

et les remplaçantsde son Rancé céleste. Elle connaissait à peine le sommeil; presque toutes ses

nuits se passaient en prières ou en mortifications expiatoires. Elle marchait d'ordinaire la tête in-
clinée et les regards baissés. On l'entendait très-souvent pousser des soupirs qui brisaient le cœur,
et des flots de larmes amères coulaient presque continuellementde ses yeux. Elle aimait par-dessus

tout la pauvreté, qu'elle pratiquait dans le degré le plus héroïque; elle ne vivait que des aumônes

qu'elle allait eUe-méme mendier de porte en porte. Ses vêtements étaient pauvres'et misérables.

Sa demeure habituelle était dans les lieux les plus écartés et les plus solitaires, dans les boisles

plus inaccessibles et les plus sauvages. Souvent elle se plaçait sur les arbres les plus élevés, sur

le sommet des tours, sur les toits des églises, sur les faites des châteaux et des maisons, quand

elle voulait prier ou se plonger dans les méditations célestes son corps avait alors l'agilité et la

souplesse de l'oiseau.
Quelque extraordinaire que doive paraître ce mode d'existence de Christine, il semble que ce

soit peu en comparaison de ses prodigieusessouffrances. Etant retournée sur la terre pour souffrir
dans son corps mortel les douleurs horribles et inimaginablesdes âmes du purgatoire, afin de payer

pour elles, et pour obtenir aux pécheursdes grâces de conversionet de salut, nous allons la voir,

conduite par l'Esprit de Dieu, se soumettreà des peines terribles, effrayantes, inconcevables.

La peine principale qu'elle infligeait à son corps était celle du feu; elle l'avait choisie entre

toutes pour son supplice habituel, se l'appliquant de la façon la plus terrible, afin d'être plus sem-

blable aux âmes du purgatoire. Elle se jetait souvent dans des fours brûlants, destinés à la cuisson

du pain. Quand les fours lui manquaient, elle entrait dans les maisons et courait aux foyers;. seton

tours dimensions,tantôt elle s'y jetait tout entière, tantôt elle y maintenait ses bras ou ses jambes,

ses mains ou ses pieds, assez longtemps pour les réduire en cendres, sans un miracle frappant de

la toute-puissance divine. D'autres fois, elle se précipitait dans des chaudières en ébullition, s'y

plongeait autant qu'elle le pouvait, puis arrosait avec l'eau brûlante le reste de son corps. Elle

souffrait ainsi des douleurs inouïes; mais, selon la promesse de Dieu, son corps, que de semblables

supplices auraient dû anéantir, se retrouvait sain et intact.

L'eau lui fournissait un autre mode de torture. Pendant les froids les plus rigoureux, elle se
précipitait souvent dans les eaux glacées des étangs et des rivières, et y restait plongée des nuits

et des jours entiers. D'autres fois elle se plaçait sous les roues des moulins à eau; là, l'eau et tes

glaçons tombaient avec violence sur sa tête et sur tous ses membres. D'autres fois encore, elle se

jetait dans le courant qui l'emportait jusqu'aux roues par lesquelles elle était h fois entraînée

circulairement et comme broyée avec d'horribles souffrances.



Les instruments de torture en usage à cette époque pour les malfaiteurs lui servaient également

dans l'occasion pour varier ses supplices; on la trouvait fréquemmentsuspendue à quelque potence

parmi des voleurs et des brigands, balancée souvent un ou deux jours dans les convulsions, souf-

frant les angoisses les plus effrayantes de l'agonie produite par la strangulation. Elle trouvaitdans

les cimetières un autre mode d'expiation ouvrant les fosses récentes, elle y passait des journées

entières couchée avec les cadavres en pourriture, expiant ainsi les péchés des hommes au milieu

de l'horrible décomposition du corps de l'homme, qui en est la suite.

Christine s'infligeaces tortures diverses et d'autres encore pendant des années, Mtuffrant chaque

jour toutes les douleurs de la mort, et ne mourant jamais; fréquemment mutilée dans tous ses

membres, détruite pour ainsi dire et anéantie,et néanmoins toujours vivante et prête pour des sup-

plices nouveaux.
Cette vie extraordinaire et ces souffrances tellement au-dessus de la nature frappaient les peu-

ples de stupeur. Cependant des hommes durs et grossiers se mirent à tourner en mal ces pratiques

inouïes et inexplicables. Le bruit courut même bientôt que Christine était possédéede plusieurs

mauvais esprits, et que toutes tes merveilles de sa vie n'étaient que feintes, prestiges diaboliques

et sortiléges, par lesquels elle savait éblouir et fasciner les yeux. Ses amis mêmes, et jusqu'à ses

sœurs prirent part à l'injustice commune. Celles-ci, après avoir mis tout en œuvre, mais en vain,

pour la contraindre de mofMer son genre de vie, s'emparèrent de sa personne et l'attachèrentavec

de pesantes chaînes à un billot. La Sainte, dans cette situation douloureuse et humiliante, eut à

supporter des mépris, de cruels reproches,de sanglants outrages, de terribles privations et toutes

sortes de misères; mais il arriva qu'une nuit ses chaînes se rompirent soudainement. Ayant ainsi

recouvré sa liberté, elle s'enfuit à l'instant dans la solitude, au fond des bois les plus épais, pour

y vivre sur les arbres de la vie sauvage des oiseaux. Le manqueabsolu de nourriture lui fit bientôt

éprouver toutes les tortures de la faim et de la soif. Dans cette extrémité, elle s'abandonna entière-

ment à la Providence, et Mc'.i la nourrit miraculeusement.Après neuf semaines de recherches, elle

fut retrouvée, saisie et enchainée plus étroitement, mais encore en vain. Dieu brisa de nouveau ses

fers, et Christine put encore s'échapper. Cette fois, la fugitive prit une autre directionet gagna la

ville de Liège, distante de Saint-Troudd'environ sept lieues.

A Liège non plus elle ne put pas continuer toujours sans opposition sa vie extraordinaire et

ses effrayants supplices. Au bout d'an certain temps, se, so3urs, ayant appris le lieu de sa retraite,

chargèrent nn homme aussi robuste que dur et impitoyable de s'en emparer à tout prix pour-t'en-

chainer de. nouveau. Ce furieux, poussé par l'espoir d'nnc riche récompense, la poursuivit de

retraite en retraite, dans toutes les directions, mais en vain; quand il allait la saisir, elle s'échap-

pait d'entre ses mains comme une ombre. Enfin, plein de fureur et de rage, il se munit d'une

pesante massue, et, tenant encore une fois la fugitive à sa portée, il lui brisa la jambe. Christine,

saisie dans ce douloureux état, est liée sur une charrette et ramenée à ses sœurs. Connaissant sa

force extraordinaire, on l'enferma dans une chambre solidement maçonnée, en l'attachantà la mu-

raille avec des chaînes; mais Dieu la guérit et la délivra miraculeusement.

Quelque temps après, ses sfBurs, à la vue d'un nouveau miracle, cessèrent de lutter contre la

volonté divine. Libre désormais de vivre selon ses inspirations, Christine se remit à pratiquer ses

austérités inouïes avec une ardeur plus héroïque qu'auparavant. Elle mit tout en œuvre pour

accomplirsa grande mission la conversiondes pécheurs et la délivrance des âmes souffrant dans

]e purgatoire.
L'Esprit de Dieu la poussait intérieurement à demanderl'aumône aux pécheurs les plus endurcis,

parce qu'ils pouvaient ainsi en venir plus facilement a la haine du péché et à l'amendement de

leur vie. La subsistance qu'elle en obtenait ainsi, non-seulement avait leur conversion pour

résultat, mais encore devenait pour elle-même un moyen d'incroyables souffrances. En effet,

des mouvementsdésordonnés et des convulsionstrahissaient ses tortures intérieures. Souvent, suc-

combant sous la violence d'un tel supplice, elle s'écriait en gémissant K 0 mon Dieu! pourquoi

me traiter ainsi, et ne pas mettre une fin à mes tortures? Ame malheureuse! pourquoi chercher

et demander ces immondices ? pourquoi nous rassasier de ces horreurs?» A ce moyen de convertir

les pécheurselle joignait les avertissements,la prédication même, et cela d'une manière si pres-

sante et si efficace, avec tant de larmes et de soupirs, que l'on ne pouvait résister à ses instances.

Les plus misérables d'entre les pécheurs avaient la plus grande part dans son assistance. Apprenait-

elle qu'un d'entre eux était atteint d'une maladiemortelle, elle redoublait à l'instant ses prières et ses

œuvres de pénitence, ses jeunes et ses abstinences, ses expiations et ses tortures elle offrait tout

à Dieu pour cette âme, afin d'obtenir une grâce signalée de conversion. De plus, elle allait trouver

les malades et, édMKe intérieurement d'une lumière surnaturelle,elle leur mettait souvent devant



tes yeux leurs fautes les plus secrètes, leurs crimes les plus cachés. Elle leur parlait ensuite avec
un ton si vif et si inspiré de la mort malheureuse du pécheur, du jugement de Dieu, de la sévé-
rité inexorable de sa justice, et surtout des souffrances incompréhensiblesde l'enfer, que les mal-
heurenx pécheurs, saisis d'angoisses et terrifiés, demandaientun confesseur avec une ardente impa-
tience, afin de lui faire l'aveu des fautes de leur vie entière.

Une autre faveur inappréciableque la Sainte obtenait d'ordinaire aux mourantsqu'elle assistait,
c'était d'être préservés des angoisses effrayantes de l'agonie. En effet, elle leur mettait dans
l'âme tant de consolation et de courage qu'ils voyaient approcher le moment suprême avec une
entière tranquillité et se reposaient avec une pleine confiance sur la miséricorde infinie de Dieu.

La vie entière de sainte Christine ne fut qu'un martyre accepté par l'amour à l'intention des
âmes encore redevables à Dieu. Elle souffrit pour elles les tortures les plus effrayantes ce qui fa
soutenait dans ces supplices et la remplissait d'une ardeur toujours nouvelle, c'est que Dieu per-
mettait à chaque âme délivrée de venir remercier la Sainte. Les souffrances les plus terribles,
.dépassant toute imagination, ne lui semblaient plus rien dans la contemplation de ces âmes rayon-
nantes de la gloire céleste, plongées dans l'enivrementde leur bonheur éternel.

Tandis que la Sainte prodiguait ainsi les miracles de la charité en acceptant ces inconcevables
douleurs pour la conversion des pécheurs, l'heureuse fin des mourants et la délivrance des âmes,
elle ne cessait de progresser dans les merveilles de sa vie surnaturelle. Cependant le bruit de sa
sainteté, et surtout de sa résurrection et de sa vie extraordinaire, n'avait pas tardé à se répandre
au loin, et l'on accourait journellement non-seulement des lieux circonvoisins, mais encore des
extrémités du paya et de l'étranger pour voir la Sainte Volante, comme on l'avait appelée. L'ar-
rivée continuelle de ces multitudes empressées ne laissa pas d'inquiéter les habitants honnêtes de
la ville. Se rappelant comment déjà auparavant on avait tourné en mal son existence miraculeuse,
et craignant que la même chose ne se renouve.lat, ils demandèrentà Dieu de suspendre en elle les
manifestations surnaturelles,de sorte que sa vie n'offrit plus ces spectacles qui frappaient de stu-
peur. Dieu les exauça. Un jour Christine, saisie d'un grand sentiment de répulsion pour l'aspect
des humains, s'enfuit jusqu'à Wellen, village éloigné de Sairit-Trondd'environ deux lieues, entra
droit dans l'église, et se plongea tout entière dans les fonts baptismanx, qu'elle trouva ouverts.
Elle en sortit transformée. De ce moment toute pensée d'isolement avait cessé, et elle. put vivre
et converser avec les hommes comme avant le miracle de sa résurrection. Dès lors aussi elle
demeura à Saint-Trond, avec ses deux smurs ou avec les religieuses du couvent de Sainte-
Catherine.

Nous n'avons jusqu'ici considéré Christine que dans sa vie d'expiations et de souffrances ce

qui nous reste à raconter de cette vie toute miraculeuse,quoique moins inouï et moins frappant,
ne fera que briller avec plus d'éclat sa sainteté. Nous voulons parler de quelques grâces spéciales
dont le Seigneur avait doué dans une large mesure son élue.

La première de ces faveurs célestes que nous trouvons à un degré merveilleux dans notre
Sainte, c'est le don de science. Christine était absolument étrangère aux connaissances humaines
mais, disciple du divin Maltre, qui l'avait prévenue de ses faveurs et de ses lumières intérieures,
elle possédait une science qui la faisait regarder de tous, même des hommes les plus savants,
comme un miracle de doctrine. Elle pénétrait les mystères les plus cachés de la religion et les
exposait avec une lucidité extraordinaire.

Un autre don que Christine n'avait pas reçu dans un degré moindre, était le don de prophétie.
Déjà dès son enfance Dieu l'avait merveilleusementfavorisée en lui manifestant plus d'une fois les
mystères divins et les choses à venir, tandis que le soin et la garde du bétail étaient encore son
occupation unique. Plus tard, après sa résurrection, non-seulementelle annonça à un grand nom-
bre les dangers qui menaçaient leurs âmes, en leur donnant les conseils nécessairespour s'en pré-
server, mais elle prédit même la conversion de beaucoup de pécheurs, qui, humainement, ne
laissaient pas entrevoir le moindre signe de retour.

Entre tous les dons extraordinaires que le Seigneur avait départis à Christine, il n'en était pas
de plus singulier ni de plus 'frappant que le don de chant extatique. Depuis son retour à la vie
ordinaire,elle avait pris l'habitude d'aller conférer souvent avec les Bénédictines sur les choses de
la vie religieuse. Il arrivait parfois que l'entretien s'absorbait dans les contemplations célestes.
Christine alors était soudainement saisie par l'extase. Dans cet état elle se mettait à tourner sur
elle-même, avec un mouvement tellement rapide que l'on ne pouvait plus distinguer aucune des
formes de son corps. Après avoir tourné ainsi un certain temps, elle se jetait à terre comme épui-
sée de fatigue, tous les membres détendus. Alors un chant merveilleux se faisait entendre c'était
ineffable et ravissant. Pas )e moindre son, pas un souffle ne sortait de sa bouche ni de ses narines.



Ces accords surhumains, d'une douceur angétiqne, se produiraient dans l'intérieur de sa poitrine.

Pendant ce temps, tous les membres de son corps demeuraient immobiles; elle offrait l'image

d'une statue ses paupières étaient abaissées et sans mouvement.Le moment venu, elle reprenait

conscience d'elfe-méme et sortait comme d'un accès d'ivresse.

Dans le même temps vivait à Looz une sainte fille du nom de Jutta. Elle avait rompu tout

commerce avec les hommes et demeurait à l'écart dans un étroit ermitage, occupée tout entière

de Dieu seul mais ses vertus extraordinaires et la haute sainteté de sa vie ne purent rester long-

temps cachées dans cet asile solitaire. Christine allait de temps en temps la visiter. Elles trouvè-

rent à s'entretenir tant de charme et de consolation qn'ettes résolurent de vivre ensemble.

Christine dit donc adieu à sa maison paternelle, alla habiter avec la recluse de Looz et passa ainsi

neuf années entières. Sa vie était à peu près la même qu'à Saint-Trond elle persévéraitdans ses

terribles expiations. Dieu lui continua ses dons merveilleux, surtout le chant extatique, qu'elle

faisait entendre toutes les nuits dans l'église.
Après quarante et un ans de martyres inouïs, de merveilles incompréhensibles, d'actes de cha-

rité héroïques, Christine était arrivée au terme~de son incomparaNeexistence. De retour à Saint-

Trond, les lieux les plus solitaires, les bois les plus sombres d'alentour redevinrent son séjour

unique. Pendant tout le cours de cette dernière année de sa vie, elle s'appliqua plus que de cou-

tume à souffrir et à expier. Ce martyre continuel avait tellement épuisé son corps qu'il offrait l'ap-

parence d'un squelette et qu'il n'était plus possible de la regarder sans une sorte de terreur. Elle

pleurait et gémissait sans cesse avec un accent qui brisait t'ame. Personne n'eût osé lui adresser

la parole, ni même )a saluer. Elle ne parlait plus, pas même aux religieuses bénédictines,chez

lesquelles elle allait chercher sa pauvre nourriture; elle la mangeait toujours debout et puis s'en-

fuyait vers la solitude et les bois. Elle ne dormait presque jamais et, au plus, que!ques moments.

Presque toujours elle adressait d'ardentes prières ou méditait profondément. Par les exercices

spirituels, par les mortifications corporelles que l'on connaît, elle avait anéanti et subjugué son

corps à tel point qu'il semblait qu'elle n'eût plus rien de corporel et que t'oa avait peine à s'as-

surer, en la voyant, si c'était un' esprit ou une créatnre humaine. Quand elle passait dans les

rues, elle semblait ne pas toucher h terre, et rien au monde n'eût pu la retenir ni la détourner.

Le jour venu auque) ta Sainte savait par révélation que la m.)ladie dont elle devait mourir était

imminente, cessant de nouveau sa vie extraordinaire, elle quitta son désert et revint au cloître

des religieuses bénédictines. Dès qu'elle y fut arrivée, le mal la saisit. Durant trois semaines elle

demeura si profondémentabsorbée dans les contemplationscélestes que sa vie n'était plus qu'une

extase continue, dont on ne pouvait qn'à grand'peine la tirer pour quelques instants et à sa pro-

fonde afftiction. Les trois semaines écouiées, sentant que sa dernière heure était proche, elle

reçut le saint Viatique et t'Extrème-Onetioa, après quoi ette expira doucement, l'an 1224 de

Notre-Seigneur, quarante-deuxans après sa première résurrection, dans la soixante-quatorzième

année de sonâge.
Le corps de sainte Christine fut enterré dans le couvent de Sainte-Catherine.Un grand nombre

de miracles opérés par son intercession,beaucoup de faveurs et de grâces obtenues par son invo-

cation firent de son tomheau, bientôt renommé parmi les peuples, un pèlerinage célèbre et le

refuge de tous les malheureux. En 1231, les, Bénédictines ayant quitté leur couvent de Sainl-Trond

pour aller habiter le cloitre de Milen, plus vaste et plus isolé, le corps de sainte Christine y fut

transporté solennellement.Après cette translation glorieuse, la Sainte devait recevoir snr les autels

des hommages nouveaux et non moins éclatants. En 1249, le corps fut exhumé, à la suite d'u!)

avertissement céleste, et placé honorablement en un lieu élevé, tout près de l'autel, dans t'égtisa

du couvent. Un éclatant miracle eut lieu à cette occasion. Dès lors sainte Christine fut honorée

dans le cloître de Milen par un grand concours de fidèles de nouveaux et continuels miracles

attestèrent son pouvoir auprès de Dieu comme sa charité toujours vivante envers le prochain.

Désormais son glorieuxnom de Christine l'Admirable fut confirmé pour toute la durée des siècles.

Les Bénédictinesne laissèrent pas les ossements de sainte Christine à la place qu'ils occupaient.

Afin de mieux témoigner leur amour et leur reconnaissance pour leur admirable protectrice, elle.,

firent construire en son honneur une jolie chapelle où elles déposèrent ses reliques renfermées

dans une châsse de cuivre. Elles y restèrent exposées à la vénération des fidèles jusqu'à la fin d'l

xviii' siècle. Les Bénédictinessollicitèrent ensuite de l'autorité ecclésiastique la permission d;!

célébrer tous les ans avec solennité la fête de sainte Christine. Cette grâce leur fut accordée sans

peine, et dès lors cette cérémonie se fit régulièrement le 24 juillet, avec beaucoup d'éetat on y
chantait la messe des Vierges. En ce jour-là surtout, les chemins qui conduisaient au cloître di

Milen étaient siltonnés par d'innombrables pèlerins de tout rang et de tout âge, qui venaient y



solliciter dans leurs hesfins spirituels et temporels.la charité inépuisable, la protection infaillible
de la thaumaturge de Saint-Trond. Ce concours des pèlerins continua sans interruption jusqu'à ta
Sndttsiècle dernier.

A l'époque de la Révolution, les bandes répuhUcaiaes ayant envahi la Belgique, les Bénédie-
tines de Milen quittèrent leur patrie, emportant avec elles les restes bénis de sainte Christine.
Elles furent retueillies dans un couvent de femmes à Grevenberg, près de Dusseldorf, en Prusse.
Après quelques années de séjour dans cette maison, elles revinrent en Belgique; mais leur couvent
était détruit en partie et avait passé à des mains étrangères.Elles allèrent habiter une petite cam-
pagne à Nieuwerkerken, distante de Saint-Trond d'environ une lieue. En 183S, il ne restait plus
dans cette maison qu'une seule habitante elle était ta dernièresurvivante des religieusesde Milen.
Sentant sa fin approcher, elle offrit aux Pères Rédemptoristes, établis a Saint-Trond, de leur
remettre en mourant les reliques de sa bien-aimée patronne, de sainte Christine l'Admirable. La
proposition fut accueillie avec une joie et une gratitude infinies. Après la mort de cette religieuse,
arrivée le 28 septembre 1838, les ossements de la Sainte furent transportés par quelques-uns des
Pères dans leur maisonde Steenaert. Ces reliques furent placées honorablement et exposées à la vé-
nération des religieux: Mgr de Montpellier, évoque de Liège, ayant publié le 11 novembre 1857 un
mandement par lequel il prescrivait à tous les prêtres de son diocèse le culte des Saints qui
avaient vécu anciennementdans le pays de Liège, les Pères Rédemptoristesjugèrent que l'heure
était venue où l'on pouvait procéder à l'exaltation solennelle des reliques de sainte Christine, et
les exposer de nouveau à la vénération publique. Comme parmi les Saints dont les offices furent
approuvés par Sa Sainteté Pie IX, se trouvait sainte Christine l'Admirable, ils s'adressèrent à l'au-
torité ecclésiastique du diocèse à l'effet de procéder à la reconnaissance solennelle des reliques et
d'en constater l'identité ce qui eut lieu le 1er juin 1863, en présence de Mgr de Montpellier,
évoque de Liège.

Sainte Christine est invoquée pour la conversion des pécheurs; pour la bonne mort; pour la
délivrance des âmes du purgatoire dans les affaires difficiles et douteuses, qui demandent conseil
et direction, au temporel aussi bien qu'au spirituel; contre les maladies du bétail; et enfin, contre
les maladies contagieuses et dans tous les maux incurables.

A cause de l'état surnaturel d'extase dans lequel elle s'élevait et allait se placer sur des arbres,
sur des tours et d'autres points élevés, on la nommait habituellement la Sainte Volante, et pour
représenter ce vol extatique, on la peint d'ordinaire avec des ailes. Le couvent des Pères
Rédemptoristes de Saint-Trond possède une peinture sur toile représentantnotre Sainte. Elle porte
l'habit de religieuse carmélite et est ailée comme un ange; un voile blanc enveloppe sa tête, légè-
rement courbée; ses traits expriment une douce extase; le visage est pâle et d'une blancheur
transparente comme la cire; on dirait que-le sang ne circule plus dans ce corps, il n'y a pas en
effet la moindre nuance d'émail sur les joues; les lèvres seules sont d'un incarnat prononcé,
comme si l'artiste avait voulu figurer la flamme intérieure qui consumait son coeur dans son amour
pour le Sauveur et le prochain. Toute la vie semble rassemblée dans les yeux, qui sont le miroir
de l'âme. Elle est absorbée dans la méditation de la passion et de la mort du Sauveur dont eUe
vient de contempler le corps sanglant et cruciSé, placé sur une table devant elle. Ses mains sont
croisées sur sa poitrine; celle de droite tient les grains d'un rosaire.

Extrait do la Vie de sainte Christine ~.MmH'«Me, traduite dn flamand du R. P. Henckens, Rédempto-
riste, par'A. Giron, père. Bruxelles, 1866.

FIN DU TOME MUVttME.
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Saint-Benoit-sur-Loire au diocèse
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religieux. Divers 474

S. Euplius ou Enpte, diacre et martyr en
Sicile 475

S~CMred'AsMM, vierge et abhe6se,in~
titutrice des Pauvres Dames de t'OrdredeSaint-Francois. 477

S. Porcaire, abbé de MnM, et ses com-
pagnons, martyrs. 486

xm" JOUR.

MartyrologesRomain,Francoia, des Ordres
religieux. Divers. 466

S. Hippolyte le Geôlier, soldat, martyr àRome. 489
S" Radegonde, reine de France, patronnedePoitiers. 492
S. Junien, confesseur, fondateur et abbé

de Maire, au diocèse de Poitiera. 506
S. Laaduiphe ou Lau, chanoine, puis

évéque d'Evreux et confesseur. SIC
Le B. Jean Berchmans, novice de taCoat-

pagnie de Jésus. 513
Se Vitaline, vierge à Artonne, en Auvergne S300
8. Cassien, martyr à Imola, en Italie. 531
S. Wigbert ou Wictbercbt, abbé defrit!-

Jar, dans la Hesse-Etectoraie. 532

XIV<'JOt)R.

MartyrologesRomain, Français, des Ordres
religieux. Divers 532

S. Eusèbe, pretfe et martyr à Rome ou eoPalestine. M4
Le B. Eberhard, pre~t de ta cathédrale

de Strasbourg et abM d'Einsiedeln. 537
Le B. Sanetes d'Urhino, confesseur, de

t'Ordre des Frères Mineurs. 538
~.MicheerAncien, prophète. 541
S~ AthanaMe~eave, fondatrice du monas-teredeTimte.enGrece. Mi

XV JOUR.

MartyrologesRomai.n, Français, des Ordres
religieux. Divers. M~

L'AssompLion de ~a Tree-gainte Vierge.. 545
S. Aiype, évêque de Ta~aste en Afrique,

MJïjtMe.

Ptges.
et confesseur. 570

S. Arnout.evequedeSoitMM. N4
Notre-Dame d'Avenières, au diocèse deLa-?~ S79
Notre-Damede Peyragude, au diocèse d'A-gen. M3
Notre-Dame de la Gorge, au diocèse d'An-

necy SS4
Notre-Dame de la Garde, à Marseille. 567
8. Baussenge ou Balsème, diacre d'Arei~-

ear'Anbe,martyr. SBO
Notre.Dame de Rubeaux, au diocèse deTulle. MO
Notre-Dame de Beaune, au diocèse daDijon. 591

XVI' JOUR.

MartyrologesRomain, Français, des Ordres
reNgiettX. Divers. M2

S. Fraimbaud d'Auvergne, reclus, patron
d'Ivre, au diocèse de Paris. 594

S. Armel ou Ermel, abbé et confesseur
dans l'ancien diocèse de Léon. 597

S. Aré ou Arey, évêque de Nevers. 600
S. Arey ou Arige, évêque de Gap. ~f)2
$. Hyacinthe de Pologne, retigieu: de

l'Ordre de Saint-Dominique. 606
S. Roch de Montpellier, confesseur. 615
S. Triaise, vierge,recluse,près de Poitiers. 623
S. Cizy de Besançon, soldat, martyr près

de Rieux, au diocèse de ToutoMe. <t23

XVIfJOUR.

MartyrologesRomain,Français, d~ Or~es
religieux.Divers.

S. Myron, prêtre et martyr a. Cyzique. 626
S. Paul et S. Julienne, martyrs a Pt&M-maïs. 628
S. Mammès, martyr à Césarée de Cappa-

doce, patron de la ville et da diocèsedeLaugres. ~5
S. Atammet ou Mammeree, diacre, ap~ti'e

d.u pays d.eSaint-Ftour. ~2
tj€ 6. CafteitMtn, priMe d< France, me~ae

du MMtt-Citssin, ea MM. ?3



S. Abdon et S. Sennen, seigneurs
persans, martyrs à Rome. 3& juil.

S. Abet, le premier des martyrs
et la première figure de Jé-

Beauvais. 10
L'Assomption de ta tr~-Minte'Vier:e. 15
S* Athanasie,veuve, fondatrice du

monastère de Timie,en.Grece.it -*<'
S. Auspice, premier évêque d'Apt

et martyr. $
S. Auteur, treizième évoque de

Metz et confesseur. &
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8. Balsème ou BansMBge, diacre
d'AttM-Mf-<mbe,ma)'tw.i&
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sus-Christ. 30
S. Abel, archevêque de Reims,

abbé du monastère de Lobbes,
dansles Pays-Bas. 5 août

S. Aibert de Messine, confesseur,
provincial de l'Ordre desCarmes. 7

S. Alexandre, te Charbonnier,
évêque de Comana, dans le
Pont, martyr. 11

S. Alphonse-Marié de Liguori, doc-
teur dé l'Eglise, évêque de
Sainte-Agathedes Goths, fon-
dateur de t'Ordre des Ré-demptoristes. 3

S. Alype, évoque de Tagaste, en
Afrique, et confesseur. 15

S. Anne et S. Joachim, parents
de la très-sainteVierge. 26 juii.

S. Are ou Arey, évêque de Nevers. 16 aoû
S. Arey ou Aré, évêque de Nevers. 16
S. Arey ou Arige,éveque de Gap.. 16
S.AngeouArey.évêquedeGap..16
S. Armel ou Ermel, abbé et con-

fesseur dans l'ancien diocèse
de Léon. 16

S. Arnou], évêque de Soissons. 15
S. Arnoul ou Arnuiphe, et S. Do.

noalt ou Dinault, martyrs à
Beauvais 10

S. Arnulphe ou Arnoul, et 8. D(b °

noatt ou Dinault, martyrs à
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S. Bandry, évêque de Soissons. 9 août 412
S. Baussenge ou Balsème, diacre

d'Areis-sur-Aube,martyr. 1S 590
8"Béatnx,S.Simp)ieeetS.Faas-

tin, ses frères, martyrs àRome. 29 juii. 105
Le B. Bennon, chanoine de Stras-

bourg, évoque de Metz, soti-
taire en Suisse. 3 août 262

Le B. Bertrand de Garrigue, mis-
sionnaire da[)!}]eLaugnedoc.l"t–~eo

S.BéthaireouBohaire,évequede
Chartres et confesseur. 2 244

S. Bohaire ou Bethaire, éveque
de Chartres et confesseur. 2 244

C

S. Cajétan ou Gaétan de Tbiene,
fondateurdes Clercs RégutieM
dits Théatins 378

S. Camélien, évêque de Troyes.. 28 jnit. 79
Le B. Cadoman, prince de France,

moine du Mont-Cassin, en!taHe.l7 août 643
S. Cassien, éveque d'Aatnn. 5 314
S. Cassien, martyr à.Imola, enItalie. Ml
S. Ce]se et S. Nazaire, martyrs àMilan. 28 JMti. 68
La fête des Chainea du prince des

Apôtres, ou la Dédicace de
Saiat-Pierre-ët-Liens. 1" août 186

So Christine, vierge et martyre
dans l'ancienne ville de Tur,
en Toscane- 24 jcH. 3

Se Christine, vierge, patroace de
Termonde ou Dendermonde,
au diocèse de Gand. 26 M

S. Christophe ou Christophore,martyrenLycie. 25 24
S. Christophore oc Christophe,

martyr en Lycie. S5 24
?. Cizy de Be:ançon, soldat, mar-

tyr près de Rieux, au diocèse
de Toulouse. 16 août 623

6~ Claire d'Assise, vierge et ab-
besse, institutrice des pauvres
Dames de l'Ordre de Saint-François. 18 4~

S. Cueuphas de StUhte, martyrisé690
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S. Euphrone ou Enfroy, arche-

vequedeTourseteonfessear. 4 août 303
S.Eup)eouEupUus,'diacreet

martyr en Sici)e. 12 475
S. Euplius ou Euple, diacre et

martyr en Sicile. 12– 475
S. Eusèbe, prêtre et martyr à

Rome ou en Palestine. i4 534-
S. Evrou ou Evrouls, abbé, fon-

dateur de la vie monastique
dans le Beauvaisis. 26 juil. 41

S. Evrouls ou Evrou, abbé, fon-
dateur de la vie monastique
dans le Beauvaisis; 26 M

S. Exupère ou Spire, premier
éveqne de Bayeux et confes-seur. iMaoùt 183

F
S. Fauste, moine, et S. Dalmace

ou Dalmat, son père, archi-
mandrite de Constantinople. 3 255

S. Faustin, S. Simpticeet S' Béa-
trix, leur sœur, martyrs àRome. 29 juil. 105

S. Firme, évéque de Tagaste, en
Afrique, etmartyr. 3i 172

S. Rraimbaud d'Auvergne, reclus,
patron d'Ivry, au diocèse deParis. 16 août 594 f.

S. François Solano, missionnaire,
de l'Ordredes Frères Mineurs. 24 juil. 8

Les Sept B. Frères Dormants,
martyrs à Ephèse, dans l'Asie-Mineure. 27 48

S. Friard reclus au diocèse de
Nantes, patron des laboureurs,
et S. Secondel ou Second,
diacre et solitaire 1er août 194

G
S. Gaétan ou Cajétan de Thiène,

fondateurdes ClercsRéguliers LditsThéatins. 7 3T8
S.Gedéon.S.TernatetS.Ger-

vais, archevêques de Besan-con. 8 4M
LeB.GeoBroyn,deLoudon,evë-

que du Mans et confesseur.. 3–265
8. Germain,eveque d'Auxerre et

confesseur,' destructeur du Pé-
lagianisme dans la Grande-

rBretagne. 31 juil. 132
S. Gervais, S. Gédéon et S. Ter-

<
nat, archevêques de Besan-çon. 8 août 404

S. Géry, éveque de Cambrai, etconfesseur. n ~69
Se Glossinde ou Glossinne, vierge,

fondatrice et abbesse du pre-
mier monastère de Metz. 25 juil. 3i

Se Glossinne ou Glossinde, vierge,
fondatrice et abbesse du pré-

j~
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a Girone, en Catalogne. 25 juil. 33

S' Cyre et So Marane, vierges re-c)usesaBérée,enSyrie. 3 août 270
S. Cyriaque, diacre et ses com-

pagnons, mattyrs à Rome. 8 40i

D

S. Dalmace on Dalmat, archiman-
drite de Constantinople, et
S. Fauste, son fils, moine. 3 255

S. Dalmat ou Dalmace, archiman-
drite de Constantinople, et
S. Fauste, son fils, moine. 3 255

S. Démétrius, confesseur, au dio-
cèse du Mans. 9 425

S. Désiré, évéqne de Besançon.. 27 juil. 63
S. Dinault ou Donoalt et S. Ar-

nulphe ou Arnoul, martyrs àBeauvais. 10 août 453
S. Dominiquede Gusman, confes-

seur, fondateurde l'Ordre des
Frères Prêcheurs 4 273

S. Domitien, troisième évoque de
Cbltlons et confesseur. 9 4M

S. Donat, éveqne et martyr, à
Arezzo,en_Toscane. 7 365

S. Donat, confesseur, moine de
Lnienil, puis archevêque deBesançon. 7 371

S. Donatien, confesseur, second
évoquede Châlons-sur-Marne. 7 394

S. Donoalton Dinault et S. Ar-
nulphe ou Arnoul, martyrs à
Beauvais 10 453

E
Le B. Eberhard, prévôt de la ca-

thédrale de Strasbourget abbéd'Einsiedetn. 14 –537
S. Eléazar, les sept Frères Macha-

bées et leur mère, martyrisés
à Antioche de Syrie, dans la
Turquie d'Asie.177

S. Emygde, martyr, évoque d'As-
coli Piceno, dans la Marched'Ancône. 5 338

S. Ermel on Armel, abbé et con-
fesseur, dans l'ancien dio-
cèse de Léon. 16 597

S. Ernée et ses compagnons.Les
saints Alnée, Bohamad, Au-
vien,Front,GaultouGatet
Brice, solitaires dans le Pas-
sais, au diocèse primitif duMans. 9 4is

S. Ethetwold, moine de Glaston-
bnry, évoque de Winchester,
en Angleterre, et confesseur. le' 198

S. Etienne I", pape et martyr. 2 206
S. Eufroy ou Euphrone, arche-

vêque de Tours et confesseur. 4 303
S. Euphrone, évoque d'Autun.33 259



S. Ignace de Loyola, confesseur,

Jésus. 3i US
S. Imetier ou Hymetière, moine

de Condat. 30 129
p. Innocent ler, pape et confes-si)e.28 75
tnvention du corps de S. Etienne,

S. Jacques le Majeur, apôtre, sur-
nommé Enfant du Tonnerre. 25 juil. H

S. Jean XIX, évêque de Cambraietd'Arras. s août 337
S. Jean Colombini de Sienne, con-

des Jésuates, en Italie.31 juil. H5
Le B. Jean Berchmans, novice de

la Compagnie de Jésus.13 août B13
S. Joachim et S~Anne, parents

de la très-sainteVierge. 26 juil. 36
S. Jonat, abbé de Marchiennes,au

diocèse de Cambrai. 1er août 203
S* Julie ou Julitte, martyre à Cë-

saréedeCappadoce. 30 jcil. 128
S° Julienne et S. Paul, martyrs àTtolëma!s. n août 628
&<' JuJitte ou Julie, martyre à Cé-

sarée de Cappadoce. 30 jnil. 12S
S. Junien, confesseur, fondateur

S. Landulphe on Lau, chanoine

fesseur. 13 MO
S. Lau ou Landuiphe, chanoine
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miermoMsteredeNetz.25jui). 31

S. Guillaume, évoque de Saint-
Brieucetconfessenr.29 116

H

S. Hippolyte le Geôlier, soldat,martyraRome. 13 août 489
S. Hormisdas,pape et confesseur. 6 355
S. Hyacinthe de Pologne, reli-

gieux de l'Ordre de Saint-Dommique. 16 606
S. Hymetière ou imetier, moine

de Condat. 30 juil. 129

1

fondateurde l'Ordre desClercs
Régutiers de la compagniede

seur, de l'Ordre de Saint-Ba-

premier martyr et des SS.
Nieodeme.'GamaIietet AbibasoaAbibon. 3 août 247

J

fesseur, fondateur de l'Ordre

et abbé de Maire, an diocèsedePoitiers. 13 août 506

L

puis éveque d'Evreuï et con-

puis évéque d'Evrem et eon-feMenr. 13 gic
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S. Laurent, archidiacrede )'Eg)ise
Pages.

de Romeetmartyr. 10 août 430S. Léobald ou Liébault, confes-
seur, fondateur du monas-tère de Fleury, ou Saint-Be-
noit-sur-Loire, an diocèsed'Orteans. 8 tjm

S. Léobat, abbé de Senneviëres,
au diocèse de Tours, et S.
Ours, de Cahors, fondateur demonastères. 28 juil. 77

S. Leu ou S. Loup, évêque et li-
bëratenrde Troyes. 29

S. Licar ou Lizier, évéque ré-
gionnaire du Conseràns, dio-
cèse actnel de Pamiers. 7 août 394S. Liebautt ou Léobald, confes-
seur, fondateur du monas-
tère de Fleury, ou Saint-Be-
noit-sur-Loire au diocèsed'Ortéans. 8

S. Lizier on Licar, evequerê-
gionnaire du Conserans, dio-
cèse actuet de Pamiers. 7 394La B' Louise de Savoie, veuve,
reiigieusedei'OrdredeSamt-François. 24 juil. 7

S. Lonp. dit ordinairement S. Leu,
évoqueet libérateur deTroyes. 29 10S

M

Les sept Frères Macbabees, leur
mère, le saint vieillard Eléa-
zar, martyrisés à Antioche de
Syrie, dans la Turqnie d'Asie. 1" aodt 177

S. Ma~néric ou Maignene, arche-
vêque de Trèves et confes-
seur 25 juil. M

S. Maigneric ou Magnérie, arche-
vêque de Trèves et confes-
seur 25

S. Mammerce ou Mammet, diacre,
apôtre dupays de Saint-Fiour. i7 août 642

S. Mammès, martyr à Césarée de
Cappadoce,patron de la ville
et du diocèse de Langres. 17 635

S. Mammet on Mammerce, diacre,
apôtre du paysdeSaint-Fionr. n ~g

S"Maranne et S" Cyre, vierges
recluses à Bérée, en Syrie. 3 270

S* Marthe, vierge, hôtesse de Jé-
sus-Christ, sœur de S' Marie-
Madeleineet de S. Lazare. 29 juil. 93

S. Maurille, abbé de Sainte-Marie
de Ftorence, archevêque de
Rouen et confesseur.' 9 août 422

S. Memmie, confesseur, premier
évoque et apôtre de Châlons-sur-Marne. 5 gag

S. Micheet'Aneien, prophète. it g~~S. Mommole, confesseur, second
abbé de Flenry-sur-Loire,a<t

42
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1 S. Pavace, évoque du Mans etconfesseur. 34 juil. 12

6 S~Philomene, vierge et martyre
à Rome, surnommée la Thau-
maturge duxnc* siècle 10 août 439

Le B. Pierre Lefèvre du Villaret,
premier prêtre de la Compa-

S gnie de Jésus. 1< Mi
Se Peme, vierge à Chalons-sur-

°, Marne, soeur de Se Memmie,
premier évoque de ce siège.. 8 398

S. Poreaire, abbé de Lérins, et
ses compagnons, martyrs.12– 4M

3 S. Prosper, évêque d'Orléans etconfesseur. 29 jnil.~06~f-
19 R
f9 Se Radegonde, reine de France,

patronne de Poitiers. 13 août 492
Il S. Rasiphe, diacre et S. Raven,

prêtre, martyrisés près deSeez. 24 juil. iS Y,

S.RaYen,pretre,€tS.Rasiphe,
39 diacre, martyrisés près deSeez. 24 15
54 S. Roch, de Montpellier, eonfe&'soir. 16 août 615
95 Le B. Roger )e Fort, soixante-

quinzième évéque d'Orléans
S'y et confesseur. 5 339

S. Romain, soldat, martyr à Rome. 9–410
,84 Se Rusticle ou Rusticnle, abbesse

de Saint-Césaire d'Arles. 10 462
Se Rnsticuls on Rusticle, abbesse

!42 deSamt-Cesaire d'Arles. 10 ~452
S

i23 Saint-Pierre-ès-Liens, ou la fête
des Chaines du prince desApôtres. 1" 1S6

S. Samson, éveqoe de l'ancien
siège de Dol, en Bretagne. 28 M

Le B. Sanctès d'Urbino, eonfes-~
seur, de l'Ordre des FrèresMineurs. 538

S. Schet~elon ou Scocelin, con-

tgn feœear, tolitaire, au Diocèse""deTtteves. 6 ~3M.
S~Scoee)in,en Schetzelon, con-

~0~ feMe~'Mlitaii'e, au diocèsedeTre~e* 6 358
45 S. Second ou Seconde!, t~laere et

solitaire, et S. Friard, recins
au diocèse de Nantes, patron
des laboureurs 1" 19t

S. Secondel ou Second, diacre et
solitaire et S. Friard, reclus
au diocèse de Nantes, patron
des laboureurs f– t9t

S. Sennen et S, Abdon, seigneurs
53 persans, martyrs à Rome. 30 jmt. 1M

S. Sérene ou SeréMs, évêque de
628 Marseilleetconfesseur. 9août42t
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diocèse d'Orléans. 8 MM 4M

S. Myron, prêtre et martyr à Cy-zlque. 17 626

N

S. Nazaire et S. Celse, martyrsàMilan. 28~.
68

Le B. Névolon, confesseur, de
l'Ordre des Camaidutes. 27 65

Le B. Nicolas Appleine, chanoine
de la cotlégiate de Saint-
Marcel de Prémery, au dio-
cèse de Nevers. li août 473 v

Notre-Damedes Anges ou de la
Portioncule, à Assise dans les
Etats det'Egtise. 2 209

Notre-Dame d'A~enieres, au dio-
cèse de Laval. 15 579

Notre-Damede Beaune, au diocèsedeDijon. 15 Ml
Notre-Dame de Bon-Secours, au

diocèse de Beanvais, inaugu-
ration de la. chapelle et pè-lerinages. 2 239

Notre-Dame de Grâce, a~etignae,
diocèse deMjns. 10 4M

Notre-Dame de Kientzheim, au
diocèse de Strasbourg. ? 395

Notre-Dame de la Garde, à Mftr-seiUe. 15 587
Notre-Dame de la Gorge, au dio-

cèse d'Annecy. 15 S84
Notre-Dame de Médous, près de

Bagnères-de-Bigurre,au dio-
cesedeTarbes. 2 242

Notre-Dame des Neiges, aujour-
d'hui Sainte-Marie-MajeureàRome. 5 323

Notre-Dame de Peyragude, au dio-
cèse d'Agen. 15 5S3

Notre-Dame de Rubeaux, au dio-
CesedeTnUe. 15 MO

0

S. Olaf ou ~laus M, surnommé te
Saint, premier roi chrétien
de Norwége et martyr. 29 juil. 120

S. Otans II ou Olaf, surnomméle
Saint, premier roi chrétien de
Norwége é. martyr. 29 120

S. Ours ou Urse, septième époque
de Troyes.et confesseur. 26 45

S Ours de Cahors, fondateur de
monastères, et S. Léohat,
abbé de Sennevières, au dio-
eepedeTours. 28 77

P

S. Pantatéon, médecin, martyrisé
aNicomédie, en Bithynie. 27 53

S. Paul et S~ Julienne, martyrs àPtotéma~s.naoùt62S
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S. Strénus ou Serene, évêque de

MarseiHeetconfesseur. 9 août 421
S* Sigrade, veuve et religieuse,

mère de S. Léger, évoqued'Autun. 8 M?
S. Simplice, S. Faustin et S' Béa-

trix, leur sœur, martyrs àRome. 29 juil. 105
S. Sixte ou Xyste, pape et mar-tyr. 6 août 353
8. Spire ou Exupère,premier évè-

que de Bayeux et confesseur. f' 183
S. Stapin de Dcurgne,confesseur,

é~eque présumé de Carcas-sonne. 6 362
S. Suzanne, martyre à Rome. il 462

T

S. Taurin de Rome, premieréveqae
et apôtre d'Evrenx. H 464

S. Ternat, S. Gervais et S. Ge-
déon,arche~eque9 de Besan-çon. 8 404

S. Thierry, confesseur, évêque de
Cambrai et d'Arras. 5 334

S.Tiburce,m.jrtyraRûtBe.H –4M
La Transfiguration de Notre-Sei-

gneur sur le mont Tbabor, enSyrie. 6 342
6° Triaise, vierge, recluse, près

de Poitiers. 16 623

U

S. Urse'ou Ours, septième éveque
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deTroyeseteonfesseur.26jui). 45

S. Ursieinou Ursin, neuvième ar-
chevêque de Sens et confes-seur. 24 6

S. Ursin 01 Ursicin, neuvièmear-
chevêque de Sens et confes-seur. 24 6

V

S. VMmce.évequedeViviers. 5 août 325
S. Viatre de Tremble-Vif, moine

de Saint-Mesmin, près d'Or-
léans, puis solitaire au dio-
cèse de Blois. 5acùt33S

S.Yictor, pape et martyr. 28 juil. 72
S. Yietrice;archevêque de Rouen,

apôtre des Morins et des Ner-viens. 7 août 367
S* Vitaline, vierge, à Artonne, enAuvergae. 13 530

W~

S. Wigbert ou Wictbercht, abbé
de Fritzlar, dans la Hesse-Electorale. 13 532

S. Wictbercht ou Wigbert,abbé de
Fritzlar, dans la Hesse-Elec-torate. 13 532

X

S. Xyste ou Sixte H, pape et mar-tyr. 6 333

SUPPLÉMENT.

S' Christine de Saiat-Trond,'surnommée F~Mi'a~e, v.o'ge. 34 juillet.

FIN DES TABLES DU TONE ~EUYIÈ.ME.

Bar-le-Duc. Typ. des C~LEST~s'–
BEBTEAND.







CHEZ LES MEMESEDITEURS

.a!)

OtûHYS)) PETAVt) OPUS OE TnEOLO&iOS M&NADBUS
A J.-B.Tt)OMAS,inseminarioVirdunensiT]u;oIog-iœprofessorc,recognitut~.S~

et adnotatum avec un beau portrait, des t!ih!es très-complètes,etc.
Huit volumes grand in-8* jesus à deux colonnes.–Prix: 90 fr.M~
~t~Ofr.

SÂNCTI THOM~ AQUINATIS SUMMA
THEOLO

Diligenter emenda.ta., Nicolai,Sylvii, Billuart et C.-J. Drioux
notîs orua.ta,.

Xcuviemn édition.–Huitbeaux volumes in-8" sur papier verge, a
Prix: 40 fr.; Bet:2i fr.

HISTOIRE DE L'ÉGLISE
Depuis le commencement du monde jusqu'à, nos jours

Par M. t'ahM Dfuoux, vicaire générât de docteur en théologie
Quatre vot. iu-tj" carre. Prix 24 (r.; uot 14 fr.

C~ESAMS S. R. E. CAIU). BAROKH, OD. RAYNAMt E'f JAC. LADERCIIII

ANNALES ECGLESIASTICI
Ouvrage honore de la souscription de Sa Sainteté Pie !Y Reprodue-tton fidete do l'édition de Lucques, comprenant Baronius, Ravn:ttdi

Ladei-Ght, avec les critiques de Pag-i et quelques notes de Mansi'
tables, etc. Environ 38 volumes petits in-folio. 29 volumes sont
parus. Prix: 16 fr.; net:~fr. ~om.

LE PALMIER SËRAPHIQUE
OmViss des Saints, des Hommes, et des Femmes illustresde tous les Ordres de Saint-François,

Sous la direction de Mgr Paul G(T£,RiN, auteur des Pttits Boll(îj?distes.
sur papier vergé. prix: 60 fr.net 451'1'. t)-T='S~

Séi,aphique n'auront à. nous verser, en deux: ans, que la. somme de 120 fr.

!!ar-]e-I)!tC. TypoK')!"et)e. CKL.MT; );ETi:Axn.


